HANDBOUND 
AT  THE 


UNIVERSITY  OF 
TORONTO  PRESS 


6a%'2-' 


LIVRE 

DU  CEMEWIRE 


1794-1894. 


ÉCOLE  i'(»i.vn:(.n\iorK. 


LIVKK 

ni  (:k.\ti:.\aii5k 


1794-1894. 


TOME  I. 


L'ÉCOLE     ET     LA     SCIENCE. 


PARIS, 
TtVI  rHlKR-MM.VKS    KT    III.S. 

IMI'RIMEL  r.S-Linit.UUKS    DE    l'ÉCOLE    POLYT  ECHMQC  E  , 

(^luiii  lies  Oi'anils-Augiistins,  55. 

l89o 


115 

t.\ 


79431 


CE    LIVRE 

A    KTIS    RlÎDlGli    SOUS    LA    DIRECTION    DU 

COMITÉ  DU  CENTENAIRE 

Composé  de  : 

Promolioii 
•le 

Mi\r.   JAQUEMET,  Président  d'honneur 1S27 

PAYE,   Président 1832 

LAUSSEDAT 1838 

BERTRAND  (J.) 1839 

Le  Général  COSSERON  DE  VILLENOISV 1841 

SCHLOESINO 18!1 

GUILLEMAIN 1841 

FARGUE 1847 

BOUQUET  DE  LA  GRYE 1847 

LINDER 1848 

Le  Général  DE  LAVALETTE 1851 

Le  Général  BORIUS 1S54 

CHEYSSOiN 1854 

MERGADIEIî 1856 

SARRAU 1857 

A.  DE  ROCHAS  D'AIGLUN,   Secrétaire 1857 

A.  DE  LAPPARENT 1858 

Le  Général   BORG.MS-DESBORDES 1859 

DISLERE 1850 

BASSOT 1859 

CL.\UDE-LAFONTAI\E,  Trésorier 1800 

PINET 18Gi 

Le  Général  Commandant  l'Ecole  Polyteciixiquf. 


LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS. 


Les  dépenses  «le  celte  Publication  (')  ont  été  couvertes  par  une  souscription  à  laquelle 
ont  pris  pari  les  anciens  Elèves  et  Fonctionnaires  de  l'Ecole  dont  les  noms  suivent. 


1"   DONATEURS    (100''    et   au-dessus). 


CAIJNOT,  Pivsi.l.iil   (le  la  lîrinil.ii^iue  {i^j-,). 


Angiboust,  Ingénieur  en  chef  drs  l'uiUs  tl 
Chaussées,  en  retraite  {1837). 

Armand  (E.-L.),  lu^énicur  des  l'oiils  cl 
Chaussées  (11S.S0). 

Aro.n  (E.  )i  Imprimeur  {ix-f'). 

Arot,  Élève  à  l'Ecole  l'ol^ technique  (iSyo). 

AsTiER  DE  LA  ViGERlE  (Baron  d')  (i8()4). 

Uacot,  Ancien  Ingénieur  des  Constructions 
navales  (i863). 

liARDONNAUT,  Colonel  du  Génie  (iS'17). 

Baron,  Directeur  à  l'administration  des  Postes 
et  Télégraphes  (i85o). 

liARY  (Albert  de),  Lieutenant  au  jj'  d'Artil- 
lerie (i8yo). 

ItASSET  (Henry),  Colonel  d'Artillerie  (iSjS). 

liASSET  (André-Louis),  Industriel  (1S70). 

liASSET  ((jeorgcs),  Sous-Lieutenant-Eléve  d'Ar- 
tillerie (iSijo). 

Hasset  (Frédéric  ) ,  Sous-  Lieutenant-  Élève 
d'Artillerie  (  iSijo  ). 

Hassot,  Membre  de  l'inslilul,  Colonel  d'In- 
fanterie breveté,  au  Service  géograpliiiiue 
de  l'armée  (i8()i). 

liAUDOT,  Lieutenant-Colonel  d'  \i  I  illerie  (  iSô;  ). 

liEOUIN,  Élève  à  l'École  Polvleelilii. pie  (iSyo). 

liENOtST  (Albert),- Manufacturier  (1870- 

Hergeron,  Industriel  (iS.ji). 

l!i-;nT  (Charles-1-;.),  Chef  d'escadron  d'Artillerie 

(18,-17). 
liCRTiN    (.\uguste),    Inspecteur   général    des 
l'onts  et  Chaussées  (i84-j). 


liKKTiN  (Louis),  Ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  Chaussées,  Sous-Directeur  de  la  construc- 
tion des  chemins  de  fer  P.-L.-M.,  en  retraite 
(,839). 
BEUTKANn  (J.),  Secrétaire  per|]éluel  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  .Membre  de  l'Académie 
française  (iSSg). 

BiLLY  (DE),  fils  de  AL  Edouard  DE  Billy,  In- 
specteur général  des  Mines  (1820). 

BizoT  (Emmanuel),  Agent  de  change  (18.52). 

Blavier  (A.),  Ancien  Ingénieur  des  Mines, 
Sénateur  (i8.'|5  ). 

BocitET  (Léon),  Ingénieur  des  Mines  (1880). 

BoissONNET,  Général  de  di\i>iuii,  du  Génie 
(i832). 

Borgnis-Desbordes,  Général  de  division,  In- 
specteur général  permanent  de  l'artillerie 
de  la  Marine  (iS5y). 

IkjRGNis-DESBORliES,  Licutcnan I-Coloucl  d'Ar- 
tillerie de  terre  (i8(ii). 

BoRius,  Général  de  brigade,  du  Génie,  Secré- 
taire général  de  la  Présidence  de  la  Répu- 
blique (1854 )• 

BoucuEfouN  (Bertrand  ISaron  de),  ancien  Ca- 
pitaine d'Artillerie  (1872). 

Boi'CIIER,  Préfet  général  des  Études  au  collège 
Chaptal  (i856). 

BoUFFET  (Maurice),  Ingénieur  eu  chef  de> 
Ponts  et  Chaussées  (1857). 

Bouquet  de  la  Grye,  Membre  de  l'Inslitui 
et  du  Bureau  des  Longitudes  (1847). 


l  '  )  Le  tirage  a  été  limité  h  2fioo  exemplaires,  dont  3oo 

Ï.Q  papier  a  été  fourni  par  la  Société  a 
<lo  i836)  et  <iui  compte  parmi  ses  .\dniin 
notion  de  187c)). 

L'impression  a  été  faite  par  M.\f.  (Vau 


.,u  ou.  papier  à  la  cuve  pour  les  Donateurs, 
dn  .Marais,  qui  a  i>our  Président  le  Comte  ItlilLLl-;  (promotion 


ILLE  (promotion  de  1871)  et  M.  tiéuAUD  (pro- 
iSI   et  fil»  (promet,  de  iSS.j. 


L'£/?i/)rt'i.vio«  a  été  faite  par  M.\f.  (lAUTnn:n-Vii.[,Ans  père  (promotion  de  iSjSI  et  fil?»  (  pr 
Lit  publii  al  io/i  a  été  diiigée  par  M.  m:  ltocn.\s,  Secrétaire  du  t'.oudté  (promotion  de  iSîi-  *. 
iV)(a.  —  I,a  date  placée  entre  parenthèses  est  celle  de  la  promotion. 


\JI 


C-WiinA&ubOu^À,i^,.  : 


7)c'p.a  JaJJir.Gén. 


LISTE   DES   SOUSCRIPTEURS. 


BoURDEL.  Lieutenant  d'Artillerie,  démission- 
naire (1S7S). 

Bourgeois  (Philippe-.Vdolphe),  Colonel  du 
Génie  (i83S). 

BouROEOis  (Léon),  Répétiteur  à  l'École  Poly- 
technique, Assistant  au  Muséum  (1875). 

BoUTET,  Capitaine  de  vaisseau  (1861). 

Brandox  (Madame  Jules),  Veuvede  M.  Brandon, 
Capitaine  d'Artillerie  (i853). 

Brière,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, à  la  C''  des  chemins  de  fer  d'Orléans 
(i854). 

Brinxard,  Élève  à  l'École  Polytechnique  (1893). 

Brisac  (  Emile ),  Ingénieur  de  la  C'"  Parisienne 
du  Gaz  (1871). 

liRiVES  (J.  DE),  Général  de  division,  d'Artil- 
lerie (1842  ). 

Brocard,  Ancien  Ingénieur  des  Constructions 
navales  (i853  ). 

Brocard,  Chef  de  bataillon  du  Génie  (i865). 

Brugère,  Général  de  division,  de  l'Artillerie, 
Commandant  de  corps  d'Armée  (1859). 

Bruniquel,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées,  Administrateur  des  Chemins  de 
fer  de  l'Étal  (i854). 

Brunot  (Charles),  Chef  du  bureau  de  la  presse 
au  Ministère  de  l'Intérieur  (1877). 

Cambacérès  (  Delaire,  Comte  de).  Capitaine 
d'Artillerie  (1876). 

Camus  (Emile),  Ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  Chaussées,  Administrateur  délégué  de  la 
C"  Parisienne  du  Gaz(i84i). 

Carence,  Sous-Lieulenant-Éléve  d'Artillerie 
(.890). 

Carnot  (Adolphe),  Ingénieur  en  chef  des 
Mines,  Inspecteur  de  l'École  nationale  supé- 
rieure des  Mines  (i858). 

Carpentier,  Ancien  Ingénieur  des  Tabacs, 
successeur  de  RuhmkorfT  (1871). 

Cavaignac  (  Eugène-Godefroy),  Ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées,  ancien  Sous-Secrétaire 
d'État  au  Ministère  de  la  Guerre,  ancien 
Ministre  de  la  Marine,   Député  (1872). 

Cazaubon  (  Alfred-J.-F.),  Ancien  Ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées,  Constructeur-Mécani- 
cien (1870). 

CuAMBRELENT,  Inspecteur  général  des  Ponts  et 

Chaussées,  Membre  de  l'Institut  (i834). 
Chanson',  Négociant  à  Calais  (18G9). 
Chaper  (Maurice),  Ingénieur  civil  des  Mines 

(■854). 
CuARDONNET  (  Comlc  Ililaire  DE  ),  Propriétaire 

(1859). 
Charet  de  la  Frémoire  (  François),  Ingénieur 
en  chef  honoraire  des  Ponts  et  Chaussées 
(i838). 
CuAssiGNET,  Homme  de  lettres  (1847). 


Chatoxey,    Inspecteur  général    des  Ponts  cl 

Chaussées  (i833  ). 
CuEGUiLLAUME,  Inspecteur  général  honoraire 

des  Ponts  et  Chaussées  (1841). 
Cheguillaume  (H.-.A..-M.),  Ingénieur  des  Ponts 

et  Chaujsées  (187g). 
Chevalier  (Madame),   Veuve  de  M.   Michel 

Chevalier  (i823). 
CiTEYLUs  (Félix-Joseph),  Directeur  de  l'Office 
des  Postes  et  Télégraphes  de  la  Régence  de 
Tunis  (i85i). 
Cheysson,   Inspecteur   général   des   Ponts  et 

Chaussées  (i8â4  )• 
C1VIALE,  Ancien  Capitaine  du  Génie  (1841). 
Claude-Lafontaine,  Banquier  (1860). 
Closel  (  F.-Victor  Barbât  du),  Ancien  Capi- 
taine d'Artillerie,  Manufacturier  (1874). 
CoATPONT  (Le  Besoond  de),  Général  de  divi- 
sion, du  Génie  (i844  )• 
CoFFix,  Banquier  (1881). 
CoiNDRE  (Jean-Marie),  Ingénieur  en  chef  des 

Ponts  et  Chaussées  (1867). 
CoLOT  (Edmond),  Propriétaire  (i854). 
Cominal,   Chef  d'escadron  d'.\rtillerie,  en  re- 
traite (1842). 
CoRXU,  Membre  de  l'Institut  et  du  Bureau  des 
Longitudes,    Ingénieur   en   chef  des  Mines, 
Professeur  à  l'École  Polytechnique  (1S60). 
CossERON  DE  ViLLEXoisY,  Général  de  brigade, 

du  Génie  (i84i). 
CosTE,  Général  de  division,  du  Génie  (1848). 
Councox  (P.-Paul  ),  Manufacturier  (1S79). 
CouRNÉ    DE    Boblaye,     Colonel     d'Artillerie 

(i844). 
Court  (P.),  Négociant  (1875). 
Crah.ay  de  Fraxchimoxt,  Ingénieur  des  Ponts 

et  Chaussées  (1870). 
Crassous  (M.-G.-Armand  ),  Ancien  Capitaine 

d'Artillerie  (i853). 
Cronier   (  Ernest-Fr.),  Ingénieur  en   chef  des 

Ponts  et  Chaussées  (1860). 
CURIÈRES   de   Castelnau   (de).    Ingénieur  en 

chef  des  Mines  (186S). 
Darcel,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, en  retraite  (1842). 
Dargxies  (René),  Directeur  de  la  Manufac- 
ture des  tabacs  de  Lyon  (i856). 
Darteix   (de),   Inspecteur  général  des  Ponts 
et  Chaussées,  Professeur  à  l'École  Polytech- 
nique et  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées 
(iS55). 
Delaire  (Alexis),  Secrétaire  général  de  la  So- 
ciété d'Économie  sociale  (i856). 
Delatre  (L.-A.-A.),  Ancien  Capitaine  d'État- 
Major  (1857). 
Delaune  (Marcel),  Industriel  (1870). 
Delesse   (Madame),   Veuve   de   M.   Delesse 


LISTK   llKS   SOI  SCIUPTKURS. 


Inspcclcur   général  des  Mines,   Mcnilne   de 

rinslitul  (1S37). 
Delocre,    Inspeclcnr   gcnciol    des    Ponls   il 

Chaussées  (i8'i7)- 
DENAYnouZE  (Louis),  Ancien  Ofliricr  il'  Vi'lill.- 

rie,     Hépélilcur    à    IKcolc    l'olj'lcclini(|u.' 

(■Sf.7). 
Deslandhes    (Ik-nii-Alexandre),    Dortcnr    ■- 

Sciences  physiques,  .Vslroiionic  a  robscrva- 

toire  de  Paris  (1S72). 
DÉsoiiTiAix,    Inséiiicur  des   Poudres  et  Sal- 
pêtres (1873). 
Dessirieiî  (Ch.-Engéno),  Ingénieur  des  Pont-- 

et  Chaussées  (iS;;)). 
DisLEnE  (Paul),  Conseiller  d'IOtat  (iS5f|). 
Dl-chène  (  Alfred-Nicolas),  Général  de  liri^-adr, 

de  rArtillerie  (i8'|5). 
OfCHESNE  (K.-M. -A.),  Ingénieur  do  la  Marine 

(.«5y). 
DrEiLlloi.  (Kdgard),  Nésoeianl  (iSji). 
DuMiXY,  Inijénicur  des  Conslrnclions  navales. 

à  la  C'°  des  Chargeurs  réunis  (iSUci). 
DurORCQ,  Ingénieur  en  chef  des  Mines(i8J7). 
Di:puÉ  DE  PoMAuiiDE  (  Paul-Lamberl ),  Ancien 

Officier  du  Génie,  Propriétaire  (iS33). 
DuruY  DE  LùME  (Madame),  Veuve  de  M.  Dupuy 

de  Lômc  (iS35). 
DuRETESTE,  Inspecteur  général  des   Ponts  cl 

Chaussées  (i835). 
DURUY  (George),    Professeur  d'Histoire   et  de 

Lilléralurc  à  l'École  Polytechnique. 
École  Poi.yteohniql-e  (Bibliothèque  de  1'). 
Fabqie,     Inspecteur    général    des     Ponts    cl 

Chaussées  (iS'17  ). 
l'-AYE,  Membre  de  l'In>lilul  et  du  llurean  des 

Longitudes  (i,S32). 
Fehhy    (Kniile-Josepli),    Ingénieur    civil    des 

Mines  (iSs'o). 
FlSTiF.  (J.-Eugéne),  Ingénieur  à  la  Compagnie 

des  Tabacs  de  Lisbonne  (iSfis). 
l'iTREMANN    (Emile),    Proviseur   du    lycée    de 

Moulins  (iS55). 
Fontaine    (Arthur),    Ingénieur   en    chef   des 

Ponts  et  Chaussées  (iS5(!). 
Fhavili.e  (Georges  L.   Duval  de),  Capitaine 

d'Artillerie  (i87'i). 
Freyc.inet  (  DE),  Inspcclcur  général  ili-s  Mines. 

Membre  de  l'.Vcadéinie  française  cl  de  1'  \ca- 

demie  des  Sciences,  ancien   .Minisln-.  Séna 

leur  (i8'|5). 
Ft:ziER-IlERMAN,  Xeveu   de   M.  Ilerman,  Ini;é- 

nieur  en  chef  de  la  C"  d'Orléans  (iH3.5  ). 
Gailii.u;  (Jules)  (187'!). 
Gai.land,    Inspecteur    général    des    Ponls    et 

Chaussées,  à  Conslanlinoplc  (i8.5(i). 
Carreau,  Capitaine  de  frégate  (is:ii). 
Garreta    (Henri),    Ingénieur   des    Ponts    et 


Chaussées,    à   la  C"  Oltomanc    du   port   de 

Beyrouth  (187,5). 
Gati.ne    (.\lberl),    Insijecicur    des   Finances 

(■871). 
Gatine    (Madame    Veuve  Adolphe),    Fille    de 

Fgault    des   ISocs,    Ingénieur   en    chef  des 

Ponls  et  Chaussées  (1796). 
Galtillat,  Élève  démissionnaire  (i88a). 
GAfTiiiER-ViLi.ARS     (  .)ea  n  -  Al  bcrl  ) ,     Kditeur 

(.8 ',8). 
Gautier  (Gustave),  Ingénieur  civil  (1870). 
Ghesquière  DiERicKX  (1).),   .Vdminislralcur, 

Directeur  général  des  fonderies  cl  laminoirs 

de  Biache-Saint-Vaast  (1839). 
GiBKitT  (E.-L.-.M.),Capilained'Arlillcric  de  la 

.Marine  (1877). 
GOBIN,  Ingénieur  eu  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées (iS5i). 
Greil,  Intendant  militaire  (i8'|ii). 
Gruner  (  Edouard  ),  Ingénieur  civ  il  des  Mines 

(.869). 
GuÉRlN,  Élève  à  riCeole  Polyleehnique  (  1890). 
Guespereau,  Colonel  d'  \rtille[  ie  (18.57  )• 
GtULLEMAiN,   Inspcclcur  général  des  Ponls  et 

Chaussées  (i8'|i). 
Gui.MET  (Emile),    Fils  de    M.   Çuimel  (J.-B.) 

(.8.3). 
GriTTAiiD  (  \.-C.-\.-.l.),  Capilainc  d'Artillerie 

de  M.irine  (i.sSo). 
llAi.i.iER    (KLij,-é.ie-Fmile),    Géi.éial    de    bri- 
gade, du  Génie  (i8'|i). 
IIari.e  (Louis),  Capitaine  d'Arlillerie  (187.0- 
Il  ART,  Ingénieur  des  Ponls  et  Chaussées  (18/17  ). 
llAtlSER    (Alphonse),    Ingénieur  de  la    .Marine 

(,S(i.i). 
IIellot,    Lieulenant-Colonel   d'Arlillerie,   en 

rclraite  (i8ji). 
Henriot,  Ingénieur  des  :\lines  (1S71). 
Herdxeh  (Henri    Mberl  ).  In:;énieui  du  Service 

cenlral  ilii  m.il.riel  et  île  l.i  Ir.uiion  à  la  C  ' 

du  Midi  (187.). 
HÉTlER,  Ingénieur  en  chef  des  Ponls  et  Chaus- 
sées (.81;^  ). 
IIiRSCii,  Ingénieur  en  chef  des  Ponls  et  Chaus- 
sées,   Professeur    à    l'Kcole    des    Ponls    li 

Chaussées  (i8.î.->). 
lliKT,  Inspecteur  général  des  Ponls  et  Cliaiis- 

sées  (i8'|(i). 
llroN  DE  PEN.iNSTEiî,  .\ncicn    Capilainc   d'.Vr- 

tillerie  (.853). 
IcuoN,  Ingénieur  en  chef  des  .Mines,  Diiecteiir 

de  l'École  des  Mailrcs  mineui-s  d'Alais(.S6i). 
Jacqeot,  Inspecteur  général  des  Mines  (1837). 
.Ianet  (Léon-Augnslin),   Ingénieur  des   Mines 

('879). 
.Iaoce.meT,    Inspceleur    général    des    Punis    cl 

Chaussées,  en  retraite  (i8!7). 


LISTE   DES   SOUSCRIPTEUKS. 


Jaqcixé,  Inspecteur  général  honoraire  des 
Ponts  et  Chaussées  (i83-(). 

Javal  (Jean),  Élève  à  l'École  Polytechnique 
(.890). 

JossE  (H.-D.),  Ingénieur  Conseil  en  matière 
de  brevets  d'invention  (1872). 

.loTELX,  Ingénieur  de  la  Marine  (18/4')). 

Labat,  Ingénieur  de  la  Marine  (iS53). 

Labbé  (Henri-E.-J.),  Inspecteur  adjoint  des 
forêts  (1872). 

Labrt  (Comte  de),  Inspecteur  général  hono- 
raire des  Ponts  et  Chaussées  (1847). 

Ladame  (James),  Ingénieur  civil  (i843). 

Lagaxe,  Ingénieur  des  constructions  navales. 
Directeur  des  Forges  et  Chantiers  de  la  Mé- 
diterranée (i856). 

Lamé-Fleurt,  Inspecteur  général  des  Mines, 
Conseiller  d'État  (i843). 

Laxcelin  (François-Louis),  Inspecteur  géné- 
ral des  Ponts  et  Chaussées  (i84o). 

Lappabent  (A.  de),  ancien  Ingénieur  des  Mines, 
Professeur  à  l'Institut  catholique  (i858). 

Largillier,  Intendant  général  (i843). 

LARR0ZE(Jo5eph-A.-P.-A.),  Propriétaire  (1860). 

Lacristox  (Marquis  DE),  Ancien  Officier  d'Ar- 
tillerie (1840). 

Laussedat  (Aimé),  Colonel  du  Génie,  Direc- 
teur du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers 
(i838). 

Lauth-Scheurer,  Ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées,  Manufacturier  (i856). 

Lavaletie  (Ch.  DE),  Général  de  division,  d'Ar- 
tillerie (i85i). 

Lax,  Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaus- 
sées (1862). 

Le  Bel,  Chimiste  (i865). 

La  Combe  (Le  Blan'C,  Vicomte  de)  (i84i). 

Le  Chatelier  (Madame),  Veuve  de  M.  Le 
Chatelier,  Inspecteur  général  des  Mines 
(.834). 

Lecocq-P-ICHA,  Général  de  division  de  l'armée 
ottomane  (i855). 

Lefort  (Alfred),  Petit-fils  de  M.  Biot  (1794)- 

Lem-rle  (Paul-Louis),  Manufacturier  (1872). 

Lemoine  (Georges),  Ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées,  Examinateur  de  sortie 
à  l'École  Polytechnique  (i858). 

Lequix,  Ancien  Ingénieur  des  Manufactures  de 
l'État,  Directeur  général  des  usines  de  pro- 
duits chimiques  de  la  Société  de  Saint-Go- 
bain  (1861). 

Leroy-Beailieu,  Élève  à  l'École  Polytech- 
nique (1890). 

Lévy   (E.-A.),  Général  de  division,  du  Génie 

(•843). 
Lé\-t  (Michel),  Ingénieur  en  chef  des  Mines 
(i86-.). 


Linder,  Inspecteur  général  des  M  ines,  Vice-Pré- 
sident du  Conseil  général  des  Mines  (1848). 

Luc,  Élève  à  l'École  Polytechnique  (1891). 

Lyon  (Gustave),  chef  de  la  Maison  Pleyel, 
AVoIff  et  C'«  (1S77). 

Macaigne  (Gustave -René),  Ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées  (1S78). 

Maglix,  Ancien  Capitaine  d'Artillerie  de  Ma- 
rine (1857). 

Mainguet,  Éditeur  (1875). 

M.U.LARD,  Inspecteur  général  des  Mines,  Pro- 
fesseur à  l'École  des  Mines,  Membre  de  l'In- 
stitut (i85i). 

iMallet  (Alphonse),  Chef  de  bataillon  du 
Génie,  en  retraite  (i84i)- 

Marcus,  Ancien  Administrateur  de  la  Compa- 
gnie des  Verreries  et  Cristalleries  de  Saint- 
Louis  (1834 ). 

Mahielle, Ingénieur  du  Génie  maritime  (i836). 

Marin,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, Directeur  de  la  C"'  des  chemins  de  fer 
de  l'Ouest  (i852). 

Marsay  (Edmond  de).  Ancien  Lieutenant  d'Ar- 
tillerie (1880). 

Martin  (Félix),  Ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  Chaussées  (1860). 

Mathieu  (Cb.-Ph.-Ant.),  Général  de  division, 
d'Artillerie,  Directeur  de  l'Artillerie  au  Mi- 
nistère de  la  Guerre,  Vice-Président  de  la 
Commission  militaire  supérieure  des  Che- 
mins de  fer  (1S4S). 

Mathieu  (Jean-Joseph-Auguste), Contrôleurgé- 
néral  de  l'Administration  de  l'Armée  (i844). 

Matrot  (Adolphe),  Ingénieur  en  chef  des 
Mines,  Directeur  des  chemins  de  fer  de 
l'État  (1860). 

Maurice  (Paul-Étienne),  Ingénieur  des  Mines 
(,876). 

Maurice  (Joseph),  Ingénieur  principal  des 
Mines  de  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer 
de  Madrid-Saragosse-Alicante  (iSSo). 

Meixadier,  Sénateur,  Colonel  d'Artillerie,  en 
retraite  (1829). 

Mercadier,  Directeur  des  études  à  l'École 
Polytechnique  (i856). 

Mercerox-Vicat,  Ancien  Ingénieur  des  Ponts 
et  Chaussées,  Fabricant  de   ciment  (1866). 

Meugy,  Inspecteur  général  honoraire  des 
Mines  (i836). 

Meunier,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées  (1866). 

MiCHAS  (F.-L.-J.),  Ingénieur  civil  (1882). 

Michaut  (Adrien),  Administrateur  des  cris- 
talleries de  Baccarat  (1872). 
MiLHAU    (Henry  DE),  Ancien  Capitaine  d'Ar- 
tillerie de  Marine,  Inspecteur  principal  des 
chemins  de  fer  de  l'Ouest  (1868). 


LISTE    Di:S   SOUSCIilPTKURS. 


MiossEC  (René-François-.Marie),  Élévc-Ofli- 
cier  (i'Arlilleric  (iSçjo). 

MocH  (Gaston),  Capilainc  à  la  section  Iccli- 
nique  de  l'Artillerie  (iS;)*). 

Moisson  (Marie-Joseph),  Lieutenant  au  jj" 
d'Artillerie  (i8S5). 

MoxTAfDON  (Madame),  Veuve  de  M.  .Montaii- 
don.  Intendant  militaire  (iSii-). 

MoNTiiiEns,  Ingénieur  civil  des  Mines  (i852). 

MoKAXl)if;UE  (Kdouard),  Ingénieur  civil  (iS5S). 

MoRis,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, à  la  C"  des  chemins  de  fer  P.-L.-M. 
(i85o). 

MonNAC  (de),  Général  commandant  l'Arlillo- 
rie  de  Paris  (i85<i). 

NivoiT,  Ingénieur   en  chef  des   Mines  (iSôti). 

NOBLEMAIRE  (Gustave),  Ingénieur  en  clief  des 
Mines,  Directeur  de  la  C"  l'.-L.-M.  (i85i). 

NomETERnE  (JUMEL  DE),  Ancien  Chef  d'esca- 
drons d'Élal-Major  (i8.'j5). 

Oppermann,  Ingénieur  en  chef  des  Mines 
(1870). 

Parandier  (A.-N.),  Inspecteur  général  des 
Ponts  et  Chaussées  (1823  ). 

Parmentier  (Théodore),  Général  de  division, 
du  Génie  (iS/|o). 

Pascal  (Hilarion),  Inspecteur  général  des 
Ponts  et  Chaussées  (i833). 

Pasqueau,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées  (iH.îg). 

Pelle, Général  de  brigade,  d'Artillerie  (i8'|,')). 

Pellechet,  Architecte  (1848). 

Perouse,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées  (1866). 

Petsciie,  Ingénieur  en  chef  des  Pouls  et 
Chaussées  (1830). 

Philippe  (  Léon  ),  Inspecteur  général  des  Ponts 
et  Chaussées,  Directeur  de  l'Hydraulique 
agricole  au  Ministère  de  rAgriculture(  1807). 

Picot  (Ernest),  Ancien  chef  de  bataillon  du 
Génie  (1867). 

PiNUT  (Gaston-Léon-Édouard) ,  Clief  d'esca- 
dron d'Artillerie  (1S6',  )• 

PouYANNE,  Ingénieur  en  chef  des  Mines  {iS53). 

Primat  (Jcan-Vntoine),  Ingénieur  des  Mines 
(.88.). 

PROSZYN.SK1,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées  (.85G). 

Puymirol  (Emile  de),  Propriétaire  (iS'iO- 

QuiXETTE  deRochemoxt  (Baron),  Inspecteur 
général  des  Ponts  et  Chaussées  (.807). 

liATEAU  (A.-C.-E.),  Ingénieur  des  Mines  (  iSS.  ). 

Uegimdeau  (Paul-Louis-Fi-ançois),  Ingénieur 
des  Ponts  et  Chaussées  (1877). 

lÎESAL,  Inspecteur  général  des  Mines,  Membre 
de  l'Institut,  Professeur  A  l'Ecole  Polytech- 
nique (18 '17). 


UioxDEL  (J.-A.),  Chef  de  bataillon  du  Génie, 
en  retraite  (.854). 

HivE  (DE  LA),  à  Genève  (.Sâ.'î). 

HociiAS  D'AiGLUX  (  A.  DE),  Lieutenant-Colonel 
du  Génie  territorial,  Administrateur  de 
l'École  Polytechnique  (1857). 

RoDRiouES-ÉLY  (  J.-Camille-C),  Ancien  Capi- 
taine d'Artillerie,  Manufacturier  (1874). 

RoNDEL  (Auguste-Alfred),  Banquier  (.878). 

RoucnÉ,  Professeur  à  l'École  Centrale,  Exa- 
minateur de  sortie  à  l'École  Polytechnique 
(.8.52). 

RoussELLE,  Inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussées  (.838). 

RouviER,  Directeur  des  Postes  et  Télégraphes, 
en  retraite  (.845). 

Sabouraud  (.\rlhur),  Lieutenant-Colonel  du 
Génie  (.856). 

Saillard  (Pierre-Paul),  Ingénieur  (i884). 

Sainte-Valière  (de),  .\ncien  Capitaine  du  Gé- 
nie (.877). 

Salles,  Ingénieur  civil  des  Mines  (1877). 

Salvador  (Madame  Gabriel),  Veuve  du  Colo- 
nel Salvador  (.832  ). 

Sarrau,  Membre  de  l'Institut,  Ingénieur  en 
chef  des  Poudres  et  Salpêtres,  Professeur  à 
l'École  Polytechnique  (.857). 

Sarti.vux,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées,  à  la  C'"  du  chemin  de  fer  du 
Nord  (1864  ). 

Sauvage  (Edouard),  Ini;cnicur  des  Mines 
(iSfig). 

Sculœsing,  Membre  de  l'Institut,  Directeur 
de  l'École  d'application  des  Manufactures 
de  l'État  (1S4.). 

ScuLU.MBERGER,  Ingénieur  de  la  Marine  (i845). 

Segretain  (.Vlexandre),  Général  de  division, 
du  Génie  (i845). 

SÉNÉCUAI  (Edmond),  Inspecteur  des  Finances 
(.873). 

Séré  de  Rivières,  Général  de  division,  du 
Génie  (.835). 

Séré  de  Rivières  (  Georges),  Juge  au  tribunal 
de  la  Seine,  fils  du  général  de  Rivières  (.835). 

SoLACROUP  (Emile),  Ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées  (.869). 

Stam.m,  .\ncieu  Oflicier  d'.Vrtillerie,  Chimiste 
(.S69). 

Sl'cillon  (G.-J.-lIippoIyte),  Chef  de  bataillon 
d'Infanterie  de  Marine  (1872). 

Tarry  (  Ilarold-Félix-IIonoré),  Ancien  Inspec- 
teur des  Finances,  .Vdjoint  spécial  de  Tigzirt 
(Kabylie)  (.S57). 

Tauriac  (Louis-.\.-.\.  ) ,  Lieutenant-Coionel 
d'.Xrtillerie  de  Marine  (.857). 

Terquem  {\),  Chef  d'escadron  d'Artillerie 
(.859). 


LISTE  DES   SOUSCRIPTEURS. 


TitANNEun,   Ingénieur   en   chef  des  Pools   el 
Chaussées  (i86i). 

Tréhn     (René   de).  Ingénieur    en    chef  des 
Ponts  et  Chaussées  (1868). 

Thévenet  (Jean-Marie),  Ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées  (iS6i). 

Thiré   (Arthur-Charles),  Ingénieur  civil  des 
Mines  (iS-;2). 

TOHDEUX  (Frédéric),  Ancien  Officier  d'Artille- 
rie, Filateur  (18S2  ). 

TouRRET,  Colonel  du  Génie  (i84i). 

Triger-Hirbonde,  Directeur  des  Postes  et  Té- 
légraphes (1S45  ). 

TuLEU  (Ch.-Aubin),   Industriel  (1871). 

Tulle  DE  ViLLEFR  ANCHE  (Marquis  de), 
Ancien  Lieutenant  d'Artillerie  (1874). 

TuRENNE  d'Aynac  (Marquis  de).  Ancien  Offi- 
cier de  Marine  (  182.3  ). 

UssEL  (  Comte  d'  ),  Ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  Chaussées  (1859). 

Van  Rlarenberghe  (Henri-François-Alexan- 


drc),  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, en  retraite  (1837). 

Vassart-d'Hozier  (Marquis  de),  Ingénieur  en 
chef  des  Mines  (i846). 

Villate  (Lucien),  Sous-Intendant  militaire 
(1874). 

Villemer  (Louis-Armand),  Ingénieur  de  la 
C'"  des  Philippines  (1868). 

ViLLiERS  DU  Terr.\ge  (  Aimé-Édouard  de),  In- 
specteur général  des  Ponts  elChaussées(  1846). 

V0L0NT.AT  (Rosario  de),  Ingénieur  des  Ponts 
et  Chaussées  (1874). 

Walckenaer  (Ch.-Marie),  Ingénieur  des  Mines 
(1877). 

Weber,  Lieutenant-Colonel  d'Artillerie  (1860I. 

Wœlflin,  Capitaine  du  Génie  démissionnaire 
(187G). 

Wunschendorff,  Directeur  de  la  Manufacture 
des  Tabacs  de  Nancy  (1867). 

Zeiller  (R.  ),  Ingénieur  en  chef  des  Mines 
(iS6â). 


2"  SOUSCRIPTEURS. 


Aaron  (1892). 

AtMER   (1875). 

Affry  de  la  Monnoye  (Emmanuel  d')  (1873). 

Aguillon  (1861). 

Alard    (Cassiodore)  (i855). 

Alavoine  (i855). 

Albaret  (Henri)  (1873). 

.\LBARET  (l8gi). 

Vlbespy  (1890). 

Alexandre  (Gustave)  (1876). 

.Vlexandre   (  Paul)  (1864 ). 

Alexandre  (Marie-Nicolas-Georges)  (1892). 

Allain-L.4Unay  (1867). 

Allard  (Adolphe)  (1882). 

Allard  (Jean-Marcel)  (i86g). 

Alux   (Louis-Georges)  (1881). 

Allote  de  la  Fuye  (i8G3). 

Allouard-Carny  (C.-A. -Robert)  (1874). 

Alaguillaume  (1S72). 

.\lpu.\nd  (i835  ). 

Alquier-Rouffard  (1840. 

Ambert    (J.-H.-Alexandre)  (1872). 

Ambly  (Peschart  d')  (1845). 

Amiot   (Henri-Jean)  (1866). 

Amourel  (Firmin)  (1867). 

Anoenay  (A. -Eugène)  (1874). 

Andlauer  (i863). 

.Vndré    (Louis-J.-N.)  (1857). 


Angenoust  (1859). 

Anglès-Daurlic  (i852). 

Antoine  (J.-B.-C.)  (1842). 

Antoine  (Léon)  (1874). 

Antoine  (Marie-Charles')  (1872). 

AUTONNE  (1878). 

Archambeaud  (1889). 

Archde.\con  (E.)  (1840). 

Armingeat   (J.-F.-.\.)  (1870). 

Arnaud  (  J.-B.-Marius)  (1887). 

Arnaud  (Vincent-Marius)   (1881). 

Aron  (Adolphe)  (18.57). 

Arrault    (Raoul)  (1880). 

Artaud  (d')  (1876). 

Artillerie  (bibliothèque  du  2°  régiment  d') 

Artus  (Jean-Baptiste)  (1S71). 

Artus  (1890). 

AsTiER  DE  LA  ViGERiE  (E.-R.  baron  d')  (1864  ). 

Atger  (1891). 

AUBÉ  (i858). 

Aubin  (Louis)  (i883). 

AuBLiN  (1848). 

AUBRUN   (J.-B.-C.-A.)  (18G9). 

AuBRY  (Charles)  (1842). 

AuBRY  (Paul)  (1879). 

Aubry  de  la  Noé  (i863). 

AUDIBERT  (V.-A.-E.)  (i848). 

AuDRA  (Louis-Marie-René)  (1S72). 


LISTE  DES  SOUSCUIPTEL'US. 


Alxiek  {1S71) 
AUGIS  (iSJ'i). 
Al-MALK    (d')   (iS53). 

AuMOM  (P.-L.-L.)  (1S79). 

AUSCHEI!   (lS(i()). 

Babinkt  (J.-.\n(lré)  (1875). 

Babi!  (Léopold)  (18S1). 

Baciielleky  (iSiji). 

Bachy  (1S77). 

Bâclé  (1873). 

Bacot  (iSSy). 

Badox-Pascal  {i8'i7)- 

Badoi-iîeau    (J.-Paul-Alljcrl)  (187a). 

Baffeiît  (iSyi). 

Baiiial'T  {i8().!). 

Bailao  (1870). 

Baille  (1861). 

BaILLY-MaITHK  (l8i|n). 
Baldy  (M. -Louis-Gabriel)  (1872). 
Baldy    (Marie-l''r.-.Iusciiii)  (1872). 
rîALLKT  (1877). 

Baloiiue  (Pau!  Lmdert  de)  ('^-3}. 

BaLTHAZAR  (i8(|i). 

Bar,  Métlccin  principal  flo  j"  classe,  à  l'Ecole. 

Barabant  (l{ogcr-S.)  (iS58). 

Baratier  (iS53). 

Bahaton  (1890). 

Barda  (Fr.-Jos.)  (i8.W). 

Barbarat    (Aimée-E.)  (187!')). 

Barbet  {  Louis-Firniin  )  (1S75). 

Barbier  (iSS3). 

B.VRDOXXAUT   (M.-rL-E.)  (18.^7). 

BaRENXES   (  1^1)2  ). 

Barillot  (André)  {187.1). 

Barisien    (  Ernesl-Napoléon)  (187.'!). 

Barlatier    de   Mas(i8.5S). 

Barluet  (iS.',7). 

Barois  (.lulicn)  (iSfiS). 

Baron  (Jean)  (i8.')9). 

BaRRABÉ  (i8.'(0). 

Barral  (1875). 

Barthal  (187')). 

BaHTHE   (l8y3). 

BAKÏHELE.MY   (  Eugrne-N .  )   (187')). 

Barthélémy  (Maurice)  (1S87). 
Bartuès  (Achille)  (187.')). 
Bassac  (iS8j). 
Bassot  (Alexandre)  (i8.').-)). 
Bastiex  (G.-A.)  (1S78). 
Iî.vtard-Bazelière  (1S77). 
B.\tailler  (1830). 
Bath  (1889). 

B.\TS.VLE  (1889). 

Baty  (iSSi  )■ 

Baudot  (L.-C.-AI.)  (1S71). 

BaI-DRAN    (iSiji). 

liAUEit    (.loscpli-AïUoine)  (iS.i:)). 


I!aul.\xt  (1S77). 

lÎAUMANN  (1889). 
B.VL-ME  (lS(i.',). 

Baumgartxer  (iS55). 

liAYARD  (Paul-Louis)  (1872). 

Bayet  (Alexis)  (1874). 

Baysselanoe  (184c). 

Bazaixe    (i8fio). 

B.\ziN  (1846). 

Beau   (Emile)  (1867). 

Beaucé  (Martin  L.-E.  de)  (1840). 

Beauciiamp  (18.58). 

IÎE.\UcnET  (1S7?.  ). 

Beauoey    (R.-J.-G.)  (1S78). 

Beaumont  (O.  DE  la  Bonninière  de)  (1859). 

Bechmann  (Georges)  (1867). 

liECQ    (1890). 
l{EDEL(l888). 

Bedoin  (1840). 

BÉGUIN  (i8.S4). 

Bel  (Jean-Marc)  (1875). 

Belragee  (1890). 

Belin  (i8(Ji). 

Bellaxoer    (Jules)  (1877). 

Bellanger  (1891). 

Belle  (J.-F.-P.)  (18-7). 

Bellier  (1S90). 

Belloc  (18G0). 

Bellom  (1847). 

Belugox  (V.-A.)  (1877). 

Belz  (Jules-Edmond)  (1849). 

Belz  (Camille)  (1872). 

BÉNARDEAU  ( Fabien-Krançois)  (1872). 

BÉNAZÉ    (.\.  DUIIIL  DE)  (iSGo). 

Benoist  (1880). 

Bexoist  d'.\zy   (Comte)  (1S42). 

liENOIT  (iSfû). 
BÈRA  (iS.i5). 

BÉRAL  (18.M). 

béranger  (188,7). 

BÉRARD  (1861). 

BÉRARD   (Alberl-Nicolas)  (1870). 

Berard  (Edouard)  (1867). 

liERAUD    (l8liS). 

Behceei.m   (Baron  de)  (1837). 
Berge  (Baron)  (1847). 
Berge  (1890). 
BEROiis  (iSSo). 
Berget  (1S70). 
Bernard   (E.-F.)  (1875). 
Bernard  (F.)  (1S88). 
Bernard  (F.-C.-E.)  (1880). 
Bernard  (L.-M.-C.-E.)  (1884  ). 
Bernard      (Maximilien- Charles -Colombin  ) 
(1840). 

lÎERNARDY   (lS8l). 
Bernueim  (lS83). 


LISTE   DES   SOUSCRIPTEURS. 


Berrier-Fontaine  (i858). 

Bert  (i86i). 

BEnTERA(i838). 

Bertier  (i865). 

Bertin    (Louis-Émile)  (i858). 

Bertrand  (Charles-Louis)  (i865). 

Bertrand  (  Joscph-Désiré)  (1873). 

Bertrand    (Léon)  (i8-;S). 

Bertrand  (Marcel)  (1867). 

BÊs  de  Berc  (M.-F.-Emmaus)  (i8.'|8; 

BÈs  de  Berg  (Jean)  (i8gi). 

BESsiÈRE(L.-F.-Od.)  (i858). 

BÉVIEHRE  (i87y). 

Beyel  (1S81). 

Bezault  (1888). 

BiBAS  (1867). 

Bidault  (i856). 
Bienvenue  (1870). 
Biette  (L.-J.)  (1S80). 
Biffe  (i85i). 
Billardon  (1861) 
Billaudel  (i83g). 
Billet  (1857). 

BlLLIARD    (Louis)    (1S82). 

BiLLY  (Adolphe-Alfred  de)  (i852). 
BiLLY   (Edouard    de)  (i885). 
BiN-ET  (P.-J.-M.)  (i884). 

BiNET  (1892 ). 
BiNY  (1866). 
BlOLLEY  (18S9). 

BiRCHLER  (E.-G.-CoDstant  )  (1889). 

BlZARD  (1888). 

BiZART  (Edmond)  (i853). 
Blanchard  (Désiré)  (1880). 
Blanchet  (1892). 
Blanchonnet  (1892). 
Bléard  (1878). 
Bleynie  (Gustave)  (1876). 
Bloch  (Armand)  (1887). 
Bloch  (Frédéric)  (1874). 
Bloch  (Richard)  (1872). 
Blondeau  (i844)- 
Blondel  (André)  (i883). 
Blondel  (Fernand)  (187G). 
BocA  (iSJS). 
Bocquet  (18S9). 

BODEN    (l852  ). 

Bœll  (Camille-Henri)  (1880). 
Bœswilwald  (i85i). 
Boffocher  (1891). 
Bohineust  (1864  ). 

BoICHUT  (i8S")). 
BOIGEOL  (l83l). 

B01LEAU  (  Baron)  (1841). 

BOISBERRANOER  (H.-J.     DU)(lS9o). 
BOISE-COURCENAY     (  E.    DE)   (1822). 

BoiSNiER  (Georges)  (r884). 


BoissiÉ  (Jean)  (i8G5). 

BoissiÈRE  (Ch. -Albert)  (i8r,3). 

BoissiEU  (de)  (1889). 

BoissONNET  (Ch.-Ed.-Clém.)  (1870). 

Boissonnet  (Baron  Étienne-Laurenl)  (i83o). 

BOITEL  (C.-L.)  (1878). 

noLLE(i856). 

BoMBARD  (M.-V.-E.)  (i855). 

lîoMPARD  (Jules)  (iS33). 

BONAMY  (1870). 
BONET  (1890). 

BONFiLLiou  (Edmond)  (1837). 
BONFILS  (18G7). 
BONGARÇON  (1854  ). 

BoNNAN  (Charles-Louis)  (1873). 
BoNNEAU   (Henri)  (1868). 
BONNEAU  DU  Martray  (l855). 
BoNNEFOND  (1802). 
BoNNEL  (Louis)  (1872). 
Bonnet  (Arthur)  (1875). 
Bonnet  (A.)  (1873). 
Bonnet  (Pierre)  (1891). 
B0NNEVILLE  (de)  (1876). 
BoNNiER  (Eugène)  (1873). 
Bons  (Georges-Henri)  (1886). 
Bontoux  (1839). 
Boquet  (1889). 

BOQUIEN    (1890). 
BORDET  (l865). 

BoRCHARD  (Gaston-Maurice)  (1873). 

BOREUX  (1860). 
BORGOLTZ  (1877). 

BoRREAU  (Jules-Lucien)  (1872). 

BORRELLY  (A. -G. -P.)  (1879). 

BosQ  (1825). 

BoucHEPORN  (Baronne  de),  veuve  de  M.   do 

Boucheporn  (1839). 
Bouchon  (1891). 
BOUCLY  (1857). 
BouDiGMÉ    (Paul)  (i8S3). 
Boudot  (Madame),  veuve  de  M.Boudot  (i8'|i)- 
BOUILLAUT  (1892). 

BouiLLERiE    (Comte  Roullet   de  LA)  (1842)- 
bouillet  (1866). 
Boulanger  (1877). 
boulangier  (1870). 
BouLLE  (Léon-Céleslin)  (i884)- 
BouLLET  (Félix)  (1868). 
BOULONGNE  (L.  de)   (1839). 

Boumard  (1840). 

bourdier  (1877). 

Bourdon  (Jules-Henri)  (1857). 

Bourdon  (Gabriel)  (1881). 

BOUREULLE  (P.  DE)    (lS32). 

Bourgeois  (Léon)  (1875). 
Bourgeois  (Robert)  (1876). 
Bourgoignon  (18S0). 


LISTE    DKS   SOI  SClUPTia  US. 


BounooiN  (1893). 
lîounOLW  (Maxime)  (1S71). 

BOL'HIN  (187(3). 

BousiGUES  (Edouard)  (1870). 
Bousquet  (i8.')J). 
BoUTAN(Kdmond)  (18G7). 
EOUTE  (1SS7). 
BOUTILLIER  (iS/|S). 
BûUTIN  (iStjl). 
BOUTIQ  (l8f)0). 
BOUTMY  (18G.5). 

BOUITEVILI.E  (187')). 
BouvAisT  (Gustave)  (1S67). 

BOUVEAULT  (l8S3). 

Bouvet  (1890). 

Bouvier  (i85'()- 

Bovet  (Armand  de)  (i87i)- 

Boyenval  (18.17). 

BnACONNOT(Pliilogènc-P.)  (iSSi). 

Brandeis  (l8(i'|). 

Brassard  (E.-V.-J.)  (1S8',  ). 

Braun  (  Isidore-Oscar)  (1S80  ). 

Braun  (Lucien)  (i88j). 

Bremart  (Alfred)  (i8j-.>.  ). 

Brenier  (r85'i  ). 

Bréon  (Ch.-Fr.  DE  Lancrau  de)  (1SG6). 

Bresson  (1891). 

Bressonnet  (1843  ). 

Breton  (i8.5'i). 

Bretteville  (G.  Reveldk)  (iS.ii). 

Breuillé   (P.-J.-B.)  (iSSi). 

Breuilii  (189:1). 

Breuleux  (1891). 

BnicKA  (i8fi.i). 

Brille  (1892). 

Brillié  (1887). 

Briot  (1S92  ). 

BnisAC  (Joseph)   (i8'|i). 

Brisac( Gabriel)  (i83G). 

Brisse  (Edouard-Adrien)  (  iSS',  ). 

Brocard  (Jean-Ch.)  (i883). 

Broglie  (Paul  DE)  (isr)3). 

Bhoilliai!»  (1889). 

BrOSSELIN  (i8.')i)- 

Bruck  (Thomas-Paul)  (187',). 

BnuLL  (18.Î.')). 

Brûlot  (i863). 

Brun   (Charles-Marie)  (i838). 

Brun  (Maurice)  (1878). 

Bruneau  (L.-.I.-A.-E.-0.-A.)  (187G). 

Bruneau  (Léon)  (1877). 

Bruneau  (1890). 

BitUNEL  (L.-J.-Klie)  (18',',). 

Bruxel  (  Henri-Pierre-.Marie)  (i88<i). 

Brunon  (1893). 

Brunsoiiwiq  (18S9). 

HCFI'ET    (l8'|0). 


Buisson  (188a). 

BULLIER  (1877). 

Burckiiardt  (Oscar)  (187'!). 

Bureaux  de  Pusy  (Madame),  Veuve  du  colo 

nel  Bureaux  de  Pusy  (iS5i). 
Burelle,  (i8/(G). 
BussiiîRE  (1837). 
Buttner  (18G2  ). 

BUVIGNIER  (1888). 

C.ibart-Danneville  (i83>). 

Cadaud  (P.-Ch.)  (1879). 

Cadiat  (i854). 

Caffarel  (1892). 

Cahen  (Alfred)  (18G0). 

Cahen  (Émile-David)  (1881). 

Cailuo  (1877). 

Caillez   (  Edmond -Eugène)  (1879). 

Callandreau  (1872  ). 

Callies  (.\lexis-Eugènc)  (1891). 

Callies    (Jacques)  (1879). 

Callou  (Léon)  (1882). 

Caloiiar  (18.5.J). 

C.\LTAUX  (1890). 
CAMB.4.CÊRÊS  (de)  (1817). 

Caméré  (E.-J.-A.)  (i8J8). 

Campe  de  Rosamel  (Ed.  du)  (1S92). 

CANDE.4U  (L.-A.-M.)  (1880). 

Candelier  (1890). 

Candelot  (18G0). 

Canet  (1891). 

Cantaorel  (18G1). 

Capiomont  (Fr.-X.-J.-J.)  (1872). 

Carc.\nagues  (1871). 

Carcenat  (1SS9). 

CARMEJANE-PlEliliEDON  (  P.    DE)   (l8'|2). 

Caron  (1S47). 

Carte  (Emile)  (1SS2). 

Carteron  (188',). 

Cartier  (18G9). 

C.\rton  (1S88). 

Carton   (Émile-Adolphe-Céleslin)  (1872). 

Carvallo  (Emmanuel)  (1877). 

Carvallo  (Joseph)  (1S73). 

Caspari  (1S60). 

Cassanao  (J.-Guslave)  (1828). 

Castebert  (Jean-Léo)  (1873). 

Castel   (.\lex.-,\ugusle-Joseph)  (i8.'i.'>). 

Castel    (Charles-Emile)  (184Ô). 

Catalan  (i833). 

C.vuQun.  (1890). 

Causeret  (1872). 

C.WRADE  (1888). 

Cazal  (i855). 

Cazem.uou  (G.-ALirius)  (1882). 

CÉDIÉ    (1891). 

Crabal  (i8G3). 

Cii.\BEr,T  (G. -Gabriel)  (187',). 


LISTE   DES   SOUSCRIPTEURS. 


CHAFFARD  (1875  ). 

CnAILAN  (1S76). 

Chjlaux  (1890). 

Chales  (Emile-Vincent)  (1878). 

Challiot  (i858). 

Chambovf.t  (1871). 

Champenois  (Louis-A.)  (1876). 

Champiqny  (Armanfl)  (1SG7). 

Champouillon  (iS53). 

Champy  (L.  )  (1S89). 

Champy  (Paul)  (184c). 

Chancel  (Madame),  Fille  de   M.    Dupuy   de 

Lônie  (i835). 
Chanove  (1868). 
Chanson  (1890). 
Chapelard  (iS58). 
Chaput  (Alphonse-Jean)  (1886). 
Chardart  (1861). 
Charsuéraud  (C.-G.-A.)  (i88o). 
Chariot  (Louis-Emile)  (i856). 
Charnet  (1S90). 
Charpentier  (René)  (1S75). 
Charpin-Feugerolles  (Vicomte  de)  (1875). 
Charpy  (Edmond)  (i836). 
Charpy  (Henry)  (1881). 
CnARPY  (Georges)  (i885). 
Charruit  (1891). 
Charton  ( Auguste-F.-L.)  (1840). 
Chastellier  (Emile)  (186S). 
Château  (1871). 
Chatel  (Prosper)  (i858). 
Chatillon  (1889). 
Chatoney  (H.)  (1873). 
Chaumelin   (Gaston-Marius)  (1872). 
Chauvisé  (Jules-Timolhée)  (1837). 
Chauvisé  (1892). 
Chazelles  (A.-G.  de),  (i84o). 
Chéguillaume  (i84i). 
Chemin-Dupontès  (189a). 
Chenet  (1870). 
Chéronnet  (1893). 
Chesneau  (,G.-P.-M.-J.)  (1877). 
Chevalier. 

Chevallier  (  Paul  )  (  18S6  ). 
Chevillotte  (i838). 
Chevreau  (1878). 
Chevrier   (Isidore)  (i838). 
Chevrier  (Léon-Marius)  (i885). 
Chirouze  (18S8). 
Chobillon  (Georges)  (1874). 
Choisy  (1861). 
Chomette  (i84o). 
Chosson  (i856). 
Cintré  (Huchet  de)  (1802). 
Claerebout  (O.-A.-H.)  (1879  . 
Clair  (i885). 
Clarard  (F.-J.-L.)  (1877). 


Clarinval  (i84â). 
Claris   (Gaston)  (i863). 
Clauzel  (Vicomte   Gaston)  (i8G4). 
Clavel  (J.-M.-J.)  (1877). 
Clavenad  (1871). 
Clément  (Ém.-Ern.)  (1857). 
Clément   (J.-E.)  (186a). 
Clément  (P.)  (1S80). 
Clerc  (Gustave)  (i883). 
Clerc  (Jean-Charles-Alphonse)  (1873). 
Clergerie   (J. -Baptiste)  (1874). 
Clermont  (1892  ). 

Clermont  (  Phil.  DE  ),  Conservateur  des  collec- 
tions de  Chimie  de  l'École. 
Cloez   (Charles-Louis)  (1877). 
Clugnet  (1872). 

Coatpont  (Le  Bescond  de)  (iSSg). 
Coblentz  (1892). 

COCHARD    (L.-A.)    (1860). 

CocHERY  (Georges)  (1870). 

Cochet  (1891). 

COFFINIÈRES      DE      NoRDECK     (  Jean-A.ndré  ) 

(1866). 
CoHADON  (Ernest-Léger)  (1860). 
Cohen  (1872). 
CoiGNET   (Jean)  (1874). 
Coince  (i85ô). 
cointet  (  de  )  (1s91). 

COISSAC  (1891). 

Colas  (Alfred)  (1868). 
Colas  (  Louis  J.-B.-A.)  (1879). 
Colin  (Charles-Alphonse)  (i858). 
Colin  (Joseph)  (1868). 
Collard  (C.-V.)  (1879)." 
CoLLARD  (C.-A.-C.)  (1872). 
Collet  (Alfred)  (1862). 

COLLIGNON   (1849). 
COLLIN   (1890). 
COLLOMB  (1891). 

Colomb  (J.-Vincent-M.)  (1871). 

CoLsox  (Albert)  (1873). 

CoLSON  (Clément-Léon)  (1878). 

COLSON  (René-Ch.)  (1873). 

Colson-Blanche  (1875). 

Combier  (1892  ). 

Conche  (1892). 

condamin  (1889). 

Connétable  (.\rthur-Louis)  (1881). 

Considère  (1860). 

Constantin  (i885). 

Contault  (Arthur)  (18G7). 

Conty(i8S4). 

CONVENTS  (J.-M.-G.-A.)  (1877). 

Corail  (Sablon  du)  (i84o). 

CoRBiN  (Charles),  (i85i). 

CoRBiN  (Jules-Albert)  (1864). 

Corda  (1832). 


LISTE   DliS   SOI  SCIUPTEURS. 


CORDIER  (Ch.-M.-G.)  (iSs:)) 
CoRDiER    (U.-Ilenri)  (iSfi3). 
COHLIEU   (M.-V.-H.  DE)  (l8S.)). 
C0RNEI.0UP   (J.-L.-II.)  ("879 ). 
CoRNiLLE  (Alfred)  (18SS). 

CORNIJT  (iSS(i). 

CoRPET  (Charles)  (1882). 
Corps  (Charlcs-F.)  (187.;). 

CORRARD  (l86r)). 
CORRENSON  (iSâi). 

Corbeaux  (1S81). 

CosSEHAT    (François-Nicolas)  (1S70) 
CoSTE    (Kmilc-G.-A.)  (i883). 
COTTIN  (1877). 

CoUDERC  DE  Foi-longue  (Alfred)  (1 

COUDREAU   (l8(J0). 
COUILLAND  (1871). 

C0UI.LAUI  (Erncst-Loui S- Auguste)  (1 

COULON  (l8()n). 

CourPEL  DU  LUDE  (1871). 

CoURAU  (1S81). 

COURIÎEBAISSE   (18G8). 

COURBOT  (1870). 

COURREJOLLES  (l8()l). 

CoURTIAL    DE   DoRXAS  (1890). 

CouRTiN  (Louis-César)  (1878). 

Cousin  (i87(i). 

CouTAGXE  (Georges)  (if^7'i). 

Couvert  (1889). 

Couvrat-Desvergnes  (  i8-;o). 

Crapon  (Denis)  (187.^). 

Crispe  (i8i)o). 

CrOISSANDEAU    (i8|||}). 

Cuoneau  (Alplionsc-Louis)  (1881). 
Cros  (Krncst)  (1877). 
Crouzet  (1864  ). 
Crozet  (1893). 

CUENOT    (M.-J.-G   )  (1879). 
CuiNAT(Jules-raul-lùi^ùne)  (iS7'>) 
Cui-mann  (1890). 

CUNY  (1893). 

Curie  {iH'fi). 

Cuvillier  (Augusle)  (1872). 

CUVINOT  (i85j  ). 

Dalsace  (,hilcs-Marc)  (1880). 

Damman  (1890). 

Damoiseau  (1891). 

Danède  (i855). 

Dardenne  (P.-X.-M.-S.)  (1877). 

Darmandaritz  (  Henri  )  (  1871)  ). 

Darodes   (Georges-Adolphe)  (1873). 

Darru  (,T.-B.-G.)  (1887). 

Dastros  (1893) 

Daubrée  (i832). 

Daudier  (l8'|r)). 

David  (1891). 

Derati.sse  (i8'iî  ). 


Vt). 


DEBATS  (18S8). 

Debauve  (i864). 

Debize  (1890). 

Debled  (1874). 

Debourgues  (Louis)  (i84«î). 

Oebourgues  (1890). 

Debray  (Paul-À.),  (1873). 

IIecrarme  (18,19). 

défait  (Claude-Émilc)  (187.5). 

Defforges  (1870). 

Defrasse  (1877). 

Degrand  (1840). 

Delacourcelle  (i8gi). 

Delacroix  (i835). 

Delafond    (Paul-Jacques)  (1890). 

Delafoy  (Gustave)  (1861). 

Delage  (Edmond)  (i884). 

Mélange  (i84i)- 

Delannoy  (Henry-Auguslc)  (i853). 

Delaunay  (Albert)  (1S72). 

Delaun.vy  (1891). 

Oelauney  (1867). 

Delaval  (Fernand)  (1874)- 

Del  Cambre  (J.  Cambro  )  (iS.")9). 

Delebecque  (1889). 

Delemer,  au  nom  de  son  frère  (1S61). 

Delestrag  (Lucien)  (18O7). 

Délions  (René)  (1874). 

Dellon  (1882). 

Delloye  (1891). 

Delociie  (i8.5fi). 

Delsol  (Louis)  (1876). 

DÈLU  (Louis-.-Vuguste)  (1888). 

Delzenne  (1871). 

De.maison  (1872  ). 

Demarçay  (1872). 

Demars  (1890). 

Demay  (i8',8). 

Demenge  (1880). 

De.mimuid  Treuille  de  Beaulieu  (1890). 

Demouy  (iSJJ). 

Denfert-Rociiere.ut  (1872  ). 

Denis (Rcné-M.-J.)  (1872). 

Derazey  (1871). 
I   Derome  (1860). 

Desbrousses  (1888). 

Desbuissons   (  Emile-. Vlplionse)  (i8S3). 

Descaves  (1890). 

Descombes  (Charles)  (1841). 

Descombes  (Paul-Joseph)  (i864). 

Desoorps  (1879). 

Descournut   (1876). 

Desfaudais  (Charles  II.)  (i832  ). 

Deslandres  (H.-J.-S)  (1881). 
!   Desmarets  (Joseph)  (1891). 
I   Desmarets  (Marc-François)  (1891). 
I   Desmur  (Jean)  (18721. 


LISTE   DES    SOUSCRIPTEURS. 


Desrocsseaux  (  Louis- a. -V.)  (1S72). 

Dessoliers  (1891). 

Desvignes  (1890). 

De  VERRE  (i853). 

Devillegier  (1824)- 

Dewulff  (18Ô1). 

Dhombres  (J.-Marc-Léon)  (iS'iO- 

DiDELOT  (1876). 

Didier  ( Armand-J.-B.),  (1878). 
DiDiERjEAN  (M.-E.-C.-A.)  (1890). 
DiLLAis  (Louis-Victor)  (1873). 
Dior    (Lucien-Fr.-L.)  (1886). 
Direz  (Georges)  (1887). 
Direz  (1892). 
DoËRR  (iS65). 
Dolot  (1866). 

Dombre  (Antoine-Paul)  (i854). 
DoMER  (i856). 

DONIOL  (1892). 

DoMÉzON   (\uguste](i876). 
Doré  (Gustave)  (1S74). 
DORIAN  (1837). 

DoRLODOT  DES  ESSARTS  (1847). 
DORMOY  (18S1). 

Don  (Auguste-M.-G.)  (1876). 

DoncET  (1892). 

Dreyfus   (Simon)  (1889). 

Dreyfus   (Sylvain-Ernest)  (1881). 

Droguet  (i85o). 

Drouin  (1892). 

De  Drouin  de  Bouville  (M.-J.-R.)  (iSgS) 

DuBAN  (Auguste)  (i855). 

Dubois  (Emile)  (i854). 

Dubois  (Paul-M.)  (1867). 

Dubois  (François)  (1871). 

Dubois  (  L.-H.-Hector)  (1872  ). 

RuBOis   (Robert)  (1877). 

Du  Boys  (Ernest)  (1844). 

Du  BoYs(Paul)  (tSG7). 

DuBUissON  (P.-Ch.-J.)  (i8S3). 

Du  Huit  (Paul)  (1861). 

duchanoy  (1837). 

Duché  (i832). 

DUCHÈNE  (1888). 
Ducray  (1866). 
DUCROCQ  (1882). 

DucBOS  (Joseph-Jules)  (1873). 
DucRU   (A.-J.-O.-D.)  (1879). 
DuDEBOUT  (Auguste)  (1874). 

DUFESTRE  (l863). 

DuFLOS  (Léon- Adrien)  (iSSi). 

DUFOUR  (1832). 

DuFouRNiER  (Maurice- Alfred)  (1890). 

DuGUET    (Claude-Charles)  (1866). 

DuLiN  (Pierre-Maxime)  (1872). 

Dumas  (1889). 

DuJiAS  (François-Emile)  (1886). 


Dumas  (Hippolyte  H.)  (1876). 
Dumas  (Louis)  (1807). 
DUMINY  (1S70). 
DuMiNY  (Emile)  (1860). 

DuMONT   (1890). 

DuMUR  (A.-P.-G.)  (i88i). 
DuPAiN,  maître  de  dessin  à  l'École. 
Du  Pan-  (iS58). 

DUPERRAY  (189a). 

DupiN    (  Edmond)  (1874). 
DupiN  (H.)  (1892). 

DUPIAY   (1872). 

DupoMMiER  (Armand)  (1867). 

DUPOND  (Claude-L.-G.)  (1875). 

Dupont  (i836). 

DuPRAT  (René-Pascal)  (i886). 

Dupuy  (Charles)  (i845). 

Dupuy  (Octave)  (1875). 

Dupuy  (1891). 

Duquesnay  (i8(i3). 

Durand  (i858). 

Durand- Claye  (i8.5o). 

DuRÉAULT  (Emile)  (1842). 

Duréault  (Ferdinand)  (i85i). 

Dusuzeau  (1875). 

DuTHEiL  (Ch.-M.-M.  de  la  Rocuère)  (1SS9). 

Duverger  (iS33). 

Dyrion  (i864). 

Dyrion  (1891). 

École  d'application  du  Génie  maritime  (Bi- 
bliothèque de  1'). 

École  du  Génie  de  Montpellier  (Biblio- 
thèque de  1'). 

École  Polytechnique  (Bibliothèque  de  1'). 

Ehrmann  (1890). 

Émery  (Isidore-Eugène)  (i8S3). 

Emond  (18S8). 

Enchéry  (A. -G.)  (1890). 

Enjalbert   (Jcan-P.-A.)  (1809). 

Enos  (Narcisse)  (1876). 

Enselme  (1890). 

Erb  (1802). 

Escalmel  (L.-A.-M.)  (1880). 

Esclaibes  (Robert  d")  (1868). 

Espanet  (E.-N'.-G.)  (1877). 

Espitallier  (1869). 

EsTOCQUois  (I.-Th.  D')  (i834). 

Étard,  Répétiteur  à  l'École. 

Etienne  (Jean-Paul-Achille)  (1862). 

Etienne  (L.-E.-G.)  (1869). 

Euverte  (1890) 

Fabre  (François)  (1867). 

Fabre  (Georges-Auguste)  (18G4). 

Fabre  ( Paul-Auguste)  (1889). 

Fabby  (Louis)  (1880). 

Farcy  (Olivier  de)  (1867). 

Farcy  (R.  de  la  Ville  Dubois  de)  (1890). 


LISTI-    nr.S   SOLSCIUPTEURS. 


Karjon  (iSfio). 

Karre  (Madame),   Veuve  du   Céiiéral   l'arrc 

(.835). 
Fauché  (1890). 
Faucher  (I-iîon)  (iSâG). 

FaUCOMPKÉ  (  Albin)    (uS'i;)). 
FAUQUET  (l8<)'.!). 

Faure  (IJ.-.Vususte)  (i8'i<i). 
Faure  (J. -Gabriel-Jules)  (1861). 
Fauri:(L.-0.-F.)  (i8(i3). 
Faure(C.-11.-M.)  (1870). 
Faure  (F.-V.-II.)  ('89^)- 
Fauveau  (l'aul-Guslavc)  (i853). 
Fauvel  (Eusi-bc)  (i8'i8). 
Favarcq  (Adolphe)  (i85i)). 
Favaucq  (Eugène)  (i8(J(i). 
Favehis  (184.S). 
Favier  (  i8.'(0). 
Favre  (187-.!  )■ 
Favret  (i87h). 
Fayard  (L.-M.-A.)  (iSS.i)- 

FeBVREI,  (i8i|3). 

Fellner  (Paul)  (1S72). 

F'ENÉON  (l8l)0). 

Ff-RET  (Léon-Itcné)  (18S0). 

Ferrand   (Charles)  (1880). 

Ferreux  (François-Jules)  (iSâ'i). 

F'ERRliiiiE  (Jean-Pierre)  (iS7.0- 

FÉRUSSAC      (Henri-Marie      DVVudebaru     ue  ) 

(.84fi). 
l'iiVRE  (Lueien-Franeis)  (18S1). 
F'kydeau   (Henri  de)  (1867). 
F'eydeau  (F'crdinand  de)  (187.')). 
FiCATiER  (Maxime-Alexandre)  (i<S,S>)- 
FiÊVET  (Charles-E.-A.)  (iSS',). 
FiNAZ  (Joseph)  (1867). 
Fl.NAZ  (Louis-Antoinc-Marie)  (1871). 
FiTREMANX  (  Henry-Emmanuel)  (1879). 
F'LAMANT   (1857). 

Fliciie  (i85G). 

Flouiteh  (Georges-G.)  (1879). 

Flye   Sainte-Marie  (1854  )• 

FoLËY  (1839). 

Fontaine  (Ernest)  {i85i). 

Fontaine  (Louis-K.-M.)  (1871)). 

Fontaine    (V.-A.-L.)  (1880). 

fontenailles  (u.-f.  de)  (l8'|'|). 

FOREST  (l8S3). 

Forestier  (J.-C.-M.)  (1880). 

FORGEOT  (1866). 

F'ORQUERAY  (lS48). 

F0RT0UL(Joseph-A.)  (18G7). 

Fosse  (1889). 

Foucault  (Vicomte  de)   (i8'|3). 

Fougue  (1873). 

{■'OULON  (i8(i,i). 

l'ouûUET   (Eugène)  (187'!). 


FOURCAUT  (1889). 
l'"0URET  (18C/1). 
FOURGEOT  (1878). 

h'oUKNiER  (Jean-baptisle)  (i83o). 
l''ouiiNlER  (Perrie-Viclor)  (i884). 
i'"0URNIER  (  1890). 
FOURNIER  DE    SAINT-AmAND  (l8j'l). 

FoviLLE  (Alfred  de)  (1861). 

FCVIULE     (Paul  DE)  (1839). 

France  (C.-J.  de)  (1861). 

Francfort  (Léopold)  (1866). 

Franohessin  (de)  (1842). 

Franchessin  (de)  (1845). 

Franck  (Arthur-Camille)  (18S3  j. 

Frapilion  (18S6). 

Fresoheville  (Bosquillon  de)  (i843). 

Fresnaye  (André  de  la)  (i863). 

Frey  (A.-Paul)  (i884). 

Fribourg  (Gerson)  (i855). 

Friedel( Georges)  (i885). 

Froger-Desciiesnes  (1890). 

Froment  (i858). 

Fromentin  (1890). 

F'ROT  (18S9). 

FUMEY  (\iberl)  (1880). 

FusTiEH  (André-M.-A.),  (187a). 

FUSIER  (1889). 

Cachet  (i852  ). 
Gacon  (1840. 

Gaiefe  (Guillaume  dit)  (iSijS). 
Gaillard  (Gilbert)  (i8G3). 
Gal  (1859). 

Gallard   (Georges)  (1873). 
Gallimard  (iS'(J). 
Galliot  (François)  (187(1). 
Gallotti  (Maric-J.-P.)  (1881)). 
Gandillot  (Jcan-C.-M.)   (1877). 
Ganthier  (lS8l)- 
Garceau  (1845). 
Gariel  (Marie-Ch.)  (iSC,,). 
Garnier  (Pierre)  (i83i). 
Garnie»  (  Marcel-Jcan)  (i8l)i)- 
Garnier  (Eugène)  (187')  )• 
Garnieu    (Ernest)  (1888). 
Gasc  (J.-li.-M.-E.)  (1875). 
Gasouel  (Hené-Ernesl-A.)  (1872). 
Gasquet  (de)  (1873). 
Gasté  (J.-A.-A.  de)  (i83i). 
Gastebois   (Louis  de)  (1869). 
Gâteau  (1890). 

Gatellier  (E.-I^ouis)  (i8.53). 
Gauche,  Comptable  du  matériel,  à  l'Erole 
Gauckler  (i8'|6). 
Gauuin  (1867). 
Gaudry  (Charles)  (iS7,';). 
Gaulène    (François  -  Marie  -  Augusie 
(1879)- 
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Gauthier  (Jean-Baptisle)  (i884). 
Gacthier-Villars  (Albert)  (1881). 
Gautier  (Georges-Léon)  (1868). 
Gautier  (Henri)  (1881). 
Gautier  (S.-P.-Delphin)  (1882). 
Gat    (  Henri-Félix-Augusle  )  (iSgi). 
Gay  (Louis-Auguste)  (1887). 

G  AYMAR  (1891). 

Gebhart  (1802  ). 

Geismar    (Gédéon)  (i883). 

GÉNARDIÈRE     (LaBBÉ    DE    LA)    (l884). 

Génix  (1857). 

Gkxissieu  (Gustave- Alexis-Paul)  (1872). 

GÉxoLHAC  (Auguste-Albert)  (1878). 

Genouillac  (Victor  DE)  (1860). 

GÉXY  (.Marie-Maurice)  (1877). 

Géoffre  de  Chabrign'ac  (Comte  de)  (i8.53). 

GÉRARD  (E.)  (1809). 

GÉRARD  (Marie-Henri)  (1891). 
GÉRARD  (Henri)  (1892). 
gérardin  (1878). 
Gerbaud  (1869). 
Gerbet  (1849). 
Germain  (F.-G.-G.)  (1881). 
Germain  (Adrien)  (i856). 
GiBAUDAX  (1874). 
Gibert  (E.-L.-M.)  (1877). 
GiDEL  (Jean)  (1877). 

GiLLIOT  (1873). 

Gillot  (Félix-.\nsclmc)  (1878). 

Girard  (Ange),  (1890). 

Girard   (Paul-P.)  (1876). 

Girard  (A.-Fr.-Robert)  (1S72). 

Girardon  (1873). 

Giraud  (F.),  (1871). 

Giraud  (Louis-J.-B.-F.)  (1876). 

GraoD  DE  l'Ain  (Maurice)  (1873). 

GiVELET    (Edmond-C.-C.)  (1874  ). 

Gn-iERQE  (1892). 

Givre  (1S70). 

Glandy  (1874). 

Classer  (Georges)  (i865). 

Glénard  (Lucien-C.-M.)  (1874). 

Glises  (i85i). 

Glon  dit  Villeneuve  (1857). 

Godart  (1857). 

Godard  (Félix-E.)  (1S76). 

Godard  (Laurent-Louis)  (1SS2). 

godchau  (1s91). 

Godey  (1893  ). 

GoDFERNAUX  (  Émilc  )  (i8â4). 

Godot  (i856). 

Goguel  (i855). 

GOIRAN  (1866). 

Goldsmidt  (18S8). 

GONNET  (1891). 
GOSSET  (1869). 


G0T(i89i). 

GOTTELAND  (1871). 

Goudard  (Jean-L.)  (1874). 
GouGELET  (Ch.-Henri-J.)  (1877). 
Gouin  (1891). 

GOULLE  (1891). 

Goupil  (i84i). 

GouPiLLEAU  (Louis-Charles)  (i834). 

Gourde  (1889). 

GOURDON  (i863). 

GouT  (Louis-Edouard)  (18S0). 

GouY  (Lefebvre  de)  (1839). 

GouzE  de  Saint-Martin  (1891). 

GoczÉ  (1891). 

GouzY  (1802). 

Grailly  (Jean-Paul  de)  (1890). 

Grandchamp  (Pixel  de)  (1849). 

Gr-ixoidier  (1861). 

Grand-Didier  (Marie-Élienne)  (1872). 

Grandjean  (1859). 

Grange  (Jules)  (i883). 

Changez  du  Rouet  (Adrien-Louis)  (1878). 

Graxjon  (1892). 

Graxvigne  (Viclor-Fr.-Il.)  (1874). 

Gras  (1840). 

Grassix  (Ch.-L.-Al.)  (1878). 

Grattau  (1873). 

Créset  (i85i). 

Gresset  (i84i  ). 

Gressot  (Baron  de)  (i83G). 

Grillon  (i854). 

Grillot  (1870). 

Grimprel  (i84i). 

Grobot  (1874). 

Grolous  (Isidore)  (1867). 

Gros  (Marcel)  (1869). 

Grossouvre  (Albert  de)  (1S67). 

Grouvel  (i836). 

Grusox  (1869). 

Guérard  (.M.-.\.-.\dolphe)  (1861). 

Guerber  (Octave)  (1874). 

GuÉRiN  (Edmond)  (1864 ). 

Guéroult  (i858). 

GUFFET  (1888). 

GuiBERT  (Prudent  de)  (iS44)- 
Guibert  (Émile-Victor)  (i854). 
GuiBERT  (Aristide)  (i884). 
Guibert  (Marie-André-Henri)  (1891). 
GuiBERT  (Jean-Paul-Marie)  (iSgS). 
GuiCHAHD  (Joseph)  (1875). 
Guiohard  (Maurice)  (1875). 
GuiGXARD  (Victor-Louis)  (1872). 
GuiGNET  (Ernest)  (1849)- 

GUIEYSSE  (1860).. 
GUIEYSSE  (Ch.)  (1887). 

Guilbert  (18S0). 

GUILHERMIER   (  P.-.M.-E.    DE)   (iSgj). 
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CiilLLAl-ME  (Jcan-Ba|Uislc-Luc)  (iSfiJ). 

GUIl.LEMARD   (li>'|'))- 

GUILLEMIX  (iSG.i). 

GUILLEMOTO  (1S75). 

GuiLLET  (Jules)  (iX-r..). 

GniXET  {Georges-Heiié)  (iS«o). 

Gl-ILI-Eï  (Camille)  (iftSS). 

GuiLUN  (Gustave)  (iSfJS). 

GurLi.ox  (1S90). 

GL-II.1.0T  (D.-i\I.-.I.)  (iSSo). 

GuiLLOT  (Ilenri-Alexiiudrc)  (iSSi). 

GUIZABD   (iSçp). 

GuNTZ  (J.-B.-K.)  (iSSo). 
GussK  (Ch.)  (iS59). 
GuYOT  (Georges)  (iSS'j). 

GUYOT  (lS()i). 

Haag  (iWi:i). 

HAAliBI.EieiIER   (tS()l). 

Hadet  (I.éoii-Sinirm)  (1S77). 

IlAFFEN   (l86'|). 

Hainsselix  (iSj'i). 

IlALGOl'irr   (M.    DE    POULPIQFET    DU  )    (iSfiO). 

Hamot  (Uené)  (187',). 

IIaxoteau  (i8.'i>)- 

Haiiang  (Emile-Nicolas)  (i88i\ 

Haulé  (Emile)  (1871). 

Hastkox  (Cliarles-Louis)  (iSG.S). 

IIaton  de  la  Govtii.i.ièiik  (i8Ju;. 

IIauvette  (Mauriee)  (187'!). 

Havard  (18G1). 

Havé  (J.-M.-L.)  (iSSo). 

IIavet  (iHijo). 

Hazier  (I'axon  du)  (18  17). 

HÉBERT  (l8l)5). 

IIeilmann  (iSi)o). 

IlEINTZ  (l8J2). 

Helbronxer  (1892). 

IIEI.IE  (1891). 

IIennequin  (1867). 

Henriot  (lSJ()). 

Henry  (  Erncst-RaitnoDd)  (iSliu). 

Hexry  (Adolphe)  (i865). 

Henry  (Louis-Isidore)  (1871)- 

Henry  (  Kélix-Artliur)  (187'!). 

Her.uu)  (Madame)  (  18:57 ). 

Herbe  (  iXiyi  ). 

Herbert  (.losepli- ^rjoand  )  (iSHi). 

Hering  (i85:>)- 

Hermite  (i8'(j). 

Herr  (iS'ifi). 

Herrmann  (Ahel)  (iSS.Î). 

Hervey  (Maui-ice-P.)  (1871)). 

Hervieh  (1H93). 

Herzog  (Henri)  (1883). 

Heuillard  (Gilbcrl-Josepli)  (1889). 

Heurtrbise  (1891). 

lIlBKRTY    (l.S8.i). 


Hollande  (1891)- 

HoLTZ  (i856). 

HOUBERDON  (188")). 

HOUBIGANT  (l84(i). 

Houi-iL    (Pierre-Hubcrl)  (1S90). 

HOUGUE  (J.  DE  LA)  (iSjl). 

HOUTEURT  (1S92). 

HuARD  (i855). 

Hubert  (i8'|i). 

HuET  (J.)  (i86.'1). 

HUGOT  (Adolphe)  (iSSo). 

HUGRON  (1891). 

HuGUEXEL  (Charles)  (i86y). 

Hugues  (  Jules-A.-J.),  (■874)- 

HuGUET  (M.-All)crt)  (1860). 

HuiN  (i855). 

HuMBERT  (Georges-C.)  (187(1). 

HuoT  (i84o). 

HUTIN  (1876). 

Imbert  (1891). 

Isay  (i865). 

Jacob  (Henri)  (1871;). 

Jacob  (  Louis-l-'rcdéric-GusUve)  (1878) 

Jacob  (Louis)  (1881). 

Jacqmin  (Albert)  (1866). 

Jacquot  (Léon)  (iS^i). 

Jamo?it  (i8,îo). 

Jannin  (18S0). 

Japy  (Adolphe)  (i83:>.  )• 

Japy  (Gaston)  (1S74). 

Jasseron  (18(19). 

Jaubert  (18.4(1). 

Javal  (1S90). 

Je.\nne-Julien  (G.-G.-E.)  (1881). 

Jeanxexey  (Louis)  (i8S'|). 

Joannès  (1890). 

JOBERT  (l8()l). 
JOCIIEM    (l8'|9). 

JoiissEL  (i85'|  ). 

JOUANNET    (Ediiie-Maxime)  (1877). 

JoRX.sTox  (i8J5). 

JoLLOIS  (l8'|l). 

Joi.Y  (Georges  de)  (i88.i). 

Jol.Y   (l8,|l). 

JONiRART  (  lùnile-X  icior-Joseph)  (187')- 

JOMIER   (189(1). 

JoRiiAX  (Camille)  (i8.V'>). 
Jordan  (1891). 
JoRRÉ  (i88g). 
JOSSET  (l8(i')  ). 

JouAxiN  (Gustave)  (1859). 

JOUART   (l8J8). 

JouFPRAY  (Antoine)  (iSliS;. 

JOUGUET  (1889). 

JOUFFRET  (l856). 

JouiXOT  (  187'!  ). 

JozAN  (  \iidre)  (1S7  I  \ 
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JOZON  (iS5S). 

Jl'CLIEr  (Jules-Jacques)  (1860). 

JUILLARD  (iSç)O). 

JULLIEN  (A.-H.  Dauiel)  (iSô-). 

JuLLiEX  (Ernest)  (1861). 

JULLIEN  (G.-F.-M.  )  (1875). 
JuLLIEX  (G.-L.-E.)  (1878). 
JuLLiEN  (Charles-André)  (1879). 
JuLLiEN  (Charles)  (18S2). 
JuLLiEX  (Jules-R.-M.)  (1S86). 

JCLLIEX  (1S91). 

Jux'OKER  (Albert)  (i865). 
JuxDT  (^>édé^ic-Th.)  (1847). 

IvAPPELHOFF  (1892). 

Karth  (1837). 
Kauffer  (iSgo). 
Keller  (Fr.-Octave)  (iS56). 
Klobb  (1876). 

Kœhler  (Rodolphe)  (i885). 
Kolb-Berxard  (1S67). 
KoRN  (Charles-Auguste)  (i863). 
Korxprobst  (i83S). 
KozioRowicz  (1855  ). 
Krafft  (Victor)  (1859). 
Krantz  (1868). 
Krug  (C.-Fr.-A.)  (1873). 
Kuss  (Henri)  (1875). 
Laage  (A.-.M.-C.-J.  de)  (i84i). 
Labeille  (1890). 

Labié  ( Arlhur-Mathurin)  (1S87). 
Labouret  (C.-H.  de  Muret  de)  (1872 
La  Brosse  (  Henri  de)  (1876). 
La  Brosse  (René  de)  (1877). 
Labrousse  (1889). 
Lacam  (1873). 

Lacombe  (P.-J.-A.  de)  (i853). 
Lacour  (Alfred)  (1860). 
Ladajie  (1843). 
Lafeuille  (1890). 
Lafitte  (Prosper  de)  (1S47). 
Laffon  de  Ladebat  (i838). 
Lafore  (Jean-M.)  (1874). 
Lagout  (1871). 

Lagraxge  (baron  de)  (i844)- 
Lagrange  (Emile)  (i845). 
Lagrange  (Maurice)  (iS84). 
Lagl'iche  (P.-A.-H.-V.  de)  (1879). 
Lahillox.ne  (1802). 
Lauitte  (1869). 
Lair  (i85g). 
Laisam  (iSjg). 
Lajl-die  (Rocb  DE)  (1868). 
Lamairesse  (1S37). 
Lamandé  (Ch.-Er.  de)  (iS3g). 
La  Marle  (i85i). 
Lamarle  (  [853  ). 

Lambert  (Henri-Auguste)  (18G1). 
E.  P.  —  I. 


Lambert  (Jean-Baptiste-Aimé)  (1861). 
Lambert  (Edmond)  (1864 ). 
Lamothe  (Léoa-J.-B.  de)  (1868). 
Laxdrevie  (F.-M.  de)  (1867). 
Laxdrin  (1892). 

Langlois  (Fr.-Marie-Nicolas)  (i864). 
Laxglois  (Jacques-Gabriel)  (1S92). 
Laxxes  (18S1). 

Laporte  (Frédéric-Claude-Marie)  (i888). 
Laporte  (1890). 
La  Rivière  (1S69). 
Larxac  (1860). 
Larousse  (i85i). 
Larras  (Nestor-Prosper)  (1S86). 
Larretche  (1S75). 
Larroche  (1829). 
Lasxe  (1807). 

Lasserox  (Henri  Fr.-L.)  (1878). 
Lasserre  (1S89). 
Laterrade  (1842). 
Latouche  (Léopold-Hy'«  de)  (iS45). 
Laubespix  (Comte  de)  (1829). 
Laugaudix  (Edme-Louis)  (iSôi). 
Launay  (Félix)  (1874). 
Lauxay  (Louis-Aug.-Alph.  de)  (1879). 
Lauras  (iS84). 
Laurext  (François)  (1860). 
Laurext  (Marie-Albert)  (1871). 
Laurext  (Victor-Simon)  (1882). 
Laurext  (Théodore)  (i8S3). 
Lauristox-Boubers  (Law  de)  (iS44)- 
Lavalley  (i84o). 
Lavergxe  (Gérard)  (1873), 
Lavergxe  (J.-M.-G.)  (18S9). 
Lavigxe  (18C9). 
Laville  (1S40). 
Lavocat  (L.-E.-A.)  (1872). 
Lazare  (1890). 
Layritz  (1869). 
Léauté  (1866). 
Le  Bars  (1871). 
Lebelix  de  Dioxxe  (i844). 
Le  Blaxc  (1843). 
Lebloxd  (i884). 
Le  Bourg  (1848). 
Lebreton  (1880). 
Lebrux  (1890). 
Le  Camus  (1890). 
Lechalas  (Georges)  (1S70). 
Lechaxtre  (i884). 
Le  Chatflier  (Henri)  (1S69). 
Le  Chatelier  (L.-E.-I.)(i87i). 
Le  Chatelier  (G.-A.)  (1881). 
Leclero  (J.-M.-G.  Soslhène)  (1870). 
Leclerc  (Léon-Louis-Julien)  (i86fi). 
Lecoixtre  (Madame),  veuve  de  M.  Lecoixtre 
(■839). 
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Lecomtk  (Charlcs-M.-A.)  (iSG(i). 

Lk  Counec  {1875). 

Lecohnu  (L6on-l<>.-.\lfrcd)  (18-2). 

Le  Couni  (  Armand -Ernesl)  (1878). 

Lecoeut  (L.)  (i863). 

Ledoux  (Charlcs-E.)  (i85G). 

Ledhu  (i83(i). 

Lefebvre  (Miclicl)  (iSfiO). 

LEFEBVliE  (AIcxandre-Kclix)  (1S81). 

LeFEBVUE  (i8|)|). 

Lefebvre-.Maii.ly  (iSj'i  ). 

Lefebube  (Victor)  (iS').3). 

Lefevue  (O.-L.-J.-Z.)  (i8',8). 

Lefévue  (Paul)  (i8Su). 

Lefèvue  (Pol)  (i87'|). 

Lefieu  (188;,). 

Lefl.mve  (.lusrph)  (i8'<S). 

Lefokt  (i8(i'|). 

Lefoht  (Édouard-Adolplic)  {iSCiJ). 

Lefort  (Pierre)  (1873). 

Le  G.VLLOE  (l8;|o). 

Leg.vy  (Jean-ii.-J.-.M.-L.)  (18S0). 

Le  GiiAiN  (iS7(i). 

Legband  (Jacques-Aloxaiidrc)  (i8G5), 

Leoband  (Jules-Josepli)  (1871  ). 

Legbaxd  (E.-E.)  (187'!  ) 

Legu.vnd  (G.-P.)  (1891). 

Legbé  (i8i|i>). 

Légué  (i88<)). 

Lehehlk  (l8(il). 
Leiieup  (1890). 
LEUoroiiu  (i8i)i). 
Leinekegel  (i8go). 
Lejeuxe  (1889). 
LEM.uiiia-  (Jules)  (187.3). 
LE.11AIUK  (L.-J.-B.-E.-G.)  (i83ô). 
Lemaihe  (.Iules)  (i8.>Sj. 
Lemaiiie  (Henri)  (1881). 
Lemaihe  (Julien)  (i883). 
Lemaihe  (Henri)  (1889). 
Le  Masson  (  1893  ). 
Lemebgieh-iMou.sseaux  (  iSti-.!  ). 
Lemiiine  (Éniile-iM.-H.)  (1860). 
Lemoine  (,\rmand)  (1881). 
Lemonnieb  (  Paul  )  (  i85'|  ). 
Lemonxieb  (  Victor-.V.-J.-I5.)  (1881). 
Lemoyxe  (Cil.  Camille)  (i8',f>). 
Lemoyne  (Félix)  (i8'|N). 
Lengaigxe  (1890). 
Lenglier  (i83j). 
Lexoble  (1890). 
Lenoumand  (J.-M.-Y.)  (i88f)). 
Lepeli-etieh  (1881). 

LÉPIXAY  (GoDIX  de)   (i8'|0). 

Lepoivbe  (1880). 
Leprixce-Rixguet  (l8gj). 
Lèqees  (  i8G3  ). 


Lerosey  (1866). 

Lehoy-Beaulieu  (1890). 

Lescure  (1S89). 

Lesdos  (i84y). 

Le  Secq  (1872). 

Léser  (  J.-F.-Charles)  (187',). 

Lestelle  (.\.-Charlcs)  (i8(i3). 

Lestourgie  (iS^o). 

Lesueur  (J.-Gcorges)  (iSJ^). 

Lethier  (iS5S). 

Letixkraxt  (iS'ig). 

Le  Valloi.s  (1861). 

Levassor  (i844). 

Le  Vavasseur  (Vicomte)  (18G0). 

Leven  (  M. -J. -Georges) .  (  1887  ). 

Le  VET  (iS53). 

Lévi-Alvakès  (.Vrniand)  (1872). 

Lévy  (Théodore)  (i8j(j). 

Levy  (Albert)  (i8G3). 

Levy  (Léon)  (1870). 

Levy  (Augustc-Kd.)  (i87J)- 

Lévy  (Georges)  (1884). 

LÉVY  (Isaac)  (iS8g). 

LEYSS.iLE-CfMOND  (1874). 

Lhomme  (.Vlberl)  (187^). 
LnôpiTAL  (Eugène)  (1878). 
Lhôpitai.  (Michel)  (iSfi.'i). 
LiiopiTEAi;  (1890). 
L'Hotte  (1842  ). 
L'HuiLLiER  (i8G3). 

LiBAUUIÉRE  (1859). 

LlBMAN    (li.-A.-.M.-\.)  (1881). 

LiÉGEARD  (H-.L.)   (1842). 

LiÉXARD  (18S7). 

LiMASSET  (Cliarles-Louis)  (1873,1. 

LlXDER  (Hcnri-L.-I5.)(iS77). 

LiOTIER  (i8.%5  ). 

LiOUVILI.K   (187']  ). 

LiSA  DE  ChATEAUBRUN    (G.    DE)    (iSGo). 

LiVRELI.I   (lSS3). 

LooiiE  (1857). 

LOCIIERER     (J.-J.-A.)    (18S0). 

LODIX   (1869). 

LoDIX   DE  Lepixay  (1871). 

Lœvy  (1893). 
LoisEAU  (1875). 

LoESEAU  (1889). 

LoisY  (Carrelet  de)  (18.19). 
Lombard  (Pierre-Éinilc)  (i8ây). 
LOXDIE  (1870). 
LOXQUÉTY  (Jules)  (1879). 
LORDERE.AU  (ICniilc)   (l8()7). 
LoRiEUX  (Edmond)  (18.Ï1). 
Louis  (Gustave-Jules)  (1873). 
LoziER  (M.-A.-H.)  (187.7). 
Luc  (  Viclor-Jcan--\ugustin  )  (  iS85  ). 
Lucet  (L.-C.)  (i836). 


LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS. 


Ll'Neau  (1869). 

LussAN  (iS55). 

Lyoxxet  (18S7). 

Machart  (E.-H.C.-A.)  (i858). 

JIaqallox  (de)  (1840). 

Magnan  (Fernand)  (1876). 

Magnant  (Emile)  (1870). 

Magn-e  (1849)- 

Mahieu  (i854). 

MAniEU  (Albert-Arthur)  (iS84). 

Maillac  (1859). 

Maillet  (i855). 

Maillot  (1889). 

Malapert  (Paul)  (1867). 

Malesset  (1881). 

Malet  (G  -F.-V.-J.  de)  (18G8). 

Malet  (Comte  de)  (i854). 

Mallat  (Alphonse-Clément)  (1880). 

Mallat  (André  G.-A.)  (1878). 

Malloizel  (Raphaël)  (1866). 

Malo  (Er.-A.-J.)  (187.5). 

Maloigne  (Georges-Em.)  (i883). 

Mancel  (1809). 

Mandagot  (Ferdinand)  {1867). 

Mangexot  (Emile)  (1874). 

Mangeot  (Georges-Etienne)  (1881). 

Mannheim  (1848). 

Mantion  (1843). 

Marais  (Lucien-Gabriel)  (1867). 

Marchais-Lagrave  (1891  ). 

Marchal  (Maurice)  (1868). 

Marchand  (i84o). 

Marciiegay  (1S60). 

Marcille  (1807). 

Marcillet  (i8S5). 

Marcy  (i865). 

Marduel  (1847). 

Maréchal  (Hippolytc)  (1879). 

Maréchal  (Lucien)    (1873). 

Mare^'-Monge  (1893). 

Marga  (i863). 

JLiRGERIE  (1862). 

Marie  (Léon)  (1873). 

Marin   (Paul)  (1870). 

Maringe  (1892). 

Marion  (1869). 

Marit  (1882). 

Marox  (1891). 

Marqfoy  (18S0). 

Marqués  di  Braga  (18G6). 

Marre  (1878). 

Marsal  (1845). 

Marsat  (J.-C.-M.)  (1878). 

Marti  (Samuel-Auguste)  (i884). 

Martin  (Félix)  (i856). 

Martin  (Émile-Marc)  (1861). 

M.\rtin  (P. -Pierre)  (1884). 


Martin  (R.-M.-A.)  (1890). 

Martin  de  Méreuil  (Albert)    (1860). 

Martineau  (Joseph-Augustin)  (1882). 

Marty  (  Joseph  )  (1S74). 

Masse  (René-Charles-Louis)  (1887). 

M.ASSELIN  (i844). 

Mathelin  (Fernand-F.)  (1876). 

Mathieu  (Hector)  (1862). 

Mathieu  (Lucien -Emmanuel)  (1890). 

Mathieu    (Émile-Fr.)  (1872). 

Mathy  (1882). 

Matignon  (1866). 

Maucorps     (Edmond -Frédéric)  (1884 ). 

Maugat(i884). 

Mauger  (Henri)  (1873). 

Mauger  (J.-M.-Émile)  (1878). 

Maupeou  d'Ableiges  (de)  (1809). 

-Mauranges  (P.-C),  (1861). 

Maureau  (M.-P.)  (1S72). 

Maurer  (Jean-Baptiste)  (1872). 

Maures  de  Malartic  (R.-P.-M.  de)  (1S91). 

Mauris  (Léon)  (1870). 

Maurouard  (1842). 

Mayer  (Ferd.),  (1849). 

Mayer  (Samuel-Edmond)  (1870). 

Mayer  (Joseph- Armand)  (1877). 

Mayer-Samuel  (Gabriel)  (1868). 

M.aynier  (P.-A.-C.-J.)  (1S80). 

Mazerolle  (1889). 

Mazoyer  (Abcl)  (1867). 

Meaux  (Henri  de)  (i85i). 

Meauzé  (1880). 

Meinhard  (Adrien-René)  (i8S3). 

Meissas  (Nicolas  de)  (tS6i). 

Menant  (Charles-Augustc-Amédée)  (1877). 

Mendès  (Victor-C.-A.)  (1809). 

Mengin  (Louis-François)  (1886). 

Mengin-Lecreulx  (i8i2). 

MÉNIER  (1890). 

Mensier  (Joseph-H.)  (1849). 
Mercier  (Louis)  (i855). 
Mercier  (Gilbert-Amable)  (1874). 
Mercier  (Louis)  (1890). 
Merlin   (Narcisse-Cas.)  (i844). 
Mery  (1845). 

Mesnager  (Augustin)  (1882). 
Mesnier  (18S2). 
Mestre   (Charles-A.)  (1S72). 
Mesuré  (iSr)3  ). 
Meunier  (Ant.)  (1867). 
Meunier  (Louis-Charles)  (1878). 
Meunier  (Paul)  (1881). 
Meyer  (Louis)  (i884). 
Meyer  (Lucien)  (i884). 
Meyer  (A.-C.)  (1890). 
Meynot  (J.-J.)  (i854). 
Meyssonnier  (1809). 


LISTK   l>r,S  SODSClilI'TEURS. 


iMiCAUD  (lSl)3). 

MiCHAUT  (Albert)  (1873). 
iMiciiAUT  (Henri)  (li^-a). 
MicilKl.  (Jules)  (i8',8). 
MiuiiKL  (Eugène-Alfred)  (i8<ji). 
Michels  (Victor)  (187S). 
MlcilOT  (iS83). 
MicioL  (iS55). 
MiONAno  (1871). 

MiLiiAUD  (Jassu.la-Marcel)  (1S80). 
MiLLARD    (iSijo). 
.MiLLASSEAU  (18(19). 
MlLLEiiET  (Kené)  (1872). 
MiLLOT  (Henri)  (1873). 
IMii.LOT  (V.-Cli.)  (i8:îç)). 
MlMEY  (AllK-rl-Ivilmond)  (i88y). 
jMixel  (Pol-Kticnnc)  (i8S3). 
MlNlAC   (Ariiianil   de)  (i8(iy). 
Miol-Flavauu  (li.-I..  DE)  (iSGo). 
MlON    (Alplionse-ls.)  (187.',). 
.MlUEi'oix  (l'.-l''.-M.-A.)  (1S78). 
MuiiliEi.  (M.-E.-J.  DE)  (i8ji)- 

IMOCQL'EIIY   (iS(l't). 

MOESSARD  (iSf)')). 

iMoFFUE  (Gustave)  (1872). 

Moïse  (i85'|  ). 

MolssENET  (Louis-J.)  (18S2). 

MoJON  (Maurice)  (1S77). 

MoLLiNS  (Henri  de)  (1S92). 

MoNDÉsiH    (Georges    l'iAiiuoN  de)  (1876) 

MoNDÉsiii  (Lucien  I'iaukonde)  (1876). 

MoNET  (Nicolas-Adolphe)  (1877), 

MoN'GET  (  François)  (1874). 

MoNMEHQL'É  (Arthur)  (1S74). 

MoNXET  (1870). 

MoNTEIÎELLO  (J.-G.  LaNXES   DE  )   (iS.'m)). 

MOXTESSUS    DE   lÎALLOUE  (  DE  )   (1871)- 

MONTÉTY  (Victor  DE)  (1871). 

MONTGOLFIER  (P.-L.-V.  DE)    (i8.h). 

MoNTGUEiîs  (F. -G.  GuicHAnD)  (i88r;). 

MONTLUISAXT   (C.-IÎ.-M.  DE)   (lS'(0). 

jMontmaiun  (Hugues  Marin  de)  (1828). 
MOQUET  (l8')'|  ). 
MOKAII.LON  (188')). 

Morand  (Georges)  (iS'|(i). 
Morand  (R. -Antoine)  (i8yi). 
MoRANOE  (isr,')). 
Morard   (Henri-K.-H.)  (1S73). 
MoREAU  (  Augusle-Tlicodorc)  (iSJ'i). 
MoREAU  (Henri-Louis)  (1862). 

MOREL    (L.)    (l8()'|). 

MoREL    (Auguste)  (iSfî')). 
MoRi-.L  (M.-Kdgar)  (i8(i8). 
MoREL  (Jnles-L.-C.)  (1876). 
MoREI.  (i8yo). 
MORELLET  (l8yo). 
MoRF.TEAU  (l8yi). 


MoRIAU    (l85G). 

MoHiN  (Ch.-Fr.-René)  (iSS'i). 

MoRiN  (H. -Joseph)  (1892). 

MouiTZ  (Frédéric)  (1884  ). 

MOHIZOT  (18S8). 

MûRLIÈRE  (1854  ). 

MORON  (18GO). 

MoRTENOL    (Soslliénc-IIéliod.-Cain.)  (iSSo). 

Mortier  (i8(i2). 

MORTUREUX  (1876). 

Motet  (i832). 

MOUNIER  (1S61). 

Mourral    (Alphonse)  (1S74). 
Mourret  (Léon)  (iS(i8). 

MOUTIER   (l8'|8). 

Muffat  (André)  (1877). 

MUGNIER  (18Ô1). 

MuLLER  (Henri)  (1876). 

MuLTZER  (Edouard)  [(1S82). 

Mur:as  (1854  ). 

MussAT    (Ernest)  (1876). 

MusY  (1872). 

NadaUD  (l8yo). 

Naquet  (Paul)  (i863). 

NAUDÉ(Ém.-Jean-Joseph)  (iS83). 

Navel  (iSy2). 

Nentien    (Eusèbe-Théophile)  (1878). 

NÉROT  (i8go). 

Nervillf,  (L.-F.   Guillebot  de)  (1S78). 

NÉTRE  (Georges)  (i884). 

Neu  (Lucien)  (i8S5). 

Neyrox  de  Saint-Julien  (1892). 

Nicolardot  (1890). 

Nicolas  (Madanje  V"),  au  nom   de  son  mari 

décédé  (i83',). 
Nicolas  (  Gliarles-Marcel  )  (i8(;y). 
Nicolas  (Louis-Gabriel)  (18(19). 
Nicou  (i86')). 
NiLLUS   (A.-F.-J.)     (.883). 
NlSMES  (iS.54). 
Nodet  (1891). 

Noi-L  (Charles-Joseph)  (i853). 
Noir  (1872). 
Noirot  (iSG'i  ). 

NOLLET  (Ch.-Maurice)  (iSyo). 
Nouet  (i8'(i). 
NOUTON  (l8')2  ). 
Obe  (i8yi). 

OcAONE  (Philberl-Maurice  d')  (iSSo). 
Odent  (Jules-J.-A.)  (187'!). 
Odier  (1845). 
Offroy  (H.-C.-II.)  (187.). 
Olivier  (Ch.-Ani.)  (iS'17). 
Olry  (186(5). 
Oppenheim  (i8g3). 
Orcel  (i863). 
Orgeries  (Rexoust  des)  (iS'|5). 


LISTE  DES  SOUSCniPTECRS. 


Oudet(iS9o). 
OuLMOXT  (Léon)  (1874). 

Ot'RSEL  (1898). 

Pacault  (1892). 

Pagézy  (iSgS). 

Paing  (i863). 

Pairier  (i833). 

Paix  (Paul-E.)  (i85S). 

Palasne  de  Champeaux  (iS^S). 

P.U.ATRE  (A.-G.-Henri)  (1887). 

PALOQfE   (Jules-H.  )  (1876). 

P.iiIARD  (1861). 

Papillox  (1891). 

Papuchox  (1861). 

Paraxdier  (1820). 

Parizot  (1S6G). 

Parmextier  (M.-O.-Léonce)  (i834). 

Partiot  (1845). 

Pascal  (i833). 

Passeleroue   (Pierre- Antoine)  (iS^a). 

Passement  (1871). 

Pastouread-Labesse  (1870). 

Patard  (iSgo). 

Patrois  (1890). 

Pacte-Lafaurie  (1860). 

Paviiliox  (1837). 

Peaucellier  (i85o). 

PÉCHOT  (P.-C.-M.)     (1S69). 

Peiffer  (Barbe-F.-E.)  (i84t). 

PÉLISSIER  (Raoul)  (1867). 

Pélissier-Taxox  (1845). 

Pelle   (Maxime-Ch.-Joseph)  (1880). 

Pelle  (Maurice)  (1882). 

Pelle   (Charles)  (i885). 

Pellechet  (1848). 

Pellet  (1891). 

Pelletier  (1873). 

Pellicot  (1837). 

Pellier  (1890). 

Peloux  (1842). 

Peltier  (1892). 

Pexel  (1860). 

Penelle  (1860). 

PÉPIN  (Ch.-M.-Fr.-A.)  (1874). 

Peragallo  (Maurice)  (1873). 

PÉR.VRD  (Alex.-Alfred-Louis)  (1878). 

Perce V.VL  (Cacssin  de)  (1888). 

Percheron   de  Monchy  (:88i). 

Perchez  (1876). 

PÉROT  (Jean-B.-C.)  (1840). 

PÉROUX  (1890). 

Perrier  (1892). 

Perrix  (Magiius)  (1873). 

Perrin  (1859). 

Perrin   (1891). 

Perrodon  (J.-O.-E.)  (1860). 

Perrochot  (i852). 


Pertcé  (1809). 

Peslin  (1S60). 

Petin  (Joseph)  (1S74). 

Petit  (Fulgence-Adolphe)  (i835). 

Petit  (J.-G.)  (i858). 

Petit  (1873). 

Petit  (Louis)  (1874). 

Petit  (Félix)  (1890). 

Petitbon  (Franck)  (1867). 

PÈTRE  (iSgr). 

Petsche  (Albert-C.)  (1879). 

Pettit  (Georges)  (i863). 

Petnacd  (1891). 

Phélizot  (1890). 

Philippe  (Émile-Louis)  (i885). 

Phillips    (Madame),  veuve  de   M.  Phillips 

(i84o). 
PiAT  (Charles-Léon)  (1878). 
PiAUD  (Léon)  (1874)- 
Picard  (René)  (iSôo). 
Picard    (Jean-Léopold)  (1S61). 
Picard  (Philippe-Auguste)  (1866). 
Picot  (1886). 
PiCQUET  (i864). 
Pictet  (  Élève  externe  en  1868  ). 

PlEBOCRG(l866). 

Pierre  (A.-C.-P.)(i83i). 
Pierrot  (Philippe-Louis)  (1S82). 
Pierrot,  médecin  en  chef  de  l'École. 

PlERRL'GUES  (1869). 

Piette  (iS65). 

PiniER   (Jules-J.-M.)  (18G8). 

Piketty  (Paul)  (18S8). 

PiLATE  (1872). 

PixAT  (Charles)  (1873). 

PiXAT  (Numa-Justin-Laurent)  (1S79). 

PiXELAIS  (SaL'LXIER  DE  LA)  (lS55). 
PlNOTEAU  (1847). 
PiXDS  (1891). 
PlOT  (1891). 

Piquemal  (i854). 
PiRAUD  (Arthur-Albert)  (1886). 
PisTOR  (Alfred-Fr.-E.)  (1869). 
PiSTOYE  (Alphonse   de)(i864)- 

PiTTET  (i884). 

Platet  (1873). 

Plessix  (1807). 

Ploix  (Charles)  (i843). 

Ploix  (C.-H.)  (1891). 

Plument  (J.-M.-J.  de  Bailhac  de)  o*7'' '• 

Plumier  (Lange)  (1886). 

Ply  (Paul-E.-Gust.)  (1869). 

POCHET  (1859). 
POGXOX  (1832  ). 
POIRSOX  (1890). 

PoiZAT   (Henri-Victor)  (i843). 
Pollard  (1871). 


LISTE  DES   SOUSCRIPTEURS. 


l'OMAHICT  (ROUSSKT  l'E  )  (iS'i'j). 
l'oMMlER  (  Léon -l'clix- Albert)  (1877). 
Pompé  (iStjo). 
Pons  (Henri)  (1877). 

l'ONSAllD  (1839). 

PonciiE  (i8()o). 

POUEZ    (18G0). 

PoniEViN    (Uipp.-Ant.-SL)  (1873). 

PoSTEL  (André)  (iSHy). 

POTEL  (lS'i7). 

PoTIUOX  DE  BoiSFLEUtlY  (l8y3). 

PoTnoN  (iSgo). 

POULLE   {l86-_>). 

PouriN'EL  (Henri)  (187(1). 

POURCEL    (l8()r). 

PoussiELOUE  (Ilenri-J.-O.)  (iSS3). 
PoUTET  (Victor-J.)  (i87(j). 

POUYADE   (1873  ). 

Poyen-Bellisle  (II.  DE)  (iS58). 

Pn.YCIlE  (l8ç)l). 

Pralon  (.\ugustin-J.-.M.)  (1872). 

Pralon  (Léopoltl-Aloxandre)  (187.5). 

Prangé  (.Maurice-Alb.)  (1882). 

PRÉ.VUDEAU  ( Albert-IMarie  de)  (i863). 

PiiESEE    (Albert-Gabriel   Vi.vllet   de)  (18Ô4). 

Prévost  (Antoinc-rr. -Georges)  (1S78). 

Priestley   (Charlcs-iM.-E.)  11889). 

Priou  (i8C3). 

Prioul  (H.-Ucné-IMaric)  (i8'|i)). 

Privât  (  Erançois-Léon-Julcs)    (iSSo). 

Prost  (Aimé)  (i883). 

Prudhommk   (D.-E.   de)  (i8.'i8). 

PuET  (Henri)  (i88:'(). 

PULLIGXY  (DE)    (1878). 
Pi:TZ(l8'|i). 

PuTZ  (Henri-Gabriel)  (1877). 

PUYO  (l8/,l)- 

QUARTÉRY  (G.  DE)   (l8'|l). 

QUEILLÉ  (Fr.-A(hien  )  (!8J3). 

QUELLENNEC  (  Éilduaril  -  .M.  )  (i87ri). 

QUESXEL  (l8(jl). 

QUESNOT  (Emile)  (i8«o). 

QUILLIARD   (1875  ). 

QuiNCY  (E.-F.-M.  Devii.le  de)  (i863). 

QuiNQL'ET     (Henri-Eugène)  (1880). 

Raballet  (Jean-Joseph)  (iS8g). 

Habams  (1870). 

Rabut  (Charles)  (1871). 

Raby(i878). 

IUffaelli  (G.-A.-B.)  (1880). 

Raguet  (Gustave)  (1888). 

Raibaud  (Jules-L.-AL-E.)  (i885). 

Rai-MBEaux  (Abel)  (18J7). 

Raizon  (iSJ3). 

Rambaud  (Gustave-Éniile)  (187(1). 

Rambaud  (J.-B,-A.)  (i8S5). 

Ramspacher  (1881). 


R.iNDON  (1891). 

Rascol  (i8G3). 

Hault  (i855). 

Ravier  (1837). 

R.iviER  (Sylvain)  (1890). 

Hay  (Georges)  (187(1). 

R.1.YMOXD  (  Eugéne-Hippolx  le)  (1S81) 

réallon  (1s54  ). 

Rebillot  (i843). 

RÉCOPÉ  (Ed.)  (1867). 

Régis  (1876). 

Regnaud  (1893). 

REGN.4UI.T  (C.-L.-J.)   (187.5). 

Regnault  de  Prémesxil  (i8;5ij). 
Regnieu  (iSS3). 
Régy  (1881). 

Reille  (Baron  P.-Viclor-(j.)  (1871). 
Reille  (Comte)  (i83(3). 
Reiset  (1868). 
Remoxd  (.Vdrien)  (i88.')). 
HÉMOND  (Michel-Louis-Alberl)  (1878). 
Renaud  (Jean-Marie-Pierre)  (1882). 
Renard  (Pierre-Georges)  (i8G3). 
Renardier  (.\dolphe)  (1S68). 
Renaud  (Claude-André)  (1891). 
Renaud  (M.-J.)  (1873). 
Renaud  (Lucien-Georges-Louis)  (i858). 
Renié  (Léon)  (1873). 
Renou  (Émile-Jean)  (i833). 
Repelin  (L.-V.-Émile)  (i885). 
RÉROLLE  (Paul-Laurent)  (1877). 
Kes.\l  (Eugène-.\ntoine-Lazare)  (1878). 
Retournard  (.Vdrien)  (i8i!(j). 
Réunion  des  Officiers  de  Grenoble  (Biblio- 
thèque de  la). 
Reuss  (Georges-Emile)  (1880). 
Reveille  (1879). 

Reviers  (E.-M.-J.  de  ^Iauny  de)  (1875). 
Revol  (François-Scipion)  (iS5y). 
Rey  (Auguste)  (18.57). 
Rey  (.Maurice)  (1891). 
Riant  (Ferdinand)  (1848). 
Ri.\NT  (Léon)  (i8.'|S). 
RiBOUD  (1891). 
RiCAUD   (1878). 

Richard  (18S1). 

Richard  d'Adonoourt  (E.  de)  (1868). 

RicHOU  (Ferd.)  (i8()5). 

RiDEL  (Albert-Paul)  (1S77). 

RiEDER  (1890). 

RiEGEL  (1890). 

RlETSCII  (i8(;5). 

RiGAUx  (.\phonse-Paul  )  (iS6(i  ). 

Rimbaud  (L.-M.-G.-H.)  (iSSo). 
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PRÉFACE 


L'École  Polytechnique  a  remplacé,  eu  associant  leurs 
forces,  toutes  les  institutions  placées  par  l'ancien  régime  à 
l'entrée  des  carrières  où  la  Science  doit  servir  de  guide. 
Plus  curieuse,  plus  respectueuse  surtout  de  la  théorie  que 
les  écoles  spéciales  dans  lesquelles  la  noblesse  seule  avait 
accès,  elle  a,  depuis  un  siècle,  l'heureuse  fortune  de  confier 
à  des  maîtres  excellents  des  élèves  soigneusement  choisis. 
Tous  les  jeunes  Français  y  peuvent  prétendre.  Le  concours 
ouvert  chaque  année,  sans  autre  condition  que  celle  de 
l'âge,  fut  la  première,  la  plus  utile,  et  en  même  temps  la  plus 
équitable  des  innovations.  L'examen  imposé  à  chaque  aspi- 
rant aux  écoles  spéciales  de  l'Artillerie,  du  Génie  et  des 
Ponts  et  Chaussées  n'avait  été  jusque-là  qu'un  renseignement 
ajouté  à  beaucoup  d'autres.  Les  notes  obtenues  ne  confé- 
raient aucun  droit;  quelquefois  même,  à  l'Ecole  des  Ponts 
et  Chaussées  par  exemple,  l'examen  était  facultatif.  Chaque 
candidat  réunissait  comme  il  l'entendait  les  témoignages 
relatifs  à  sa  famille,    à  sa  conduite  et  à  ses  connaissances 
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acquises;  le  clireeteiir  de  l'Ecole  choisissait,  en  tenant  i^rand 
compte,  il  était  loin  de  s'en  cacher,  des  recommandations 
respectuensenient  aeeneiJJies  comme  un  titre  et  un  honneur. 
Les  jeunes  présomptueux,  trop  légèrement  admis,  ne  pou- 
vaient y  trouvei-  grand  avantage. 

Les  exercices  ou,  pour  mieux,  dire,  les  travaux  demandés 
aux  élèves  dès  le  jour  de  leur  entrée,  valaient,  pour  le  dis- 
cernement des  mérites,  le  plus  rigoureux  examen.  C'est  en 
utilisant  le  savoir  acquis  qu'on  voulait  l'éprouver  et  l'ac- 
croître. Les  besoins  du  service  réglaient  les  études.  Les 
chefs,  en  distribuant  la  tache,  s'adressaient  rarement  aux 
élèves  réunis.  Quand  le  travail  demandé  à  l'un  d'eux  lui 
send)]ail  difficile,  les  anciens  et  les  plus  habiles,  pour  l'aider 
à  s'y  démêler,  lui  indiquaient  les  formules  nécessaires  et  les 
livres  où  elles  se  trouvent.  Les  démonstrations  Amenaient  plus 
tard  ;  saluées  alors  comme  de  vieilles  connaissances,  elles 
étaient  plus  aisément  appréciées  et  comprises.  Les  récom- 
penses accordées  aux  plus  méritants  et  payées  en  argent 
servaient  pres(pie  toujours  à  rétribuer  les  maîtres  étran- 
gei's  à  l'Ecole,  chcy.  les(|uels  les  meilleui's  élèves  allaient 
couipléter,  sur  des  sujets  choisis  par  eux,  les  études  dont 
l'iusuffisance  send)lait  une  entrave,  et  qui,  communiquées 
à  leurs  cauiarades  et  accrues  par  l'effort  de  tous,  élevaient 
le  niveau  scientifique  des  promotions  suivantes. 

A  Mézières,  les  chefs  de  l'Ecole  du  Génie  étaient  fort  sa- 
vants, mais  les  élèves,  comme  ceux  de  l'Ecole  des  Ponts 
et  Chaussées  de  Paris,  n'y  recevaient  pas  de  leçons  com- 
mun(>s.  Les  considérant  comuie  leurs  apprentis,  les  maîtres 
les  observaient  et  les  iustruisaieut  à  la  pratique  en  travaillant 
devant  eux,  réservant  pour  qui  les  demandait  les  explica- 
tions théori(pies,  ondes  indications  pour  les  trouver  ailleurs. 
Un  tel  enseignement  supposait  d'excellents  esprits  ;  les  autres 
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se  retiraient,  mais  le  cas  était  rare.  L'examinateur  chargé 
de  décider  sur  l'admissibilité  des  candidats ,  devait  sonder 
les  intelligences  sans  grand  souci  de  la  science  acquise. 
L'examen  n'était  souvent  qu'une  conversation  dont  le  can- 
didat sortait  examiné  sans  avoir  cru  l'être.  Chaque  élève 
recevait  vuie  note  :  très  bien ,  bien  ou  passable  ;  il  n'y  avait 
pas  de  classement. 

Les  instructions  données  en  i  794  ^"^^  premiers  examina- 
teurs d'admission  à  l'Ecole  Polytechnique  étaient  empreintes 
du  même  esprit.  On  leur  recommaudait  d'ouvrir  la  porte  de 
l'Ecole  aux  candidats  qui  feraient  preuve  d'intelligence  en 
Mathématiques.  Le  discernement  des  aptitudes  était  tout 
ce  qu'on  attendait  d'eux.  Les  résultats  furent  excellents,  et 
la  première  promotion  soumise  à  V enseignement  révolution- 
naire sut  en  tourner  à  son  honnevir  les  insurmontables  diffi- 
cultés ;  on  avait  ordonné  d'allumer  rapidement  le  flambeau 
de  la  Science  pour  éclairer  la  voie  et  inspirer  le  désir  de 
la  suivre.  Tel  devrait  être  le  but  de  tout  enseignement  donné 
en  commun,  et  tel  fut  le  succès,  trop  raremeut  atteint  depuis. 

L'Ecole  Polytechnique,  dès  ses  premiers  pas,  avait  ren- 
contré la  bonne  voie. 

Lamblardie,  ([ui  le  premier  conçut  la  pensée  de  préparer 
dans  une  même  école  aux  diverses  cam'ières  scientifiques, 
avait  dit  :  «  Nous  enseignerons  à  nos  élèves  toutes  les  sciences 
et  tous  les  arts  dont  les  Ingénieurs  ont  besoin  ».  L'Ecole 
Polytechnique,  sans  accepter  ce  programme  beaucoup  trop 
restreint,  et,  en  même  temps,  beaucoup  trop  vaste,  a  tenté 
dès  sou  début  et  réalisé  promptement  une  entreprise  plus 
difficile  et  plus  haute.  «  Pas  d'ingénieur  parfait,  disait  \au- 
ban,  il  doit  être  à  la  fois  charpentier,  maçon,  architecte, 
géomètre  et  peintre,  et  surtout  avoir  bon  cœur,  bon  esprit 
et  une  longue  expérience.  »  L'Ecole  Polytechnique  n'a  pas 
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Ici  prétention  d'enseigner  tout  cela  en  deux,  ans;  pour  v  ])ien 
préparer,  elle  ne  vent  rien  Iniisqner,  c'est  nn  des  secrets 
de  sa  force. 

Il  ne  faut  enseigner  <|ue  ce  qui  plus  tard  scia  utile  !  ou  a 
souvent  répété  cette  maxime  détestable  et  absurde.  On  la 
prélciid  dictée  par  le  bon  sens,  ce  tyran  médiocre  et  sûr 
<.]r  liii-uiéme,  et  qui  se  trompe  si  souvent. 

Les  circonstances  ont  protégé  l'École  Polytechnique 
contre  ses  premiers  arrêts.  Les  maîtres  y  ont  enseigné  ce 
qu'ils  savaient,  persuadés  qu'aucune  vérité  n'est  stérile  ;  la 
plus  inutile  en  apparence  éveille  ou  réveille  un  essaim  fécond 
de  pensées  et  de  conséquences  lointaines,  principes  quel- 
quefois de  glorieuses  inventions.  Ti'utilité  pourtant  n'est  pas 
la  loi  suprême.  Les  applications  ne  peuvent  être  la  seule 
fin  des  études.  La  Science  élève,  fortifie  et  éclaire,  dans  tous 
les  hasards  de  l'avenir,  ceux  qui  s'y  sont  rendus  assez  atten- 
tifs pour  en  nourrir  solidement  leur  esprit.  Quand  on  a  gravi 
des  montagnes,  on  peut  marcliei'cii  plaine  dun  pas  plus  aisé 
et  j)lus  jirompt. 

Les  établissements  d'enseignement  pnblic  étaient  fermés, 
les  académies  proscrites,  les  savants  sans  emploi,  la  plupart 
sans  l'cssources;  les  professeurs  de  l'Ecole  Polytechnique, 
choisis  parmi  les  plusémincnls,  inspiraient  la  conliance  et  le 
respect.  liC  (]oniil('î  de  Saint  |)ubli(',  prompt  à  provoquer  les 
applications,  avait  mis  à  leui-  disposition  six  mille  livres  de 
cuivre,  deux  mille  livres  d'étain,  deux  l^arils  de  potasse, 
ciu(|  cents  livres  de  salpêtre,  ein(|  cents  livres  d'alun  et  deux 
mille  livres  de  nu-rcure.  Les  savants  professeurs,  sans  dé- 
daigner ces  i-ichesscs,  n'y  virent  qu'un  accessoire  éventuel 
de  leurs  leçons;  sans  se  renfernu-r  dans  des  bornes  assignées 
à  l'avance,  ils  surent  diriger  leurs  élèves  vers  des  régions 
pins  fécondes  et  plus  vastes. 


L'École  Polytecliniqvie  devint  rapidement  poni^  la  science 
française  un  foyer  éclatant  et  sans  rival;  avant  la  fin  du  siècle, 
dans  l'espace  de  six  ans,  elle  avait  donné  à  la  Géométrie 
Poinsot,  Poisson  et  Plana;  ftlalus,  Gay-Lussac  et  Biot  à  la 
Physique,  à  l'érudition  Sédillot,  l'historien  de  l'Astronomie 
arabe,  et  Chézy,  qui  fut  le  maître  d'Eugène  Burnouf. 

Les  fondateurs,  justement  fiers  de  leur  œuvre,  avaient 
trouvé  ce  qu'ils  ne  cherchaient  pas. 

Tout  allait  bien;  mais  l'École  excitait  la  défiance;  on  la 
soupçonnait  de  modérantisme.  L'ardeur  pour  la  liberté  y 
semblait  petite.  L'aristocratie,  disait-on,  y  trouvait  un  asile. 
Chaque  jour,  dans  les  salles  d'étude,  usant  imprudemment 
de  la  liberté  devenue  si  dangereuse  en  pratique,  on  lisait  à 
haute  voix  le  Moniteur  officiel.  Les  jeunes  amis  de  la  science 
se  riaient  de  l'éloquence  politique  dont  l'emphase  les  égayait. 
Le  style  sublime  n'a  jamais  réussi  à  l'Ecole.  L'irrévérence 
fit  scandale. 

Le  Directeur  des  études.  Prieur,  défendait  timidement 
ses  élèves  en  déclarant,  dans  un  rapport  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  que  si  quelques-uns  d'entre  eux  étaient  enclins  à 
l'aristocratie  et  infectés  de  ce  vice,  il  y  aurait  exagération  à 
généraliser  ce  reproche. 

Monge  était  moins  maladroit.  Pour  répondre  à  des  attaques 
menaçantes  et  prouver  par  des  faits  le  patriotisme  des 
élèves,  en  recevant  la  promotion  de  i  797,  il  fit  planter  dans 
l'une  des  cours  un  arbre  de  la  liberté.  Les  plus  hauts  per- 
sonnages de  l'État  honorèrent  la  cérémonie  de  leur  présence. 
Éblouis  de  leur  propre  grandeur  et  se  proposant  eux-mêmes 
pour  exemple,  ils  vinrent  célébrer  les  vertus  civiques,  j^ro- 
mettre  des  couronnes  de  chêne  et  féliciter  les  jeunes  citoyens 
novuTis  à  la  liberté  d'avoir  été  dès  leur  enfance,  et  pour 
toujours,  délivrés  de  la  tyrannie.  Dociles  aux  sages  conseils 
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de  Moiii^c,  leur  inaitrc  préféré,  les  élèves  applaudissaient 
joyenseineut.  Uii  orage  imprévu  vint  tout  gâter.  ()id)liant 
leurs  bonnes  résolutions,  heaueoup  d'entre  eux  s'enfuirent 
dans  leurs  salles  d "étude,  regardant  par  la  fenêtre  les  orateurs, 
(piils  n'entendaient  plus,  et  (pu  les  voyaient  rire.  La  re- 
vanche fut  prompte.  Les  grands  seigneurs  du  jour,  jugeant  la 
France  insultée  en  leur  personne  et  la  llé])id)li(jue  auda- 
eieusement  bravée,  réclamèrent  la  dissolution  ou  tout  au 
moins  l'épuration  d'une  école  dont  le  mauvais  esprit  frappait 
tous  les  yeux. 

«  Quoi!  s'écriait  un  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 
vous  aurez  déporté  des  directeiu-s,  des  législateurs. .  .,  et  il 
vous  serait  impossible  de  purger  un  établissement  de 
(|uel(]ues  écoliers  qui,  nourris  et  instruits  aux  frais  de  la 
République,  allèctent  un  attachement  ridicule  à  l'ancien  ré- 
gime! »  Les  professeurs  de  l'Ecole  Poh  technique,  si  l'on  en 
crovail  MU  autre  orateur,  étaient  trop  savants!  et  il  en  mon- 
trait les  inconvéuients. 

Le  Calcul  différentiel,  vain  anuisement  de  l'esprit,  était 
pour  un  troisième  une  ciuiositi'  de  nulle  suite.  L'emploi  des 
lettres  grecques  ollènsait  le  patriotisme.  On  savait  de  bonne 
source  (pu*  les  professeurs,  dans  leurs  démonstrations,  intro- 
duisaient 7,  et  [i;  connue  si  a  et  b  ne  les  valaient  pas!  Kst-ce 
ainsi  (pi'ou  les  accoutume  au  respect  de  la  patrie?  La  majorité 
de  l'Assemblée,  sans  méconnaître  les  torts  de  l'Ecole,  ne  jugea 
pas  l(î  mal  sans  remède,  et  laissa  faire  le  temps.  Le  Ministre 
(le  rintéiieur,  Letourneux,  daigna  venir  luiinème,  sous  une 
forme  moins  solennelle,  pour  exciter  ces  jeunes  citoyens  à  la 
vertu  et  stimuler  leur  fidélité  à  la  Constitution  déjà  mori- 
bonde, mettre  à  leur  poi'tée  les  vérités  qu'ils  entendaient  mal. 
'c  Je  peux  vous  le  dire  dans  la  langue  qui  vous  est  familière, 
la  Liberté  est  le  théorème  donné  pai-  la  nature,  la  Hé|>nbli(pu' 


l'IiEFACK.  xxxvu 

en  est  la  démonstration,  et  l'Amonr  de  la  patrie  le  corol- 
laire. »  Telle  était  la  division  de  son  discours.  Rien  ne  troubla 
cette  fois  les  applaudissements  des  élèves. 

Letourneux  se  retira  satisfait  et  reconnaissant.  «  Ce 
Ministre,  a  dit  M.  Thiers,  était  trop  éti'aui^er  à  la  capitale 
pour  n'être  pas  quelrpiefois  ridicule.  »  Le  trait  n'est  pas 
juste.  Letourneux  adoptait  le  langage  du  temps,  Paris  don- 
nait le  ton. 

Quelques  mois  après  la  visite  de  Letourneux,  le  i<S  bru- 
maire vint  enseigner  à  la  France  des  axiomes  et  des  théo- 
rèmes nouveaux  dont  l'Empire  était  la  démonstration  et  la 
servilité  le  corollaire. 

A  l'Ecole  Polytechnique,  le  jotig  resta  léger.  Tout  en 
sachant  l'esprit  des  élèves  malicieux  et  frondeur.  Napoléon 
fut  toujours  pour  eux  indulgent  et  facile.  Sa  clairvovance 
apercevait  dans  leur  lierté  une  garantie  pour  l'avenir,  et 
le  bruit  des  rumeurs  d'écoliers,  quoique  mal  venu  dans  son 
entourage,  était  au-dessous  de  son  orgueil  ;  il  voulait  l'ignorer. 

Les  élèves,  peu  jaloux  des  libertés  publiques,  acceptèrent 
sans  résistance  le  casernement  qui  restreignait  la  leur.  Aucuji 
gouverneiuent  n'a  proposé  de  revenir  sur  cette  excellente 
mesure  et  aucune  promotion  ne  l'a  désiré.  «  Savez-vous, 
s'écriait  Bossuet,  ce  que  c'est  qu'un  jeune  homme  de  vingt 
ans?  »  Personne  Jie  l'ignore.  La  liberté,  pour  eux,  eu  dépit 
des  révolutions,  et  sans  les  attendre,  menace  toujours  de  se 
tourner  en  licence.  Depuis  dix  ans  déjà,  les  élèves  de 
l'Ecole  Polvtechnique  subissaient  cette  difficile  épreuve. 
Aucun  scandale  n'avait  compromis  l'uniforme.  Une  disci- 
pline exacte  et  sérieuse  imposait  la  présence  dans  les  salles 
d'études  et  réprimait  les  habitudes  frivoles.  Sans  borner 
strictement  leurs  plaisirs  à  la  solution  des  problèmes,  ils 
avaient  peu  de  temps  pour  la  dissipation  et  le  désordre.  Le 

E.  P.  —  I.  c 


xxxvMi  i'i',i;r\<;i:. 

mal  (I()!it  on  cliercliait  le  rcmt-dc  n'avait  rien  de  g;rave.  La 
j)()lili(|U(',  partontoù  elle  intervient,  s'airogele  premier  rani>. 
l.e  ])Iiis  grand  danii;er  à  ses  yenx  était  le  théâtre,  dont,  sous 
peine  d'emuii,  l'esprit  est  toujours  frondeur.  Les  élèves  de 
n'ieole  osaient  y  liri'  (]uel(juefois  quand  il  aurait  fallu  ne 
pas  eoiuprentlre,  et  applaudir  (piand  il  fallait  siffler.  Sans 
éleindre  l'humeur  gaie  et  l'esjirit  d'opposition,  l'organisa- 
tion nouvelle  a  créé  les  traditions  de  l'Ecole,  .hunais  dccom- 
nuuies  leçons,  quels  que  soient  les  programmes  et  quels  (jue 
soient  les  maîtres,  jamais  des  examens,  (pielle  qu'en  soit  la 
rigueur,  n'ont  pu  laisser  une  empreinte  et  former  des  liens 
couq)aral)les  à  ceux  qui  nous  unissent.  La  douce  intimité  de 
la  Mv  en  commun  commence  dans  la  joie  et  l'honneur  d'ime 
admission  longtemps  désii'ée.  Une  confiance  nuituelle  et  mé- 
ritée devient  prompte  et  facile  entre  les  jeunes  vaincpicurs 
d'un  concours  dont  les  vaincus  eux-mêmes  sont  une  élite. 
Le  bon  giain  à  l'Ecole  éloullé  ri\raie.  Les  mêmes  murs 
depuis  ])rès  d'un  siècle  ont  abrité  d'amicales  causeries,  sou- 
vent enjouées,  (pielquefois  sérieuses,  dont  l'aimable  franchise 
et  le  libre  essor  mûrissent  et  exercent  les  esprits,  à  l'égid 
des  l('(;<)ns  des  maîtres.  La  liberté  des  idées  est  là  sans 
limite,  comme  celle  des  paroles;  mais  si  toute  chose  incon- 
mie  \  est  mise  en  question,  le  bien  et  le  juste  triomphent 
du  mal,  (pielque  mas(pi('  (|u"il  jioite.  Les  meilleurs  amé- 
lioi'cnt  les  bons,  et  les  mauvais,  c'est  là  le  grand  point,  rou- 
gissent de  se  voir  en  si  petit  nomijre.  Leurs  conversations 
sont  sans  (la)iger  aussi  bien  (pie  leurs  exemples.  (Chacun 
a])prcnd  dans  les  salles  de  l'École,  pour  ne  l'oublier  jamais, 
le  respect  de  la  ligne  droite  et  le  mépris  des  voies  détour- 
nées. Lliica  rvvtd  hrcvi.ssIiiKt  reste  la  devise  de  l'Ecole,  à  la- 
(|uelle  les  maîtres  ajoutent  très  sagement  ;  in  superficie 
pUiiui . 
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Qui  de  nous  n'a  entendu  plus  d'un  camarade  se  vantarde 
pouvoir,  à  des  signes  certains,  reconnaître  un  élève  de  l'E- 
cole Polytechnique?  Aucun  secret  pourtant  n'existe  entre 
nous,  aucun  signe  de  i\alliement  ne  nous  est  enseigné.  Le 
discernement  n'est  ni  spontané  ni  immédiat,  mais,  ens'ypi'é- 
tant  de  part  et  d'autre,  on  le  rend  prompt  et  facile.  Dès  le 
premier  soupçon,  on  se  questionne,  certain  de  ne  pas  être  in- 
discret, et  quelle  que  soit  la  diirérence  des  âges  ou  la  distance 
créée  par  les  hasards  delà  vie,  on  a  l)ien  vite  trouvé  pour  les 
combler,  des  soxivenii^s  communs,  insignifiants  pour  d'auti'cs 
et  dont  un  vocabulaire,  qui  ne  s'oublie  jamais,  érige  en  devoir 
doux  et  facile  la  camaraderie  qu'il  réveille. 

Dérobons  ici,  comme  dit  Montaigne,  la  place  d'un  de  ces 
vieux  souvenirs,  certain  de  plaire  au  moins  à  celui  qui  les 
conte. 

!Muni  d'une  lettre  de  recommandation  brève  et  impérieuse, 
signée  par  un  très  haut  personnage  que,  personnellement,  je 
n'avais  pas  l'honneur  de  connaître,  je  me  présentais,  il  y  a 
cinquante  ans  aujourd'hui,  chez  l'habile  directeur  d'une  très 
grande  usine  où  j'avais  désir  d'étudier.  L'accueil  fut  froid, 
et  l'autorisation  de  tout  visiter  accordée  de  si  mauvaise  grâce, 
que  je  sortis  décidé  à  partir  dès  le  lendemain  sans  importuner 
de  mesremercîments  uji  hommeque  j'avais  trouvé  paradoxal 
et  hautain.  Il  se  piquait  d'exactitude  dans  les  comptes,  et 
m'avait  démontré,  par  des  chiffres,  que  la  Compagnie,  en  ou- 
vrant les  portes  aux  curieux,  marcherait  infailliblement  vers 
sa  ruine. 

Chacun  des  cinq  mille  ouvi-iers  ne  pouvait  manquer  de 
communi([uer  ses  conjectures  au  voisin.  \  ingt-cinq  mille 
minutes,  formant,  si  Bari-ème  ne  fault,  quai^ante  et  une  jour- 
nées et  sept  heures  qui,  payées  par  la  Compagnie,  seraient 
gaspillées  à  regarder  le  visiteur  inconnu  et  à  s'en  méfier. 


r/oxygèiu',  peuflaiU  les  bavardages,  dévore  le  fer  olianfré  à 
l)lanedans  les  foiiriieaiix  et  lui  enlève,  par  seeonde  de  retard, 
un  nombre  eoiiim  de  grammes  dont  mon  directenr  savait  le 
prix  an  eonrs  du  dernier  mai-elu'-.  Tont  l)ien  eonipté,  sans 
exagération,  la  permission  (|n'il  m'aecordait  de  manvaise 
grâee  neponvait,  pendant  nne  semaine,  eonter  moins  de  mille 
tVanes  à  la  (Compagnie.  Je  ne  devinai  pas,  je  l'avone,  dans 
l'aiiteur  de  cet  ingénienx  calenl,  nn  élève  de  l'École  Poly- 
techni(pie.  C'en  était  im  ponrtant,  qni,  de  son  côté,  m'avait 
pris  pour  ini  einienx  ignorant  et  oisif,  pen  soneienx  de  faire 
perdre  le  temps  des  antres.  J'entrai  d'assez  manvaise  Inuneni- 
dans  les  ateliers  (jui  m'étaient  onverts,  et  le  nonvel  inspee- 
tenr,siles  onvriers  m'attribuaient  ce  rôle,  leur  parut  débuter 
nn  peu  mollement. 

Le  lendemain,  à  mon  grand  étonnement,  le  direeteur  dai- 
gtiaitme  rendre  ma  visite,  i/air  im|iortant  avait  dispai'ii  ;  une 
pliNsionomie  enjouée  faisait  ()id)licr  son  âge  jiresqne  triple 
d[\  mien.  Il  voidait  me  conduire  Ini-nième,  me  présenter  au 
chef  de  service,  m'ouvrii'  les  legistres  et,  pour  mieux  diriger 
mes  études,  il  m'oll'rail  enlin,  jicndant  li-  séjour  <|u'il  espérait 
nu'  voir  ])rolonger,  la  pinsgiacicnsc  hospitalité.  One  s'était- 
il  passé?  Ses  premiers  mots  \nv  l'appi'irent  :  «  Poiu'cpioi  ne 
m'avie/.-vons  pas  dit  (pie  nous  sommes  camarades?  »,  et,  me 
tendant  les  deux  mains,  il  pressa  les  miennes  avec  l'intention 
IVaneliement  axouét'  de  l'aire  disparaître  la  première  impres- 
sion; il  n'v  réussit  pas,  ou  le  voit.  J'en  demande  pardon  à 
sa  uiéuu)ire,  et  un  pen  aussi  à  l'esprit  de  camaraderie  dont  il 
se  vantait  à  bon  droit,  mais  j'aurais  été  llatte  (pu"  mon 
liuiuble  personne  eût  eu  nne  plus  grande  part  dans  la  c(jr- 
(liale  sNUipatlûe  (huit,  pendant  mon  sé'jour,  cet  ancien  élève 
et  admirateur  de  Poinsot  ne  cessa  de  medomierdes  pi-enves. 
Piiis(pi'il  lant  eejX'udauf  (pie  chacun,  comme  Plnlop(XMnen, 
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porte  la  peine  de  sa  mauvaise  mine,  la  camaraderie  qui  lui 
vient  en  aide  est  une  force  précieuse  et  une  dette  douce  à 
acquitter,  car  nous  pouvons  être  fiers  les  uns  des  autres, 
notre  grande  famille,  disons-le  librement  entre  nous,  a  fait 
depuis  un  siècle  lionne  ligure  dans  le  monde. 

Dissemblables  d'humeur,  de  caractère  et  d'inclinations 
naturelles,  qu'ils  viennentdu  Nord  ou  du  Midi,  Alsaciens  ou 
Provençaux,  Picards  ou  Bretons,  que  leurs  pères  soient  la- 
boureurs ou  marchands,  qu'il  aient  grandi  dans  l'opulence 
ou  vécu  dans  la  pauvreté,  que  leur  famille  soit  illustre  ou 
obscure,  peu  importe,  tous  noscamarades,  à  l'âge  oii  l'esprit 
reçoit  les  plus  vives  empreintes,  ont  fait  les  mêmes  efforts, 
subi  les  mêmes  épreuves  et  fait  ravonner  la  méthode  scien- 
tifique, leur  richesse  commune,  sur  les  problèmes  les  plus 
graves. 

Ampère  rencontra  un  jour  deux  cents  élèves  de  l'Ecole 
Polytechnique  se  rendant  eu  petite  tenue  à  l'école  de  nata- 
tion. Serrautle  bras  d'unami  qui  l'accompagnait  :  «  llegardez, 
hiidit-il  tl'un  air  joveux  :  fout  ça  iiiicgrc.  »  Celuidont  les  études 
mathématiques  se  sont  élevées  aux  théories  transcendantes, 
tel  est  le  sens  des  paroles  d'Ampère,  a  lentement  acquis  une 
force  rare  et  précieuse  qu'il  ne  perdra  plus.  Il  saura  toujours 
apporter  à  une  démonsti'ation,  quand  elle  le  comporte,  la 
perfection  raffinée  d'Euclide.  C'est  \\i\  avantage,  certaine- 
ment, mais  qu'il  est  sage  de  réserver  pour  de  rares  occa- 
sions, et  qui  pourrait  devenir  \\n  danger  si,  trop  assujetti  ;i 
la  logi(jue,  l'esprit,  chaque  fois  ([u'on  s'en  écarte,  crie  au 
sophisme  et  refuse  attention. 

Tant  d'extravagance  n'est  pas  à  craindre.  Si  quelques-uns, 
par  exception,  s'égarent  dans  les  nuages,  le  rire  des  cama- 
rades les  ramène  bien  vite  dans  la  voie  praticable  et  com- 
mune. On  intègre  à  l'École,  mais  on  choisit  son  temps.  Le 


bon  roiioin  de  nos  caniaïadcs  i-t  riieiireuse  prévention  (|iii 
1rs  suit  (lillèient  hcanconp,  (]Uoif|irils  s'y  retrempent 
(inand  \ ieiit  Téprenve,  du  crédit  accordé  à  leur  scienee.  On 
eonipte  sur  elle  avec  i^rajide  raison,  mais  beaucoup  j)lns  en- 
core sur  la  i'crmeté  de  leni' jugement  et  sur  ladroituri- deleni- 
<'spi-it. 

Il  en  est  parmi  nous,  c'est  sans  contredit  le  plus  grand 
noud)re,  f[ui,  après  avoir  suivi  sans  ennui  la  voie  étroite  des 
programmes  et  satisfait  à  nos  examens,  laissent  s'enfuir,  sans 
en  avoir  jamais  tiré  parti,  cette  science  comprimée  dans 
leur  mémoire;  ils  gardent  l'esprit  de  l'École.  La  science,  cpii 
pour  eux  n'est  plus  une  arme,  reste  une  source  bienfaisante. 
La  racine  vivacc  de  l'arbre  ed'euillé  pourra  fructifier  encore. 
A  l'Ecole  Pol\  techni(juc,  tous  ne  s'instruiscjit  pas  également, 
mais  tous  parcourent  la  route  eu  si  bonne  compagnie  (pi'ils 
tirent  profit  du  Aovage. 

Les  vérités  ouljliées  restent  notre  richesse  aussi  bien  (pie 
les  iiuitiles,  sagement  conservées  tlans  nos  prc^grammes  par 
nos  (Conseils  de  perfectionnement. 

Nul  ne  peut  ajouter  une  liein-e  aux  journées,  et  nu  jour  aux 
amiées d'école;  mais  on  peut  faire  \arier  à  l'infini  les  cultures 
du  vaste  domaine.  Faut-il  étendre  on  concentrer  les  eUbrts? 
Il  y  a  doute  sur  cette  grave  (piestion  dont  on  exagère  l'im- 
poilaucc.  ],es  études  doivent  être  variées,  personne  lu'  le 
conteste,  mais  il  est  bon,  il  est  nécessaire  ([\\c  dans  une 
école  uni-  science  domine  et  domie  son  empreinte.  L'Ecole 
Polyteclini(jue  ju-rirait  si  les  ]Mathémati({ues  cessaient  d'y 
être  en  honneur.  La  Mécanicjiic  enseigne  une  vérité  impoi"- 
tante.  1/action  des  forces  accroît  l'énergie  des  systèmes 
comuu'  l'étude  la  |)uissance  de  l'esprit.  L'effet  utile,  poiu- 
une  nu''me  force  et  pour  un  même  temps,  grandit  a\  ce  reflet 
antérieurement  produit . 


A  la  ressemblance  du  travail  mécanique,  le  travail  intel- 
lectuel fortifie  les  intelligences  et  élève  les  esprits,  d'autant 
plus  qu'il  les  trouve  plus  avancés  déjà  et  plus  mûrs.  Rien  ne 
vaut,  pour  un  bon  esprit,  la  vingt  et  unième  lecture  d'un  bon 
livre  déjà  lu  vingt  fois. 

Descartesau  collège  se  plaisait  aux  jMathématiques  à  cause 
delà  certitude  et  de  l'évidence  de  leurs  raisons.  «  Mais  je  ne 
remarquais  pas  encore,  dit-il,  leur  vrai  iisage,  et,  pensant 
qu'elles  ne  servaient  qu'aux  arts  mécaniques,  je  m'étonnais 
de  ce  que,  leurs  fondements  étant  si  fermes  et  si  solides,  on 
n'avait  rien  bâti  dessus  de  plus  relevé.  »  Les  élèves  de  l'Ecole 
Polytecbnique  n'ont  pas  de  tels  étonnements.  La  Géométrie 
fait  l'essentiel  de  leurs  études;  elle  y  occupe  une  place 
d'bonneur.  Sans  pour  cela  toujours  se  passionner  pour  elle, 
ils  comprennent  qu'elle  donne  à  l'esprit,  pour  raisonner 
juste,  le  meilleiu'  des  modèles  et  le  plus  sur  des  guides.  La 
certitude  des  preuves  et  l'évidence  des  démonstrations 
pourraient,  en  l'absence  d'influences  opposées,  rendre  le 
géomètre  hésitant  et  timide.  Lorscpie  les  données  d'un 
problème  sont  insuffisantes  ou  superflues,  la  règle  est  pour 
lui  de  se  récuser.  Combien  de  problèmes  insolubles,  cepen- 
dant, s'imposent  à  nous  sans  alistention  possible!  On  se 
décide  alors,  il  y  a  force  majeure.  Le  géomètre,  insti'uit  à 
douter  de  ce  qui  n'est  pas  démontrable,  se  croit  le  droit  de 
regarder,  avec  nue  indulgente  supériorité  ceux  qui,  moins 
exigeants,  se  déclarent  satisfaits,  en  dédaignant  à  leur  tour 
l'esprit  étroit  qui  ne  peut  les  comprendre. 

Mais  le  discernement  du  faux  d'avec  le  vrai  n'est  ni  le  seul 
ni  le  principal  but  de  la  pensée.  Celui  qui  saurait  à  toute 
(juestiou  précise  faire  sans  hésiter  une  réponse  exacte, 
redresser  toute  erreur  et  signaler  toute  illusion,  (]ui  saurait 
tout  enfiu,  mais  ne  saurait  que  cela,  serait  lui  homme  insup- 


|>()ilal)le.  r/esprit  le  plus  ])rillant,  si  l'on  pouvait  y  faire 
disparaître  sans  les  ienij)Iacei'  les  eri-eurs,  les  illnsions  et  les 
doutes,  approeherait  de  la  stupidité.  Un  tel  danger  n'est 
pas  à  eraindre,  il  est  troj)  évident.  J^es  élèves  de  l'Ecole  Po- 
ix teeluiifjue  en  savent  assez  2:)onr  éviter  ce  travers;  sans  ou- 
blier la  science  et  la  méthode,  ils  y  absorbent  rarement  leur 
esprit.  Les  études,  depuis  un  siècle,  ont  nui  la  théorie  à  la 
praticjnc.  Le  Conseil  de  perfectionnement  s'y  applique  sans 
l'esse;  à  tics  imiovations  (pu'lquefois  heureuses  ont  succédé 
souveut  de  sages  retoius  vers  le  passé.  La  Géométrie  des- 
eiiptixc  et  l'art  du  trait  dominaient  au  début.  Ij'Analyse 
Iranscendante  obtint  bientôt  le  premier  rang;  les  Sciences 
])lnsi(|ues  le  lui  disputent  aujourd'hui.  Les  exercices  de 
littérature  et  d'histoire,  acceptés  comme  d'agréables  distrac- 
tions, ont  pris  rang  peu  à  peu,  et  réclament  un  rôle  moins 
subalterne.  Tout  cela  est  légitime,  excellent  |)eut-ètre, 
ludleinent  essentiel.  Le  génie  de  l'Ecole  est  ailleurs,  il  ré- 
siste aux  variations  et  survit  aux  |M'ogrammes. 

Je  me  peruiettrai,  c'est  le  droit  d'ini  \ieux  professeur,  de 
ju'oposer  im  j)roblème.  Je  suppose  qu'au  jour  tle  l'entrée 
d'uni'  p ro nu )t ion,  loi-sijue,  pour  la  première  fois,  les  conscrits 
dornu'ut  au  casernement,  nos  vieux  miu's  renversés  par  un 
trend)lemeut  de  terre  les  écrasent  tous  sous  leurs  ruines.  Le 
Ministre  de  la  Guerre,  aussitôt,  appelle  les  ileux  cents  candi- 
dats (pii  les  suivaient  sur  la  liste;  on  les  installe  comme  on 
|)eul  et  en  faisant  devant  eux,  sans  v  rien  changer,  les  leçons 
|)i(''parées  poiu'  leurs  ])rédécesseurs.  (^uen  résultera-t-il.'' 
Pas  graud'ehose,  je  crois.  Les  notes,  faibles  d'abord,  s'amé- 
lioreront p l'u  à  peu.  Les  examinateurs  de  sortie,  deux  ans 
après,  signaleront  à  ])eine  quelques  lacunes  dans  les  parties 
abstiaites  de  l'instruelion,  et  les  Ecoles  d'application  rcce- 
vioiit  leur  contingent  habituel  de  bons  élèves.  Cette  promo- 
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tion  de  hasard,  frateniellemeat  accueillie  par  ses  anciens, 
transmettra  l'esprit  de  l'Ecole  à  ses  conscrits  sans  déparer 
en  rien  la  famille,  et,  vingt  ans  après  peut-être,  elle  aura, 
comme  beaucoup  d'autres,  des  représentants  à  l'Institut. 
L'expérience  ne  sera  pas  faite.  Elle  est  inutile.  Personne 
n'en  doutera  si  l'on  fait  réflexion  que  parmi  les  candidats 
qui,  chaque  année,  au  jugement  des  examinateurs  d'admis- 
sion, suivent  les  derniers  concurrents  admis  à  l'Ecole,  se 
trouve  l'élite  de  la  promotion  suivante;  moins  instruits  qu'au 
jour  où  ils  entreront,  ils  sont,  avec  même  pénétration  et  même 
portée  d'esprit,  capables  des  mêmes  efforts.  Croit-on  que 
Le  Verrier,  refusé  en  i83i,  fût  incapable  alors  de  suivre  les 
cours,  et  que  l'examinateur,  en  lui  imposant  une  dernière 
année  de  collège,  ait  préparé  la  découverte  de  Neptune.''  Si 
Evariste  Galois,  rejeté  en  1828,  avait  pu,  dans  la  promotion 
fictive,  recevoir  les  encouragements  de  Cauchy,  il  aurait 
vécu  pour  la  Science  et  l'Ecole  compterait  une  gloire  déplus. 
Supposons,  au  contraire,  que  par  une  catastrophe  sou- 
daine, deux  promotions  ayant  disparu  à  la  fois,  on  se  décide, 
après  un  si  grand  désastre,  à  fermer  l'Ecole  pour  deux  ans. 
Pour  assurer  le  recrutement  des  Services  publics,  on  invite 
les  jeunes  Français  ambitieux  de  cette  carrière  à  profiter, 
pour  s'instruire,  des  ressources  si  nombreuses,  libéralement 
offertes  dans  toute  la  France  par  nos  Facultés  des  Sciences, 
en  se  préparant,  sous  des  maîtres  qu'ils  choisiront,  aux  exa- 
mens et  aux  épreuves  habituels.  Les  notes  obtenues  seraient 
bonnes,  je  nen  doute  nullement.  Jamais,  dans  nos  Ecoles 
d'application,  on  n'avu-ait  mieux  intégré,  plus  savamment 
calculé  l'effet  d'une  machine,  plus  exactement  exécuté  une 
analvse  chimique;  les  ingénieurs  et  les  officiers,  dûment  di- 
plômés, parcourraient  leur  carrière  avec  honnexu'.  Les  routes 
seraient  aussi  bien  entretenues,  la  construction  des  ponts 
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reposerait  sur  les  mômes  principes,  les  formules  du  tir  ne 
seraicnl  pas  cliaugées.  T/essaim  nouveau,  sorti  de  l'École 
sans  V  cnli'cr,  aurait  pu  accpiérir  sous  des  maîtres  non  moins 
habiles  um-  science  égale  à  la  notre,  et  plus  tard  produire 
d(!  grandes  oeuvres;  mais  la  Science  n'est  pas  seule  à  consi- 
dérer. Avant  d'avoir  su  cpiels  ils  sont  et  ce  qu'ils  valent, 
une  confiance  complète  serait  trop  liàtive.  Chacun  d'eux 
s'appliquerait,  avec  succès  sans  doute,  à  conquérir  ce  qui, 
dès  le  début,  est  acquis  à  nos  jeunes  camarades  :  je  veux  dire 
la  svmj)athie,  la  bienveillance  et  l'estime  méritées,  que  ga- 
rantissent cent  ans  d'épreuves,  et  dont,  pour  eux,  une  pro- 
motion entière  est  témoin. 

Faut-il  conclure  que  l'Ecole  soit  parfaite?  Le  tenq:)s  est-il 
venu  de  lui  apj)li([uer  la  maxime  de  saint  iVugustin  :  Oj)iis 
est  j)cr/cctiini  quod  opijici placet?  Devons-nous,  satisfaits  de 
notre  (inivre  séculaire,  renoncera  l'améliorer  et  supprimer  le 
Conseil  de  perfectionnement.^.!  atleudrais,  pour  le  proposer, 
la  fui  au  moins  de  notre  second  siècle.  Nous  avons  un  défaut 
<[ue  nous  pouvons  avouer,  car  nous  en  sommes  fiers.  Cela 
le  rend  dil'licile  à  corriger.  La  justice,  à  l'Ecole  Polytech- 
ui<[uc.  règne  sans  partage.  Ilicn  n'est  plus  louable;  mais  on 
al)use  de  son  nom;  tout  intérêt  doit  céder  devant  elle,  toute 
liberté  s'ed'ace  et  l'apparence  même  en  est  sacrée.  Les  exa- 
mens et  les  classiunents,  pour  dire  toute  ma  pensée,  jouent 
chez  nous  un  trop  grand  rôle.  On  voudrait  les  régler  comme 
une  mesure  de  haute  précision.  On  ne  cherche  pas,  ni  l'on 
ne  se  croit  le  droit  de  chercher  ce  qui  est  éqxiitable;  la  loi 
est  acceptée  ;  les  maîtres  doivent  l'appliquer,  et  les  élèves 
en  subir  la  rigueur.  C'est  l'affiiire  importante.  De  là  la  mi- 
nutie et  la  raideur  des  programmes,  la  distinction,  si  peu 
digne  Ai'  l'Ecole,  faite  i)cu(lant  toute  la  durée  des  études, 
longtemps  même  avant  reiilréc.  entre  ce  (pi'on  ]>cul  et  ce 


qu'on  ne  peut  pas  demander  aux  examens.  Je  ne  sais  pas 
n'est  jamais  une  très  mauvaise  réponse;  elle  peut  même, 
quand  ou  s'est  expliqué  avec  assurance,  devenir  une  preuve 
décisive  de  savoir  et  de  bon  jugement  ;  nos  élèves  n'ont  jamais 
le  droit  de  la  donner,  car  nul  n'a  le  droit  de  leur  demander 
ce  qu'ils  n'ont  pas  été  expressément  invités  à  apprendre. 
L'épreuve  tonjoui's  menaçante  devient  luie  maladie  chro- 
nique, sans  qu'il  reste,  entre  deux  accès,  le  temps  de  mé- 
diter, de  se  recueillir,  et,  comme  on  fait  à  vingt  ans,  de 
rêver  sans  penser  à  rien  de  ce  qui  s'apprend  dans  les  livres. 
Il  faut  classer  par  ordre  de  mérite.  Tel  est  le  problème;  il  est 
insoluble.  Nous  n'hésitons  pas  pour  si  peu,  et  la  réponse 
cherchée  semble,  pendant  deux  années,  la  préoccupation 
principale  de  tous.  La  coutume  et  la  connaissance  anticipée 
des  éléments  du  calcul  final,  communiqués  aux  élèves  avec 
empressement,  et  réclamés  par  eux  comme  un  droit,  font 
cesser  toute  surprise  et  tout  étoiuiement.  Comment  faire 
d'ailleurs.'^  On  ne  peut  pas  tirer  au  sort,  ni  surtout,  c'est 
le  sentiment  énergique  et  commun,  introduire  V arbitraire  ou 
même  la  possibilité  de  l'arbitraire. 

L'avantage  accordé  et  dû  à  celui  dont  les  points  réunis 
forment,  suivant  la  loi  qui  a  été  faite,  un  total  égal  à  585 1, 
sur  le  camarade  pour  qui  la  somme  est  585o  est  maintenu 
comme  un  droit  :  c'est  la  règle  des  règles,  aucune  discus- 
sion n'est  admise.  Les  obligations,  autrefois,  étaient  moins 
étroites.  L'examinateur,  il  y  a  cent  ans,  avait  avant  tout 
pour  mission  d'apprécier  l'intelligence  des  candidats.  Peu 
importait,  dans  de  très  larges  limites,  qu'on  les  eût  plus  ou 
moins  instruits.  Les  circonstances  le  voulaient  ainsi.  On  a, 
dans  les  programmes  obligatoires,  assigné  des  limites  d'a- 
bord vagues  et  flexibles;  pendant  un  demi-siècle  au  moins 
ils  remplissaient  à  peine  une  page,  et  l'examinateur,  suivant 


les  oocasions,  pouvait  k-s  resserrer  et  les  éteiulre.  On  Iroii- 
vait  juste,  sans  favoriser  personne,  d'interroger  un  lauréat 
(in  C.oneoui-s  i^énéral  des  lycées  de  Paris  autrement  (|u"un 
('•lè\e  du  coUèj^e  d'Aleneon,  et,  je  parle  par  supposition, 
de  jnéférer  le  second  qui,  peut-être,  s'appelait  Augustin 
Fi-esnel,  si  dans  le  cercle  étroit  oii  un  maître  médiocre  l'avait 
dirigé  à  grand'peine,  il  se  montrait  supérieur  à  l'autre;  ini 
tel  résultat,  soigneusement  rendu  impossible  aujourd'hui, 
blesserait  la  conscience,  prescpu'  autant  que  les  intérêts  des 
candidats  i-endns  invincibles,  sur  le  terrain  rigoureusement 
délini,  par  des  leçons  de  plus  en  ])lns  liabiles,  de  plus  en  plus 
nombreuses  et  de  plus  en  plus  chèrement  payées.  Que  faire 
alors?  Pourrjnoi  Ijlànu-r  ce  <jne  lud  n'a  le  droit  et  n'aurait  la 
force  de  changer?  L'opinion  est  souveraine,  je  le  sais,  mais 
indulgente;  elle  permet  et  encourage,  (|iiaml  elles  sont  res- 
])ectueuses,  les  remontrances  les  ])bis  hardies.  Si  l'on  veut 
bien  reconnaître  que  nos  classements  par  oi-drc  de  mérite 
représentent  seulement  le  résultat,  volontairement  aveugle, 
de  conventions  faites  à  l'avance,  et  nullement  le  degré  de 
conliance  mérité  et  les  espérances  données  ])ar  chacun;  s'il 
n'existe  aucum^  raison,  si  petite  quelle  soit,  de  croire  le  3(>*' 
de  la  liste  supérieur  par  le  savoir,  la  pénétration  de  l'esprit 
et  l'élévalion  du  caractère,  à  celui  cpii  le  suit  avec  le  u"  Sj; 
si  le  premier,  j'oserais  dire,  si  surtout  le  premier  de  la  liste, 
est  loin  d'être  toujours  plus  méritant  (pie  le  second,  et  le 
second  (jue  le  dixième;  si  les  garanties  ([u'ils  présentent, 
d'après  ces  seuls  renseignements,  sont  rigoureusement 
égales,  ne  serait-il  pas  bon  de  rendre  moins  fré(pu'nte  \\\\q 
lictiou  si  déraisomiable? 

Si  nos  classements  sont  un  mal  nécessaire,  avons  la  fran- 
chise de  les  considérer  connue  tels  et,  s'il  se  peut,  d'en 
diminuer  le  nombre.  Un  seul  est  inévitable,  c'est  celui  de 
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sortie.  Supprimer  les  autres  serait  nu  progrès.  Je  n'excepte 
pas  celui  d'admission,  et  je  verrais  de  grands  avantages  à 
renoncer,  pour  l'entrée,  à  la  liste  par  ordre  de  mérite.  L'un 
des  moins  contestables  serait  de  simplifier  les  examens  dont 
la  complication  toujours  croissante  et  minutieusement  con- 
nue à  l'avance  donne  aux  élèves  les  mieux  préparés,  je  ne 
dis  pas  les  mieux  instruits,  un  avantage  inique.  J'admettrais 
volontiers  qu'après  des  compositions  écrites  soigneusement 
examinées  on  déclarât  définitivement  admis,  sans  assigner 
de  rang  et  sans  calculer  de  moyeiuies,  ceux  qui,  dans  ces 
premières  épreuves,  auront  l'ait  paraître  nue  instruction 
solide  et  un  esprit  distingué.  L  n  tiers  environ  de  la  promo- 
tion entrerait  par  cette  voie.  Parmi  les  autres,  la  médiocrité 
uniforme  ou  l'insuffisance  de  quelques  épreuves  pourrait 
motiver  le  refus  d'un  millier  peut-être  de  candidats  sur 
quinze  cents  qui  se  présentent.  Trois  ou  quatre  cents  reste- 
raient à  juger.  Des  examinateurs,  plus  difficiles  à  choisir  que 
les  élèves,  et  ayant  sous  les  yeux  les  notes  méritées  par  les 
premières  épreuves,  auraient  le  droit,  après  deux  heures 
d'examen,  et  sa/fs  qii' aucmic  rcglc  leur  fût  imposée,  de  pro- 
noncer immédiatement  l'admission  définitive.  Très  au  cou- 
rant de  la  force  du  concours,  qui  varie  peu  d'une  année  à 
l'autre,  ils  régleraient  leur  indulgence  de  manière  à  procurer 
ainsi  à  l'École  un  second  tiers  environ  des  élèves  qu'elle 
doit  recevoir,  plus  ou  moins,  bien  entendu,  suivant  les  résul- 
tats des  épreuves.  Ces  mêmes  examinateurs,  en  même  temps, 
auraient  droit,  après  chaque  examen,  de  prononcer  un  refus 
sans  appel.  La  tâche  serait  pour  eux  difficile  et  pénible,  mais 
de  grande  conséquence  pour  l'École.  Lorsque,  il  y  a  près  de 
cinquante  ans  déjà,  on  me  fit,  très  jeune  encore,  le  grand 
honneur  de  me  confier  les  fonctions  d'examinateur  d'admis- 
sion, je  m'empressai  de  prendre  les  conseds  d'un  collègue 


(hnineiit,  Laurent  Waiitzel,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
avait  pu  acquérir  rexpérieuee  fpii  me  manquait.  «  Souve- 
nez-vous, me  dit-il,  (ju'il  inq)()rle  pour  le  l)ien  vt  riiouueur 
de  l'Ecole,  plus  encore  d'écarter  les  mauvais  ([m-  d'ad- 
mettre les  l)ons.  «  Ce  mot  d'iui  liomme  juste  et  bon  entre 
tous  me  parut  dur  et  paradoxal.  I/expérience  m'a  appris 
(pi'il  était  sage  et  profond. 

Après  la  seconde  épreuve,  un  tiers  environ  des  places 
restant  disponible,  osant  choquer  toutes  les  traditions,  je 
n'hésiterais  pas  à  teruu'uer  le  concours  par  le  tirage  au  sort 
des  soixante  ou  quatre-vingts  dernières  places,  entre  les  cent 
ou  cent  cinquante  concurrents  estimables  et  médiocres  sur 
lesquels  ou  n'a  pu  ius([ue-là  se  résoudre  à  décider  en  bien  ou 
en  mal,  et  qui,  bien  diiïérents  sans  doute  des  candidats  sou- 
vent très  distingués  placés  par  le  jeu  des  moyennes  dans  les 
(h'niicrs  de  la  liste,  seraient  presf|ue  tons  soigneusement 
préparés,  attentifs  à  atteindre  en  tout  le  niveau  exigé  et  peu 
désireux  tle  le  dépasser;  peu  regrettables,  en  un  mot,  pour 
notre  Ecole,  et,  en  même  temps,  assurés  de  réussir  dans 
toute  carrière  publique  et  destinés  peut-être  à  v  servir  de 
modèles. 

Le  refus  lo\al  de  j>rouoncer  sur  ce  que  l'on  ignore  serait 
plus  conforme  à  l'esprit  de  l'Ecole  que  la  solution  audacieu- 
sement  donnée  par  chacune  de  nos  listes  à  un  problème  vé- 
ritablement insoluble.  De  nouvelles  épreuves,  assurément, 
pourraient  être  imaginées  pour  distribuer,  au  nom  de  la  jus- 
tice, les  dernières  places  disponibles  aux  camlidats  dont  le 
mérite  a  paru  douteux.  Quelque  ingénieuse  que  soit  la  mé- 
thode adoptée,  ([uels  que  soient  la  complication  et  le  nombre 
des  épreuves,  on  n'obtiendra  rien  de  pi  11  s  (  pi' un  mode  de  tirage 
au  sort  plus  prétentieux,  aussi  inqiartial,  je  nen  doute  pas, 
mais  iu)n  moins  aléatoire  (pu'  la  réponse  immédiate  d'mie 
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urne;  aucun  de  nous  ne  l'ignore,  pourquoi  ne  pas  l'avouer? 
Par  lui  privilège  aussi  flatteur  que  rare,  la  présomption 
favorable  qui,  pour  tant  de  raisons  et  en  tant  d'occasions, 
entoure  et  protège  les  anciens  Elèves  de  l'École  Polvtech- 
nique,  s'étend  en  partie,  et  c'est  justice,  sur  ceux  qui,  sans 
réussir  à  franchir  notre  porte. 

Ont  eu  du  moins  Ihonneiir  de  lavoir  entrepris. 

Les  anciens  taiipins,  comme  nous  disions  et  comme  on  dit 
encore,  inspirent,  dans  les  carrières  les  plus  divei^ses,  une 
confiance  souvent  justifiée.  On  espère  d'eux,  avant  toute 
épreuve,  avec  l'habitude  du  travail,  une  intelligence  pré- 
parée à  tout  comprendre.  Pour  deux  cents  élèves,  en  effet, 
que  l'Ecole  demande  chaque  année,  la  France  lui  présente 
plus  de  mille  concurrents  sérieusement  préparés,  entre  les- 
quels, la  complication  de  nos  examens  l'atteste,  la  lutte  est 
longtemps  indécise.  Les  vaincus  de  ces  grandes  batailles  ne 
sont  nullement  à  plaindre,  l'échec  pour  eux  est  un  grand 
chagrin,  rarement  un  désastre.  Ceux  que  trois  ou  quatre  ans 
de  bonnes  études  ont  fait  les  dignes  émules  de  leurs  vain- 
queurs sauront  utiliser  clans  toute  autre  carrière,  à  défaut 
des  théorèmes  devenus  inutiles  et  des  formules  promptement 
oubliées,  la  ligueur  et  la  discipline  à  jamais  acquises  par 
leur  esprit.  On  les  voit,  dans  mainte  occasion,  prendre  sur 
des  rivaux  moins  redoutables  des  avantages  dont  l'Ecole  a 
le  droit  de  se  faire  honneur. 

ÎSi  à  eux,  ni  à  nous,  nous  ne  devons  l'ignorer  ni  le  taire 
on  n'a  épargné  la  défiance.  Les  maux  imaginaires  engendrés 
l^ar  des  études  trop  spéciales  et  trop  profondes  ont  été  plus 
d'une  fois  déplorés  avec  éloquence  et  acceptés  pour  incon- 
testables et  réels.  Un  romancier  illustre,  dans  une  lettre  qui 
partage  la  célébrité  du  dramatique  récit  où  elle  figure,  a  cru 


peut-(Hre  remplir  un  tievoir  et,  certainement,  accroître 
l'importance  de  son  OKnvre,  en  condamnant  an  nom  «  des 
lois  imj)itova])les  de  la  nature  »  tonte  l'ori^^anisation  de  nos 
études.  Le  camarade  lietil' mis  en  scène  par  lîal/.ac  dans  son 
6V//Y'  (/(•  vi//(/i;T  a  dû,  pour  entrer  à  l'Ecole  Polyteclniique 
«  démesurément  cultiver  son  cerveau  »,  il  a  failli  en  moiu'ir; 
il  étudiait  iniit  et  jour  et  «  se  taisait  plus  fort  (|ue  la  nature 
de  ses  organes  ne  le  permettait  n.  I^a  scène  se  passe  avant 
i83o;  depuis  ce  temps,  le  savoir  imposé  à  nos  candidats  a 
doublé,  t't  les  familles  de  nos  nombreiix^  concurrents,  dans 
lesquelles  presf[ue  toujours  se  trouvent  déjà  tlanciens  élèves 
fort  an  courant  de  nos  épreuves,  ne  l'edontent  nullement 
pour  leurs  enfants  «  cette  allreuse  conscription  des  cerveanx 
qui  doit  produire  des  malheurs  inconnus,  en  tuant  à  la 
Ineur  des  lampes,  certaines  facultés  précieuses  (pii,  j)lus 
tard,  se  dévelop])eraient  i^randes  et  fortes.  » 

Si  le  raisonnement  seul  faisait  loi  clie/.  le  lecteur  comme 
rimai^ination  chez  l'écrivain,  il  faudrait  déclarer  (|u'r/  pi'iori 
ces  sinistres  menaces  sont  plausibles,  et  convenir  de  bonne 
grâce  (|ue,  sans  avoir  a])pi'is  la  (léométiie,  IJal/ac  sait  res- 
pecter la  logique;  le  réquisitoii-e  est  hal)ile  et  les  assertions 
bien  enchaînées  ;  mais  l'expérience  aussi  a  ses  droits,  et  le 
jjon  sens,  (pii  doit  tout  doiniuer,  nous  impose  comme  irré- 
cusable gage  les  registres  de  notre  inlirmei'ie  qui,  pendant 
notre  premier  siècle,  peuvent  rassurer  les  plus  craintifs. 
QuanI  aux  |)rédictions  [)lus  sinistres  encore  d'alFaiblissement 
intellectuel,  cha([ne  page  de  ce  Livre,  si  elles  étaient  sé- 
rieuses, poin-rait  en  démontrer  l'illusion.  L'étude  de  vérités 
méthodiipiement  rencontrées  pas  à  pas,  et  rendues  évidentes 
par  un  habile  euchainement,  m'  menace  nullement  ft-cpii- 
libre  cérébral.  L'eflbrt  est  prolongé  sans  être  jamais  intense. 
La  fatigue  seule  de  l'invention  est  grande  :  nous  sommes  loin 


(le  l'imposer  à  nos  élèves;  la  route  qu'ils  doivent  suivre  est 
large  et  bien  tracée;  d'excellents  guides  les  accompagnent 
pour  écarter  les  obstacles. 

Certains  maîtres  aujourd'hui  élèvent  avec  conviction, 
quelques-uns  avec  autorité,  l'ambitieuse  prétention  de  dé- 
passer leur  mission,  en  donnant  pour  but  principal,  quel- 
quefois unique  à  l'étude  de  la  Science,  l'espoir  et  le  désir  de 
l'accroître  en  invitant  chaque  élève  à  inscrire  son  nom  parmi 
les  inventeurs.  La  connaissance  des  vérités  acquises  et  leur 
application  a,  suivant  eux,  peu  de  prix.  L'Ecole  Polytech- 
nique a  toujours  résisté  à  ce  travers  et,  si  nombreux  qu'ils 
soient,  les  inventeurs  de  génie  qu'elle  a  instruits  et  instruira 
encore,  ne  s'engagent  que  comme  volontaires  sur  le  chemin 
librement  choisi  de  la  gloire.  L'Ecole  n'a  jamais  eu  le  chi- 
méi-ique  espoir  d'inscrire  sur  les  programmes  le  génie  d'in- 
vention, il  est  inné  et  résiste  à  toute  direction  ;  préparer 
une  base  solide  aux  eflbrts  de  celui  qui  le  possède  est  le 
seul  rôle,  modeste,  mais  utile,  que  doivent  rechercher  les 
maîtres. 

Fontenelle,  pour  leur  faire  comprendre  le  système  du 
monde,  ne  demandait  aux  dames  que  la  même  application 
qu'il  faut  donner  à  la  Princesse  de  Clhves  pour  en  suivre  bien 
l'intrisfue  et  en  connaître  toute  la  beauté.  Il  v  aurait  exaaféra- 
tion  à  présenter  comme  aussi  léger  l'effort  pi^oposé  à  nos  can- 
didats. On  mesurerait  peut-être,  sans  en  rien  diminuer,  la  diffi- 
culté de  nos  programmes,  en  leur  substituant  l'OEuvre  entière 
de  Balzac,  pour  promettre  les  premiers  rangs  à  qui  aurait  le 
mieux  complais  les  caractères,  jiénétré  les  intrigues  et  retenu 
les  aventures  des  personnages  de  la  Comédie  humaine.  Pour 
cette  préparation  attrayante,  les  candidats  plus  nombreux 
seraient,  je  n'en  doute  pas,  plus  surmenés  qu'aujourd'hui,  et 
la  lutte,  non  moins  fatigante  pour  les  cerveaux  et  plus  péril- 
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leuse  pour  l'avenir  (|ne  l'étude  des  sections  coniques,  ne  met- 
trait cependant  aucune  vie  en  danger. 

Restons  ce  rpie  nous  sonunes.  Nos  adversaires  dëdai- 
i;neu\,  hautains  et  satisfaits  d'eux-mêmes,  ignorent  notre 
histoire,  (^e  Livre,  s'ils  le  voulaient,  répondrait  à  leurs  griefs 
et  dissiperait  leurs  craintes.  Si  le  progrès  est  toujours  dési- 
rable et  possible,  nous  pouvons,  eu  l'attendant,  nous  réjouir 
ot  nous  reposer  dans  le  bien. 

Sans  demander  le  mieux,  réjouissons-nous  donc  ilu  bien. 
Lorsque  Ampère,  en  présence  d'une  promotion  réunie, 
s'écriait  :  Tt>nt  ça  intci^-rc,  il  décernait  avec  complaisance, 
aux  élèves  en  même  temps  qu'au  maitre,  une  louange  peut- 
être  exagérée.  Il  aurait  pu  dire,  avec  non  moins  de  con- 
fiance, non  moins  de  joie,  et  plus  de  vérité  certainement  : 
Tous  ces  cœurs  sont  loyaux  et  liers,  tous  ces  esprits  sont 
droits  et  généreux,  tous  sont  dignes  de  l'estime  mutuelle  (|ue 
nul  d'entre  eux  ne  voudra  perdre,  et  qui,  dans  les  hasards 
<'t  les  luttes  de  la  vie,  sera  notre  honneur  et  leur  force. 

J.  Bertra.nd, 

do  rVcadcniie  française, 
Secrctairc:  pcrpOlucl  île  l'.Vcailéiiue  des  Sciences. 
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Salve,  ma^Qa  parens  frugura,  Saturnia  tellus, 
(VmoiLE.) 

Salut,  vaillante  École,  terre  féconde  d'où 
la  Franco  a  tiré,  durant  un  siècle,  de  riches 
moissons  d'hommes  et  de  choses. 


L'École  Polytechnique  aura  bientôt  cent  ans.  Fondée  par  la  loi 
du  21  Ventôse  an  II  (ii  mars  1794),  elle  accomplira  son  premier 
siècle  le  1 1  mars  1894- 

A  roccasion  de  cet  anniversaire,  nous  jetterons  un  regard  en  ar- 
rière, nous  nous  demanderons  quelle  a  été  son  influence  sur  la  marche 
des  Services  publics  qui  s'y  sont  recrutés,  quelle  part  elle  a  prise  aux 
progrès  scientifiques  du  xix^  siècle,  quelle  est  enfin  la  valeur  intellec- 
tuelle et  morale  de  Tensemble  des  élèves  qui  en  sont  sortis. 

Nous  reconnaîtrons  que,  fidèles  à  son  drapeau,  ses  fils  ont  vaillam- 
ment travaillé 

l'oiir  la  Pairie,  les  Sciences  et  la  Gloire. 
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l'ar  la  li\i;iliin('  lîcrlé  (juc  nous  (.''prouverons  à  nous  souvenir  du 
passé  cl  à  augurer  de  l'avenir,  nous  célébrerons  dignemeul  le  Cen- 
leuaire  de  notre  chère  Ecole. 

Les  anciennes  Kcolcs  qui,  avaiil  la  lvév()luli(Ui,  cxislaicnl  séparé- 
ment et  (lui  étaient  destinées  à  l'ouruii'  soit  des  ofliciers  des  aruu's 
savantes,  soil  des  ingénieurs,  possédaient  chacune  des  cours  scienti- 
funies  cl  avaient  produil  beaucoup  d'hommes  distingués;  mais  elles 
se  renl'erniaieul  dans  les  limites  étroites  de  leurs  spécialités  el 
u'élaienl  réunies  par  aucune  idée  d'ensemble;  la  faveur  el  les  privi- 
lèges de  la  naissance  en  assuraieiil  pres(pu'  exclusivement  le  rccrutc- 
nu'ut;  enlin  leur  situalidu,  loin  de  la  Capitale,  ne  permclLail  pas 
à  leuis  professeurs  d'être  en  iclaliKU  avec  les  savants  les  plus  illustres 
et  renseignement  s'v  tenait  dinieilenu'ut  au  niveau   de  la  Science. 

Depuis  longtemps  on  cherchai L  à  reuKklier  à  ces  inconvénients  el 
des  améliorations  partielles  avaieul  été  successivement  introduites. 
Mais  une  réforme  radicale  et  com[)lètc  était  nécessaire;  celte  réforme 
fut  la  suppression  des  anciennes  i'icoles  et  leur  remplacement  par  une 
i'A'ole  imi(|ue  (jui  reçut  tout  daboid  le  Udin  A'  Ecole  Cenlrcilc  des 
Travaux  Publies,  et  (pii  ]iril,  (l('s  l'année  1795,  le  nom  iV Ecole 
Polytechnique. 

Les  piivilèges  de  lang  et  de  naissance  furent  supprimés.  Placé  à 
Paris,  le  nouvel  établissement  put  recevoir  les  leçons  des  plus  habiles 
professeurs.  Des  cours  variés,  reliés  enlre  en\  par  uu(,' haute  pensée 
scienlifujuc,  une  manière  plus  gén('rale  d'envisager  les  (piestions, 
des  movens  plus  ellicaces  d'exciter  el  de  juger  le  travail  des  élèves, 
une  heureuse  association  de  la  th(''orie  et  de  la  prati([ue,  donnènMiL 
innnédialemenl  à  l'enseignemeul  de  la  nouvelle  I'IcoXq  un  caractère 
spécial  (pii  s'est  toujours  conservé.  En  même  temps,  l'organisation 
matérielle,  inspirée  de  celle  de  riù'ole  du  Génie  de  Mézières  el  de 
l'Ecole  des  Mines  de  Schenuiilz,  en  liongric,  fui  forte  el  vigoureuse. 
La  discipline  fut  militaire,  mais  sans  rudesse. 

Sous  l'inlluence  de  ces  causes  réunies,  les  élèves  de  toute  origine, 
groupés  ensemble,  ont  contraclé  un  même  esprit  sans  être  violentés 
dans  leurs  souvenirs  de  famille,  lue  virile  confraternité  s'établit 
entre  tous  et  devint  ce  sentiment  d'honneur  collectif  qui  est  une  des 
I)lus  précieuses  traditions  de  notre  École.  Soumis  à  des  épreuves 
heureusement  combinées  et  à  des  jugements  d'une  indiscutable  jus- 
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tice,  les  élèves  ont  pu  rivaliser  d'ardeur  au  travail,  sans  cesser  d'avoir 
les  uns  pour  les  autres  un  sincère  et  durable  sentiment  d'estime,  qui 
s'est  appelé  la  camaraderie  polytechnique . 

Au  milieu  des  ruines  qu'avait  faites  la  tourmente  révolutionnaire. 
lEcole  Polytechnique  fut,  à  son  origine,  le  seul  asile  ouvert  aux  as- 
pirations d'une  jeunesse  studieuse.  Le  nombre  des  concurrents,  la 
difticulté  des  examens,  la  supériorité  de  l'enseignement,  en  môme 
temps  que  l'esprit  de  justice  et  d'impartialité  démocratiques  prési- 
dant à  tous  les  classements,  excitèrent  parmi  les  élèves,  les  profes- 
seurs, cl  même  toute  la  jeunesse  studieuse  de  la  France,  une  émula- 
tion enthousiaste  dont  profitèrent,  tout  à  la  fois,  les  études  scienti- 
fiques et  les  Services  publics. 

Le  rayonnement  de  l'Ecole  Polytechnique  eut  lieu  au  dehors.  La 
République  helvétique  a  obtenu  du  Gouvernement  français  la  faculté 
denvover  plusieurs  de  ses  jeunes  citoyens  en  suivre  les  cours.  L'Ecole 
du  Génie,  en  Autriche,  et  l'Université  de  Vilna,  en  Russie,  ont  fait 
de  nombreux  emprunts  à  son  régime  organique  et  à  ses  méthodes 
d'enseignement.  Les  États-Unis  d'Amérique  ont  fondé  leur  Ecole  de 
\\  est-Point  sur  le  même  plan. 

Dès  les  premières  années  de  son  existence,  l'Ecole  Polytechnique 
a  fourni  des  hommes  d'une  grande  valeur. 

Les  élèves  de  la  célèbre  promotion  de  1794  et  de  celles  qui  l'ont 
immédiatement  suivie  s'appellent  :  Malus,  Biot,  Poinsot,  Brisson, 
Walckcnaër,  Gay-Lussac,  Poisson,  Dulong,  Arago,  Cauchy.  La 
sève  qui  a  produit  ces  hommes  transcendants  s'est  assurément  exal- 
tée sous  l'intluence  des  circonstances  extraordinaires,  qui  ont  pré- 
sidé à  la  naissance  et  à  la  première  jeunesse  de  notre  Ecole,  mais 
elle  n'a  jamais  tari. 

Pour  ne  parler  que  de  ceux  de  nos  camarades  qui  ne  sont  plus, 
nous  sommes  fiers  de  citer  des  analystes  comme  Duhamel  et  Liouville  ; 
des  géomètres  comme  Dupin,  Poncelet,  Chasles;  des  mécaniciens 
comme  Coriolis,  Sadi  Carnot,  Saint- Venant,  Morin,  Combes  ; 
des  physiciens  comme  Augustin  Fresnel,  Becquerel,  Senarmont, 
Regnault;  des  chimistes  et  des  métallurgistes  comme  Ebelmen, 
Gruner;  des  géologues  comme  Dufrénoy,  Élie  de  Beaumont,  Bel- 
grand,  Delesse  ;  des  géodésiens  comme  Corabœuf,  Perrier  ;  des  astro- 
nomes  comme   Arago,    Le   Verrier,    Delaunay  ;  des  archéologues 
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corunie  Jollois,  Saulcy  ;  des  économisles  comme  Michel  Chevalier, 
Diipuil,  Le  Play;  des  adminislraleiirs  comme  Clermont-Tonncrre, 
Moiilalivel,  ^  uilrv,  Le^rand  cl  Fian(|ueville. 

Celle  lisle,  qui  csl  loin  d'èlre  complèle,  ne  suffirail-elle  pas  à 
elle  seule  pour  mcllrc  à  ncanl  les  criliques  qu'onl  pu  formuler  quel- 
ques esprits  chagrins?  Mais  nous  pouvons  rendre  la  réi'ulalion  plus 
viclorieuse  encore  en  monlrauL  d'aulrcs  listes,  non  moins  longues  el 
non  moins  glorieuses,  dressées  avec  des  noms  dingénieurs  el 
d'officiers. 

L'I'xole  rolylcchni(jue,  en  efl'el,  ne  s'esl  pas  bornée  à  conlribuer 
par  ses  savants  à  l'avancemenl  des  sciences  pures  et  applicpiées. 
Elle  a  produit  des  hommes  d'action,  (]ui  ont  pris  une  part  considé- 
rable aux  événements  principaux  de  riiistoire  de  la  France  durani 
le  XIX*  siècle,  les  uns  en  présiclanl  à  l'érection  des  magnifiques  con- 
structions dutililé  publique  cjui  couvrent  aujourd'hui  le  sol  de  notre 
]iays,  les  autres  en  commandant  nos  armées  de  terre  el  de  mer  par- 
tout où  a  été  engagé  le  drapeau  français. 

Nous  ne  pouvons  présenter  ici  qu'une  énumération  sonnnaire  des 
faits  les  plus  saillants,  laissant  à  nos  collaI)orateurs,  chacun  dans  sa 
spécialité,  le  soin  d'en  compléter  et  développer  le  tableau  instructif 
et  glorieux. 

1708-1800.  —  Kx|)é(lili(iii  (f  i;i;v|ilr.  —  (  hianmlr  l'Irves  Cl  riiui  profcs- 
?ciirs  (le  ri'^cole  i'ol>  lecliiiiiiuc  |iii'uiic'iil  pari  à  criic  -loiieiise  expédiliDii. 

180i.  —  Ascensions  arnislal  i,|iics  dr  liiol  cl  (lav-bnssac. 

1805-1800.  —  Mesure  (le  farc  du  iii.'rlilicii  Icrrcslrc,  lrai-('  de  Dnn- 
kcri|nc  à  Barcelone  par  Dclaniliic  cl  Alcclialii  el  coniiniu'  jiisipi'aux  15a- 
Icarcs  par  Biot  cl  F.  Arai;o. 

1804.-1825.  —  Reconslriieli.in  d,.>  i-onles  de  la  lîelj;i(pic  niiin'cs  par  la 
guerre.  Ouverture  de  rouh's  ui)u\clles  à  Iraxcrs  les  Alpes,  ciilrc  fllalic  cl 
la  France,  (vonslrucllon  à  l'aris  dir  poul  des  Arts,  de  ceux  d'Ansterlil/,  cl 
d'iéna.  l'ont  de  Turin  suilc  l'("). 'J'racé  et  construction  de  ÏVai)oléon-\(iidcc 
el  de  ÏNapoléon-A  ille.  (laual  de  Sainl-Quenlin  cl  .lulros  canaux.  PonI 
d'Anvers. 

1814.  —  Défense  de  Paris.  Sous  l<'  conuiiandcjnent  du  niaii'clial  Marnuml, 
deux  cent  quarante  ('Icno  ]U('scnls  à  l'hlccdc,  conduits  par  le  uiaicu-  d'Ar- 
lillcrie  Evain,  tle  la  juouioliou  de  i -()8,  si'  |)orlcnl  à  la  barrière  du  'J'iôiie 
avec  \inL;l-l[ult  liouchcs  à  l'eu  de  la  réserve. 
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1830-1848.  —  Conquêle  de  rAlgérie.  D'anciens  élèves  y  jouent  un  rôle 
des  plus  considérables,  notamment  Du^dvie^,  Cavaignac,  La  Moricière. 

1849.  —  Siège  de  Rome.  Le  maréchal  Vaillant  en  dirige  les  opérations 
de  manière  à  respecter  les  monuments  de  la  ^  ille  éternelle. 

18oi-18o6.  —  Guerre  de  Crimée.  L'Artillerie  et  le  Génie  y  brillent 
d  un  vif  éclat.  De  nombreux  camarades  appartenant  à  ces  armes,  Thiry, 
Niel,  Bizot,  Dalesme,  Le  Bœuf,  s'y  distinguent  par  leur  bravoure  et  leurs 
qualités  militaires;  au-dessus  de  tous,  le  maréchal  Bosquet,  qui,  à  Inkcr- 
mann,  a  lïnsigne  honneur  de  sauver  l'armée  anglaise. 

18o9.  —  Campagne  d'Italie.  Le  maréchal  Psiel  décide  le  gain  de  la  ba- 
taille de  Solférino. 

1870-1871.  —  Enfin,  dans  l'armée  active  et  dans  les  corps  auxiliaires, 
nos  camarades  prennent  part  aux  luttes  de  l'année  terrible.  Cent-six  v  pé- 
rissent, soutenant  dignement  la  réputation  de  patriotisme  acquise  par  leurs 
devanciers. 

Comme  leurs  camarades  de  l'armée  de  terre,  les  Polytecliniciens 
Officiers  de  vaisseau  ont  été  les  dignes  fils  de  notre  Ecole,  partout 
où  ils  ont  paru,  soit  comme  combattants  (Rigault  de  Genouilly,  Bon- 
nard,  Courbet),  soit  comme  explorateurs  (Doudart  de  Lagréc). 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  découvertes  scientifiques  et  les 
écrits  de  ses  enfants,  ou  par  leurs  actions  militaires  que  l'Ecole  Poly- 
technique a  brillé  dans  le  cours  de  ce  siècle  ;  dans  les  travaux  de  la 
paix,  ses  élèves  ont  produit,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  des  mo- 
numents non  moins  remarquables. 

La  carte  géologique  générale  de  la  France  et  les  caries  départe- 
mentales ont  été  confiées  aux  Ingénieurs  des  Mines.  En  outre  de 
leur  aptitude  pour  la  Science  pure,  ces  ingénieurs  ont  su  réglemen- 
ter les  exploitations  minérales  et  les  machines  à  vapeur;  ils  ont  di- 
rigé de  grandes  usines,  ainsi  que  la  traction  et  l'exploitation  de 
plusieurs  lignes  de  Chemins  de  fer.  On  leur  doit  des  moyens  de  pré- 
servation contre  les  accidents  causés  par  le  grisou,  de  puissants  et 
utiles  explosifs.  On  leur  doit  aussi  beaucoup  de  puits  artésiens  pour 
l'alimentation  des  villes  et  pour  l'utilité  agricole.  C'est  l'un  d'eux, 
l'Ingénieur  en  chef  Fournel  qui,  le  premier,  a  appliqué  ces  puits 
aux  oasis  du  Sahara  algérien  et  préparé  ainsi  la  conquête  et  la  civi- 
lisation du  grand  désert. 

L'œuvre  du  corps  des  Ponts  et  Chaussées  est  considérable  :  les 
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routes  stra logiques  de  loucsl,  la  fixation  et  rensemencement  des 
dunes  de  Gascogne,  rassainisscment  el  la  mise  en  culture  de  ';5o 
liciics  canves  de  laudes  qui  séteudeul  eu  arrière  de  ces  dunes,  Tachè- 
veuienl  des  lacunes  (|ui  existaient  sur  un  grand  noudjre  de  nos  roules 
nationales,  la  rectification  des  fortes  rampes  (jui  eulravaienl  la  circu- 
lation, une  série  de  grands  ponts  sur  les  routes  et  sur  les  chemins  vi- 
cinaux, le  dessèchement  des  marais  et  la  mise  en  valeur  de  la  Solo- 
gne, rachèvemeni  des  anciens  canaux  de  navigation,  la  construction 
du  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  du  canal  latéral  à  la  (laronne,  du  ca- 
nal de  TEsl,  le  perfectionnement  de  nos  fleuves  et  de  nos  rivières  au 
double  point  de  vue  de  leur  navigabilité  et  de  la  défense  de  leurs 
T'ives,  d'immenses  travaux  entrepris  dans  nos  porls  militaires  et  nos 
jîorts  de  commerce  de  France  el  d'Algérie,  rétablissement  sur  toutes 
nos  côtes  maritimes  d'une  ceinture  de  phares  et  leur  éclairage  par 
les  moyens  les  plus  variés,  enfin  le  magnifique  réseau  de  nos  che- 
mins (le  fer  el  lorganisalion   des   couipagnies   qui    les   exploitent. 

Une  pléiade  d'Ingénieurs  français  de  divers  services  appelés  par  les 
Gouvernements  étrangers  ont  concouru  puissamment  à  rexéculiou 
de  travaux  analogues  en  Egypte,  en  Autriche,  en  Russie,  en  Italie, 
en  Espagne  et  dans  plusieurs  Républicpies  de  TAmérique  du  Sud. 
C'est  également  à  jilusieurs  d'entre  eux  qu'ont  été  confiés  les  travaux 
du  canal  de  Suez. 

En  France,  la  plupart  de  nos  grandes  cités  ont  appelé  ces  mêmes 
ingénieurs  pour  diriger  leurs  travaux.  L'un  d'eux,  Montricher,  a 
conduit  à  Marseille  les  eaux  de  la  Durance;  parmi  les  ouvrages  de  ce 
canal,  nous  devons  citer  l'aqueduc  de  Roquefavour  qui,  en  raison 
de  sa  grande  hauteur  el  de  son  grand  elTet  monumental,  peut  être 
comparé  au  pont  du  Gard.  Lyon,  Rordeaux,  Lille,  .\anles  et  Ijeau- 
coup  daulres  villes  ont  réclamé  comme  Marseille  rinlervention  des 
Ingénieurs  des  Pouls  el  Chaussées.  Mais  c'est  surtout  à  Paris  que 
ces  ingénieurs  ont  consli-uit  des  ouvrages  d'une  utilité  impérissable 
pour  le  p(M'feclioimi'uienl  de  la  voirie,  l'assainissement  et  Feiubellis- 
semeut  de  celle  cité  de  jilus  en  plus  vaste  el  populeuse. 

Dans  l'arl  des  consiriiclions  navales,  le  xix*  siècle  a  vu  s'accom- 
plir des  transformations  el  des  progrès  cjui  font  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  France  el  à  notre  chère  Ecole.  Pour  substituer  le  fer  el 
l'acier  au  bois,  la  roue  à  aubes  cl  l'hélice  à  la  voile,  l'Ingénieur  du 
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Génie  maritime  a  eu  à  mellre  eu  œuvre  rinstruction  polytechnique 
qu'il  avait  reçue.  Il  a  su  créer  des  types  nouveaux  pour  la  Marine 
nationale  et  pour  la  Marine  marchande.  C'est  à  un  Ingénieur  de  ce 
corps,  à  Dupuy  de  Lôme,  que  la  France  a  dû  de  reprendre  confiance 
dans  sa  Marine  et  d'être,  pendant  dix  ans,  au  premier  rang  des  puis- 
sances maritimes  avec  la  vapeur,  l'hélice,  le  blindage  cuirassé  et 
l'éperon. 

Nos  Ingénieurs  hydrographes,  fidèles  aux  traditions  de  leur  il- 
lustre devancier  et  habile  maître,  Bcautemps-Beaupré,  n'ont  pas  cessé 
de  maintenir  dans  les  cartes  marines  françaises  une  exactitude  et 
une  précision  universellement  reconnues,  et  leurs  travaux  se  sont 
multipliés  sur  les  côtes  de  France  et  dans  le  monde  entier. 

La  grande  carte  de  la  France,  dite  carte  de  l'Etat-Major,  œuvre 
immense,  non  moins  utile  aux  travaux  de  la  paix  qu'aux  opérations 
de  la  guerre,  est  due  à  des  Polytechniciens  qui,  d'abord  sous  le  nom 
à^ Ingénieurs  géographes  et  plus  tard  sous  celui  X Officiers  cV Etat- 
Major,  ont  accumulé,  pendant  un  demi-siècle,  une  série  de  travaux 
géodésicpies ,  topographiques  et  cartographiques  du  plus  haut 
mérite. 

De  nos  jours,  la  Géodésie  française  a  jeté  un  nouvel  éclat  dans  la 
personne  du  général  Perricr,  notre  camarade,  et  dans  celle  de  ses 
collaborateui's,  qui  ont  résolu,  par  d'admirables  procédés  optiques,  le 
problème  de  la  mesure  des  angles  et  des  distances  \\  travers  la  Médi- 
terranée, entre  l'Espagne  et  l'Algérie.  La  continuation  de  la  mesure 
du  méridien  terrestre  sur  le  continent  africain  n'est  plus  désormais 
qu'une  affaire  de  temps. 

Le  service  public  des  Poudres  et  Salpêtres  est  un  de  ceux  qui  ont 
fait  les  plus  grands  progrès  depuis  un  siècle,  et  principalement  au 
cours  des  cinquante  dernières  années.  Les  ingénieurs  de  ce  service, 
exclusivement  recrutés  à  l'Kcole  Polytechnique,  n'ont  pas  seulement 
doté  la  France  de  précieuses  poudres  de  guerre,  telles  que  la  poudre 
sans  fumée  ;  appliquant  au  phénomène  de  la  combustion  les  plus 
hautes  et  les  plus  subtiles  considérations  de  la  Chimie,  de  la  Méca- 
nique et  de  l'Analyse  mathématicjue,  ils  ont  créé  de  toutes  pièces 
une  science  nouvelle,  la  science  des  explosifs,  que  l'Ecole  Poly- 
technique peut  à  bon  droit  compter  au  nombre  des  jîlus  brillants 
fleurons  de  sa  couronne. 
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L'Arlilloric  a  jour  un  rôle  prL'poncIcranI  dans  la  plupart  des  t,n'ands 
triomphes  mililaires  remporlés  par  les  armées  françaises,  depuis  le 
commencemenl  du  sièele,  el  si  elle  a  subi  en  1870  de  cruelles  épreu- 
ves, elle  en  est  sortie  transformée  el  plus  puissante  que  jamais.  Par 
les  nombreux  officiers  qu'elle  a  fournis  à  celte  arme,  TÉcole  Poly- 
lechnique  a  pris  une  grande  pari  à  ces  mémorables  événements.  La 
liste  en  est  longue  et  glorieuse.  Va\  tète  figure  le  nom  du  général 
Berge,  le  premier  artilleur  de  ri']cole  el  l'un  des  plus  illustres  par  sa 
bravoure  et  par  sa  science.  Le  canon  Paixlians,  cpii  a  ])ara  dans  la 
première  période  de  ce  siècle,  porte  le  nom  d'un  Polvteclinicien. 
Treiiille  de  Bcaulieu  est  le  véritable  inventeur  des  canons  rayés;  dès 
i84'J,  il  avait  adressé  au  Comité  d'Artillerie  un  Mémoire  qui  ren- 
fermait tous  les  éléments  de  cette  importante  découverte  ;  mais  il 
n'acquit  sa  grande  notoriété  qu'en  i855,  par  l'application  (pi'il  fit 
de  sa  nouvelle  théorie  à  la  construction  des  canons  demandés  par 
riMn])ereur,  frappé  de  l'insuffisance  de  notre  artillerie  devant  Sébas- 
lopol.  Depuis  la  guerre  de  1870,  nos  camarades  Keffye  et  Péricr  de 
la  lliloUe  ont  introduit  de  nouveaux  perfectionnements  dans  les 
canons  de  campagne. 

Sans  posséder  des  annales  aussi  riches  que  sa  grande  sœur,  l'Ar- 
tillerie  de  la  Marine  a  pris  une  [)art  active  aux  grandes  guerres  con- 
tinentales du  siècle  (i8i3,  i855,  1870)  et  exercé  une  action  déci- 
sive dans  les  expéditions  coloniales  (Mexique,  Soudan,  Cocliin- 
cliine).  Son  corps  d'officiers  a  exécuté  des  travaux  leclinitjucs  el 
scientifiques  du  plus  haut  mérite  et  compte  plusieurs  anciens  Poly- 
techniciens, notamment  le  général  Frébaull,  qui  ont  rendu  d'émi- 
iienls  services. 

Les  officiers  du  Ciéiiie  militaire,  sortis  de  l'École  Polylechni(pie, 
comptent  dans  leurs  rangs  de  grands  hommes  de  guerre,  des  admi- 
11  isl râleurs  et  des  constructeurs  remarquables.  Les  uns,  comme 
\  aillant,  Niel,  Duvivier,  La  Moricière,  ont  été  des  maîtres  dans  la 
conduite  des  sièges  et  le  cominandement  des  armées;  d'aulres, 
comme  Faidherbc  et  Farre,  ont  contribué  puissamment  à  étendre 
au  loin  el  à  organiser  le  domaine  colonial  de  la  France.  Tous  ont 
donné  de  mémorables  exemples  de  droiture  et  d'intégrité,  en  j)arti- 
ciilier  Cavaignac,  appelé  au  pouvoir  au  milieu  des  difficultés  d'une 
épocpie  profondément  troublée,  ^'ers  le  milieu  de  ce  siècle,  Chabaud- 
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Liilour  Cl  les  aiilrcs  inf;énieurs  de  son  arme,  se  sont  fait  remarquer 
par  la  conceplion  el  rexécution  des  fortifications  de  Paris,  ouvrage 
considérable  qui  a  joué  un  très  grand  rôle  dans  les  événements  de 
la  guerre  de  1870-1871  et  qui,  si  les  circonstances  l'avaienl  permis, 
aurait  pu  modifier  profondément  les  destinées  de  la  France. 

Les  Manufactures  des  Tabacs  ont  été,  après  i83o,  mises  au  nom- 
bre des  services  publics  dont  les  ingénieurs  sont  recrues  parmi  les 
élèves  de  l'Ecole  Polylecbnique.  Sous  cette  direction  nouvelle,  les 
recettes  de  ce  monopole  ont  subi  une  énorme  augmentation;  mais  on 
ne  saurait  évidemment  lui  attribuer  entièrement  cette  plus-value.  Il 
est  moins  permis  encore  de  désigner  ceux  des  anciens  élèves  qui  ont 
rendu  le  plus  de  services  à  cette  administration;  car  on  ne  saurait 
parler  avec  une  impartialité,  même  apparente,  d'borames  dont  la 
plupart  sont  vivants. 

Nous  devons  en  dire  autant  des  Télégraphes  réunis  dans  ces  der- 
nières années  au  service  des  Postes. 

Depuis  cinquante  ans,  quelques  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique 
ont  été  admis  dans  l'inspection  des  Finances  et  dans  le  commissariat 
de  la  Marine.  Deux  places  leur  sont  aussi  réservées  à  l'Ecole  fores- 
tière de  Nancy.  Nous  rappellerons  que  la  Cavalerie  et  l'Infanterie, 
et  encore  plus  l'Etat-Major  et  rinlendance  militaire,  ont  compté  et 
comptent  encore  dans  leurs  rangs  un  grand  nombre  d'hommes  dis- 
tingués qui  ont  eu  la  même  origine. 

Enfin  dans  les  carrières  diverses,  étrangères  à  la  Science  et  aux 
services  publics,  il  ne  nous  serait  pas  difficile  de  citer  beaucoup 
d'o3Uvres  remarquables  dues  à  des  Polytechniciens. 

Voilà  par  quel  ensemble  de  travaux  rEcole  Polytechnique,  joi- 
gnant à  la  culture  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  le  souci 
constant  de  l'utilité  publique,  a  réalisé  dans  le  xix^  siècle  les  espé- 
rances de  ses  illustres  fondateurs. 

On  conserve  dans  les  archives  de  l'École  Polytechnique  la  compo- 
sition littéraire  d'un  élève  de  la  promotion  de  1802.  Dans  le  style 
de  l'époque  et  avec  le  lyrisme  de  la  jeunesse,  l'élève  Hoguer  formu- 
lait ainsi  les  vœux  enthousiastes  de  ses  contemporains  : 

l'uisse  l'École  Polytechnique,  semblable  ù  ces  écoles  fameuses  dont  la 
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rpiiomméc  éternise  Athènes  et  Alexandrie,  être  un  fovcr  de  lumière  dont 
les  rayons  s'étendant  an  loin  et  traversant  les  siècles,  éelairent  encore  la 
|iii>li'i  il(' !  I.l  imi-M'-l-ille.  réimissaiil  à  ce  genre  de  gloire  celui  de  l'utilité 
pidiliciuc.  ci]ii\rir  le  sol  dv  la  I-'rancc  de  ces  magnifiques  mcunimcnts  qui, 
après  avoir  contribué  au  bonlicur  di'  la  société,  partagent  avec  Téclat  des 
Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  le  ]U-i\ilège  d'assurer  aii\  |>eii|des  le 
soMNciiir  le  moins  périssable! 

l^uisquc  nous  avons  vu  se  réaliser  cet  horosco|ie  d'une  inia^ina- 
linn  (le  vin^l  ans,  nous  nliésitcrons  [las  à  ret;arder  comme  |UY)plu''- 
li(|ue  cet  autre  horoscope  cju'a  prononcé  riiomme  (''minent  (pii  jiré- 
sidail,  le  ■'..'>  février  ii^l)0,  rAsscmblée  générale  de  uoire  Société 
amicale.  Fort  de  sa  haute  expérience  cl  de  Tautorilé  qu'il  lenail  de 
sa  silualion  élevée  et  de  la  patrioti([uc  làclic  (ju'il  venait  d'accom- 
plir, le  général  de  Mirihel  ih:)us  a  dit  : 

L'a\enir  est  à  l'Ecole  l'olyte(,-luii(jue  pour  la  Science.  l'IndLislrie  el  les 
i;raiiiU  lra\aii\  de  lontes  sortes.  Dans  l'art  de  la  préparation  à  la  guerre, 
l'aveiiir  e"-!  aux  esprits  précis  et  logiques,  ainsi  cpi'aux  caractères  solide- 
iiienl  Iremjiés.  C  est  ce  (]ui  ne  mantpiera  jamais  à  l'Ecole  i'olvteclini(pie. 

Ces  inàles  et  réconfortantes  paroles  s'adressenL  surl(iul  aux  jeunes 
camarades  qui  tiennent  aujourd'hui  dans  leurs  mains  les  destinées 
de  notre  clièi-e  Ecole. 

Nous  croyons  avoir  nous-méme,  à  raison  de  noire  âge,  le  droit 
de  leur  dir'e  : 

(_)ui,  l'avenir  est  à  vous,  si  vous  restez  lidèles  aux  principes  (pii 
mil  présidé  à  la  inudalidii  de  noire  Ecole,  aux  traditions  cl  au\  (pia- 
iilés  morales  dont  un  si  grand  uoiuIut  de  vus  devanciers  on!  laissé 
des  modèles.  (îardez  donc  l'espril  démocrali([uc  issu  de  notre  mode 
de  recrutement  el  l'esprit  de  justice  cjui  assure  à  tous  la  tolérance 
religieuse  el  ]>olilique.  N'oubliez  jamais  que  l'indépendance,  la  fer- 
melé  et  la  digiiil(''  du  earaclère  sont  des  «pialilés  inhérentes  aux 
l'(ilyl(^chniciens.  Puissicz-vous  toujours  maintenir  entre  vous  et  vos 
anciens  ce  sentiment  si  vivace  et  si  doux  de  la  camaraderie  qui  fait 
de  nous  Ions  une  seule  famille!  Aimez  les  ouvriers,  les  paysans  et 
les  pauvres,  avec  lesquels  vos  travaux  d'ingénieurs  et  dofliciers 
vous  nn'llenl  conlinuellemenl  en  l'apjiorl.  Gravez  dans  vos  cœurs  le 
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sentiment  du  devoir  et  le  dévouement  à  la  chose  publique;  élevez- 
vous,  s'il  le  faut,  à  la  hauteur  de  l'abnégation  et  du  sacrifice.  Puissent 
l'ardeur,  la  ténacité  et  la  persévérance  dans  le  travail  rester  le  prin- 
cipal élément  de  vos  succès  et  devenir  votre  consolation  dans  les 
traverses  de  la  vie!  Enfin  nous  vous  dirons  en  terminant  :  Ne  perdez 
jamais  de  vue  le  vieux  drapeau  de  l'Ecole  Polytechnique  et  sa  noble 
devise  : 

Pour  la  Patrie,  les  Sciences  et  la  Gloire. 

Notre  histoire  est  remplie  de  faits  qui  attestent  le  patriotisme  de 
vos  anciens  et  constituent  un  riche  patrimoine  de  probité  et  d'hon- 
neur. Ce  précieux  héritage,  vous  le  transmettrez  intact  et  pur  à  vos 
successeurs. 

4  mai  i8gi. 

H.  Jaquemet, 

Inspecleur  général  des  Pouts  et  Chaussées 

en  retraite 

(de  la  promotion  de  182-). 
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L'ÉCOLE  POLYTECHMQUE. 


PREMIERE  PERIODE  (1794-1804). 

Fondation  de  I'ÉcdIc.  —  Son  organisation.  —  Sa  constitution  définiti 


La  Fondation.  —  L'iiisloire  de  la  fondation  de  l'Kcole  Polytech- 
nique est  si  connue,  qu'il  suffira  de  la  résumer  en  quelques  lighes. 

A  la  fin  de  1793,  par  suite  des  nécessités  de  la  guerre  inouïe  que 
la  Convention  venait  de  soutenir  contre  l'Europe  coalisée,  les  Ecoles 
spéciales,  où  se  recrutaient  les  diverses  classes  d'ingénieurs  civils  et 
militaires,  étaient  désorganisées.  Les  établissements  dlnslruction 
publique  ne  l'étaient  pas  moins;  les  assemblées  de  la  Révolution, 
la  Convention  en  particulier,  avaient  cherché,  sans  y  parvenir  en- 
core, tous  les  moyens  de  relever  et  d'organiser  l'instruction  publique 
sur  un  plan  général  et  rationnel. 

Au  commencement  de  1794,  le  directeur  de  l'Ecole  des  Ponts  et 
Chaussées,  Lamblardie,  avait  perdu  ses  meilleurs  élèves,  ceux  qui 
servaient  de  moniteurs  aux  autres,  le  Génie  militaire  les  ayant  ré- 
E.  p.  —  I.  t 
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qiilsilionnés.  11  songea  à  l'oiulcr  une  école  préparatoire  pour  les 
Ponts  et  Chaussées,  puis,  par  extension,  pour  tous  les  corps  dln- 
gé 11  leurs. 

11  counnuniqua  son  idée  à  Monge  qui  avait  professé  à  Técole  du 
Génie  militaire  de  Mézièrcs  les  Mathématiques,  la  Physique,  la 
fiéomctrie  descriptive,  et  qui,  après  avoir  été  Ministre  de  la  Marine, 
malgré  lui,  en  1792,  venait  de  coopérer  d'une  manière  éclatante  à  la 
défense  nationale.  Monge,  qui  avait  eu  lui-même  la  pensée  de  fondre 
en  un  seul  corps  les  ingénieurs  civils  et  militaires,  accueillit  avec 
chaleur  le  projet  de  Lamhlardie,  et  le  soumit  immédiatement  au 
Comité  de  savants  cpii  était  en  permanence  auprès  du  Comité  de 
Salut  ])uhlic  et  dont  il  faisait  partie  (  '  ). 

D'autre  part,  Carnot  et  son  camarade  et  compatriote  Prieur  (de 
la  C(Me-d"Or  ),  collègues  au  Comité  de  Salut  public,  avaient  souvent 
songé  ensemble  à  la  nécessité  de  créer  une  école  pour  le  recrute- 
ment des  diverses  classes  d'ingénieurs.  «  C'était,  dit  Prieur  ('■),  une 
de  nos  préoccupations  favorites  :  mais  le  torrent  des  allaires  nous 
entraînait,  l'urgence  nous  tyrannisait.  » 

l^niiu,  Lccointe-Puyraveau,  président  du  Comité  des  Ponts  et 
Chaussées  à  la  Couveuliou,  avait  déposé,  en  septendjre  1793,  un 
rappoi't  ti'udaut  à  la  fusion  des  deux  coi'ps  des  Ponts  et  (Chaussées 
et  du  Ciénie  militaire. 

Ainsi  l'idée  de  Landjlardic  était  dans  lair;  elle  était  bonne;  elle 
venait  à  sou  heure;  d(.'  là  son  succès  :  il  fut  prodigieux! 

Carnot,  Prieui',  Imu-  eitllègue  Fouicroy  cpiils  s'adjoignirent,  cl 
Monge  se  mirent  à  TiiMurc 

La  Ci>nvcuti(in,  sur  un  lapjiort  de  Barrère,  ayant  créé,  par  le 
d(''crel  du  11  mars  1794,  nue  commission  des  Travaux  publics , 
(  liarg(''c  de  r.'organiser  tous  les  services  de  travaux  publics  civils 
et  militaires,  on  introduisit  dans  le  décret  un  article  (Art.  4);  iiux 
termes  duquel  la  connnissioii  était  tenue  de  s'occuper  immédia- 
li'nicut    de    rc/a/ilissc/z/r///   d'une    Ecole    ce/ilrale   de    Trarau.v 


(  ')  Ce  Comité  comprenait,  n\ee  Monge  :  Fourcroy,  Guyton  de  Mnrvenn.  Uommc, 
l.aUanal,  Uertliollet,  d  Vicon,  l'niriy,  Vaiulerniondc,  Vauquelin,  Jacolot.  Iljfoiiiny, 
Cliaplal,  Ilasscnfratz,  Cainy,  l'iiniiiel,  <>l(>iiet. 

(-,)  Mémoires  de  Carnot,  par  son  lils. 


SECTION 

DES 


^dvuïJ^JjiM'^- 


EXTRAIT 

DU  REGISTRE  DES  ARRÊTÉS 

DU    COMITÉ  DE   SALUT  PUBLIC 

DE   LA    CONVENTION    NATIONALE, 

Du  <i/.    I^e^^ t)éyrn^a:.~</'i-^ — •    troisiiine  anncc  de    la 
B.épublique  française  ,    une   et  indivisible . 
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publics  et  du  mode  d'examen  et  de  concouis  auxquels  seru/it 
assujétis  ceux  qui  voudront  être  employés  à  la  direction  de 
ces  travaux. 

Une  commission  fut  cliargée  d'organiser  TÉcole  :  elle  se  compo- 
sait, avec  Lamblardie,  Fourcrov,  Prieur  et  Monge,  de  Guylon 
de  Morveau,  Bertliollet,  Chaptal,  \'auquelin,  Hassenfratz.  L'œuvre 
qu'ils  avaient  à  faire  se  justifiait  par  les  paroles  suivantes  extraites 
du  l'apport  de  Barrère  :  «  Les  difTéi'ents  travaux  de  l'Architecture 
militaire,  civile  et  hydraulique  sont  tous  fondés  sur  les  mêmes  prin- 
cipes; ils  dépendent  tous  d'une  même  théorie,  exigent  les  mêmes 
études  préliminaires.   » 

La  commission,  installée  au  Palais-Bourbon,  se  mit  au  travail 
pendant  ces  jours  terribles  d'avril  à  juillet  1794?  où  la  Convention 
se  décimait  elle-même.  Peu  après  le  9  thermidor  l'œuvre  était 
achevée  :  Prieur  et  Fourcroy  se  chargèrent  de  lui  donner  la  consé- 
cration législative  nécessaire.  Celui-ci,  dans  un  rapport  célèbre, 
très  étendu  et  très  étudié,  exposa  avec  force  à  la  Convention  le  but, 
l'utilité  et  l'organisation  de  la  nouvelle  école.  Ln  seul  membre  de 
l'assemblée  présenta  quelques  observations.  La  loi  fut  votée  sans 
opposition. 

Ainsi,  le  décret  du  1 1  mars  1794  avait  créé  V Ecole  centrale  des 
Travaux  publics  ;  la  loi  qui  consacrait  son  organisation  fut  rendue 
le  28  septembre  1794  (7  vendémiaire,  an  III). 

Telle  est  l'origine  de  l'Ecole  Polytechnique. 

Les  hommes,  à  qui  l'Ecole  Polytechnique  doit  ainsi  son  existence, 
étaient  à  ce  moment  hors  de  pair,  et  deux  d'entre  eux  comptent 
parmi  les  plus  illustres  de  notre  pays. 

Carnot.  —  Carnot  était  alors  dans  toute  la  force  de  l'âge;  il  avait 
4o  ans,  étant  né  à  ÎNolay  (Côte-d'Or),  le  i3  mai  1703, 

Distingué  par  d'Alcmbert  dans  sa  jeunesse,  admis  à  18  ans  à 
l'Ecole  du  Génie  militaire  de  Mézières,  il  y  avait  reçu  les  leçons 
et  les  encouragements  de  Monge  qui.  plus  âgé  que  lui  de  7  ans,  de- 
vint dès  lors  son  ami. 

Capitaine  à  l'ancienneté  en  1788,  il  se  révéla  par  un  bel  et  coura- 
geux éloge  de  \auban,  couronné  par  l'Académie  de  Dijon,  en  pré- 
sence du  prince  de  Coudé,  le  futur  chef  des  émigrés  qu'il  devait 
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coinbattro  plus  lard,  cl  du  prince  Henri  de  Prusse,  frère  du  grand 
l'rédérie,  ([ui  lui  olTrit,  à  cotte  occasion,  un  grade  élevé  dans 
rarniée  prussicinie  ! 

(le  capilaiiie  de  oo  ans,  niùri  déjà  par  l'élude,  soutenait,  seul  dans 
le  corps  du  Génie,  les  idées  du  général  de  Montalenibert  sur  la  forti- 
fication, ri  s'élevait  déjà  au  premier  rang  dans  le  corps  auquel  il 
appartenait. 

La  même  année,  un  second  travail  dans  un  genre  tout  différent 
le  plaçait  au  niveau  des  premiers  savants  du  siècle.  Dans  son  Essai 
s!(i-  li's  DHtcliiiics  en  gcncixd,  il  découvrit  la  perte  de  force  vive 
(lu(>  au\  changements  brus(jucs  de  vitesse,  en  donna  Tcxpression 
dans  un  lliéorème  célèbre,  et  démontra  rimpossibilité  du  mouve- 
ment per{)étuel.  Au  jugement  d'Arago,  cette  découverte  plaçait 
Carnot  à  coté  de  Pascal,  de  Bernoulli,  de  d'Alemberl,  de  Lagrange 
et  de  Laplace! 

ÎNommé,  en  1791,  à  l'Assemblée  législative  avec  son  frère  par  le 
département  du  Pas-de-Calais,  il  fut  ensuite  élu  à  la  Convention. 

Pendant  qu'il  était  en  mission  dans  le  nord,  où  il  venait  d'enlever 
Furnes  aux  Anglais  cl  d'en  organiser  la  défense,  en  août  1798,  il 
avait  été  élu  membre  du  Comité  de  Salut  public  avec  son  ami, 
Prii'ur-Duvernois  (Prieur  de  la  Côte-d'Or).  Il  y  fut  chargé  «  du 
jiersonnel  et  du  mouvement  des  armées  »,  et  c'est  en  cette  rjualité 
(pi' il  organisa,  dans  les  circonstances  les  plus  terribles,  la  défense 
du  Ii'iritoire  contre  l'Europe  coalisée  dans  la  mémorable  campagne 
de  i7()'>.  <iù  il  s'illustra  lui-même  à  ^^  altignies. 

P)ien  qu'il  ait  été  parfaitement  secondé  par  ses  collègues,  Prieur 
et  Lindet,  par  les  représentants  du  peuple  en  mission,  par  renthou- 
siasme  de  la  France  entière;  bien  que  des  travaux  immenses  aient 
été  ellectués  par  les  membres  de  la  commission  scientifique  adjointe 
au  grand  Comité  pour  la  fabrication  des  armes,  des  approvisionne- 
ments et  du  matériel  de  guerre,  Carnot  n'en  reste  pas  moins  l'inspi- 
rateur de  celte  masse  énorme  d'efforts  individuels,  le  directeur  res- 
ponsable, pré[)ondérant  et  décisif  de  la  défense  nationale,  en  un  mol 
Vorga/u'sa/ei/J-  de  la  victoire.  Ce  titre  qui  lui  fut  donné  alors,  la 
postérité  l'a  confirmé;  il  n'est  que  juste  à  l'égard  de  celui  dont  la 
vie  arrachait  à  l'illustre  historien  allemand  Niebuhr  ces  belles  pa- 
roles :  «  Carnot  est  en  (juchpies  points  le  plus  grand  homme  de  ce 
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siècle  ;  sa  vertu  est  d'une  nature  exquise.  Mes  idées  politiques  dif- 
fèrent des  siennes  et  mon  amour  pour  lui  peut  sembler  une  anomalie. 
mais  cet  amour  existe.  » 

Tel  était,  au  commencement  de  1794,  Thomme  qui  allait  attacher 
son  nom  à  la  fondation  de  l'Ecole  Polytechnique.  Quel  bonheur  et 
fjuel  honneur  pour  elle  d'avoir  parmi  ceux  qui  ont  présidé  à  sa  nais- 
sance celui  dont  le  génie  venait  de  sauver  la  France  de  la  domina- 
tion étrangère  et  qui  réalise  pour  nous  le  type  du  patriotisme,  du 
désintéressement,  de  la  probité,  de  la  modestie  dans  l'héroïsme! 

PiieuT-Duvernois.  —  Auprès  de  Carnot  se  place  naturellement 
son  collaborateur  dévoué  dans  les  heures  terribles,  Prieur-Duver- 
nois  dit  de  la  Côte-d'Or,  pour  le  distinguer  de  Prieur  de  la  Marne. 
Officier  du  Génie  comme  Carnot,  plus  jeune  que  lui  de  dix  ans, 
rempli  d'intelligence,  à  la  fois  doux  et  ferme,  il  rendit  les  plus  grands 
services  dans  les  comités  de  l'Assemblée  législative  d'abord,  à  la 
Convention  ensuite.  Membre  du  Comité  de  Salut  public,  c'est  lui 
que  Carnot  chargea  d'organiser  tout  le  matériel  des  quatorze  armées 
de  la  République,  pendant  cpie  Robert  Lindet  s'occupait  des  appro- 
visionnements. C'est  lui  qui  créa  la  commission  scientifique  citée 
plus  haut,  et,  avec  son  aide,  il  accomplit  la  lâche  immense  qu'il 
avait  assumée  jusqu'à  l'heure  du  succès  définitif. 

Lamblardie.  —  Prieur  et  Carnot  représentaient  dans  le  groupe 
des  fondateurs  de  l'Ecole  Polytechnique  les  ingénieurs  militaires; 
Lamblardie  y  représente  l'ingénieur  des  travaux  civils.  Alors  âgé 
de  46  ans  (il  était  né  à  Loches  en  1747)?  c'était  un  des  plus  habiles 
ingénieurs  de  son  temps  :  il  s'était  déjà  distingué,  en  améliorant 
l'entrée  des  ports  de  la  Normandie  à  l'aide  d'un  système  d'écluses 
flottantes;  il  avait  établi  des  écluses  à  Dieppe,  au  Tréport,  le  pont 
à  bascule  du  Havre,  et  s'était  occupé  de  la  navigation  de  la  Seine  et 
de  la  Somme,  si  bien  que  l'illustre  Perronet  l'aA'ait  désigné  comme 
son  successeur  à  la  direction  de  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées,  et 
il  occupait  efTcctivemenl  celte  situation  au  commencement  de  179  \. 
Méditatif,  l'œil  vif,  un  peu  enfoncé  dans  l'orbite,  surmonté  d'un 
large  front  dégarni,  tandis  que  sur  les  épaules  flottent  de  longs  che- 
veux, son  portrait  nous  le  représente  bien  comme  une  sorte  de  phi- 
losophe savant,  doublé  de  l'homme  d'action  qu'il  était. 

Fourcroy.  —  A  côté  de  ces  ingénieurs,   Fourcroy  représentait 
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siirloiil  la  Science  et  ri-lloqneiice,  circonstance  heureuse  à  celte 
époque,  où  la  parole  élail  une  ainie  de  combat.  C'était  en  \~()U  au 
lémoignai;e  de  Cuvier,  nu  professeur  sans  égal.  Rejeton  d'une  fa- 
mille nol)le  lombée  dans  la  pauvreté,  orphelin  de  bonne  heure,  sans 
ressources  à  i5  ans,  par  des  ellorls  intenses  soutenus  par  une 
indomplalile  énergie,  vivant  dans  un  grenier,  faisant  des  copies  et 
doimant  des  leçons  de  leclure,  il  élail  |iarvenu  à  prendre  ses  licences 
et  le  doctorat  en  Médecine  avec  l'aide  de  Yicq-d'Azyr  et  de  ses 
amis.  Adonné  dés  hii-s  à  la  Chimie  et  à  THistoire  naturelle,  les 
Iravaux  (pfil  publia  de  1-81  à  178"),  eu  particulier  l'ouvrage 
(pii  devint,  depuis,  le  Sys/è/)/e  des  connaissances  cliiniiques ,  lui 
ouvrirent,  eu  1785,  les  portes  de  TAcadémie  des  Sciences;  il  avait 
à  peine  .'>n  ans. 

Déjà,  en  1781,  il  avait  succédé  à  Mac(juer  dans  la  chaire  de 
Chimie  du  .Tardin  des  l^lantes.  C'est  vraiment  la  voix  publitjue  fjui 
lit  cette  nominalion,  car  il  fallut  élargir  deux  fois  le  grand  amphi- 
théâtre du  Jardin,  pour  faire  de  la  place  à  la  foule  des  auditeurs  rjni 
se  pressaient  au  cours  de  ce  professeur  incomparable,  à  la  fois  spi- 
rituel et  savant,  aux  grands  yeux  brillants,  à  la  bouche  fine  cl  sou- 
riante, rempli  de  fougue  et  d'éclat,  et  possédant  au  jjIus  haut  degré 
ce  slyle  aljondanl,  noble,  imag('',  pompeux  juscju'à  la  majesté,  <|ni 
caractérise  l'éloquence  du  tenqts. 

Seul  ou  en  collaboralidii  avec  \  aufpieliu,  il  avait  produit  avant 
1794  une  foule  de  travaux  inq)orlauls  théoriques  et  pratiques:  la 
célèbre  Philosophie  chimiriiie ;  des  analyses  de  minéraux  et  d'eaux 
minérales;  des  recherches  sur  la  barvie  el  la  sirontiane,  sur  la  sépa- 
ration du  cuivre  et  de  l'élain,  sur  l'albumine,  la  fibrine,  la  gélatine, 
la  composition  du  chyle,  du  lait,  de  la  bile,  du  sang,  les  os,  etc.,  qui 
avaient  contribué  à  créer  la  Chimie  animale.  Lors  donc  qu'il  fut 
nonuné,  à  Paris,  su]ipléant  à  la  Convention  nationale,  il  était  l'un 
des  pi'emiers  chimisles  el  le  jilus  célèbre  professeur  de  l'époque. 

11  ne  siégea  dans  la  grande  assemblée  qu'en  1793.  Membre  du 
comité  de  l'Instruclion  publicpie,  il  ne  s'occupa  nullement  de  poli- 
ti(|uc;  il  arracha  à  l'/'cliafaud.  (pii  les  allendail,  Desaull,  Darcet  el 
Chaplal,  el,  à  partir  du  9  lliriiuid(U',  prit  dans  la  Couvenlion  une 
inilueuce  croissanle,  après  avoir  énergiqucment  collaboré  à  la  dé- 
lense  du  pavs. 


DE  L'ÉCOLE  POLYTECUMQUi:.  9 

Mais,  quelle  que  soit  rimportance  du  rôle  que  jouèrent  dans  la 
fondation  de  l'Ecole  Polytechnique  Carnot,  Prieur,  Lamblardie  et 
Fourcroy,  celui  de  Monge  fut  prédominant. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  grande  figure,  pour  en  rappeler 
rapidement  les  principaux  traits  ('  ). 

Monge.  —  JXé  à  Beaune  en  l'ji'à,  Monge  était  le  plus  âgé  du 
groupe.  Fils  d'un  pauvre  rémouleur,  il  fut,  connue  Ampère,  un  de 
ces  rares  enfants  prodiges  qui  tiennent  les  promesses  de  leur  enfance 
et  les  dépassent.  Il  montra  dès  son  enfance  ses  qualités  maîtresses  : 
la  ténacité,  Thabileté  manuelle,  le  don  de  l'invention,  renthousiasmc. 
II  y  joignit  plus  tard  une  bonté  et  une  douceur  exquises. 

A  \\  ans,  le  futur  auteur  de  la  Classification  des  machines 
construisait  une  pompe  à  incendie;  à  i6,  il  dressait  le  plan  de  sa 
ville  natale,  en  inventant  des  instruments  pour  mesurer  les  angles. 

A  la  même  époque,  il  professa  la  Physique  au  collège  des  Ora- 
toriens  de  Lyon  avec  un  succès  extraordinaire. 

Un  officier  supérieur  du  Génie,  émerveillé  du  plan  de  Beaune, 
fait  entrer  le  jeune  inventeur  à  l'École  du  Génie  de  Mézières  comme 
appareilleur,  dans  une  section  réservée  à  ceux  qui  n'étaient  pas  de 
famille  noble.  Là,  indépendamment  de  son  habileté  à  faire  des 
épures,  il  trouva  de  nouvelles  méthodes  de  défilement;  d"élève  il 
passa  répétiteur  de  Mathématiques. 

Avant  l'âge  de  22  ans,  il  avait  inventé  la  Géométrie  descriptive, 
créant  une  science  là  où  il  n'y  avait  que  des  procédés;  mais  il 
lui  fut  interdit,  pendant  quinze  ans,  de  la  publier  ni  de  l'enseigner 
en  dehors  de  l'École  de  ÎVIézières.  Presque  en  même  temps,  émule 
d'Euler,  il  découvre  les  lignes  de  courbure  des  sui-faces.  Le  voilà 
déjà  grand  géomètre. 

En  1768,  à  22  ans,  il  remplace  Bossut  comme  professeur  de 
Mathématiques.  Trois  ans  après,  l'abbé  Nollet  étant  mort,  on  le 
charge  en  outre  du  cours  de  Physique.  Et  voilà  ce  professeur  mer- 
A^eilleux  de  22  ans,  qui  échauffe  toutes  les  intelligences  à  la  flamme 
de  son  génie  et  qui  fait  des  élèves  comme  Carnot,  Meusnier, 
Prieur,  etc.  Un  peu  plus  tard  (1770  et  1773),  il  pubhe  dans  les  Mé- 


(')  Voir,  en  particulier,  la  Notice  sur  Monge  clans  les  OEuvres  d'Arago,  et  r£'s5a( 
historique  sur  Monge,  de  Cli.  Dupin. 
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inoiros  d(>  rAcadrinii-  de  Turin  ses  drcouvertes  sur  la  Ri'c/ierc/ic 
des  rqiialionfi  des  surfaces  d'après  leur  mode  de  génération , 
cl  rillusirc  Lagrange,  en  les  lisant,  sY'cric  :  «  Avec  son  application 
(II'  l'Analyse  à  la  représentation  des  surfaces,  ce  diable  d'homme  sera 
iuiuKirlel  ».  Ce  dicdde  d' homme  avait  ■>.\^  ans! 

lui  1780,  nommé  professeur  d'Hydraulique,  chaire  créée  par 
Turg'Otau  Louvre,  il  entre  à  TAcadémic  des  Sciences  dans  la  section 
de  Mécanique,  résidant  alors  six  mois  à  Paris  et  six  mois  à  Mézières. 

lùifin,  en  i^83,  nommé,  à  la  mort  de  Bézont,  examinateur  de  la 
Marine,  place  dont  les  émoluments  lui  permettaient  de  faire  vivre  sa 
famille,  il  quitta  définitivement  Mézières  pour  Paris.  Auparavant, 
sans  connaître  les  expériences  de  Cavendish,  il  détermine  à  Mézières 
la  composition  de  Teau. 

Adepte  chaleureux  de  la  Révolution  française,  l'examinaleur  de 
la  Marine  fut  nommé,  après  le  10  août  1792,  Ministre  de  la  Marine 
sur  la  désignation  de  Condorcet.  Il  accepta  sans  enthousiasme,  fit 
tout  son  devoir,  chercha  à  retenir  les  officiers  de  la  flotte  qui  émi- 
graient,  y  réussit  pour  Borda,  et  cpiilta,  dès  cju'il  h*  crut  possible 
sans  inconvénient  pour  la  patrie,  le  pouvoir  qu'il  n'avait  pas  solli- 
cité :  ce  fut  le  10  avril  1 7()3  ;  le  même  jour  il  reprit  ses  travaux  scien- 
tili(pii's. 

Mais  pendant  son  ministère,  et  sans  s'en  douter,  il  se  fit  un  ami 
(pii  devint  célèbre  :  Bonaparte,  alors  simple  officier  sans  ressources 
el  presque  suspeel,  rcenl  de  lui  un  accueil  si  cordial,  qu'à  partir 
de  ce  moment  il  lui  fut  ae(piis  à  jamais. 

Bientôt,  la  Convenlion  avant  décrété  la  levée  en  masse  de  900000 
hommes,  il  fallut  les  armer.  Le  Comité  de  Salut  public,  sous  l'im- 
])ulsion  de  Carnot  et  de  l'rieur,  fit  appel  à  une  commission  de  sa- 
vants. Monge  en  futràmc;  il  domina  ses  collègues  par  l'ascendant 
d'un  vif  enthousiasme,  il  les  emporta  dans  sa  dévorante  activité. 
C'est  lui  cpii  déclara  tpi'on  trouverait  du  salpêtre  dans  les  écuries  et 
les  caves;  c'est  lui  (jui  annonça  qu'en  prenant  de  la  terre  salpêtrée, 
«  on  en  chargerait  les  canons  trois  jours  après  »,  et  comme  il  l'avait 
annoncé,  il  le  fit  !  Délégué  sans  rétribution  à  la  fabrication  des  armes, 
il  [)assa  ses  journées  dans  les  ateliers  et  les  nuits  à  composer  des  no- 
lices  pour  les  ouvriers,  déjeunant  et  dînant  d'un  morceau  de  pain  sec, 
el  nescchauHanl  pas  faute  de  bois.  Insensible  à  tout  ce  (pii  n'élait  pas 
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l'œuvre  de  salut  public,  «  son  esprit,  son  cœur,  son  âme,  son  corps, 
dit  Arago,  étaient  voués  tout  entiers  à  la  fabrication  des  armes  ». 

C'est  au  moment  où  cette  œuvre  prodigieuse  avait  porté  ses  fruits, 
que  Lamblardie  vint  lui  faire  entrevoir  l'idée  d'en  réaliser  une  se- 
conde, qu'il  considéra  tout  de  suite  comme  une  conséquence  de  la 
première;  car,  après  avoir  fabriqué  des  armes  pour  les  armées,  il 
s'agissait,  entre  autres  choses,  de  faire  des  hommes  pour  se  servir 
des  unes  et  commander  les  autres. 

Nous  avons  dit  plus  haut  avec  quelle  ardeur  l'appel  de  Lamblardie 
fut  entendu,  et  comment  s'ensuivit  la  fondation  de  VÉcolc  ccnlralc 
des  Travaux  publics. 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  Lamblardie  conçut  le  premier  l'idée 
précise  de  l'institution,  que  Carnot  l'adopta  avec  chaleur  et  l'appuya 
de  sa  haute  influence;  que  Fourcroy  parvint  à  donner  à  cette  con- 
ception la  forme  et  la  sanction  législatives,  et  nous  allons  A'oir  com- 
ment Prieur  créa  le  matériel  nécessaire  à  l'école  nouvelle  ;  mais 
c'est  Mongc  qui,  en  imaginant  de  toutes  pièces  le  mode  d'enseigne- 
ment théorique  et  pratique,  en  l'animant  de  son  souffle  puissant,  lui 
donna  le  mouvement  et  la  vie. 

Organisation  de  l'École  centrale  des  Travaux  publics.  —  L'Ecole 
créée,  ou  s'occupa  immédiatement  de  son  rccrulement. 

La  loi  portait  que  des  examens  devaient  avoir  lieu  à  cet  effet  dans 
vingt-deux  villes  à  la  fois  :  Dunkerque,  Amiens,  Mézières,  Caen, 
Rouen,  Reims,  Paris,  Metz,  Strasbourg,  Brest,  Rennes,  Nantes, 
Tours,  Auxerre,  Dijon,  Rochefort,  Bordeaux,  Bayonne,  Toulouse, 
Montpellier,  Marseille  et  Grenoble. 

Vingt-deux  examinateurs,  professeurs  de  Mathématiques  ou  de 
Physique,  ou  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées,  furent  nommés.  A 
chacun  d'eux  fut  adjoint  «  un  citoyen  recommandable  par  la  pra- 
tique des  vertus  républicaines  pour  juger  de  la  bonne  conduite  et 
de  la  moralité  des  candidats  ». 

n  s'agissait  pour  ces  examinateurs  de  juger  d'abord  des  qualités 
i nlellecluelles  des  candidats,  et  ensuite  de  leur  instruclion  en  Ma- 
liiémaliques;  puis  on  devait,  sur  les  vingt-deux  listes  de  candidats 
examinés  et  jugés,  prendre  les  quatre  cents  qui  donneraient  «  le  plus 
d'espérances  par  leur  moralité  et  leur  intelligence  ». 
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Le  prot^rainine  h  l'aide  duquel  on  devait  ju^er  de  l'inlelligencc 
des  eaudidals  fui  el  devait  être  bien  restreint;  le  voici  : 

Les  candidats  dcvron!  avoir  : 

f_'/tr  Ixiiiiic  rondiiitf;  Wiltarlirnirid  'tii.r  pj-iiir!pes  rrpnhlicaiii.s; 
1(1  (■unnalssdiicc  ilr  1' Arillii)t(''liqiir  ri  des  r/c/iic/ifs  de  l\il^;(';bre 
cl  de  la  Gcométru';  l'à^e  dr.  iG  à  -ki  ans. 

La  troisième  condition  était  facile  à  constater;  la  preniicre  Tétait 
moins;  mais  le  ciloven  dél(''i;ué  par  rai;'ent  national  du  district  évi- 
tait cette  peine  à  l'examinateur. 

Quant  à  la  seconde  partie  du  programme,  les  examinateurs,  en 
présence  i\\\  nouiKre  relativement  peu  considérable  de  candidats  sé- 
rieux, durent  être  fori  indulgents.  Néanmoins,  on  ne  put  admettre, 
après  les  preiuiers  examens,  que  349  candidats;  el  encore  il  fallut  en 
prendre  "-o  avant  plus  de  20  ans,  9.']  ayant  moins  de  i()  ans,  el 
0.1  élèves  de  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées.  On  fut  obligé,  en 
janvier  el  février  1795.  d'instituer  un  nouveau  concours,  (jui  j>ermil 
d'arriver  au  cliifl're  total  de  o8()  élèves. 

Dans  les  circonslances  où  l'on  se  trouvait,  il  était  impossible  de 
procéder  autrement;  l'indulgence  des  examinateurs  était  forcée, 
heureux  quand  ils  trouvaient  ch^s  candidats  sachant  à  la  fois  ini  peu 
d'Arithmétique,  d'Algèbre  et  de  (iéoméirie.  Ils  durent  se  contenter 
bien  sovnent  d(^  ceux  (pii  ne  savaient  qu'une  ou  deux  parties  de  ce 
])rogranune  ;  c'est  ainsi  que  l'illustre  Poinsot  ne  savait  pas  l'Algèbre  : 
il  domia  sa  parole  d  honneur  (|u'il  l'apprendrait  dès  sa  réception; 
lexaminalenr  s'en  eonlenla  et  le  reçut.  Il  ht  bien  :  on  n'en  ferait  pas 
aulaul  aujonrdliui,  où  fou  a  sept  candidats  pour  une  place,  et  l'on 
ferait  bien. 

Les  élèves  de  V Ecole  cciilralc  des  Trasau.r  publics  ainsi  recrutés, 
il  s'agissail  de  les  iusiruire. 

D'après  les  idées  des  fondaleui\s  de  l'Ecole,  il  y  avait  bien  des 
choses  à  leur  apprendre.  L'I']cole  avait  pour  but  de  former  des  «  ingé- 
nieurs de  Ions  geiu'es  »,  disait  Fourcrov  dans  son  rapport,  et  en 
oulre  des  honunes  (pii,  «  s'ils  n'étaient  jias  emplovés  par  le  gouvei- 
nemenl  aux  Iraxanx  de  la  Hépnblitpu^,  fussent  capables  de  reporter 
dans  leurs  foyers  rinsiruclion  qu'ils  auront  puisée  à  Paris...  et  de 
rétablir  l'enseignement  des  sciences  exactes,  (pii  avait  été  suspendu 
jKir  les  crises  de  la  lî(''volulion  ».  ]"'.n  d'autres  lei'mes,  il  s'agissait  de 
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donner  une  inslruction  commune,  théorique,  et  même  jusqu'à  un 
certain  point  pratirjue,  à  des  jeunes  gens  qui  devaient  être  ingé- 
nieurs militaires,  ingénieurs  des  Ponts  et  Cliaussées,  ingénieurs  des 
Mines,  ingénieurs  géographes,  ingénieurs  de  la  Marine,  professeurs 
de  sciences  exactes  et  même  des  savants. 

Le  projet  paraissait  hien  vaste,  le  but  bien  difficile  à  atteindre,  et 
encore  avait-on  oublié  dans  cette  nomenclature  les  officiers  d'Artil- 
lerie! Mais  on  avait  déjà,  depuis  deux  ans,  accompli  tant  de  mer- 
veilles qu'on  ne  doutait  plus  de  rien,  et  les  hommes  du  Comité  de 
Salut  public  n'étaient  pas  éloignés  de  penser  qu'il  leur  suffisait  de 
commander  quoi  cjue  ce  fût,  au  nom  de  la  Nation,  pour  l'obtenir 
sans  difficultés. 

Cette  fois  encore  ils  l'obtinrent  :  il  est  vrai  que  les  fondateurs  de 
l'Ecole,  Monge  surtout,  dont  l'énergie,  le  génie  organisateur  et 
pédagogique  étaient  prodigieux,  avaient  tout  prévu  à  l'avance.  Leur 
plan  d'instruction  était  prêt  :  il  fut  imprimé  par  ordre  du  Comité  de 
Salut  public  pour  faire  suite  au  rapport  de  Fourcroy,  sous  le  nom 
de  :  D(hcloppci)U'nt  sur  l'enseignement  adopté  pour  l'Ecole  cen- 
trale des  Travaux  publics.  Il  parut  sans  nom  d'auteur;  mais  c'était 
évidemment  l'œuvre  de  Monge,  cjui  avouait  plus  tard  que,  à  la  com- 
mission d'organisation,  il  avait  tout  arrangé  comme  il  l'avait  voulu. 

Ce  plan,  très  étendu,  avait  été  établi  en  se  plaçant  à  un  point  de 
vue  philosophic^ue  très  élevé,  assez  abstrait  même,  sur  des  bases 
scientifiques  précises;  toutes  les  parties  en  étaient  logiquement  et 
fortement  liées. 

On  établissait  comme  principe  :  cjue  les  connaissances  néces- 
saires aux  ingénieurs  pour  ordonner,  diriger  et  administrer  les  tra- 
vaux dont  ils  sont  chargés,  sont  de  deux  genres.  Les  unes  se  rap- 
portent aux  formes  et  au  mouvement  des  corps;  elles  peuvent  être 
acquises  par  le  raisonnement  à  l'aide  du  calcul,  et  par  l'emploi  de 
la  règle  et  du  compas  :  elles  dépendent  des  Mathématiques.  Les 
autres  se  rapportent  à  la  composition  même  des  corps,  aux  proprié- 
lés  de  leurs  molécules  :  on  les  acquiert  par  l'expérience  dans  les 
laboratoires,  dans  les  ateliers;  elles  font  partie  de  la  Physique ,  ce 
mot  étant  entendu  dans  un  sens  très  général. 

De  là  les  deux  grandes  branches  de  l'enseignement  de  l'Ecole  :  les 
Mathématiques  et  la  Physique. 
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Ces  deux  l>ranclics  foiujiorlaicnt  cliacuiie  des  divisions  et  subdi- 
visions loi;i(|Lies,  doiil  le  Tableau  synojili({ue  suivant  donnera,  nous 
Tcspérons,  une  idée  assez  nette. 

MATHÉMATIQUES . 
A.  Analyse.  —  B.  DEscniPTioN  graphique  des  objets. 

A.  Analyse.  —  i"  Uryles  lT  lliéories  générales.  2"  Application  à  la  Géo- 

métrie ;'i  ti-ois  (liiiuii>i()iis.  3"  Application  à  la  Mécanique  des  solides 
el  d(>s  lluiiles.    \'  Ap|illraliiin  au  calcul  de  rcffct  des  machines. 

1        ,  ■         \  <i .   Géométrie  descri|)tive. 

B.  Desri-iption  liiinihiiiui'  des  oi'/r/s.  ,,.,,. 

^  /       /  ■'         j   //.   Art  du  dessin. 

(I.    Géométrie    descriptive. 

I.  S/ri-riiliiiiiic.  —  1"  Uèi;lcs  i;énérales  el  méliindes  de  projeclioii. 
:i"  (^ou|ie  des  pierres,  j"  Charpenterie  el  arl  de  piquer  les  hois. 
4"  Omljres  des  corjis.  .')"  Perspective  liuc'.iire  el.  ac'rieniie.  G"  (varies 
(T  plans,  nivellemenl.  -"  Dessin  des  uuu  liines  sini])lcs  cl  des  prin- 
cipales nuichincs  composées. 
II.  Inliili'cl lire.  —  1"  ^J  racé,  C(Uislructliin  el  enlrelien  des  chaussées, 
(les  jionls.  des  canaux  el  des  poris.  •'."  Conduite  des  travaux  de.^ 
mines.  3"  Cnnslruelion.  dlslribulion.  dé'coration  des  édifices  par- 
licnliersou  iialionaux  (  Vrcliileclure  propremeul  dUe)-  \"  Oi'don- 
iiaiiee  de>  lèles  puldupiCS. 
111.    Fcvli liraliiin .  —  Théorie  et  |)rati(iue. 

//.   Art   du  dessin. 

Dessin  de  la  figure,  de  rdineiuent  el   du   pnvsage  d'après  la  bosse  cl 
(1  après  nature. 

PHYSIQUE. 

A.   PiivsiyiE.  —  15.  PiiYSiori:  l'viencLLiftRE  or  (Iiiimie. 

A.  I'livsi(jiir  nriirnili'.  —  i"  Jjcs  proju'iélés  gi'nérales  des  corps,  a"  l-e> 
])ropri(Tés  dont  ils  jouissent,  en  vertu  de  l'étal  solide  ou  liquide  ou 
de  Ihiide  élaslitpie.  3"  Les  jiropriétés  des  substances  qui  agissent  sur 
la  plupail  des  corjis  :  ealui'i(pie,  hiMiière,  éleclrieilé;  on  v  joignait 
raiuiaiil.  i  "  Les  |u-o|uiélés  de  ralnU)S|)hère  :  méléorologie,  hygro- 
nic'liie,  cause  des  xenls,  elc.  5"  Tout  ce  (jui  est  susceplible  de  gé- 
iierilili'  dans  la  Chimie,  tel  cpie  les  lois  des  attraelions  chimiques, 
el  des  coiiqiositions  générales  qui  en  résultent. 
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B.  Physique  particulière  ou  Chimie.  —  I.  Étude  des  substances  sa- 
lines. II.  Etude  des  matières  organiques,  végétales  ou  animales. 
III.  Elude  des  minéraux. 

Exécution  de  toutes  les  opérations  nécessaires  pour  avoir  la  connais- 
sance parfaite  des  arts  que  les  élèves  seront  chargés  un  jour  d'exercer  ou 
de  diriger. 

Ce  qui  frappe  loul  d'abord  dans  ce  plan  d'éludés,  c'est  son  éten- 
due et  sa  variété.  Mais  il  faut  songer  c[ue  le  gouvernement  avait 
alors  certainement  l'espoir  de  substituer  l'Ecole  centrale  des  Ti-a- 
vaux  publics  à  toutes  les  écoles  d'ingénieurs  existantes  et  créées 
sous  l'ancien  régime.  Ce  n'était  pas  l'avis  des  fondateurs,  de  Lam- 
blardie  ni  de  JNlonge,  et  cet  avis  prévalut  un  peu  plus  tard.  En  tout 
cas,  en  attendant  cpie  la  nouvelle  école  eût  pris  son  plein  dévelop- 
pement et  sa  marche  normale,  les  anciennes  écoles  furent  conser- 
vées. 

Ce  plan  adopté,  il  fallait  d'abord  formuler  les  moyens  d'exé- 
cution. 

A  cet  effet,  la  durée  des  études  fut  fixée  à  trois  ans,  et  les  ma- 
tières de  renseignement  furent  réparties  de  la  manière  suivante  : 

Première  année.  —  Principes  généraux  de  l'Analyse  et  son  ap- 
plication à  la  Géométrie  à  trois  dimensions.  La  Stéréotomie.  Le 
Cours  de  Physique  générale  répété  chaque  année.  La  Chimie  des 
substances  salines.  Le  Dessin  suivant  la  force  de  chaque  élève. 

Deuxième  année.  —  Application  de  l'Analyse  à  la  Mécanique 
des  solides  et  des  fluides.  Architecture.  Cours  de  Physique  gé- 
nérale. Chimie  des  matières  organiques,  végétales  et  animales. 
Dessin. 

Troisième  année.  —  Application  de  l'Analyse  au  calcul  de  l'ef- 
fet des  machines.  Fortification.  Cours  de  Physique  générale. 
Chimie  des  minéraux.  Dessin. 

Ensuite  il  fallait  songer  à  exécuter  vile  et  bien  :  c'était  la  devise 
du  Comité  de  Salut  public. 

Pour  faire  bien,  on  employa  trois  moyens,  dont  deux  n'étaient 
pas  nouveaux,  mais  furent  appliqués  sur  une  large  échelle.  Le  pre- 
mier fut  apporté  parMonge  de  l'Ecole  du  Génie  de  Mézières,  où  il 
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avail  l()iiiil(Mn[)s  |)rofossé  :  c'rlail  de  faire  alterner  lial)ileinent  les 
Icrdiis  orali's  avec  des  Iravaiiv  iiiaimels,  des  dessins,  des  manipula- 
lions  (-orres|)()ndanl  à  ces  leeons. 

<(  Les  insliluleurs  (ce  sonl  les  professeurs  d'aujourd'hui),  dit 
»  l'arrèlé  d'organisalion  de  TEcole,  professeront  aux  élèves  réunis 
»  des  cours  sur  les  différenles  parties  de  riustruclion,  et  feront  en 
»  leur  présence  les  opérations  et  les  expériences  nécessaires  pour 
»  l'inlellii^ence  des  cours.  Les  élèves  exécuteront  eux-mêmes,  dans 
»  des  salles  et  des  lal)oratoires  particuliers,  toute  la  série  du  travail 
»  propre  à  rendre  leur  instruction  complète.  Enfin  ils  iront  au 
I)  dehois  faire  les  opérations  cpie  ne  com[)orle  pas  le  local  de 
»  l'Ecole.   » 

Idée  excellenle  qui  fut  réalisée,  dont  rajiplicalion  se  peipélua 
dans  ri'cole,  et  fut  depuis  parloul  iinit(''e. 

Le  second  moyen  était  déjà  appliqué  au  petit  nombre  d'élèves  de 
rancienne  l*]eole  d(>s  l'onts  et  Chaussées;  c'était  une  sorle  d'enseigne- 
nieiil  uuituel,  les  élèves  les  plus  forts  répétant  aux  plus  faibles  les 
leçons  des  professeurs.  Les  élèves  de  l'Ecole  centrale  des  Travaux 
|)ul)lics  fuii'iil  divisés  en  brigades  occupant  chacune  une  salle  d'études 
et  un  lai)oratoire.  A  chacune  d'elles  devait  être  attaciié  un  chef 
(le  brigade ,  choisi  [)armi  les  élèves  ayant  terminé  les  trois  années 
d'études,  qui  de\ait  suivre  sa  biigade  dans  h^s  salles,  aux  cours  et 
dans  les  laboratoires,  répéter  aux  élèves  les  cours  et  leur  aplanir  les 
dlliieulti's.  (]es  chefs  devaient  suivre  les  mêmes  élèves  pendant  les 
trois  aimées  d'études,  et  être  ensuite  remplacés  par  d'autres. 

Enfin  un  troisième  moyen  d'instruction,  original  et  nouveau,  con- 
sista à  adjoinchv  à  eha(pie  lirigade  un  aide  de  Jahoraloii-c.  On 
désigna  sous  ce  nom  des  jeunes  gens  chargés  de  préparer  les  mani- 
pulations des  élèves,  de  leur  faciliter  les  opérations  et  de  leur  éviter 
des  perles  de  tenqis  iimtiles,  d'entretenir  les  laboratoires,  les  instru- 
ments, ustensiles  et  produits  chimi(|ues.  Ces  aides,  à  qui  on  laissait 
ipiilipies  lu-ures  (le  liberté  tous  les  jours,  devaient  trou\er  dans  leur 
service  même  des  moyens  d'instruction. 

Restait  la  (jueslion  de  l'installation  et  de  la  constitution  du  uinté- 
rirl  cousid/'rable  d'enseignement  qu'exigeait  le  plan  d'études.  On 
s'était  mis  à  l'onivre  avant  nu'Mue  que  le  projet  de  loi  constitutif  de 
1  Ecole  fût  rédigé.   Lu  arrêté  du  Comité  de  Salut  public  dont  nous 
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avons  donné  le  fac-similé,  avait  chargé  Prieur  cl  Lamblardic  de  ces 
opérations. 

Gre\ce  aux  facilités  relatives  que  procurait  le  régime  de  Texter- 
nat  adopté  pour  les  élèves,  Tinstallation  de  l'Ecole  dans  les  dé- 
pendances du  Palais-Bourbon  fut  terminée  en  quckjucs  mois  par 
Lamblardic  et  Casser,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 

Dans  le  même  temps,  en  utilisant  les  effets  nationaux,  prove- 
nant des  confiscations  des  biens  de  la  couronne,  du  clergé,  des  aca- 
démies, des  émigrés,  etc.,  le  physicien  Barruel  forma  des  collec- 
tions d'instruments  de  Physique,  de  modèles,  de  Chimie,  de  Miné- 
ralogie, une  bibliothèque;  Neveu,  professeur  de  Dessin,  constitua 
une  belle  collection  de  modèles  de  dessin;  Lesage,  inspecteur  de 
l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées,  assisté  des  architectes  Baltard  et 
Lomet,  rassembla  des  dessins  et  des  modèles  d'Architecture;  enfin 
Monge,  assisté  de  vingt-cincj  dessinateurs,  fit  exécuter  sous  sa  direc- 
tion les  nombreux  dessins  de  Géométrie  descriptive  dont  il  avait 
besoin. 

Ainsi  l'on  avait  organisé  et  on  allait  commencer  à  donner  à  une 
nombreuse  élite  de  jeunes  gens  une  instruction  d'une  élévation  el 
d'une  variété  inconnues  jusque-là.  Mais  les  premiers  résultats  ne 
devaient  être  atteints  qu'au  bout  de  trois  ans.  Le  pays  ne  pouvait  at- 
tendre aussi  longtemps  ;  il  avait  besoin  au  plus  vite  d'ingénieurs  et 
d'officiers  instruits;  il  fallait,  avons-nous  dil,  faire  aussi  vite  rpie 
bien. 

(3n  imagina,  pour  aller  vile,  un  procédé  héroïque.  Il  fut  décidé 
qu'avant  le  fonctionnement  régulier  de  l'Ecole,  on  ferait  aux  trois 
cent  quatre-vingts  élèves  réunis,  pendant  les  trois  premiers  mois,- des 
cours  /•évolutionnaires,  c'est-à-dire  des  cours  renfermant  en  Irois 
mois  le  résumé  rapide,  la  substance  même,  la  quintessence  de  cours 
qui  devaient  durer  trois  années.  On  examinerait  les  élèves  à  la  fin  de 
ces  cours,  on  les  répartirait  d'après  les  résultats  de  ces  examens  en 
trois  divisions,  et  Ion  commencerait  les  trois  cours  immédiatement 
après  et  simultanément,  les  cours  ordinaires  de  troisième  année  avec 
les  élèves  les  plus  forts  et  ceux  de  première  année  avec  les  plus  faibles. 
On  obtenait  ainsi  un  double  l'ésultat  :  on  fournissait  aux  services  pu- 
blics civils  el  militaires  une  centaine  de  sujets  instruits,  dont  on  pou- 
vait faire  aussitôt  des  ingénieurs  et  des  officiers^  et,  d'autre  part,  on 

E.   p.  —  I.  3 
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ulilisait  luicux  les  (''lèves  crapirs  renscinblc  de  leurs  apliludcs;  car, 
admis  surloiil  d'après  leur  iiiteHigcnce,  on  les  classait  au  bout  de 
Irois  mois  d'après  leur  inslruction. 

Le  uième  procédé  fut  appliqué  à  la  formation  de  vint;'l-cin({  chefs 
de  ])rii;ade,  ipii  devaient  fonctionner  dès  Touverlnre  des  cours  or- 
dinaires. 

L"a|)plieation  commença  six  semaines  avant  l'ouverlure  des  cours 
révolutionnaires.  On  choisit  onze  élèves  des  Ecoles  des  Ponts  et 
Cliaussées  et  des  Mines,  on  leur  adjoignit  quatorze  dos  meilleurs 
('•lèves  admis  depuis  cjuekjues  jours;  on  en  ajouta  vingt-cinq  autres 
an  bout  d'un  mois;  on  leur  donna  le  nom  à'aspirants-inslructeurs. 

On  leur  lit  tous  les  jours  des  cours  de  Géométrie  de  8''  du  matin 
à  ■■-.'' du  soir,  et  de  SciiMices  physiques  de  5''  à  9''  du  soir.  Barruel 
leur  enseigna  la  Physique  générale,  Jacotot  la  Chimie,  Hachette  la 
(réomèti'ie  descriptive,  et  Monge  passa  des  journées  entières  avec 
eux,  les  animant  de  son  ardeur,  les  aidant  dans  leurs  travaux.  Peu- 
danl  la  dur/'c  des  cours  révolutionnaires,  ils  travaillèrent  tous  les 
soirs  de  .")''  à  8''  au  lalioraloire  de  Chimie  dirigé  par  Guylon  de 
Morveau. 

I'"n  même  tenqis  la  dii'ection,  radniinisti'alion,  le  corps  enseignant 
avaient  été  constitués,  et  voici  les  noms  des  fonctionnaires  de  l'école 
nouvelle. 

i  Lainl)lari]i('  ,     cluir^é     aussi    du 

Directeur . 

(        cours   <!(;   ïra\<uix   civils. 

f  Gassrr  pour  radniinislration. 

Sous-directeurs .'  Cli.    (  iardcur-l.cliraii    pour    la 

(         |.,dlr,'  d.'s   èiéN,^.. 

,,    ,     .  (   (Jliaus>HT.   cliari;!'' aussi  (l(^  iau'f 

Médecin ' 

I        un  cours  de  salul)rit(''. 

Bibliothécaire I'.  .lacolot. 

[  ,1.  Ja(;olol. 
Substituts  du  sous-directeur  chargé  de  ),.,,,,    , 
,,.,.,.  •    (  iiillcl-ljaliauuie. 

la  police  des  élevés 1 

'  I.^cprrc. 

Conservateur  de  la  eralerie  des  modèles,  l  , 
dessins  et  gravures / 

Conservateur-adjoint Savarl. 


Professeurs. 
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Analyse  et  Mécanique.      Lagrange  cl  Pronv. 

Stéréotomie Monge  et  HachclU-. 

Travaux  civils.  Laniblardie. 

Architecture Delorrae  et  Baltard. 

'  Dobenheim  et  Martin  de   Cam- 

.,        .  1       predon,  remplacés  bientôtpar 

Fortification <        „       .  ^-,  „,  .  , 

•'  J       Catoire  et  oay,   oiliciers    du 

\       Génie. 

PJiysique Hassenfratz  et  Barruel. 

(   i'"  année.      ..      Fourcroy  et  Vauquelin. 

Chimie  '  2«  année  .       .  .      Berthollet  et  Chaptal. 

l  3"  année Gujton  de  Morveau  et  Pelletier. 

(  Neveu,  assisté  de  trois  maîtres  : 

Dessin \       Mérimée,    Bosio    et    Lemire 

l       jeune. 


De  plus,  rarrêlé  d'organisation  de  FÉcole  institua  un  Conseil, 
composé  des  professeurs  et  de  leurs  adjoints,  du  directeur,  des  sous- 
directeurs  et  d'un  secrétaire  qui  l'ut  d'abord  le  liibliotliécaire  de  l'Ecole. 

Ce  Conseil  eut  la  haute  direction  de  l'Ecole.  En  ce  qui  concerne 
l'instruction,  il  devait  s'occuper  «  du  mode  d'enseignement,  du  per- 
fectionnement des  Sciences  et  des  Arts  ([ui  en  sont  l'objet;  de  l'em- 
ploi du  temps  des  élèves  ;  du  choix  des  ouvrages  ou  modèles  les 
plus  propres  à  assurer  leurs  progrès  :  il  devait  faire  et  modifier  les 
règlements  ». 

Tous  les  mois  le  Conseil  nommait  son  président,  chargé  d'exercer 
la  surveillance  sur  l'Ecole  et  de  rendre  compte  de  ses  observations 
au  Conseil  dans  les  séances,  cpii  avaient  lieu  tous  les  cinq  jours,  et 
dont  les  procès-verbaux  nous  ont  été  conservés. 

La  première  séance  du  Conseil  eut  lieu  le  4  décembre  i"94  et 
Lagrange  fut  nommé  président. 

Les  cours  révolutionnaires  s'ouvrirent  le  21  décembre. 

A  la  fin  du  premier  mois,  le  Conseil  fit  imprimer  à  2000  exem- 
plaires le  recueil  des  progi^ammes  de  ces  cours  présentés  par  les 
divers  professeurs,  précédé  d'un  avertissement  rédigé  par  Prieur 
(de  la  Côte-d'Or).  On  y  annonça  l'apparition  d'un  Bulletin  des- 
tiné «  à  rendre  compte  chaque  mois  de  ce  qui  se  sera  passé  de  plus 
intéressant  dans  l'enseignement  et  les  progrès  des  élèves  ». 
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L(>  prciiiicr  ca/iirr  do  ce  huUeliii  pariil  en  effet  on  mai  1795  :  déjà 
son  l)ut  a  rorii  une  grande  extension,  car  il  renferme  non  seulement 
dos  eoniples  rendus  des  divers  cours,  do  Stéréotomie,  d'Architecture, 
de  l''orlifîcalion,  d'Analyse  appli(iuée  à  la  Mécanique,  de  Pliysicjuc, 
de  Cliimie  et  de  Dessin,  mais  encore  un  mémoire  do  Physicjuod'Has- 
senfratz,  ^^  cllci'.  Bonjour  et  Hachette,  un  mémoire  de  Chaussier, 
el  un  mémoire  rédigé  par  des  élèves  sur  la  détermination  géomé- 
liiipie  des  teintes  dans  le  Dessin. 

(le  ])ullelin  fut  imprimé  à  rAgence  des  lois,  par  ordre  du  gouvoi- 
nement,  lire  à  /(floo  exemplaires,  cl  distribué  u  aux  memluTs  fie 
la  Convention,  aux  élé\('s,  aux  professeurs  et  autres  agonis  de 
rKcole;aux  ingénieurs  el  aulres  personnes  do  ce  genre  dont  la 
commission  des  Travaux  piililics  donne  la  liste,  aux  diMM's  établis- 
semcnls  dinslruction  ou  autres,  ainsi  quaux  citoyens  (pii  pou- 
\aienl  Ir  mieux  vn  |)rolili'r  ». 

Ainsi  le  Conseil  de  TEcoli-  avait  créé  du  mémo  coup  un  puissant 
élément  d'instruction  el  une  publication  scientificpie  sans  précédent, 
(pii  oui  un  succès  considéral)le  el  conliibua  rapid<'ment  aux  progrès 
des  Sciences  el  des  Aris.  (  l'esl  rorigiu<'  du  Journal  de  l'Ecole 
Polylecliniquc,  doni  la  publication  sesl  conlinuée jusqu'à  l'époque 
aelurllr. 

A  la  lin  d'avril,  les  chrfs  de  brigade  furi'Ul,  sur  la  proposition  de 
Monge,  élus  au  scrutin  par  Irms  camarades  aspirants-instrucleurs  : 
b'ianeipui-.  Malus  et  Biot  en  particulier  furent  du  nombre  des  élus. 

l^<'s  cours  ré\olulionnaires  terminés,  les  élèves  fuient  classés  dans 
trois  divisions,  dont  la  première  fut  conqiosi'o  des  [ilus  ji'unes,  des 
moins  instruits  el  ih^  ceux  (pii  \('naient  d  être  admi^  à  la  suite  du  se- 
cond concours  du  mois  dr  jainier. 

Les  cours  ordinaires  dis  Irois  anni'es  purent  alors  s'ou\rir  le  :>.4  mai 
i^çiT).  Ils  commencèrent  par  une  séance  solennelle,  où  La  g  range  fil 
sa  première  leçon  eu  présence  de  tous  les  élèves  et  de  tous  les  pro- 
fesseurs l'iMinis. 

l'eu  (le  temps  apiès,  l'Iùole,  vivement  atla([ué(\  fut  ('■nergiqui'- 
menl  di'fendue  pai-  rrieur  (  de  la  Côle-d'Or),  dans  un  mi'moire  |in''- 
seiili'à  la  conuuission  eliargc'e  de  préparer  la  conslitutii>u  de  Tau  ill. 
A  son  instigation,  la  loi  du  i""'  septoud)re  i  ^QÔ  vint  consacrer  Fexis- 
lence  de  ri'Àole,  (pii  |>icuail  dès  lors  le  titre  lï Ecole  PulylccliiiKiuc. 
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Celte  loi  institua,  pour  l'admission  des  élèves,  un  jury  composé  de 
cinq  membres,  choisis  parmi  les  savants  mathématiciens  étrangers  à 
TEcole.  Elle  établit  pour  les  élèves  des  examens  réguliers  d'admis- 
sion dans  les  services  publics. 

Un  peu  plus  tard,  une  autre  loi  du  22  octobre  1795  régla  les  rela- 
lions  de  l'Ecole  Polytechnique  avec  les  Ecoles  d'application  de  l'Ar- 
tillerie, du  Génie,  des  Ponts  et  Chaussées,  des  Mines,  des  Ingénieurs 
géographes  et  des  Ingénieurs  de  vaisseau.  Elle  établit  que  l'Ecole 
Polytechnique  formerait  des  élèves  pour  les  services  publics  indi- 
qués ci-dessus  qui  devaient  s'}-  recruter  exclusivement,  et  aussi 
«  pour  l'exercice  libre  des  professions  qui  nécessitent  des  connais- 
sances mathématiques  et  physiques  ».  C'était  satisfaire  au  plus  vif 
désir  des  fondateurs  de  l'Ecole,  qui  tenaient  essentiellement  à  for- 
mer non  seulement  des  ingénieurs,  mais  des  professeurs,  des  indus- 
triels et  même  des  savants.  Disposition  heureuse,  qui,  malgré  des 
oppositions  périodiquement  renouvelées,  est  restée  jusqu'à  nos 
jours  dans  les  décrets  d'organisation  de  l'Ecole. 

A  la  suite  de  la  fondation  des  Écoles  centrales,  qui  devaient  rempla- 
cer plus  tard  les  Lycées,  une  seconde  organisation,  dont  le  Directoire 
avait  demandé  les  bases  au  Conseil  de  l'Ecole,  fut  faite  par  un  arrêté 
du  20  mars  1796,  d'après  les  vues  de  Monge  et  de  Prieur,  dont  le 
zèle  pour  la  prospérité  de  l'Ecole  ne  se  démentait  pas. 

Par  cet  arrêté,  le  directeur,  au  lieu  d'être  un  agent  du  Conseil,  en 
devint  le  président  et  dirigea  toutes  les  parties  du  service.  En  ce  qui 
concerne  l'enseignement,  les  matières  en  restèrent  à  peu  près  les 
mêmes,  mais  reçurent  une  nouvelle  répartition.  Le  nombre  des  pro- 
fesseurs dut  être  augmenté  :  à  Lagrange  et  Prony  on  adjoignit  Ferry, 
ancien  professeur  à  l'Ecole  de  Mézières;  un  architecte  distingué, 
Durand,  fut  nommé  professeur  d'Architecture  proprement  dite.  Le 
cours  de  Physique  générale  fut  restreint  à  la  première  année,  appe- 
lée année  de  la  Sléréolomie ;  on  y  substitua  dans  la  deuxième  an- 
née, dite  année  des  Travaux  civils,  un  cours  de  Zootechnie  et  de 
Salubrité  fait  par  Chaussier,  et  dans  la  troisième  année,  dite  année 
de  Fortification,  la  visite  des  ateliers  les  plus  intéressants  des  Arts 
mécaniques  et  chimiques. 

En  second  lieu,  l'arrêté  compléta  les  organes  essentiels  de  l'ensei- 
gnement,  en  créant  les  examinateurs  des  élèves  pour  l'admission 
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dans  les  services  piil)lics,  qui  fircnl  parlie  de  droit  dn  jnr}'  d'admis- 
sion à  l'l'"cole  :  on  les  appela  cjxîtmnalciu'S  pciinaiicids  de  Matlié- 
niatiqttcf;  des  élèves. 

Les  premiers  nommés  furent  :  Laplace,  pour  l'admission  aux 
Écoles  de  l'Arlillerie,  des  Ingénieurs  de  vaisseau  et  des  Ingénieurs 
géographes;  Bossul,  j)our  les  Ecoles  du  Génie,  des  Ponts  et  Chaus- 
sées et  des  Mines.  Ils  devaient  examiner  les  élèves  qui  se  destinaient 
à  chacune  de  ces  Ecoles  sur  les  matières  des  cours  des  trois  années, 
<(  tenir  compte  de  leur  travail  et  de  leur  intelligence,  et  aussi  jus- 
cpi'à  un  certain  point  de  leur  assiduité  et  de  leur  bonne  conduite, 
et  classer  les  élèves  les  plus  niérilauls  dans  cha(jue  service,  en 
raisf)n  des  places  vacantes  ». 

Enlin  le  travail  quotidien  des  élèves  fut  organisé  d'après  un  emploi 
du  lem[)s  l'alionnel,  fondé  sur  les  usages  de  la  vie  ordinaire  à  celte 
éjKxjue. 

On  duiail  alors  à  '.''  et  l'on  soupait  à  8''  ou  Ç)''  du  soir.  Les  élèves 
([ui  élaieul  externes  furent  astreints  à  èlre  présents  à  l'Ecole  à  8'' du 
malin  : 

De  8''  à  ()'',  on  leur  faisait  une  leçon  de  sciences; 
De  ()''  à  (|''',,  d(''jeiui('r; 

De  I ''  à  'j}',  une  autre  leçon  de  sciences,  ou  une  ré[)élition  de  le- 
çons. 

l"'ulre  les  deux  leçons,  de  9''^  à  1'',  travail  gra[ihi(jue  ou  manipu- 
lations de  Chimie. 

Les  élèves  sortaient  de  2''  à  5''. 

Le  soir,  de  ;")''  à  8'',  leçons  de  dessin  d'imitation,  ou  répétition  des 
leçons. 

L'organisalion  élail  faite  par  décades,  avec  un  demi-congé  lecin- 
(piièmejour,  el  congé  complet  le  dixième  jour. 

En  dehors  de  ces  jours  de  congé,  les  élèves  étaient  donc  tenus  à 
être  présents  à  l'iù-ole  Ions  les  jours  pendant  neuf  heures,  cjui  furent 
portées  plus  lard  à  neuf  heures  et  demie.  C'était  nécessaire  pour  que 
les  élèves  pussent  accomplir  la  lourde  tâche  cjui  leur  incombait. 

Il  est  vrai  qu'ils  n'avaient  pas  de  vacances,  et  que  la  dernière  an- 
née scolaire  devait  durer  cpialorze  mois,  à  cause  des  opérations  pra- 
tiques à  faire  sur  le  terrain. 

Le  fouctiomiemenule  lIÀole  élail  ainsi  assuré;  eu  1797,  elle  coin- 
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mença  en  quelque  sorte  îi  porter  ses  fruits  :  109  élèves  furent  admis 
dans  les  Ecoles  spéciales. 

Mais  elle  avait  déjà  suscité  des  jalousies  et  des  colères.  C'était 
naturel  :  on  ne  l'appelait  partout  que  la  première  école  du  monde; 
Vinstitulion  que  le  monde  nous  envie  (l'expression  n'était  pas  ba- 
nale alors);  l'établissement  sans  i-ival  comme  sans  modèle,  ce  qui 
était  strictement  exact;  mais  il  y  a  toujours  des  gens  qu'offusquent 
les  éclatantes  renommées.  On  le  vit  bien  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
en  janvier  1798,  quand  on  discuta  l'organisation  de  l'Ecole.  Les  uns 
attaquaient  son  prétendu  privilège  de  fournir  les  élèves  des  Ecoles 
spéciales;  les  autres,  démocrates  zélés,  relevaient  avec  amertume, 
non  sans  quelque  raison,  ce  qu'ils  appelaient  l' incivisme  des  élèves; 
d'autres,  enfui,  reprochaient  à  l'enseignement  de  l'Ecole  à^élre  trop 
compliqué  ;  d'excéder  les  facultés  physiques  et  intellectuelles  des 
jeunes  gens  (le  mot  surmenage  n'était  pas  encore  inventé,  la  chose 
non  plus);  enfin  à' être  étranger  sur  plusieurs  points  à  la  des- 
tination des  élèves. 

L'École,  à  peine  organisée,  avait  à  lutter  pour  l'existence.  Prieur, 
son  dévoué  champion,  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter  les  objections, 
qui  se  sont  renouvelées  depuis  périodiquement  avec  le  même  succès, 
et  qui  se  renouvelleront  encore.  L'Ecole  fut  sauvée;  elle  avait  d'ail- 
leurs pour  elle  le  meilleur  de  tous  les  arguments,  le  succès.  C'est 
pourquoi,  peut-être,  elle  attirait  à  elle  l'homme' à  ^«ccès  par  excel- 
lence en  1798,  Bonaparte,  qui,  comme  on  disait  alors,  venait  de 
joindre  aux  lauriers  d'Italie  les  palmes  de  l'Inslitut,  remplaçant 
Carnot  fructidorisé.  Le  général  la  visita  plusieurs  fois  avant  de 
partir  pour  l'Egypte,  et,  dès  ce  moment,  s'en  préoccupa. 

En  attendant,  il  commença  par  lui  enlever,  pour  l'accompagner 
en  Egypte,  Fourier,  BerlhoUet,  Monge  et  89  élèves,  dont  quelques- 
uns  étaient  déjà  employés  dans  les  services  civils  et  militaires  : 
8  d'entre  eux  y  périrent;  17,  parmi  lesquels  Lancret,  Malus,  Jomard, 
Chabrol,  Corabeuf,  coopérèrent  au  grand  ouvrage  de  rinstitul 
d'Egypte,  qui  a  jeté  des  lumières  si  vives  sur  l'histoire  et  les  anti- 
quités de  ce  pays. 

Constitution  définitive  de  l'École.  —  Pendant  ce  temps,  l'orga- 
nisation  définitive,   conçue  par  le  Conseil  de  l'Ecole   et  soutenue 
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|iai'  Prieur.  s(^  |ioursuivail  leiilemcnl;  mais  le  projet  d'organisation 
a(li)|iti''  par  l<s  (;inq-(](Mits  traînait  aux  Anciens.  Il  fallut  le  i8  bru- 
maire pour  alioulir.  Lapiace,  nommé  Minisire  de  l'Intérieur,  le  fit 
adophnle  i(>  décembre  1799  parles  deux  commissions  qui  formaient 
la  législature  jusquà  raclièvcment  de  la  Constitution  de  l'an  A  III. 

On  peut  dire  que  la  loi  du  i()  décend^re  1  -99  (aT)  frimaire  an  \I1I) 
est  la  cliaile  eousiitutive  de  ll^cole  Polytechnique.  Jusqu'à  ce  mo- 
lueril  elle  iuau(piait  du  meilleur  et  du  plus  original  de  ses  organes,  le 
('O/f.scil  de  pcrfcclionncmcnt. 

F/I']fo]e  avait  pour  but  (A ri.  i'"''  de  la  loi  ).  sui\ant  le  \o'u  le  plus 
.lier  (Ir  SCS  fondateurs,  de  Monge  en  particulier,  de  ii'pandrc  lin- 
■striiclioii  df'.s  Sciences  matltématiqucs,  physiques  et  chimiques, 
cl.  particulièrement,  de  former  des  élèves  pour  les  écoles  d'ap- 
plicnlion  des  si'rvices  puldics.  Pour  rem])lir  la  seconde  partie  de  ce 
liul,  il  était  ni''c<'ssaire,  dit  la  loi,  de  /i.re/-  lu  j-chition  entre  VEcole 
Polylechnicfue  et  les  Ecoles  d' application  des  seivices  publics.  Le 
(Conseil  de  perfectionnement  fut  l'organe  destiné  à  établir  cette  rela- 
tion, à  coordonner  l'enseignement  donné  à  l'Kcole  avec  celui  des 
lù'oles  d'appjlicalion  ;  on  lui  contia  même  la  tâche  de  préparer  les 
programmes  diustruclion  pour  ces  dernières  écoles,  et  de  les  faire 
approuver.  Le  nouveau  conseil  était  en  cpielque  sorte,  dans  la  consli- 
lulioii  de  |"i{;coli'  et  des  services  publics,  civils  et  militaires,  le  pou- 
voir l/gislalif  dont  les  divers  ministres  formaient  le  pouvoir  exécutif: 
concepliou  riilionnelle  et  extrêmement  heureuse,  à  bupielle  rhxole, 
sous  les  régimes  les  plus  disparates,  gouvernée  par  les  ministres  les 
]»his  divers,  a  dû  sa  sécurité  permanente  et  rpielquefois  son  salut; 
luslilulion  très  lare,  même  au  temps  où  nous  sommes,  car  on  y  voit 
les  choses  d'ordi-e  leehniipie  réglées  par  des  iiounncs  indépendants  cl 
essentiellement  conq>élenls.  La  composition  du  premier  Conseil  de 
perfectionnement  peiinel  imniédiatement  d'en  juger.  Il  comprenait  : 

Ir  (lirceteur  lie  ri''.c(ilc  :  (iiivloii  do  JMorveau  ; 

les  f  examlnaleiirs  tie  siirlic  :  Hossut,  Legendrc,  Ferry,  Barnicl  ; 

\   comniis.saircs  délégués  par  le  Conseil  d'Instruction  parmi  ses  membres; 

.')   membres  de  l'Inslilul   national  pris  dans  la  classe  tles  Sciences  malhé- 

niali(|ncs  ri  pliyslipies  :  Lajilace,  Monge  et  iierllicilli'l  ; 
I    ollicler  d'Arlillcrie  de  lerrc  :  le  général  Gassendi; 
1    olliçicr  d'Arlillcrie  de  mer  :  le  Kénéral  Dubouchage  ; 
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I    officier  du  Génie  :  Prieur; 

i    ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  :  Lebrun,  inspecteur  général  ; 

I  ingénieur  des  constructions  navales  :  \  ial  de  Clairbois,  directeur  de 
l'Ecole  d'application; 

I    membre  du  Conseil  des  Mines  :  Leliè^Te  ; 

le  directeur  de  l'Ecole  des  Géographes  :  Pronj,  alternant  avec  le  précé- 
dent. 

Avec  cet  organe,  qu'on  pouvait  appeler  le  Conseil  de  recrutement 
des  services  publics,  la  loi  du  i'-  décembre  1799  conserva,  pour  la 
direction  intérieure  de  l'Ecole,  le  Conseil  cl' Instruction  et  d'Admi- 
nistration qui  seul,  jusqu'à  ce  moment,  avait  administré  l'Ecole, 
créé  de  toutes  pièces  et  modifié  graduellement  renseignement  et  la 
discipline,  organisé  le  mode  d'admission  des  élèves,  leurs  travaux, 
les  conditions  de  leur  entrée  dans  les  services  publics. 

Ce  conseil  était  formé  du  directeur  de  l'Ecole,  président,  des 
professeurs,  de  l'administrateur,  de  l'officier  de  siinté,  du  biblio- 
thécaire faisant  fonction  de  secrétaire.  Il  fut  dès  lors  subordonné  au 
Conseil  de  perfectionnement,  ce  qui  était  à  la  fois  logique  et  néces- 
saire. 

Le  corps  enseignant  de  l'Ecole  fut  ainsi  constitué  : 

4  professeurs  d'Analyse  et  de  Mécanique  :  Garnler;  Labey,  ancien 
professeur  à  l'Ecole  militaire,  puis  à  l'Ecole  d'Artillerie;  Prony,  di- 
recteur de  l'École  des  Géographes,  l'éminent  auteur  de  Xa  Mécanique 
philosophique,  qui  conserva  sa  chaire  de  1794  à  i8i5;  Lacroix,  mem- 
bre de  l'Institut,  qui  venait  de  succéder  à  Lagrange,  l'illustre  savant 
ayant  cru  devoir  résigner  ses  fonctions  à  cause  de  son  grand  âge,  après 
avoir  donné  à  l'École  naissante  l'appui  de  son  nom  et  éclairé  ses  pi-e- 
miers  pas  au  rayonnement  de  son  génie. 

■>  professeurs  de  Géométrie  descriptive  :  Hachette,  savant  distingué,  1  au- 
teur de  la  Correspondance  qui,  publiée  en  même  temps  que  le 
Journal  de  C Ecole,  contribua  si  efficacement  au  progrès  de  l'ensei- 
gnement des  sciences;  Monge,  qu'il  suffit  maintenant  de  nommer, 
véritable  fondateur  de  l'École,  qu'il  aimait  passionnément  et  à  la- 
quelle il  consacrait  sa  vie. 

1  professeur  de  Physique  :  Hassenfratz,  en  qui  le  zèle  du  professeur  com- 
pensait la  médiocrité  du  physicien. 
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.5  professeurs  de  Cliimie,  les  i)liis  illiislres  de  Tépoquc  :  Guyloii  de  ]\lor- 
veaii,  l-'oureroy  el  Berlliollel. 

I  professeur  de  Travaux  ci\ils  :  Si;aiizin,  ingénieur  distingué,  cpii  avait 
reniplaeé  Laud)lai-die.  (À'Iui-ei,  ajirés  avoir  |iuissaniinent  conlriliué, 
iieiidanl  (nuilr<'  ans,  à  l'organisation  de  FEcole,  dont  il  avait  le  |)reniier 
coiieu  nettement  l'idée,  a^ail  repris  la  direction  de  l'Ecole  des  Ponts 
et  ('Jianssccs,  continuant  ainsi  l'œuvre  de  réorganisation  des  services 
])ul)lies;  il  él;iit  mort  en  1707- 

I  professeur  d'\r(diileeture  :  IJurand,  qui  avait  succédé  à  Delorme  en 
!-()().  Ai-eliileelc  distingué,  Durand  se  voua  tout  entier  à  l'enseigne- 
uieiil  <li'  riicole,  où  il  professa  pendant  trente-quatre  ans,  el  à  laquelle 
il  légua  la  |)ropriété  des  ouvrages  qu'il  avait  composés  pour  elle,  sous 
la  condition  rpTaprès  sa  mort  le  produit  de  la  vente  scr\ irait  à  payer 
la  pension  d'élèves  peu  fortunés. 

1  |)rofesseur  de  Fortification  :  Catoire,  (pii  fut  tué,  en  i8oj,  en  comman- 
dant le  Génie  à  l'armée  de  Saint-Domingue.  Il  avait  pour  adjoint 
H.  Say,  capitaine  du  Génie  fort  distingué,  qui  jiérit  au  siège  de  Saint- 
Jean  d  Acre. 

I  professeur  de  Dessin  :  Neveu,  dessinateur  et  écrivain  lialjile,  professeur 
excellent,  qui  a\ail  constitué  ce  cours  dès  I7<ji  el  le  continua  jus(pi  en 
1  8o<). 

Les  progi'amiues  des  cours  fiifcnt  revus  et  régularisés,  simplifiés 
en  quelques  parties;  les  inalièrcs  eu  furcut  réparties  en  deux  aunées. 
Ou  put  réduire  Tauiiée  scolaire  à  di\  mois,  consacrer  nu  mois  aux 
exauieiisde  soilie,  el  donner  aux  élèves  un  mois  de  vacances. 

(  )n  créa  deux  (Muplois  d<'  répéliteurs  d'Analyse,  nu  j)ar  division, 
chargés  de  diriger  les  répétitions  t|ui  avaient  lien,  le  soir  des  jours 
de  leçons,  devant  les  chefs  de  brigade,  dans  les  salles  d'étude.  On  les 
confia  à  denxjennes  iugénieursgéograplies  sortis  de  l'Ecole  en  1797  : 
l'rancœur  et  Dinel,  auxquels  on  adjoignit  plus  tard  :  Poisson, 
(1800-180?.);  Moreau,  Moneslier,  (Irozel,  Terquem,  en  i8o3;  Livcl 
(1800-iSoS);  Dujian  (  iSd  {-i8(i5)  ;  Deboret  (iSo.-!),  et  enfin  le 
grand  Ampèi'c  (  1  80  j-1807),  (jui  succéda  à  Labey  comme  profes- 
seur en  1807. 

l'.ii  luème  temps  on  renforçait  les  Cours  deCliimic  par  la  nomina- 
liou  de  deux  aides-préparaleurs  de  Chimie  :  Thénard,  (pii  devint 
professeur  en  1810  el  Desorujcs,  ancien  élève  sorli  en  1797.  Ou  leur 
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adjoignit  :  en  1802,  Gay-Lussac  qui  devait  illustrer,  ainsi  que 
Thénard  et  pendant  trente  ans,  les  chaires  de  Chimie  de  rÉcole  ; 
en  1804,  Drappier,  qui  resta  répétiteur  jusqu'en  18 10. 

Les  professeurs  durent  faire  un  programme  de  leurs  cours,  à 
communiquer  aux  élèves  dans  les  salles  d'études.  De  plus,  on  dressa 
un  programme  très  détaillé  des  matières,  sur  lesquelles  les  élèves 
devaient  être  examinés.  On  avait  très  bien  vu,  dès  cette  époque, 
qu'il  était  nécessaire  de  mettre  un  peu  d'uniformité  dans  l'enseigne- 
ment, de  faciliter  la  comparaison  des  élèves  à  la  sortie  et  de  ne  pas 
les  livrer  sans  préparation  suffisamment  définie  à  des  examinateurs, 
dont  les  jugemcnls,  basés  sur  des  examens  d'une  heure,  ne  pouvaient 
prétendre  à  l'infaillibilité.  On  avait  bien  compris  aussi  que  de  tels 
jugements,  portant  sur  des  matières  diverses,  pour  être  aussi  justes 
que  possible,  devaient  être  multipliés,  et  c'est  pourquoi  l'on  avait 
porté  de  2  à  4  le  nombre  des  examinateurs  de  sortie. 

L'admission  des  élèves  était  plus  difficile  à  organiser.  Tout  d'abord, 
nous  l'avons  vu,  on  avait  fait  comme  on  avait  pu,  se  contentant  de 
peu  pour  avoir  quelque  chose.  Pendant  les  années  1796  et  1797,  les 
examinateurs  d'admission  curent  beaucoup  de  mal  à  recruter  les 
3oo  élèves  qu'on  jugeait  nécessaires,  et  qui  entraient  à  l'Ecole  avec 
une  instruction  fort  inégale,  à  cause  de  l'absence  de  programme  et 
de  l'extrême  diversité  des  appréciations  de  nombreux  examinateurs. 
Cela  rendait  fort  pénible  la  tâche  des  professeurs. 

En  1 798,  on  commença  à  y  remédier  en  réduisant  le  nombre  des 
examinateurs  à  5,  nommés  annuellement  par  le  Ministre  de  1  Inté- 
rieur et  considérés  comme  en  mission  temporaire.  Ce  furent  :  Bai- 
rucl,  Garnier,  Labey,  Lè^èque,  Louis  Monge,  frère  de  l'illustre 
géomètre. 

En  1799,  enfin,  on  fixa  un  vrai  programme  des  matières  sur  les- 
quelles les  candidats  devaient  être  interrogés.  Quelque  simple  qu'il 
fût,  il  avait  l'immense  avantage  d'indiquer  aux  candidats  ce  qu'ils 
devaient  apprendre,  aux  professeurs  ce  qu'ils  devaient  enseigner, 
aux  examinateurs  ce  qu'ils  devaient  demander. 

Ce  programme  n'indiquait  rien  relativement  à  la  connaissance  de 
la  langue  française;  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  des  inconvé- 
nients de  cette  lacune;  on  la  combla  en  1802.  C'est  pourquoi  nous 
donnons  ici  le  programme  d'admission  de  1802,  qui  ne  diflere  de 
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celui  (le  i "()<),  iui  sujet  des  connaissances  matliématiques  exigées, 
([n'en  ce  c[u"on  y  détaille  le  programme  particulier  de  rAlgèbre,  un 
peu  augmenté  d'ailleurs. 

Programme  des  examens  d'admission  à  l'École  Polytechnique 
en  1802. 

I.  —  Aritlimcli(jue  cl  expcisilioii  du  Système  mélriquç. 
II.  —  Algèbre  comprenant  :  la  rcsolntion  des  équations  des  deux  pre- 
miers degrés;  celle  des  équations  indéterminées  du  premier 
degré;  la  composition  générale  des  équations;  la  démon- 
stration de  la  formule  du  binôme  de  .\e\vton.  dans  le  cas 
seulement  des  exposants  entieis  />ositi/s;  la  méthode  des 
diviseurs  cominensurables;  la  résolution  des  équations  nu- 
mériques par  app/o.rimalion,  et  l' élimination  d' inconnues 
dans  deux  équaluais  d'un  degré  quelcon(jue  il  deu.r  incon- 
nues. 

III.    —   La  lliroric  des  proportions  el   des  progressions,  celle  des  loga- 
lillimcs  el  l'usage  des  tables. 

I\  .    —   La  (M'omélrie  élémentaire,  la  Trigononiélrie  rectiligne  el  l'usage 

des  tables  de  sinus. 
\  .    —   Les  pi'opriéu's  principales  des  sections  conicpies  ('  ). 

\\.    —    La  Statl<|n('  ap|iliipiéc    principalement  à  ri''i|nilibre  des  machines 

simples. 
\  IL    —   Les  candidats  seront  tenus  de  composer  el  décrire,  sur  un  sujet 
donné  par  l'esaniinateur,    plusieurs    j)lirases  françaises    pour 
constater  (pi'ils  savent  écrire  lisiblement  el  ([uils  possèdent  les 
principes  de  la  langue  (-). 

Tous  ces  articles  étaient  éiialemenl  obliiiatoircs. 


(')  Il  MO  s'agissait  pas  il'iiiie  (•tiKlc  fréométrique,  mais  liion  de  l'application  fie 
l'Aljjcbrc  à  la  Géométrio,  (■oniprciiant  l'i'tuile  de  la  ligne  droite,  du  cerrle,  des 
courbes  du  second  def^r('-  daprrs  Iciir  ('■ipiation  générale;  transformation  de  coor- 
données: en  un  mol.  ce  que  nous  ^ippellerions  aujourd'hui  la  Géométrie  analytique 
il  deux  ilimcnsions,  sans  ilépasseï'  l'étude  des  courbes  du  second  ordre. 

(-)  Ce  paiagraplie  fut  remplacé  en  1807  parcelni-ci  :  «  Les  candidats  seront  tenus 
lie  tiaduire  sous  les  yeux  de  l'examinateur  nn  morceau  des  Offices  de  Cicéron  ;  ils 
feront  aussi  l'analyse  grammaticale  de  quelques  phrases  françaises  et  leur  traduc- 
tion. » 
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Ce  programme  peut  être  considéré  comme  un  programme  type  de 
ce  que  des  hommes  tels  que  Monge,  Laplace,  Legendre,  Prony, 
Prieur,  . . .  considéraient  comme  la  base  nécessaire  d'examens  oraux 
d'admission  à  l'Ecole  Polytechnique  au  commencement  du  siècle.  Il 
faut  croire  qu'ils  savaient  bien  ce  qu'ils  faisaient,  car,  pendant  Irenlc 
ans,  rien  d'essentiel  n'y  fut  ajouté. 

Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

Du  reste,  l'auteur  même  de  ce  programme,  Monge,  le  fit  adresser 
directement  à  tous  les  professeurs  de  Mathématiques  des  écoles  cen- 
Irales,  en  le  faisant  accompagner  d'une  lettre  explicative,  qui 
donnait  à  ces  professeurs  des  directions  à  suivre  dans  leur  enseigne- 
nicnl. 

A  partir  de  ce  moment,  les  candidats  et  les  professeurs  curent  un 
guide  et  la  préparation  à  l'Ecole  commença  à  devenir  régulière. 

Quant  à  la  sortie  des  élèves  dans  les  divers  services,  elle  résultait 
d'examens  faits  par  les  quatre  examinateurs  de  sortie,  qui  furent  de 
1 799  à  i8o4  :  l'illustre  Legendre  cl  Bossut  pour  les  Mathématiques  ; 
Feriy  pour  la  Géométrie  descriptive  et  les  arts  graphiques  ;  Bariuel 
pour  la  Physique  et  la  Chimie. 

Les  deux  derniers  n'avaient  cpi'une  notoriété  médiocre,  et  ils  fu- 
rent remplacés  fort  avanlageusement,  en  180G,  par  Malus  ii\.  Vaii- 
quelin. 

Les  examinateurs  de  Mathématiques  étaient  permanents  ;  les 
deux  autres  étaient  temporaires,  nommés  tous  les  ans  parle  Ministre 
de  l'Intérieur. 

La  loi  de  1799,  contrairement  à  ce  qui  se  passait  antérieurement, 
obligeait  les  candidats  à  déclarer,  avant  leur  admission,  le  service 
dans  lequel  ils  se  proposaient  d'entrer  à  leur  sortie  de  l'Ecole,  et, 
subsidiairement,  le  service  de  leur  préférence,  à  défaut  de  place  dans 
le  premier.  Par  suite  et  très  logiquement,  un  officier  général  ou  un 
agent  supérieur  des  divers  services  militaires  et  civils  dut  assister 
aux  examens  de  sortie  de  chaque  service;  le  directeur  de  l'Ecole, 
assisté  des  quatre  examinateurs,  arrêtait  ensuite  la  liste  par  ordre  de 
mérite.  Les  services  qui  se  recrutaient  ainsi  à  l'Ecole  étaient  alors  : 
rArlillerie,  le  Génie  militaire,  les  Ingénieurs  géographes,  le  Génie 
maritime,  la  Marine,  les  Mines,  les  Ponts  et  Chaussées,  les  Poudres 
et  Salpêtres. 
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L'École  élail  dès  lors  forlcnicnt  ori;'aniséc,  cl  le  syslcnu'  réalisé 
dans  son  cnscignciucnl  n<'  |>ciit  élrc  niien\  caractérisé  ({n'en  donnant 
la  dislrihntion  du  temps  de  travail  entre  les  diverses  parties  de  Fen- 
seii;'iicniriit.  Après  quelques  tàtonnemenls  inévitables  en  1799  cl 
1800,  il  avait  été  ainsi  arrêté  en  i8oi. 
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Ce  lalileilii  l'cprésculail ,  |)()iii'  les  ori;anisateurs  de  FÊcole,  Fiili- 
lili''  l'i'lalive  des  diverses  l)raiicli('s  de  Fenseii;iieiuenl  iui  point  de  ^ue 
du  Ikhi  l'ecriiliMuenl  des  ser\iees  pulilies  civils  et  militaires.  (_)ii  voil 
les  idtM's  (|iii  s'en  (l<''j;a!.;('iil  :  Fi  pi'i'dominanee  eouservée  encore  i'i  la 
<  ié()iu('irie  (leseri|)li\  e  cl  au  l)<'ssiii,  c  Csl-à-dirc  i'i  lii  rcpréscnlalioii 
ii]-(iplii<Htc  ilfs  ohjris,  courorimunent  aux  vues  de  Monge;  Fimpor- 
liuiee  de  lii  (Chimie  maintenue,  sur  Finsistiince  de  Fourcroy,  égale  à 
(•(■lie  de  FAiialyse  tliéori(|ue  et  a[)pli(piéc;  enfui,  Fimporlancc, 
('■gale  à  celle  de  la  ('liimie,  doiuK'e  aux  cours  dits  /rdfip/ii-a/io/i  : 
l'orliricalion,  travaux  |)nl>li(s  civils,  liavaux  îles  uunes;  uuiis  ces 
coins,  u(''cessiiires  (hiiis  la  pé'riodt.'  où  l'on  pensait  ([ue  Y  Ecole  ccn- 
Ifdlc    (/es     Tr(h'aux  publics    poui'iiiit    remplacer    les    iiucicnnes 
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Ecoles  spéciales,  utiles  encore,  quand  cette  idée  fut  abandonnée,  en 
attendant  Forganisation  complète  des  Ecoles  d'application,  ne  pou- 
vaient logiquement  subsister,  dès  que  ces  Ecoles  fonctionneraient 
régulièrement;  ils  furent,  en  effet,  beaucoup  réduits  d'abord,  et 
supprimés  ensuite  en  1807. 


DEUXIEME   PERIODE  (1804-1816). 

Première  désorganisatiox. —  Casernement  et  militarisation  de  l'École.  —  Développement 
pédagogique  de  l'institution  sous  l'elToit  de  ses  organisateurs. 

L'Ecole  avait  un  succès  prodigieux  :  sous  l'impulsion  de  ses  orga- 
nisateurs, l'enseignement  des  Sciences  se  constituait  en  France.  Les 
étrangers  suivaient  le  mouvement;  des  la  paix  de  Lunéville  (1801), 
de  grands  savants  tels  que  Volta,  Rumford,  Humboldt,  venaient 
visiter  l'Ecole  et  mèmcy  travailler.  On  y  vint  de  Russie,  d'Autriche, 
de  Pologne,  d'Italie,  d'Angleterre.  En  i8o3,  une  convention  diplo- 
matique établit  que  20  jeunes  Suisses  seraient  admis  à  l'Ecole  Poly- 
technique, après  avoir  subi  les  examens  d'admission. 

Mais  dès  1801,  sans  attendre  qu'ils  aient  fini  leurs  études,  on  pro- 
pose des  places  dans  la  Marine  aux  élèves  n'ayant  pas  vingt  ans  ;  et 
pendant  trois  ans,  on  renouvelle  cette  offre.  En  1802,  on  demande 
20  élèves  pour  l'Ecole  militaire  récemment  rétablie;  les  Conseils  de 
l'Ecole  s'y  opposent. 

En  i8o3,  les  élèves,  éblouis  par  l'éclat  de  victoires  sans  précédent, 
se  mettent  à  construire  des  canonnières  pour  la  flotlille  du  camp  de 
Boulogne.  L'Ecole  se  transforme  en  atelier;  3o  élèves  sont  détournés 
complètement  vers  ce  travail  spécial.  La  rapidité  avec  laquelle  ils 
acquirent  les  connaissances  pratiques  nécessaires  ne  pouvait  que 
donner  l'idée  de  recommencer;  on  n'y  manqua  pas.  Dès  l'ouverture 
des  cours  de  iSof,  72  élèves  durent  se  rendre  à  l'Ecole  d'Artillerie, 
après  avoir  suivi  pendant  quarante  ou  quarante-cinq  jours  des  cours 
extraordinaires. 

Casernement  et  militarisation  de  l'École.  —  Le  iG  juillet  i8o4 
(27  messidor  an  XII),  un  décret  impérial  ordonnait  le  casernement 
de  l'École  et  sa  militarisation! 
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I']n  vain  Monucc  (|iii  aimait  passionnément  rEinpcrciir,  ce  ([ui  fut 
peut-èlre  sa  seule  faiblesse,  résista  et  insista  à  ein([  reprises  dilTé- 
renlcs,  luttant  an  nom  de  la  patrie  et  du  bien  public,  attestant 
l'expérience  des  dix  dernières  années.  «  L'homme,  dit  Cli.  Dupin, 
(pii  ne  réjwndail  aux  plans  d'enseignement  qu'on  lui  proposait  (pie 
parées  mois  :  Il  faut  in'ein-éginicnlci-  l' instritclioii  publique,  ne 
pouvait  èlre  louché  des  généreux  motifs  présentés  par  Monge,  Ber- 
ihollet  et  Fourcroy   ».  Il  ne  céda  pas. 

On  essaya  cependant  de  justifier  le  casernement.  De  1801  à  i8o{, 
(pi<'l(|nes  élèves  avaient  commis  des  désordres  dans  des  théâtres; 
à  linlérieur  de  l'Ecole  la  discipline  était  très  difficile  à  étal)lir;  les 
chefs  de  brigade,  obligés  de  donner  à  ce  sujet  des  ordres  à  leurs 
pro[)res  camarades,  a\ aient  échoué.  En  iSo;>.,  le  Conseil  de  perfec- 
tionnement axait  proposé  d'instituer  ct)mme  chefs  d'cludrs  de 
jeunes  iiig(''ni('uis  sortant  di's  Ecoles  d'application,  en  conservant  les 
chefs  (le  brigade  comme  adjoints.  On  essaya  une  année  avec  un  cer- 
tain succès;  mais  les  services  publics,  à  rpii  on  enlevait  ainsi  leurs 
meilleui's  sujets,  s"v  prêtèrent  mal  et  la  uK^sui'e  essayée  fui  aban- 
donnée. 

<  )n  lil  valoii'.  en  outre,  laxantage,  rinli'rél  (pi  axait  le  caserne- 
ment :  pour  les  familli's,  iiu  jioiril  de  \  ue  de  la  sanlé  et  de  la  moralité 
(le  lenis  enfants,  (i  poui-  llùat,  en  habituant  à  la  discipline  et  à 
l'ob/'issance  <]{'■>  jeunes  gen-;  (pii,  à  jieine  sortis  de  ll'À'ole,  ingénieurs 
ci\ilsou  militaires,  devaient  exercei' le  commandement. 

()u  ne  saurait  méconnaître  la  valeur  de  ces  raisons;  elles  peuvent 
justifier-  le  casernement.  Mais  la  militarisation?  Costumer  en  soldats 
(rmlanlerie  de  futurs  ing/'iiieuis  des  Mines,  des  Ponts  et  Chaussées, 
des  Conslruclious  nasales,  el  même  de  futurs  officiers  d'Artillerie 
et  du  (iénie,  les  faire  marcher  au  pas  el  les  exercer  au  maniement  du 
fusil  sous  la  diicclion  d'officiers  d'Infanterie  ])lus  ou  moins  illettrés, 
c'était  absurde,  au  dire  de  Monge.  Vax  fait,  les  élèves  ne  furent  pas 
plus  soumis  apH's  (pi'axant  le  casernement;  la  militarisali(»ii  n'eut 
pas  le  ivsultat  attendu;  la  diseipline  n'v  gagna  l'ieii. 

<  hioi  (pi'il  en  soit,  le  décret  de  messidor  organisa,  pour  ainsi  dire, 
la  désoi-ganisalion  commencée.  L'Ecole  fut  mise  sous  la  direelion 
d'un  gouvei'neiir  militaire,  assisté  d'un  commandant  en  second 
chargé  de  diriger  les  éludes,  d'un  chef  de  bataillon,  de  deux  capi- 
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tuines,  de  deux  lieutenants  et  d'un  quartier-maître.  Les  élèves,  armés 
et  équipés  comme  rinfanterie,  allèrent  tous  les  jours  de  lÉcole  à  la 
caserne . 

Le  Conseil  de  perfectionnement  conservait  sa  composition  et  ses 
attributions,  mais,  fait  observer  Arago  {Œmi-cs,  t.  XII,  p.  G5o), 
il  était  présidé  par  le  gouverneur,  nommé  par  l'Empereur,  ayant  le 
droit  de  révoquer  les  examinateurs  et  les  professeurs,  c'est-à-dire 
plus  de  la  moitié  des  membres  du  conseil,  et  ayant,  dans  tous  les 
votes,    voix  prépondérante  en  cas  de  partage. 

La  clef  de  voûte  de  l'édifice  de  179g  était  ainsi  fortement  ébranlée. 
La  direction  de  l'Ecole,  après  tavoir  été  exercée  successivement  par 
Lamblardie  (suppléé  pendant  deux  ans  par  Lecamus  et  le  général 
Deshautschamps),  par  Monge  et  par  Guyton  de  Morveau,  était 
délinltivement  confiée  à  des  militaires.  Heureusement  on  nomma 
Commandant  en  second  le  colonel  du  génie  Gay  de  Vernon,  déjà  pro- 
fesseur de  Fortification  à  l'h^cole  depuis  1798,  officier  éclairé,  con- 
naissant l'Ecole  et  compétent.  Heureusement  aussi  on  nomma,  pour 
présider  à  la  transformation,  un  homme  très  distingué  à  tous  égards, 
le  général  Lacuée,  alors  âgé  de  bi  ans  et  Président  d'une  section  du 
Conseil  d'Etat. 

Ancien  député  du  Lot-et-Garonne  à  l'Assemblée  législative, 
puis,  pendant  la  Convention,  envoyé  à  l'Armée  des'  Pyrénées,  il 
avait  organisé  deux  corps  d'armée  qu'il  commanda,  en  1793, 
comme  général  de  brigade.  Accusé  de  fédéralisme  et  destitué,  il 
avait  échappé  à  l'échafaud  par  la  fuite.  En  1790,  memjjre  du  Con- 
seil des  Anciens,  il  y  joua  un  rôle  inqîortant  et  osa,  après  fructidor, 
y  défendre  Carnot  publiquement.  Membre  du  Conseil  d'Etat  pen- 
dant le  Consulat,  Ministre  de  la  Guerre,  par  intérim,  en  uSoi  et 
en  1802,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politi({ues 
et  puis  de  l'Académie  française,  c'était  donc  un  homme  occupant 
une  haute  situation  qu'il  méritait  :  il  était  probe,  désintéressé,  exi- 
geant pour  les  autres,  mais  difficile  pour  lui-même,  simple,  droit, 
Ijourru-bienfaisant. 

A  la  tète  de  l'Ecole  qu'il  gouverna  dix  ans,  il  amoindrit  les 
inconvénients  du  système  nouveau,  et  servit  plusieurs  fois  de  tampon 
entre  l'Empereur  et  les  Conseils  de  l'Ecole,  qu'il  présidait. 

L'Empereur  était  pressé  do  réaliser  sa  conception  ;  il  fixa  un  mois 
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pour  transporter  l'École  du  Palais-Bourbon  à  Tancicn  collège  de 
Navarre,  où  elle  est  encore.  Il  fallut  plus  d'un  an;  Tonivre  ne  fut 
consoniniée  ([u'au  mois  de  novembre  i8o5. 

Mais  ce  ne  fut  là  qu'une  trêve;  la  désorganisation  continua  après 
le  casernement  comme  avant. 

En  i8o5  déjà,  au  lieu  de  donner  aux  élèves,  comme  on  le  faisait 
alors  qu'ils  n'étaient  pas  militaires,  la  solde  de  sergent  d'Artillerie, 
on  commença  par  la  leur  supprimer  et  on  les  obligea  à  payer  une 
pension  annuelle  de  luiit  cents  francs  et  un  trousseau.  On  leur  faisait 
payer  le  casernement  et  l'on  excluait  ainsi  de  l'Ecole  les  fils  de 
citoyens  sans  fortune. 

En  180G,  les  élèves  de  Saiut-Cyr  eurent  le  droit  de  se  présenter 
au  concours  d'admission  à  I'J'a-oIc  d'Artillerie  et  du  Génie  de  Metz; 
ils  n'essayèrent  guère,  il  est  vrai. 

En  180-,  le  Ministre  de  la  Guerre  voulut  faire  partir  pour  la 
Grande  Armée  tous  les  élèves  ayant  une  instruction  .sujjlsante;  le 
gouverneur  dut  s'y  opposer  énergiquement. 

Eu  !8i  I,  un  décret  du  3o  août  décida  que  dorénavant  l'Ecole  ne 
fournirait  plus  de  sujets  à  l'Artillerie  ;  le  Génie  devait  cboisir  pour 
lui  les  élèves  qui  paraîtraient  les  meilli'urs  à  l'Inspecteur  général  de 
l'arnic;  le  reste  devait  être  versé  dans  les  services  civils.  C'était  la 
destruction  du  décret  même  de  messidor,  (jui  laissait  aux  élèves  le 
clioix  des  services  d'après  leur  rang  de  sortie.  Et  même,  au  point  de 
MIC  (lu  recrutement  ra[)ide  des  officiers  que  la  guerre  sans  trêve 
détruisait  incessamment,  celait  absurde.  L'Iùiipereur  lui-même  finit 
par  s'en  apercevoir;  mais  on  tondja  dans  l'excès  inverse.  Un  mois 
après  (4  octobre  181 1),  on  décida  de  prendre  dans  l'Artillerie  tous 
les  élèves  (jui  resteraient,  quand  les  autres  services  seraient  pourvus; 
40  d'alioi'd,  puis  (io  autres,  le  18  février  i8i'î;  le  1^'' juillet  suivant, 
/jo  encore  fui'ent  envoyés  à  Melz.  lui  ;\\v\\  181.'^,  on  versa  de  nouveau 
5o  élè\es  dans  l'Artillerie  et  "0  au  mois  d'ocloljre. 

Ainsi,  en  deux  ans,  l'Ecole  dut  fournir  210  officiers  d'Artillerie, 
instruits  comme  on  pouvait  !  Sans  compter  qu'en  même  temps  l'Artil- 
lerie et  le  Génie  se  recrulèrenl  aussi  en  partie  dans  les  autres  écoles 
mililaii'cs. 

On  le  voit,  c'était  la  désorganisation  de  l'Ecole,  et  sa  mort  à  bref 
délai,  par  suite  de  l'étal  de  guerre  continue,  qui,  de  i8o4  à  i8i4, 
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ne  laissa  pas  à  la  France  épuisée  une  année  de  repos.  Celui  qui, 
jadis,  appelait  l'Ecole  sa  poule  aux  œufs  d'or,  la  traitait  plus 
cruellement  que  le  cuisinier  de  la  fable;  il  la  saignait  lentement  aux 
quatre  veines  au  risque  de  la  tuer.  Il  ne  la  tua  pas,  comme  il  en  avail 
l'intenlion  formelle  (un  projet  de  décret,  retrouvé  aux  archives  na- 
tionales, en  fait  foi);  mais,  hélas!  il  fallut  Lcipsick  et  Tinvasion  pour 
Ten  empêcher.  Il  vit  plus  tard,  par  la  conduite  de  l'Ecole  en  i8i4, 
l'étendue  de  ses  torts  envers  elle.  Aussi,  pendant  les  Cent  Jours, 
vint-il  la  visiter,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  depuis  cjuatorze  ans  (')  ; 
mais  l'Ecole  ne  fut  vraiment  sauvée  qu'après  Waterloo. 

Développement  de  l'enseignement. —  Que  devenait,  pendant  cet 
état  de  guerre  permanent,  le  système  de  concours  et  d'instruction  si 
bien  conçu  par  les  organisateurs  de  l'Ecole? 

On  peut  affirmer  que,  sous  leurs  efforts  incessants,  malgré  la  lutte 
continuelle  pour  l'existence,  malgré  la  crainte  d'une  mort  pro- 
chaine, l'institution  se  développa  lentement  et  continua  son  œuvre 
progressive. 

L'enseignement  des  Sciences  s'était  développé,  le  nombre  des 
candidats  augmentait  :  de  3oo  environ  vers  i8o4,  il  passait  à  46o 
en  i8i3.  Le  décret  de  messidor  n'avait  pas  changé  la  situation  des 
examinateurs  d'admission.  Lévèque  avait  été  seulement  remplacé, 
en  i8oç),  par  Reynaud,  de  la  promotion  de  1796,  sorti  dans  les 
Ponts  et  Chaussées,  cjui  devait  conserver  ces  fonctions  juscju'en 
1837.  L'instruction  des  candidats  s'était  beaucoup  améliorée;  mal- 
heureusement, la  concurrence  n'était  pas  suffisante  pour  le  choix 
(pic  l'on  avait  à  faire,  car  les  exigences  de  la  guerre  avaient  "con- 
duit à  augmenter  le  nombre  des  élèves  admis  :  de  t25,  cju'il  élait  en 
1804,  il  montait  à  227  en  i8i3  ;  on  recevait  donc  environ  la  moitié 
des  candidats. 

L'enseignement  intérieur  de  l'Ecole  prenait  un  développement 
naturel  en  s'appropriant  à  la  force  des  élèves. 

Pour  l'Analyse  et  la  Mécanicjue,  ce  fut  un  âge  héroïque  :  Prony, 


(')  Une  gravure  du  temps,  dont  une  reproduction  est  insérée  au  présent  Volume, 
se  rapporte  à  cette  visite.  On  y  a  fait  figurer,  à  droite,  un  exemplaire  de  la  Des- 
cription de  V Egypte ,  qui  fut  donne  à  l'Ecole  à  cette  occasion. 
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Poisson,  PoinsoL  suppliant  de  Lalicy,  Ampôre  qui  avait  remplacé 
Lacroix  en  i8og,  exposaient  aux  élèves  leurs  découvertes,  au  furet 
à  mesure  cprils  les  faisaient.  Nous  avons  parlé  de  Prony.  Poinsol, 
élève  <h'  la  ])rom()li()u  de  i7t)i,  Poisson,  de  la  promotion  de  1798, 
comptent  parnd  les  plus  grands  géomètres  du  monde,  et  ils  font 
partie  de  cette  pléiade  de  grands  hommes,  auxquels  une  notice  spé- 
ciale est  réservée  dans  ce  Livre  dOr  de  TEcole.  C'étaient  d'ailleurs 
des  professeurs  aussi  dilTétents  (pie  Tétaient  leurs  caractères  :  Poisson, 
ardent,  primesautier,  analyste  merveilleux ,  transformateur  prodi- 
gieux de  fonuules,  d'une  fécondité  rare,  capable  d'écrire  dans  sa  vie 
plus  de  trois  cents  mémoires  sur  toute  espèce  de  sujets;  Poinsot, 
calme,  réservé,  essentiellement  géomètre,  amoureux  de  simplicité  et 
de  clarté,  chereiiant  le  fond  des  choses,  produisant  des  O'uvres  peu 
noudjreuses,  mais  parfaites;  —  l'un  pensant  «pie  la  vie  n'est  bonne 
(pTà  deu\  choses  :  faire  des  Mathénuiticpies  et  les  professer;  l'autre, 
pai'esseux  avec  délices,  abandonnant  son  cours,  en  i8i(),  jiour  ne  ])as 
lravaill<'r  dans  la  matini'el 

i'dissdu  avait  toujours  émer\eiUc  tous  Irs  mathématiciens,  depuis 
ses  camaradi's  de  ri>eole  jus([u"à  ses  uuaitres  Lagrange  et  Laplace,  et 
juscpi'eu  iiSiT),  où  il  prit  les  fonctions  d'examinateur  de  sortie,  il 
étonna  s(^s  élèves  par  son  ardeur  pédagogicpie  et  sa  merveilleuse 
facilité. 

Poinsot,  lui,  était  universelleuKMit  connu  et  atlmin''  :  nu  livre 
avait  sufli  à  étaiilir  sa  renommée.  A  celle  ('poipie,  où  Ion  avait 
besoin  de  guides  pour  renseignement  des  Sciences,  un  bon  livre  élé- 
mentaire était  un  \érilal»le  bienfait.  La  (ji'-o/)irtrii'  rlénifiitaii-e  de 
Legentire  avait  l)ieii  plus  coulrihué  à  sa  célébrité  (jue  ses  admirables 
travaux  sur  les  fonctions  cllipli([ues  et  la  théorie  des  nombres.  La 
théorie  (les  rou/i/rs  et  la  Staiiqii,\  (pii  |)ariil  en  1  iSo,!,  lireul  la  gloire 
de  Poinsol;  ce  Ijeau  livre  d"enseignement  le  mit  hors  de  pair;  trois 
ans  après,  à   Aijaiis,  il  était  Inspecteur  général  de  l'Université. 

A  (('iti''  (le  ces  deux  hommes  (pii  ne  se  ressemblaient  (pie  [lar  la 
valeur  de  leurs  tiaxauv,  Anqx're  était  venu,  dès  1807,  apporter,  dans 
le  cadre  des  j)rofess('iirs  d'AiiaIvse  et  de  Méeani(pie,  son  étrange 
personnalité.  Né,  en  i77"i.  à  Lvon,  il  avait  manifesté  pendant  son 
adolescence  les  faeiillés  e\l raordinaires  qu'il  conserva  toute  sa  vie, 
une   mémoii'e  prodigieuse,  nue    sensibilité    uialadivi'.    une  curiosité 
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insatiable,  une  imagination  sans  frein,  une  intelligence  sans  limites. 

A  i4  ans,  il  avait  lu  et  retenu  par  cœur  toute  rEncyclopédie  ;  il 
apprit  le  latin  en  quclcjues  semaines  pour  lire  les  mémoires  d'Euler 
et  de  BcrnouUi;  il  cherchait  la  langue  primitive! 

En  1793,  à  18  ans,  son  père  ayant  été  décapité  à  Lyon,  il  de- 
vint à  peu  près  idiot  pendant  un  an;  puis,  subitement,  reprenant 
ses  facultés  intellectuelles,  il  se  mit  à  apprendre  en  même  temps  la 
Botanique  et  les  poètes  latins! 

Marié  en  1796,  sans  fortune,  obligé  de  donner  des  leçons  pour 
vivre,  petit  professeur  de  Physique  à  l'Ecole  centrale  de  Bourg,  il 
publie,  en  1802,  un  mémoire  si  original  sur  la  théorie  mathématique 
du  jeu,  que  Lalande  et  Laplace  le  font  appeler  à  Paris  et  nommer 
demblée  répétiteur  d'Analyse  à  l'Ecole,  puis  professeur  en  1807.  Il 
conserva  ces  fonctions  juscju'en  1822,  publiant  dans  cet  intervalle 
ses  beaux  travaux  de  Géométrie  et  d'Analyse,  qui  auraient  suffi  à  sa 
gloire,  quand  même  il  ne  se  fût  pas  placé,  de  1820  à  1826,  au  pre- 
mier rang  des  physiciens,  à  côte  de  Fresnel  et  de  Newton,  en  créant 
de  toutes  pièces  une  Science  nouvelle,  l'Electrodynamique. 

Malheureusement,  cet  homme  de  génie  ne  possédait  aucune  des 
([ualités  du  professeur,  sauf  la  Science.  «  Sa  vocation,  dit  Arago 
dans  la  belle  notice  qu'il  lui  a  consacrée,  était  de  ne  pas  être  profes- 
seur. »  Aftligé  d'une  myopie  extrême,  distrait  comme  La  Fontaine, 
iTune  timidité  invraisemblable,  il  était  incapable  de  faire  une  leçon 
ilevant  un  auditoire  nombreux,  sans  provoquer  par  son  attitude  et 
par  ses  gestes  des  rires  irrévérencieux. 

Avec  cela,  d'une  crédulité  qui  semblait  enfantine,  parce  que,  dans 
les  faits  les  plus  extraordinaires,  sa  perspicacité,  non  moins  extraordi- 
naire, lui  faisait  entrevoir  des  possibilités  là  où  personne  n'en  voyait 
au  premier  abord. 

Cet  homme  qui  planait  sans  cesse  au-dessus  du  monde,  dont  le 
génie  s'exerçait  sans  trêve  sur  toute  espèce  de  problèmes  ,  on  le 
chargea  toute  sa  vie  de  besognes  auxquelles  il  était  particulièrement 
impropre. 

Les  histoires  de  ses  distractions  étaient  célèbres  :  vingt  ans  après, 
on  les  contait  encore  à  l'Ecole,  où,  si  l'on  avait  quelque  peu  souri 
du  professeur,  on  avait  conservé  avec  respect  et  admiration  la  mé- 
moire du  savant  illustre  et  bon. 
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L'cnseignemcnl  de  la  Gcomélrie  descriptive  s'était  lenlemcnt  dé- 
veloppé comme  celui  de  l'Analyse  et  de  la  Mécanique  :  Hachette,  qui 
n'était  j)as  un  sa\anl  de  premier  ordre,  était  un  professeur  ti'ès 
consciencieux  et  suivait  lidèlemcnt  l'impulsion  de  Moni;e,  dont  il 
était  le  disciple  et  l'ami.  Malheureusement,  Monge  commençait  à  se 
fatiguer.  Qui  ne  l'eût  pas  été  après  une  vie  pareille!  Avant  l'expédi- 
tion d'Egypte,  il  avait  été  envoyé  deux  fois  en  mission  en  Italie;  la 
première  fois  nolammenl,  en  i 'j()(),  avec  Berthollel  et  quelques  ar- 
tistes, pour  recueillir  les  ojjjels  d'art  cédés  à  la  France  par  plusieurs 
villes  d'Italie.  C'est  alors  qu'il  retrouva  Bonaparte  victorieux  et  re- 
connaissant, et  que  commença  entre  eux  et  Berlhollet  celte  amitié 
profonde  que  la  mort  seule  put  briser. 

Nous  avions  laissé  plus  haut  Monge  partant  avec  Berlliollet  pour 
l'expédition  d'I'-gypte  :  Monge  y  joua  un  rôle  que  Berthier  jugeait 
ainsi  dans  un  rapport  :  «  Monge  et  Berlhollet  s'occupent  de  tout  et 
sont  partout  ».  Débarqué  l'un  des  premiers  à  Alexandrie,  canon- 
nier  au  condjat  de  Chéljreys,  où  il  fut  sauvé  par  Bonaparte,  pré- 
sident de  rinslilul  d'iîlgypte,  dont  il  fui  l'àme  et  qu'il  défendit  les 
armes  à  la  main  contre  les  révoltés  du  Caire,  il  lit  partie  de  l'expé- 
dition de  Syrie,  faillit  mourir  devant  Saint-Jean  d'Acre  et  revint  en 
France  avec  Berlhollet  et  Bonaparte,  ipii  ne  voulait  plus  les  quitter. 

Arago  raconte  qu'arrivé  à  Paris,  Monge  se  précipita  chez  lui, 
embrassa  ses  enfants  et,  sans  prendre  la  peine  de  changer  ses  vête- 
ments tout  usés,  courut  à  sa  chère  Ecole,  y  trouva  le  Conseil  de  per- 
fectionnement réuni,  et  ne  songea  qu'à  raconter  avec  enthousiasme 
à  ses  collègues  ravis  les  exploits  de  ses  enfants;  c'est  ainsi  qu'il  ap- 
pela toujours  les  élèves. 

Le  lendemain,  il  rejirenait  son  cours  comme  s'il  ne  l'avait  jamais 
quitté,  et  il  ne  le  cessa  ])lus.  Mais,  en  1809,  le  surmenage  extraor- 
dinaire auquel  ce  cerveau  jouissant  se  livrait  depuis  quarante-cinq 
ans  avait  fini  par  user  le  corps  ;  Monge  demanda  et  obtint  du  Conseil 
de  l'Ecole  d'être  supjiléé  par  Arago. 

En  Physique,  llassenfratz,  cjui  occupait  aussi  une  chaire  à  l'Ecole 
des  Mines,  était  à  l'I'lcole  Polytechnique  au-dessous  de  sa  tâche; 
mais  les  chaires  de  Chimie  restaient  occupées  par  des  professeurs 
éminenls.  Guyton  de  Morveau,  directeur  de  la  Monnaie  depuis  1800, 
u'avail  pas  cessé  de  professer  à  l'Ecole  (pi'il  avait  tant  contrilnié  à 
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organiser;  il  continua  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1816.  Fourcroy, 
décédé  en  1809,  avait  été  remplacé  par  l'un  des  plus  brillants  élèves 
de  la  promotion  de  1797,  Gay-Lussac,  devenu  un  maître.  Enfin, 
Berthollet  qui,  pendant  seize  ans,  n'avait  cessé  de  donner  à  l'Ecole 
son  puissant  concours,  avait  donné  sa  démission  et  avait  été  rem- 
placé par  Thcnard,  dont  l'association  avec  Gay-Lussac  dura  vingt- 
cinq  ans  et  devint  célèbre. 

Sganzin,  qui  avait  succédé  à  Lamblardie  en  1797,  et  Durand 
continuèrent  jusqu'en  18 16  à  occuper  les  chaires  de  Travaux  civils 
et  d'Architecture. 

Duhays  avait  remplacé,  en  i8o4,  Gay  de  Vernon,  et  le  peintre 
^  incent  avait  succédé  à  Neveu,  mort  en  1809. 

Un  cours  nouveau  avait  été  fondé  en  i8o4,  non  sans  opposition 
de  l'Empereur,  ennemi  déjà  des  idéologues,  celui  de  Grammaire  et 
de  Belles-Lettres,  qu'on  avait  donné  à  Andrieux,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  célèbre  alors  par  son  esprit,  et  dont  les  leçons,  fort 
nécessaires  aux  élèves,  la  plupart  illettrés,  furent  extrêmement  appré- 
ciées. 

Le  mode  d'examens  de  sortie  des  élèves  n'avait  pas  varié.  Le 
Conseil  de  perfectionnement  partageait  les  matières  d'examen  :  Phy- 
sique, Chimie,  Géométrie  descriptive  et  Arts  graphiques,  entre  les 
examinateurs  temporaires,  suivant  leurs  aptitudes. 

Legendre  resta  examinateur  permanent  de  Mathématiques  jus- 
qu'en 181 5;  Bossut  prit  sa  retraite  en  1808  et  fut  remplacé  par 
Lacroix  ;  aux  examinateurs  temporaires  Ferry  et  Barruel  succédèrent 
deux  savants  de  premier  ordre.  Malus  et  Vauquelin. 

Malus,  l'un  des  premiers  chefs  de  brigade  de  i794)  officier  remar- 
quable, physicien  de  haute  valeur,  est  une  des  gloires  de  l'Ecole  et, 
à  ce  titre,  a  sa  place  dans  la  seconde  partie  de  ce  Volume. 

Quant  à  Vauquelin,  qui  avait  été  ins lit ute w  aà'^oiwl  de  1794  à 
1797,  et  qui  resta  examinateur  temporaire  de  Chimie  de  i8o5  à 
18 10,  c'était  le  bras  droit  de  Fourcroy  à  qui  il  avait  été  recommandé, 
alors  qu'âgé  de  i5  à  16  ans,  il  mourait  de  faim  à  Paris  en  cjualité 
d'élève  apothicaire.  Doué  d'une  vive  intelligence,  c'était  un  des  plus 
grands  travailleurs  du  monde.  En  quekjues  années  il  avait  publié 
soixante  mémoires  en  commun  avec  Fourcroy;  il  en  publia  ensuite 
cent  cjuatre-vingts  environ  en  son  nom  personnel  sur  tous  les  sujets 
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jiossibles  de  la  Chimie  aaiinale,  v('i;élale,  minérale;  on  lui  doit  en 
])arliculicr  la  découverte  de  la  glucine  el  du  chrome.  Professeur  au 
Collège  de  France  en  1801,  à  38  ans,  membre  de  rinsliUil  el  direc- 
leur  de  TKcole  de  Pharmacie  en  i8o3,  il  fut  professeur  de  Chimie  au 
Muséum  el  à  l'ICcole  de  Médecine,  où  il  remplaça  Fourcroy.  D'une 
extrême  simplicité,  sans  besoins,  il  était  passé  sans  préoccupations 
de  l'extrême  misère  à  la  richesse;  sans  morgue  pour  les  débutants, 
sans  obséfiuiosité  pour  les  grands,  il  parlait  à  l'Empereur  comme  au 
moindre  des  pharmaciens  ses  élèves,  et  ne  changea  jamais  rien  à  son 
genre  de  vie.  11  fui  remplacé  à  l'I'^ole  d'aliord  par  Collet-Descotils, 
professeur  à  l'Ecole  des  Mines,  puis  par  l'illuslre  Dulong,  qui,  en 
T(Si/|,  fut  chargé  à  la  fois  des  examens  de  Physique  el  de  Chimie. 

Pcndaiil  celle  ]>ériode  troublée,  le  rôle  des  professeurs  et  des  exa- 
minateurs, menacés  à  chaque  inslanl  d'être  sans  élèves,  dut  être  fort 
pénil)le. 

Ci-lui  di^s  Conseils  de  TEcoIe  ne  Tétait  pas  moins;  il  s'agissait  pour 
eux  d(>  conserver  intacts  les  principes  sur  lesquels  l'Ecole  avait  été 
f()U(](''i',  et  ne  pas  laisser  la  désorganisation  morale  en  quelque  sorte 
succéder  à  la  désorganisation  matérielle.  Au  Conseil  de  perfection- 
nement, les  délégués  de  l'Académie  des  Sciences,  Laplace,  Monge, 
IJertlioilet,  Lagrange,  remplacé,  en  iSi3,  par  Cai'not;  les  examina- 
teurs de  sortie;  les  professeurs  délégués  parle  Conseil  d'Instruction, 
Fourcroy,  Lacroix,  Neveu,  Hachette,  Poisson,  Durand,  Gay-Lussac, 
Théuard,  Guyton,  etc.,  s'acquillèrenl  de  leur  lâche  avec  résolution 
et  prudence.  Résistant,  d'une  part,  aux  fantaisies  de  l'Empereur  et 
de  ses  minisires,  amélioi'anl  d'autre  jiarl  renseignemenl,  le  système 
d'instruction,  les  moyens  de  travail  des  élèves,  ils  parvinrent  à  faire 
vivre  l'Ecole.  En  leur  difficile  besogne,  ils  furent  d'ailleurs  puis- 
samment aidés  j)ar  les  délégués  de  l'^Vrlillerie  (iassendi,  Thirion, 
l"'blé,  etc.;  du  (jéuie.  Prieur,  puis  AUent;  de  la  Marine  et  des  Ingé- 
nieurs géogra})hes,  Dubouchagc,  Sugny,  Rosily,  Sané,  Prony, 
Sanson,  Bonne,  Puissant,  etc.;  des  Ponts  et  Chaussées  et  des  Mines, 
Lel)run,  Prony,  Lefèvre,  Lelièvre  et  Gillet-Laumont. 

Sur  la  demande  des  Ecoles  d'application,  auxquelles  l'Ecole  restait 
entièrement  liée,  et  principalement  à  la  suite  d'observations  faites,  en 
1811,  par  l'Ecole  de  Metz,  précisées  par  le  Comité  des  Forlilicalions, 
des  modilications  furent  apportées  aux  divers  cours  cjui  s'élaienl  iia- 
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liircllement  développes,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  put  faire  rccon- 
iiaîlrc  les  limites  où  il  fallait  s'arrêter.  On  simplifia  partout.  On  retira 
du  cours  de  Physique  les  leçons  d'Astronomie,  pour  en  faire  un  cours 
en  12  leçons,  appelé  cours  de  Géodésie,  qui  fut  confié  à  l'un  des  pro- 
fesseurs de  Géométrie  descriptive.  Le  cours  de  Construction  et  de 
Travaux  publics,  que  l'éminent  ingénieur  Sganzin  faisait  depuis 
douze  ans,  fut  supprimé  comme  trop  spécial.  Le  cours  d'Architec- 
ture fut  réduit  de  5o  à  3o  leçons,  complétées  par  8  concours.  Un 
peu  plus  de  temps  fut  donné  aux  travaux  graphiques. 

D'autre  part,  tout  le  monde  s'empressait  à  aider  les  élèves  dans 
leurs  travaux.  En  particulier,  ils  avaient  à  leur  disposition,  dans  leurs 
salles  d'études,  les  cours  ou  résumé  des  cours  des  professeurs,  et 
une  collection  de  livres  sur  les  matières  diverses  de  l'enseignement  : 
Mécanique  de  Prony  et  Francoeur;  Cours  d'Analyse  de  Garnier; 
Cou/s  d^ Analyse  appliquée  à  la  Géométrie  de  Monge;  Cours 
de  Fortification  de  Gay  de  Vernon;  Leçons  d' Architecture  de 
Durand;  Traité  de  Calcul  difféi-entiel  et  intégral  de  Lacroix; 
Traité  de  Géométrie  descriptive  de  Monge;  Philosophie  chimique 
de  Fourcroy;  Traité  de  Physique  d'Haiiy;  Traité  de  Géodésie  de 
Puissant;  Chimie  de  Thénard;  Exposé  du  Système  du  monde  àc 
Laplace;  Oyj//^Me  de  Lacaille ;  Minéralogie  àa  Brochant,  etc. 

L'emploi  du  temps  des  élèves  dut  être  modifié  à  cause  du  caser- 
nement et  du  retour  au  calendrier  grégorien,  qui  supprimait  la 
décade  pour  revenir  à  la  semaine.  Il  était  ainsi  fixé  : 

Lever  à  5''  du  malin.  De  5'' 45"  à  ^''So™,  étude  libre.  De  7''3o"' 
à  8'',  déjeuner.  De  8''  à  a*",  série  continue  de  travaux  pendant  6"'  : 
leçons,  étude  libre,  dessin,  manipulations,  interrogations  habile- 
ment alternées  suivant  les  idées  des  organisateurs  de  l'École. 

A  a'',  les  élèves  qui  voulaient  travailler  avaient  accompli  8''  de 
travail,  système  évidemment  très  bien  conçu  pour  obtenir  dans  la 
première  moitié  d'une  journée  une  somme  considérable  d'efforts. 
(Ces  8''  de  travail  du  matin  ont  été  à  deux  reprises  diminuées  et  sont 
aujourd'hui  réduites  à  6''3o'°.) 

De  2''  à  2''3o™,  les  élèves  dînaient. 

De  2''3o™  à  5"'  :  récréation,  arts  d'agrément,  exercices  mililaires. 

De  5''  à  8''  :  trois  heures  de  travail,  études,  leçons  de  Grammaire 
et  de  Belles-Lettres,  interrogations  ou  Dessin. 
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A  8'',  souper.  Les  élèves  devaienl  êlrecoucliés  à  g''3o'". 

Les  sorties  générales  n'avaient  lieu  que  le  dimanche  à  partir  tic 
I  i'',  après  une  élude  libre  jusqu'à  9''  du  matin.  L'heure  de  la  rentrée 
était  li\éc  par  le  gouverneur,  suivant  la  saison  et  les  circonstances. 

Ainsi  :  1  1''  de  lra\ail  tous  les  jours,  et  3'' le  dimanche  malin;  une 
sortie  le  dimanche  à  partir  de  1 1''. 

On  est  moins  exigeant  aujourd'hui  :  10'' 3o'"  de  travail  par  jour; 
sortie  lous  les  mercredis  à  partir  de  2'',  et  tous  les  dimanches  dès  le 
lever,  sans  compter  les  petites  vacances  continuelles,  et  les  prolon- 
gations de  sortie  cpii  abondent!  Et  il  ne  manque  pas  de  gens  pour  se 
plaindre  cjue  l'Ecole  surmène  les  élèves!  qu'ils  veuillent  bien  se  re- 
porter à  l'emploi  du  temps  de  18 10. 

Nous  avons  indiqué  comment  on  avait  conçu,  en  1801,  la  réparti- 
tion du  temps  total  de  travail  entre  les  diverses  matières  de  l'ensei- 
gnement ('). 

La  suppression  des  cours  d'application  (Fortification,  Travaux 
publics,  Travaux  des  mines),  la  réduction  des  leçons  de  Géométrie 
descriptive,  de  Dessin  d'imitation,  d'Architecture,  de  Chimie  ma- 
nipulaloire,  la  création  du  cours  de  Belles-Lettres,  la  constitution 
l'U  cours  de  Géodésie  des  leçons  extraites  du  cours  de  Physique, 
avaient  nécessairement  transformé  la  répartition  du  tenqis  de  travail. 
^  oici  comment  elle  était  établie  en  1812  : 

Analyse 22,0   pour  100 

Analyse  appli([uée  à  la  Géométrie.  .  .  2 

Mécani(]ue  et  Machines 22,  à  » 

Géodésie i ,  5  » 

Géométrie  clescii|>livc 1  i ,  :j  <> 

Chimie  organique  cl  manipulaloiie. .  .  11,  5  » 

l'iiysique G  » 

Architeclnre 4;  ^  " 

Belles-Lettres 2  » 

Art  mililaire 4  " 

Dessins  il'lmitali<ii! ■j  » 

Dessin  to|)0{;ra|)liii[iie  ou  lavis..  .....  .''),j  » 

Autres  dessins 3  » 


(')    Voir  p.  3o. 
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Le  temps  consacré  aux  épures  est  compris  dans  celui  qui  est  rela- 
tif à  la  Géométrie  descriptive. 

La  caractéristique  de  cette  répartition  est  raugmcntalion  d'im- 
portance attribuée  aux  études  théoi'iques  d'Analyse  et  de  Mécanique 
en  vue  des  applications  ultérieures  à  l'art  de  l'Ingénieur  dans  les 
écoles  d'application  ,  cpii  étaient  alors  complètement  en  exercice. 
Les  organisateurs  et  les  Conseils  de  l'Ecole  avaient,  pendant  les  dix 
dernières  années,  résolu,  par  approximations  successives,  le  problème 
consistant  à  faire  le  départ  entre  les  matières  d'enseignement,  qui  de- 
vaient constituera  l'Ecole  Polytechnique  le  fonds  commun  aux  futurs 
élèves  des  diverses  écoles  d'application,  et  celles  qui  devaient  être 
réservées  à  ces  écoles.  La  solution  qu'ils  avaient  trouvée  à  la  fin  de 
la  seconde  période  de  la  vie  de  l'Ecole,  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  défavorables,  était,  pour  le  temps,  très  satisfaisante;  nous 
verrons  plus  tard  si  l'on  a  fait  mieux. 

Dans  tous  les  cas,  les  Conseils  de  1812  répondaient  nettement  déjà 
à  ceux  cjui,  périodiquement,  expriment  la  crainte  de  voir  l'enseigne- 
ment de  l'Ecole  s'engager  dans  des  spéculations  trop  élevées  :  «  On 
doit  considérer  les  études  de  l'Ecole  Polytechnique  comme  ayant 
principalement  pour  objet  d'exercer  l'esprit  et  la  sagacité  des  élèves, 
et  de  les  rendre  capables  de  saisir  toutes  les  applications  dont  ils 
pourront  être  chargés  un  jour.  » 

C'est  bien  dans  ce  but  que  l'Ecole  a  été  fondée  et  organisée.  Nous 
aurons  à  le  rappeler  plus  tard. 


TROISIEME   PERIODE  (1816-1850). 

RÉORGANISATION.  —  I.  (1816-1830).  Suppression  du  régime  militaire  et  retour  de  l'École 
au  Ministère  de  l'Intérieur.  —  II.  (1830-1850).  Retour  de  l'École  au  Ministère  de  la 
Guerre. 

L 

Suppression  du  régime  militaire;  retour  de  l'École  au  Minis- 
tère de  l'Intérieur.  —  Le  système  impérial,  poussé  à  l'excès,  s'était 
affaissé  de  toutes  parts.  La  débâcle  avait  commencé  par  l'Espagne, 
puis  par  la  Russie.  Ce  fut  ensuite  l'invasion  de  i8i4-  On  sait  com- 
ment l'Ecole  se  comporta  à  la  défense  de  Paris. 
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Après  les  Cenl  Jours,  à  la  suite  d'un  acte  d'insubordination  des 
élèves,  qui  fournit  un  prétexte,  l'I'xole  fui  licenciée  le  i3  avril  1816. 

La  Commission  de  réorganisation  fut  composée  de  :  Laplace, 
président;  vicomte  de  Caux,  général  du  Génie;  comte  de  Caraman, 
officier  supérieur  d'Artillerie;  Héron  de  Villefosse,  inspecteur  divi- 
sionnaire des  Mines;  Panlinier  de  Fontcneille,  lieutenant-colonel  du 
Génie,  secrétaire  général  du  Ministère  de  l'Intérieur.  Elle  ne  songea 
pas  un  seul  instant  à  rétablir  le  régime  militaire,  si  bien  qu'elle 
supprima  le  cours  d'Art  militaire. 

Le  clief  de  l'École  reprit  le  tilre  de  diivc/eur,  relevant  du  Minisire 
de  l'Intérieur,  clioisi  parmi  les  fonctionnaires  principaux,  soit  en 
aciivilé,  soit  en  retraite,  des  services  cwils  ou  militaires  se  recru- 
tant à  l'Ecole.  Le  choix  tomba  sur  un  militaire,  le  général  baron 
BuikIiu. 

II  y  eut  un  inspecteur  des  Études,  Dinet;  six  sous-inspccleurs 
plis  dans  les  services  publics,  savoir  :  deux  officiers  d'Artillerie, 
deux  ofliciers  du  Génie,  deux  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées. 

Par  économie,  on  supprima  les  répéliteurs  adjoints,  en  conser- 
vant les  titulaires. 

Les  examinateurs  d'admission,  Poinsot,  Rayiiaud,  Dinet  devin- 
rent permanents  et  leur  emploi  fui  déclaré  incompatible  avec  celui 
d.'  répétiteur,  de  professeur  à  I'I-a-oIc  ou  de  tout  établissement  pré- 
parant des  candidats.  On  voulait  leur  donner  une  indépendance 
absolue. 

Malheureusement,  des  hommes  tout  dévoués  à  l'bxole  avaient  été 
fraj)pés  comme  elle.  Guylon  de  Morvean  était  mort  à  temps  pour 
n'élre  pas  proscrit  ;  mais  Carnot  n'avait  pas  échappé  à  l'exil.  Hachette, 
qui  avait  le  tort  d'être  l'ami  de  Monge,  fut  deslitué.  Andrieux,  dont 
la  causticité  spirituelle  n'avait  pas  épargné  le  régime  nouveau,  subit 
le  même  sort. 

(^)uanl  à  Monge,  s'il  ne  fui  pas  proscrit,  c'est  qu'on  le  savait  perdu. 
Déjà,  à  la  lecture  du  Bulletin  aimonçant  le  désastre  de  Moscou,  il 
avait  été  frappé  d'apoplexie.  11  s'en  remit,  mais  son  âme  de  patriote 
éprouva  coup  sur  coup  de  cruelles  blessures.  En  181 3,  titulaire  de 
la  Sénalorerie  de  Liège,  il  assista  au  retour  des  soldats  de  Macdo- 
nald,  épuisés  par  la  défaite,  et  donna,  pour  les  ravitailler,  tout  l'ar- 
gent allri])ué  à  ses  dépenses  personnelles.  Vint  ensuite  l'invasion  de 
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i8i4-  Les  Cent  Jours  le  retrouvèrent  vivace  et  ardent  encore;  mais 
Waterloo,  qu'il  avait  prévu,  troubla  profondément  sa  vie. 

Puis,  les  vengeances  politiques  commençant,  il  fut  persécuté  sans 
merci;  par  un  acte  de  violence  injustifiable,  il  fut  chassé  de  Tlnstitut 
avec  Carnot  et  remplacé  d'oflîce  par  Cauchy,  c|ui  eut  le  tort  d'accep- 
ter ;  son  intelligence  en  fut  ébranlée.  Le  licenciement  de  l'Ecole 
Faclieva.  11  la  crut  morte  et  en  mourut;  depuis  ce  moment,  il  ne  lit 
en  effet  que  végéter  et  s'éteignit  le  i8  juillet  1818. 

Un  grand  nombre  de  savants,  d'iiommes  de  lettres,  de  vieux  mili- 
taires, d'artisans  suivirent  son  convoi  funèbre,  et  Bertliollet  prononça 
courageusement  l'éloge  de  son  grand  et  lidèle  ami.  On  empêcha 
l'Ecole  d'assister  à  ses  funérailles;  mais  le  lendemain,  jour  de  sortie, 
les  élèves  se  rendirent  en  corps  au  cimetière  du  Père-Lachaise  ;  en 
adressant  le  dernier  adieu  au  maître  cjui  les  avait  tant  aimés,  ils 
plantèrent  sur  sa  tombe  une  branche  de  cJiène  ornée  d'une  couronne 
de  laurier  :  hommage  symbolique  et  touchant  au  courage  civique  et 
à  la  gloire  du  grand  citoyen  qui,  en  1793,  avait  contribué  de  toute 
son  âme  et  de  toutes  ses  forces  au  salut  de  la  Patrie.  Plus  tard,  eu 
1820,  à  la  suite  d'une  souscription  entre  les  anciens  élèves  français 
et  étrangers,  un  monument  fut  élevé  au  véritable  fondateur  de 
l'Ecole.  Cette  année  même,  le  17  mai  189/1,  ^'  l'occasion  du  cente- 
naire de  l'Ecole,  sa  mémoire  a  été  glorifiée. 

On  ne  saurait  s'étonner  cjue  nous  parlions  si  longuement  de 
Monge.  Son  nom  et  sa  vie  sont  intimement  liés  à  l'histoire  de 
rEcolc.  L'influence  qu'il  y  exerça  fut  immense;  après  trente  ans, 
Arago  en  parlait  encore  avec  émotion.  Il  exerça  sur  deux  mille  élèves 
une  séduction  irrésistible.  Le  secret  en  est  simple  :  il  les  aimait  et 
mettait  son  âme  dans  ses  leçons. 

Son  amour  pour  les  élèves  était  légendaire.  C'est  lui  qui  sauva 
Biot,  Malus  et  d'autres,  compromis  dans  l'insurrection  du  i3  vendé- 
miaire an  IV.  Lorsqu'en  i8o5  on  supprima  la  solde  des  élèves  et 
qu'on  les  obligea  à  payer  une  pension,  lui,  qui  avait  connu  la  pau- 
vreté, donna  son  traitement  de  professeur  pour  payer  la  pension 
d'élèves  peu  fortunés  ;  il  y  consacra  plus  lard  sa  pension  de  retraite. 

Monge  était  un  professeur  idéal.  11  avait  une  haute  stature,  une 
ligure  ramassée,  un  front  large  et  élevé,  un  œil  perçant  enfoncé  sous 
d'épais  sourcils.  Quand  il  parlait,   ses  yeux  s'illuminaient,   enve- 
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loppanl  tous  les  audilcurs  dans  leur  rayonnemenl.  Il  enseignait  le 
plus  souvent  ce  qu'il  découvrait,  mais  avec  une  modestie  et  une 
tVancliise  charmantes.  11  déployait  une  activité  prodigieuse  de  Tesprit 
et  du  corps.  11  t'oyait  les  objets  qu'il  décrivait;  il  en  dessinait  les 
i'ornies  avec  les  mains.  C'était  autour  de  lui  un  silence  complet  : 
«  on  craignait,  dit  Cli.  Dupin,  de  faire  le  moindre  mouvement  dont 
le  bruit  pût  troubler  le  charme  de  cette  étonnante  éloquence  ».  11 
combinait,  pour  la  clarté  de  ses  démonstrations,  les  regards,  les 
paroles  et  les  gestes  :  c'était  pour  lui  une  nécessité;  aussi,  lorsque 
ses  bras  afl'aiblis  ne  lui  permirent  plus  la  mimique  expressive  des 
gestes,  il  cessa  de  professer. 

Ses  collègues,  qui  étaient  aussi  [jrcsque  tous  ses  élèves  ou  ses  amis, 
Hachette,  Prony,  Lacroix,  Berthollet,  Poisson,  Fourier,  Fourcroy, 
Guyton;  plus  tard,  vVrago,  Gay-l^ussac,  Tlienard,  Andrieux,  etc., 
suivaient  son  exemple  et  faisaient,  de  l'enseignement  oral,  le  plus 
puissant  instrument  d'éducation,  établissant  à  l'Ecole,  à  ce  sujet, 
une  tradition  qui  s'est  perpétuée. 

C'était  naturel;  car  dans  un  établissement  de  haut  enseignement, 
où  l'on  n'a  pas  le  droit  de  se  contenter  du  présent,  où  l'on  a  le  devoir 
de  préparer  l'avenir,  le  livre  est  un  outil  de  travail  de  second  ordre; 
l'enseignement  oral  doit  tenir  le  premier  rang;  la  communication 
verbale  entre  le  maître  et  l'élève  est  nécessaire;  la  haute  supériorité 
du  maître  ne  l'est  pas  moins.  L'intelligence,  si  haute  qu'elle  soit,  ne 
lui  suffit  pas;  il  faut  qu'il  y  joigne  un  profond  savoir  incontesté;  le 
gi'nie  n'est  pas  indispensable,  mais  il  ne  gâte  rien. 

Les  organisateurs  et  les  conseils  de  l'Ecole  ont  toujours  pensé  que 
l'admiration  pour  le  maître  est  un  stimulant  puissant  d'éducation; 
ils  ont  toujours  cherché  à  mettre  en  présence  des  élèves  les  grands 
inventeurs  scientiTupies  et,  à  leur  défaut,  ceux  qui  s'en  approchaient 
le  plus.  Les  noms  inscrits  dans  les  pages  de  ce  livre,  et  ceux  des 
organisateurs  mêmes  de  l'Ecole  le  montrent  fort  clairement. 

«  Il  y  a  toujours  avantage,  dit  Arago,  à  faire  professer  les  Sciences 
»  par  ceux  qui  les  créent  ;  ne  négligeons  pas  l'occasion  de  proclamer 
»  cette  vérité,  puisqu'on  a  si  souvent  aO'ecté  de  n'en  tenir  aucun 
»  comj)le.    » 

Mais,  entre  le  génie  des  découvertes  et  le  don  de  les  exposer,  entre 
la   possession  de  la  Science  et  l'art  de  la  comniunicpier,  il  y  a  un 
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abîme;  tout  au  moins  un  ravin  profond.  Les  uns  sautent  sans  effort 
par-dessus;  les  autres  descendent  au  fond  pour  remonter  ensuite  :  les 
uns  atteignent  le  but  sans  effort;  les  autres  l'atteignent  aussi  par  un 
cbemin  différent  et  s'y  tiennent. 

C'est  que,  parmi  les  hommes  qui  enseignent  par  goût  et  par 
profession,  il  y  a  ceux  qui  volent  et  ceux  qui  marchent;  ceux  qui 
professent  et  ceux  qui  enseignent;  les  professeurs  et  (qu'on  me 
permette  le  mot)  les  enseigneurs. 

L'enseigneur,  Tinstruclcur,  si  l'on  veut,  expose  complètement  et 
clairement  les  choses,  le  professeur  les  enseigne  à  fond;  celui-là 
satisfait  l'intelligence,  celui-ci  l'éclairé.  Le  premier  reste  dans  le 
cercle  des  connaissances  immédiatement  utiles,  il  met  entre  les 
mains  de  ses  élèves  les  outils  connus,  dont  ils  ont  actuellement  besoin  ; 
le  second  fait  de  même,  mais,  en  outre,  dépasse  les  régions  connues, 
apprend  à  chercher,  forge  de  nouveaux  outils  de  progrès.  L'un  a  des 
auditeurs,  l'autre  fait  des  élèves;  l'un  communique  la  Science  de 
toutes  les  forces  de  son  esprit,  l'autre  y  joint  celles  de  son  co?ur;  l'un 
est  un  habile  ouvrier,  l'autre  est  un  artiste.  Eu  un  mot,  on  devient 
enseigneur,  on  naît  professeur. 

Et  comme  le  professorat  ainsi  compris  est  un  art,  le  professeur  est 
partout,  dans  une  école  de  village  comme  au  Collège  de  France;  par 
contre,  de  très  grands  hommes,  d'illustres  inventeurs  en  peuvent  être 
dépourvus.  Nous  avons  rappelé  plus  haut  le  mot  d'Arago  :  «  la  voca- 
»  tion  d'Ampère  était  de  ne  pas  être  professeur  »  :  l'illustre  savant 
était,  en  effet,  trop  distrait,  trop  myope  et  trop  sensible.  Parmi  les 
maîtres  qui  se  succédèrent  à  l'Ecole,  il  ne  fut  pas  le  seul.  C'est  ainsi 
({ue  le  génie  de  Lagrange  planait  trop  haut  pour  pouvoir  aisément 
descendre  jusqu'à  la  foule.  Poinsot  était  trop  indifférent  pour  com- 
muniquer aux  autres,  par  la  parole,  la  flamme  et  la  vie.  Cauchy 
inventait  trop  et  trop  vite  pour  pouvoir  être  aisément  suivi.  Chasles, 
grand  inventeur  aussi  en  Géométrie,  n'était  guère  propre  à  ensei- 
gner la  Géodésie  et  les  Machines.  Sturm,  géant  timide,  couvrait  de 
sa  personne  ses  calculs,  tandis  que  Lamé,  silhouette  à  face  pâle  et 
glabre,  berçait  monotoncmcnt  ses  auditeurs  aux  ondulations  de  la 
lumière. 

En  songeant  à  ces  grands  hommes,  on  se  prend  à  penser,  au 
premier  abord ,  qu'il  devait  être  fâcheux  pour  l'Ecole  et  les  élèves 
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([u'oii  cùL  choisi  pour  les  iiislniiiv  tic  si  illustres  savants,  peu  cloués 
(II'  Tari  lie  coiHHiuiii(pH'i'  la  science.  C'est  une  idée  assez  commune, 
(pii  revient  périoclirjuement  comme  une  objection  puissante  à  notre 
système  pc''clago^^i(jue  ;  mais  elle  n'est  pas  aussi  juste  cpi'on  pourrait 
le  croire,  et  le  uuil,  s'il  v  en  a,  est  bien  moindre  qu'il  n'y  parall. 

L'enseii;nement  su[)érieur  n'est  pas  comparable  à  renseijj;nemenl 
(■lémenlaire.  Les  élèves  des  grandes  écoles  comme  la  nuire,  nourris 
d'une  forte  éducation  scientiliiiue,  ne  sont  plus  les  écoliers,  au\- 
cpiels  il  est  indispensable  de  distribuer  la  science  par  pelils  nioi- 
ceaux,  cl,  en  cjueli(ue  sorle,  Imile  mâchée  :  leur  puissance  d'atlen- 
lion  est  grande  ;  leur  faculté  d'abstraction  développée;  ils  peuvent 
comprendre  à  demi-mot,  achever  une  démonstration  incom[)lèle, 
inlei|uéler  la  mimi(jue  remplaçant  une  phrase  de  Chasles,  le  geste 
désespéré  complétant  une  démonstrati(Ui  de  Sturm,  et  lors(ju'un 
.\m[)ére,  désolé,  leur  afiirme  sur  l'honneur  (ju'un  théorème,  (ju'il 
ne  j)arvient  pas  à  démontrer,  est  vrai,  ils  le  croient  sur  parole  et 
terminent  eux-mêmes  la  démonstration. 

lui  déjiit  d'une  élocutiou  dét'ectueuse,  de  l'obscurité  des  expres- 
sions, du  peu  d'aplilnde  à  certaines  tâches,  il  se  dégage  de  l'altitude, 
des  regards,  des  gestes  d'un  homme  de  génie  ou  seulement  d'un 
homme  su[)éiieur  ([ui  fait  tout  ce  c[u'il  peut,  et  donne  à  son  o'uvre 
toute  sa  conscience  et  tous  ses  elTorts,  il  se  dégage  comme  de  sym[)a- 
lliiipies  eflluves  (pii  font  cpi'on  s'intéresse  à  celte  intelligence  en 
travail,  cpi'ou  s'allache  volontiers  à  compléter  le  sens  de  [)hrases 
hachées,  à  comprendre  une  ])ensée  obscure,  à  sui\re  ini  raison- 
Meiiieiil  nuagenx.  Lorsqu'un  lnuiime  eomme  Ura\ais,  esprit  si  lin,  si 
(h'iical,  si  compréhensii',  atteint  d'un  conunencement  d'exallalion 
déllianle,  malgré  ses  ellorls  et  sa  conscience,  expose  dilliedemenl 
ses  idcM's,  l'élève  écoute  avec  res|)ecl,  s'eil'cu'çanl  de  comprendi'c  de 
loiiles  ses  forcescl,  bien  souvent,  de  tout  son  comu! 

Oui,  |)ourvu  (jue  le  |)rolesseur  remplisse  sa  tâche  ascc-  zèle; 
pourvu  (ju'on  puisse  l'entendre;  lym'  sa  probité  professionnelle,  si  je 
puis  dire,  soit  hoi's  de  doute;  pourxu  (pion  soit  certain  cjuc  ses  hési- 
lalioiis,  ses  obscurili''s,  ses  d(''faillances  tiennent  à  di's  causes  iiiNolon- 
laires  et  non  à  un  diMaiil  de  pri''paratioii,  la  condescendance  de 
l'élèxc  est  extrême,  et  si  le  sourire  ap|)arait  (piehpiefois  sur  ses 
lèvres,  il  n'exclut  nullement  le  respect  et  bien  souvent  l'admiiation. 
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C'est  là  une  des  plus  anciennes  traditions  de  TEcole,  qu'elle  a  prise 
au  contact  des  grands  hommes,  qui  Font  fondée  et  qui  l'ont  aimée. 

D'un  autre  côté,  dans  le  corps  enseignant  de  l'Ecole,  depuis  la 
fondation  jusqu'en  i85o,  fin  de  la  période  que  nous  envisageons  en 
ce  moment,  que  de  professeurs  merveilleux! 

C'est  au  premier  rang  de  tous,  nous  l'avons  montré,  notre  Mongc, 
si  clair,  si  pittoresque,  si  attachant,  communiquant  à  tous  son 
ardeur,  transmettant  son  enthousiasme,  échauffant  toutes  les  intel- 
ligences à  la  flamme  de  son  grand  cœur. 

En  même  temps  que  Monge,  c'était  Foaricj;  qui  enseignait 
également  bien  les  Mathématiques,  la  Rhétorique  et  la  Philosophie; 
d'une  éloquence  si  persuasive  et  si  douce,  que  Saint-Just  l'appelle 
le  patriote  en  musique,  mais  capable  aussi  d'enflammer  le  courage 
des  volontaires  de  l'ionne  en  92,  et  de  défendre  celle  qui  fut  la 
maréchale  Davoust  devant  le  tribunal  révolutionnaire  :  professeur 
rempli  de  clarté,  de  méthode,  d'érudition  et  même  de  grâce;  adoré 
à  l'Ecole,  où  il  ne  resta  malheureusement  que  trois  ans,  comme  il 
le  fut  plus  tard  des  membres  de  la  Commission  d'Egypte,  de  ses 
administrés  de  la  préfecture  de  l'Isère,  où  il  desséchait  des  marais 
en  composant  sa  fameuse  Théorie  inalhématique  de  la  chaleur, 
et  même,  dit-on,  de  ses  confrères  de  l'Académie  des  Sciences  et  de 
l'Académie  française,  ce  qui  est,  paraît-il,  le  comble  du  succès! 

Auprès  de  lui  Poisson  ,  qui  fut  son  élève  et  qui  devint  immédia- 
tement un  maître,  maître  merveilleusement  doué  et  dont  nous  avons 
rappelé  plus  haut  le  succès. 

Puis  c'est  le  major  de  la  promotion  de  i8o3,  choisi  par  Monge 
comme  suppléant  de  1809  à  181 6,  professeur  lui-même  d'Analyse 
appliquée,  de  Géodésie  et  d'Arithmétique  sociale  de  1816  à  1828, 
l'illustre  physicien  et  astronome,  l'éminent  professeur,  le  vulgari- 
sateur incomparable,  l'une  des  gloires  de  notre  École,  Arago',  qu'il 
suflil  de  nommer,  tant  ce  nom  est  connu  du  monde  entier.  Ici  nous 
devons  signaler  l'influence  considérable  qu'il  exerça  sur  l'enseigne- 
ment :  directement,  en  continuant  les  leçons  de  Monge  dans  sa  chaire, 
en  créant  l'enseignement  de  la  Géodésie  pour  lequel  nul  n'était  plus 


L'aslcrisque  placé  à  côté  du  nom  d'une  personne  indiquera  dorénavant  qu'une 
notice  siiéciaie  lui  est  consacrée  dans  C3  Volume  ou  les  sui\anls. 

E.  P.  -  L  i 
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qualifR'  que  lui,  cl  ce  cours  (|ui,  sous  le  nom  CCArilhmétique  sociale, 
insliUié  en  1819,  comprit  les  éléments  du  Calcul  des  ProhabilUés 
avec  ((uelques  jij)j>licalions;  indirectement,  par  rinfluencc  que,  sa- 
vant illiistie,  Secrétaire  perpétuel  de  FAcadémic des  Sciences,  direc- 
teui'  (le  l'Observatoire,  député,  orateur —  il  exerça  universellement 
sur  le  monde  savant  et  polititjue,  imprimant  à  tous  ses  actes  une 
personnalité  puissante,  peut-être  un  peu  tyrannique. 

C'était  (iay-Litssac' ,  qui  avait  succédé  à  Fourcroy  en  1809, 
presque  en  méjne  temps  que  Tlienard  à  Berthollel;  Gay-Lussac  avec 
sa  bouche  fine,  souriante,  et  son  O'il  clair  et  doux  derrière  ses  lu- 
nettes, un  des  esprits  les  plus  originaux  que  l'Ecole  ait  produits,  et 
qui  renouvelait  renseignement  de  la  Chimie  rien  qu'en  exposant ,  avec 
la  modestie  et  la  franchise  de  son  maître  Monge,  ses  propres  décou- 
vertes, les  lois  des  condjinaisons  volumélri(pies  des  gaz,  le  mélange 
des  gaz  et  des  vapeurs,  l'hygrométrie,  ralcoomélrie,  la  densité  des 
vapeurs,  le  [)0lassium,  le  sodium,  l'iode,  le  chlore,  le  liore,  le  cyano- 
gène, l'acide  prussique,  la  l'abricalion  de  l'acide  sulfurique,  l'affi- 
nage des  métaux  précieux,...  la  liste  serait  trop  longue  à  achever. 

Gay-Lussac,  ce  grand  précurseur  de  l'union  de  la  Pliysi(]ue  et  de 
la  Chimie,  (jue  nous  voyons  aujourd'hui  s'opérer  lentement  dans 
la  Mécani(|ue  moléculaire,  était  un  professeur  admirable.  Iluudjoldt 
en  disait  :  «  Il  n'y  a  pas  un  homme  auquel  je  doive  {)lus  pour  la  rec- 
titude de  mes  études,  de  mon  intelligence,  de  mon  caractère  mo- 
ral—  »;  et  l'un  de  ses  biographes  : 

«  Dans  ses  cours,  c'était  à  une  conversation  naturelle  et  cordiale, 
avec  ses  effusions  et  ses  franchises,  que  les  auditeurs  assistaient. 
Nulle  élo(juence  d'apparat,  nul  artifice  oratoire.  11  était  le  même  dans 
son  laboratoire,  où  il  travaillait  en  sabots,  sans  pompe  ni  mystère, 
dans  la  famiharili''  de  ses  préparateurs,  leur  communiquant  ses  im- 
pressions, leur  faisant  part  de  ses  idées,  et  laissant  voir  toute  la  joie 
(|u  il  (''prouxail  du  succès  d'une  expérience,  de  l'heureuse  réalisation 
dune  pri''\  isiiiM  lli(''(iri(pi('.   » 

A  celle  de  hii,  au  second  plan,  Tlicncti-d,  son  collaborateur  et 
son  ami  [x'udaiit  tr<'iilc  ans,  professait  avec  les  rudes  manières 
de  fds  de  paysan  (pi'il  était  et  (|u'il  resta  toujours.  Ce  robuste 
el  tenace  canqiagnard ,  (|ui  avait  \écu  d'abord  èi  Paris  à  17  ans, 
lui  et  deux  amis,  avec  fS  sous  par  jour,  avait  débuté  par  être  l'aide, 
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et  un  peu  le  domeslique,  de  Vauquclin,  et  II  mourut  pair  de  France. 
Entre  temps,  ce  fut  un  homme  heureux,  depuis  le  jour  où,  sur 
Vordrc  de  Chaplal,  il  trouva  le  hlcu  Tlieuaixl,  et  où  Vauquelin, 
en  1802,  le  força  à  lui  succéder  dans  sa  chaire  du  Collège  de  France. 
Les  honneurs  et  la  fortune  lui  vinrent,  non  pas  en  dormant  certes, 
car  il  travailla  beaucoup  en  sa  vie,  mais  sans  trop  d'efforts.  Membre 
de  rinstitut  en  1810,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris 
en  1821,  baron  en  1825,  député  de  1828  à  1882,  pair  de  France 
en  i832,  chancelier  de  l'Université  en  184^,  le  pauvi'e  hère  de  1795 
était  monté  au  sommet  de  l'échelle  sociale,  en  acquérant  aussi  par 
ses  découvertes  de  Chimie  industrielle  une  grande  fortune.  Au 
moins,  contrairement  à  beaucoup  d'autres,  il  se  souvint  de  son 
ancienne  pauvreté,  fit  beaucoup  de  bien  et  créa  la  Société  desecows 
des  amis  des  Sciences.  Il  professa  pendant  vingt-cinq  ans  à  l'École 
à  côté  de  Gay-Lussac,  avec  talent,  mais  sans  llamme;  un  peu  majes- 
tueux dans  sa  forte  carrure,  avec  sa  large  figure  aux  grands  yeux 
surmontés  d'un  front  bosselé,  couvert  d'un  toupet  de  cheveux  abon- 
dants, et  qui  s'inclinait  avec  pompe,  à  l'occasion,  devant  le  duc 
d'Angoulème.  Bien  cju'il  ait  fait,  seul  ou  avec  Gay-Lussac,  une 
foule  de  beaux  travaux  de  Chimie,  il  est  surtout  resté  riiomine  de 
Veau  oxygénée  et  Fauteur  de  ce  Traité  de  Chimie  qui,  de  181 3 
à  i836,  a  régné  dans  toutes  les  écoles,  en  France  et  à  l'étranger. 

Gay-Lussac  et  Thenard  créèrent  l'enseignement  de  la  Chimie  à 
l'École,  tel  qu'il  est  resté  jusqu'à  la  lin  de  la  période  qui  nous  occupe, 
de  181 5  à  i85o.  Une  courte  apparition  de  Dumas  et  de  Pelouze 
dans  la  chaire  de  Thenard  n'y  changea  rien.  Nous  aurons  à  revenir 
sur  V.  Regnault  c|ui  succéda  à  Gay-Lussac  en  1841,  et  Fremy  qui 
remplaça  Pelouze  en  1846. 

Dans  la  chaire  de  Physique  nous  trouvons,  à  partir  de  181 5, 
comme  successeur  d'Hassenfratz,  la  figure  maladive  et  sympathic^ue 
à' Alexis  Petit' ,  le  premier  de  la  promotion  de  1807,  sorti  de  l'École, 
hors  ligne,  en  1809,  attaché  immédiatement  à  l'enseignement  en 
qualité  de  répétiteur  d'Analyse,  puis  de  Physique.  Petit  se  livra  aux 
recherches  scientifiques  avec  une  sorte  d'activité  fiévreuse.  Associé 
à  Dulong  cjui  devait  lui  succéder,  il  n'eut  que  le  temps  d'accomplir 
les  beaux  travaux  sur  le  refroidissement ,  sur  la  mesure  du  coejji- 
cient  de  dilatation  absolue  du  mercure,  et  sur  la  loi  qui  porte  leur 
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nom,  travaux  (]ui  sont  rcslrs  dans  la  Science  comme  des  modèles. 
Il  mourut  en  1820,  à  29  ans,  d'une  maladie  de  poitrine,  laissant  à 
Ions  le  rei;ret  de  voir  une  si  haute  intelligence  sitôt  éteinte. 

l'flit  avait  immédiatement  relevé  le  niveau  de  renseignement  de 
1,1  l'livsi<juc.  ])uloi>g'  continua.  Comme  Gay-Lussac,  l'auteur  des 
belles  recherches  sur  la  chaleur,  la  thermométrie,  la  vitesse  du  son 
dans  les  gaz;  l'inventeur  du  cathétomètre  et  du  thermomètre  à  poids, 
le  collaljoraleur  d'Arago  dans  les  études  sur  la  tension  de  la  vapeur 
deau,  n'avait  (pi'à  exposer  ces  travaux  pour  placer  l'enseignement 
(le  la  l'hysi({ue  au  niveau  de  celui  de  l'Analyse  et  de  la  Mécanique. 

Les  cours  d'Analyse  et  de  Mécanicpie  devaient,  d'après  Forgani- 
salidu  de  iSjO,  élre  laits  par  le  même  professeur  pour  chaque  divi- 
sion :  (in  avait  mis  Lahcy  à  la  retraite  par  raison  d'économie,  le 
budget  de  l'Ecole  ayant  été  réduit  de  plus  d'un  tiers.  Ces  cours 
avaient  été  continués  simultanément  par  Caucliy'  jusqu'en  i83o, 
et  par  [mpcre  jusqu'en  i8a-,  épo(pu'  où  il  fut  remplacé  par 
Mat/lieu',  répétiteur  depuis  longtemps,  membre  du  Bureau  des 
Longitudes,  beau-frère  d'Arago,  et  dont  les  leçons,  continuées  jus- 
(]u"en  1808,  n'ont  laissé  aucun  souvenir  saillant. 

Malheureusement  Ampère  et  Cauchy  allaient  un  peu  trop  vite  en 
avant;  le  Conseil  de  perfeclionnement  était  forcé  de  tempérer  leur 
ardeur.  En  1828,  ils  furent  tenus  de  soumettre  à  une  commission 
du  Conseil,  présidée  par  Laplace,  les  feuilles  de  rédaction  imprimées 
|iar  eux  et  distribuées  aux  élèves  cnant  les  h'ço/is  (ce  qui  montre 
(piils  n'élaienl  [leut-ètre  pas  assez  clairs).  L'année  suivante,  on  leur 
enjoignit,  en  attendant  cju'ils  eussent  publié  un  cours  entier  d'en- 
seignement, de  faire  leurs  leçons  d'après  des  cnn  rages  inq:)rimés, 
désignés  par  eux,  et  agréés  par  la  commission,  a\ec  la  faculté  de 
s'en  écarter  sur  ceilains  points  liMxpi'ils  le  jugeraient  convenable, 
mais  sous  la  condition  de  donner  des  feuilles  de  rédaction  sur  ces 
|)oints,  et  de  soumettre  ces  feuilles  à  l'approbation  préalal)le  delà 
commission.  Anipère  n'eut  pas  le  temps  de  rédiger  sou  cours. 
(]auehy  le  publia  plus  tard. 

I»ans  la  ehalic  de  (iéométrie  descriptive.  Hachette  destitu/'  avait 
été  renqilacé,  on  ne  sait  trop  pounpioi,  par  C.-F.-A.  Lri-oy,  ancien 
maître  de  conférences  à  l'Ecole  .\ormale  et  professeur  snjipléant  de 
M('eani(pie  à  la  b'aculté  des  Sciences,  qui  renqilit  [(endanl  trente- 
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deux  ans  ces  fonctions,  faisant  avec  méthode  et  clarté  un  cours 
modeste,  un  peu  terre  à  terre.  Le  travail  graphique  fut  simplifié; 
mais,  à  partir  de  1826,  on  lui  donna  un  peu  plus  d'importance  dans 
le  classement  des  élèves. 

Durand  faisait  toujours  avec  le  même  succès  le  cours  d'Archi- 
tecture. 

Le  peintre  Regnaidt  avait  succédé  à  Vincent  en  181G.  Après  la 
mort  de  Neveu,  le  cours  de  dessin  était  devenu  assez  banal  ;  son  im- 
portance avait  beaucoup  diminué,  si  bien  qu'en  1 822,  par  raison  d'éco- 
nomie il  est  vrai,  la  place  de  professeur  fut  supprimée;  les  maîtres 
de  dessin  Leniire,  Lordon,  Couder,  Sleuben  suffirent  à  la  tâche. 

Quant  à  la  chaire  de  Grammaire  et  Belles-Lettres,  auxquelles  on 
joignit  l'Histoire  et  la  Morale,  Aimé  Martin  avait  succédé,  sans  le 
remplacer,  à  Andrieux  destitué.  Ce  professeur  disert  fit,  jusqu'en 
i83o,  tous  ses  efforts  pour  communiquer  à  ses  élèves  les  saines  doc- 
trines. Il  n'y  réussit  guère;  pas  plus,  au  reste,  cjue  Binet,  qui,  sous 
le  titre  d'Inspecteur  des  Etudes,  assista,  de  181 5  à  i83o,  au  dévelop- 
pement de  l'enseignement.  Binet,  dont  le  caractère  laissait  à  désirer, 
n'était  pas  fait,  quelque  savant  qu'il  fùl  d'ailleurs,  pour  aplanir  les 
difficultés  cjue  les  dissensions  politicjues  et  religieuses  introduites  à 
l'Ecole  avaient  excitées. 

Il  en  était  résulté  des  tracasseries  inutiles  et  des  désordres,  qui  ser- 
virent de  prétexte  au  rétablissement  du  régime  militaire,  au  moins 
dans  ses  formes,  qu'on  avait  évitées  avec  le  plus  grand  soin  depuis 
la  réorganisation  de  18 iG. 

L'Ordonnance  royale  du  17  septembre  1822  établit  ce  régime, 
réduit  à  la  discipline  intérieure  et  comportant  juste  assez  d'exer- 
cices militaires  pour  cjue  les  élèves  pussent  se  ranger  en  bon  ordre 
à  l'occasion.  Le  lieutenant-général  comte  de  Bordesoulle  fut  chargé 
de  l'établir  en  qualité  de  gouverneur,  avec  le  colonel  du  Génie 
Rohault  de  Fleury  comme  sous-gouverneur;  mais  l'Ecole  resta 
attachée  au  Ministère  de  l'Intérieur. 

L'évolution  de  renseignement  ne  s'en  ressentit  pas,  comme  la  disci- 
pline d'ailleurs,  et  poursuivit  sa  marche.  Les  cours  de  Physicjue  et 
de  Géodésie  purent  se  constituer  réellement  et  se  développer,  en 
utilisant  le  temps  laissé  libre  par  les  suppressions  des  cours  dits  d'a/j- 
plication  en  1807,  et  du  cours  d'Art  militaire  en  18 16. 
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L'n  pou  avant  i83o,  les  cxaminalcurs  de  sortie  étaient  :  Prony, 
Poisson,  ChcrruJ,  qui,  déjà  célèbre,  avait  remplacé  Dulong  en  1821 
et  fil  jusqu'en  i85o,  peul-élre  un  peu  trop  longtemps,  les  examens 
de  ("liimie;  DomoiUfcrrand,  ipii  avait  succédé  à  Frcsnel'  en  iSaS. 
(^e  dernier,  d(''jà  malade,  avait  élé  chargé  pendant  quatre  ans  des 
cvaiiiens  de  sortie  pour  la  Physique  et  les  Arts  graphiciues,  besogne 
liés  l'aligante,  malgré  sa  courte  durée;  une  attacjue  d'hémoptysie 
rdbligea  malheureusement  à  l'abandonner  et  il  mourut  en  1827. 
Son  successeur,  ancien  élève  de  l'Ecole,  était  un  homme  fort  dis- 
tingué et  très  consciencieux;  ruiné  par  une  entreprise  industrielle,  il 
avait  été  successivement  professeur  de  Philosophie,  puis  de  Physique 
l'I  de  Mathématiques  à  Versailles;  il  s'était  fait  connaître  par  des 
travaux  intéressants  d"l'>lectrodyuainiqnc  et,  avec  l'appui  de  Poisson 
(pii  l'avait  distingué  à  l'iù^ole,  il  fut  nommé  examinateur  de  sortie, 
tout  en  restant  attaché  à  l'Université,  où  il  devint  successivement 
Inspecteur  d'Académie  à  Paris  et,  en  183^,  Inspecteur  général.  Il 
mourut  en  i844)  <'  il)  ii'i^- 

\'()iei  le  jugement  porté  à  cette  époque  par  ces  examinateurs  sur 
les  résultats  de  l'enseignement  : 

«  Les  élèves,  plus  ou  moins  forts  sur  une  partie,  sont  générale- 
ment de  même  force  sur  toutes  les  autres,  d'où  cette  conclusion  :  que 
l'Ecole  remplit  mieux  aujourd'hui  sa  destination  spéciale,  qu'elle 
ne  le  faisait  dans  le  temps  où  les  élèves  qui  se  distinguaient  se  li- 
vraient plus  particulièrement  à  une  partie  el  n(''gligeaient  entière- 
nicul  les  auti'es.  » 

0  résultat  était  attrii)ué  à  deux  causes  principales  :  1°  la  part 
d'iulluence  qu'on  avait  peu  à  peu  domu^'e  à  chaque  branche  d'ensei- 
gnement dans  le  classement;  \>."  la  surveillance  plus  active  exercée 
sur  1rs  travaux  et  les  études  des  élèves. 

La  première  cause  paraissait  aux  Conseils  de  l'Ecole  de  plus  en 
[lins  importante,  si  bien  qu'en  i83i  on  créa  une  cinquième  place 
d'examinateur  de  sorlii'  [loui-  la  (îéométrie  descrii^tive  et  la  Géo- 
désie, et  on  l'attribua  à  Itabiuet.  On  persistait  donc  ainsi  dans  les 
id(''es  (pii,  trente  ans  auparavant,  avaient  fait  porter  de  12  à  4  le 
noud)re  des  examinateurs  de  sortie.  Actuellement,  a[)rès  quatre- 
vingt-dix  ans  d'exjjérience,  on  y  persiste  encore. 
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II. 


L'École  rendue  au  Ministère  de  la  Guerre.  —  Après  la  révo- 
lution de  i83o,  comme  en  i8i(j,  une  commission  fut  chargée  de 
modifier  l'organisation  de  l'Ecole  à  tous  les  points  de  vue.  Elle  se 
composait  :  d'Arago,  tout-puissant  alors  et  gouverneur  provisoire 
de  l'École  (que  n'y  resta-t-il  définitif!);  des  généraux  d'Anthouard, 
de  l'Artillerie;  Haxo,  du  Génie;  deProny,  représentant  les  Ponts  et 
Chaussées  et  les  Mines;  de  Gay-Lussac  et  Dulong,  professeurs. 

Tout  d'ahord  Arago,  pour  des  raisons  peu  sérieuses,  qu'on  ne  peut 
discuter  ici,  fit  passer  l'Ecole  du  Ministère  de  l'Intérieur  au  Ministère 
de  la  Guerre,  sans  y  être  poussé  par  les  militaires  de  la  commission. 
Il  le  voulut.  La  question  ne  serait  plus  la  même  aujourd'hui;  mais 
alors  on  peut  soutenir  qu'il  se  trompa,  car,  au  point  de  vue  de 
l'instruction,  l'École  n'y  gagna  rien,  pas  môme  un  cours  d'Art  mili- 
taire! Au  point  de  vue  de  la  discipline,  les  événements  de  i83i  à 
1849  niontrèrent  qu'elle  n'y  gagna  pas  davantage. 

Du  reste,  l'œuvre  de  la  commission,  comme  plus  tard  celle  de  sa 
terrible  sœur  de  i85o,  ne  fut  pas  brillante.  Les  mesures  qu'elle  prit 
furent  immédiatement  attaquées  et  avec  tant  de  raison,  c[u'on  fut 
obligé  de  les  modifier  par  des  ordonnances  des  26  septembre  i83£ 
et  3o  octobre  1882,  et  par  celle  du  3o  octobre  i844)  qui  acheva  de 
rétablir  les  choses  à  peu  près  comme  elles  l'étaient  en  1829,  sauf  deux 
points  importants  :  la  nomination  des  professeurs  par  le  Ministre  sur 
une  liste  de  deux  noms  présentée  par  le  Conseil  de  perfectionnement 
et,  pour  la  composition  de  ce  Conseil,  le  retour  à  celle  qui  avait  été 
si  bien  fixée  à  l'origine. 

En  somme,  la  Révolution  de  i83o  n'exerça  aucune  influence  sur 
les  idées  qui  dirigeaient  l'enseignement;  il  n'en  résulta  que  des 
changements  de  personnes.  Les  membres  de  l'enseignement  qui 
s'étaient  signalés  par  la  manifestation  exallée  de  leurs  sentimenls 
royalistes  et  religieux  quittèrent  l'École  :  Cauchy,  volontairement, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  servir  un  Roi  qu'il  considérait  comme 
usurpateur;  Binct  et  Aimé  Martin  contre  leur  gré;  ils  ne  purent 
résister  à  l'animadvcrsion  générale. 
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Arago  se  déroba  on  niriiic  temps.  L'illustre  savant  tenait  essen- 
tiellement à  eelte  époque,  d'ailleurs  comme  toujours,  à  jouer  un  rôle 
polili(pie;  il  venait  d"èlre  nommé  Secrétaire  perpétuel  de  rAcadémic 
des  Sciences  à  la  mort  de  Fourier  et  avait  abandonné  Tenseigne- 
menl.  il  l'ut  remplacé  dans  sa  chaire  de  (iéodésie  et  de  Machines  par 
Sina/-y',  (jui,  phvsicien  et  astronome  comme  son  maître,  professa 
pendant  dix  ans,  sans  le  faire  oublier,  mais  avec  un  véritable 
succès. 

On  dit  que  le  cours  de  Savary  était  suivi  avec  plaisir;  celui  de 
Chash's',  son  successeur  en  1842,  fut  écouté  par  devoir.  Le  grand 
géomèlre  ne  possédait  pas  le  don  d'intéresser  vivement  riu  nombreux 
auditoire;  la  conscience  (pi'il  y  mil  et  ses  elTorts  n'y  sidiirent  pas; 
mais  sa  bonté  et,  si  jose  dire,  sa  candeur  naïve  lui  gagnaient  tous  les 
cœurs. 

Pendaiil  (piil  commandait  provisoirement  l'Ecole  en  i83o, 
Arago  axait  aliand()nn(''  complètement  la  direction  de  renseigne- 
ment à  Didong  (jui,  à  la  réorganisation,  fut  nommé  directeur  des 
Etudes,  et  ellaça  bien  vite  les  souvenirs  fâcheux  laissés  par  son 
prédécesseur.  Conciliant,  aimable  sous  son  air  grave,  universel- 
lement aimé  de  ses  collègues  et  des  élèves,  professeur  excellent, 
lettré,  savant  de  premier  ordre,  il  était  merveilleusement  apte  à  la 
lâche  (pii  lui  était  échue.  Sa  mort,  en  i838,  causa  de  profonds 
regrets;  les  élèves  s'y  associèrent  en  voulant  porter  eux-mêmes  le 
corps  d(>  leur  directeur,  en  demandant  à  prendre  le  deuil  et  souscri- 
vant, pour  une  somme  de  looo'''',  au  monument  à  élever  à  sa 
mémoii'c. 

Coriolis' ,  répétiteur  d'Analyse  et  de  Mécanique  depuis  1816, 
succéda  à  Dulong;  nul,  plus  que  lui,  n'en  était  capable.  Esprit  vif 
et  original,  il  avait  manifesté,  dès  son  enfance  et  pendant  son  sé- 
jour à  l'Ecole,  d'universelles  aptitudes;  il  était  compétent  dans  la 
plupart  des  sujets  de  l'enseignement;  avec  cela,  bon,  juste,  droit, 
consciencieux,  d'une  sinq)licité  et  d'une  modestie  rares.  Malheureu- 
sement pour  riù'ole,  sa  santé,  compromise  par  une  grave  maladie, 
qu'il  avait  (Hie  à  Fb'cole  des  Ponts  et  Chaussées,  déclina  rapidement. 
11  s'éteignit  en  \'è!{i  et  fut  remplacé  par  DuJiamel',  ipii  exerça  les 
fonctions  de  directeur  des  études  pendant  six  ans  et  les  quitta  dans 
des  condilions  (pii  seront  rappelées  plus  loin. 
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En  même  temps,  Navier'  avait  succédé  à  Cauchy  dans  la  chaire 
d'Analyse  et  de  Mécanique  et,  au  point  de  vue  pédagogique,  avec 
avantage  pour  les  élèves;  il  l'occupa  sept  ans  avec  succès.  Duhamel 
lui  succéda  en  1837,  pendant  deux  ans,  et  fut  lui-même  remplacé  par 
Sturm,  presque  en  même  temps  que  Mathieu,  passé  examinateur  de 
sortie  pour  l'Analyse,  était  remplacé  par  Liouville' . 

Géomètres  illustres,  Sturm  et  Liouvillc  continuèrent  la  tradition 
d'Ampère  et  de  Cauchy,  en  restant  volontiers  dans  le  domaine  pure- 
ment théorique. 

Au  moins  Liouville  était-il,  pendant  la  période  de  1840  à  i85o, 
un  véritable  professeur.  D'une  ligure  agréable,  les  yeux  pétillants  de 
vivacité,  rempli  d'ardeur,  il  avait  la  parole  chaude  et  vibrante; 
habile  à  mettre  en  relief  les  points  principaux  d'une  théorie  ou  d'une 
démonstration,  montrant  avec  soin  la  voie  suivie,  il  excitait  ses 
élèves  à  apprendre  et  leur  apprenait  à  chercher. 

Sturm  n'avait  pas  ces  qualités  extérieures.  C'était  une  étrange 
ligure.  Né  en  i8o3  à  Genève,  alors  chef-lieu  du  département  du 
Léman,  il  perdit  son  père  à  19  ans  :  devenu  ainsi  chef  de  famille,  il 
entra  comme  précepteur  dans  la  famille  de  Broglie.  Lié  avec  Col- 
ladon,  il  remporta  avec  lui,  en  1827,  le  grand  prix  de  Mathéma- 
tiques de  l'Institut,  pour  les  recherches  sur  la  compressibilité  des 
liquides,  complétées  par  la  mesure  de  la  vitesse  du  son  dans  l'eau, 
cjui  est  restée  classique. 

Deux  ans  après,  il  découvrait  le  fameux  théorème  qui  porte  son 
nom.  Heureux  savant!  Pour  devenir  célèbre,  il  avait  fallu  à  Le- 
gendre  au  moins  un  livre,  à  Poinsot  une  théorie;  il  suffit  à  Sturm 
d'un  théorème!  A  25  ans,  ce  coup  d'éclat  le  couvrit  de  gloire; 
les  beaux  travaux  qu'il  fit  plus  tard  sur  la  Mécanique  et  les  équations 
différentielles  montrèrent  qu'il  en  était  digne. 

Après  i83o,  il  entra  dans  l'enseignement.  En  i834,  il  obtenait 
pour  la  seconde  fois  le  grand  prix  de  Mathématiques  de  l'Institut. 
Quatre  ans  après,  il  était  nommé  répétiteur  d'Analyse  à  l'Ecole  et, 
en  i84o,  remplaçait  en  même  temps,  comme  professeur,  Duhamel 
à  l'Ecole  et  Poisson  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Entre  temps,  en  i836,  il  succéda  à  Ampère  à  l'Académie  des 
Sciences.  Jamais  remplaçant  ne  ressembla  tant  au  remplacé  :  c'était 
la  même  instruction  encyclopédique,  le  même  esprit  d'invention,  la 
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même  vivacité  crimai^inalion  :  égale  naïveté,  égale  insouciance  des 
choses  de  la  vie  ordinaire  et  du  inonde  ambiant  :  à  la  lin  de  sa  vie, 
on  vovail  Sturm  s'en  aller  par  les  rues  dans  une  tenue  des  plus  né- 
gligées, victime  désignée  et  résignée  des  plus  méchants  propos. 
Coninie  Ampère,  il  était  affligé  d'une  gaucherie  extrême  dans  l'atti- 
tudr  et  dans  les  gestes,  d'une  grande  difficulté  de  parole,  d'une  insur- 
iiioiilalile  timidité,  rendue  plus  saillante  encore  par  sa  corpulence 
d'IiciTule,  son  visage  disgracieux  et  congestionné.  Comme  Ampère, 
il  était  bon,  doux  et  bienveillant. 

Les  qualités  de  l'écrivain  auraient  pu  supjiléer  chez  lui  à  Tinsuffi- 
sance  du  professeur,  car,  ]iar  la  méthode  et  la  clarté  de  l'exposition, 
son  Coins  d' Analyse  resta  longtemps  comme  un  modèle;  malheu- 
reusement, malgré  les  persécutions  de  la  Commission  mixte  de  i85o 
(est-ce  insouciance,  est-ce  modestie?),  on  ne  réussit  pas  à  le  lui  faire 
rédiger  à  temps  pour  les  élèves;  il  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort. 

En  somme,  en  Analyse  et  en  Mécani(jue,  on  avait  conservé  les 
traditions. 

Il  en  fut  de  même  en  ("-hiinie.  ATlienard,  démissionnaire,  avaient 
succédé  Dumas,  qui  n'occupa  l;i  chaire  que  deux  ans,  et  n'eut  pas 
le  lenqis  d'y  imprimer  son  empreinte;  puis  Pcloitze,  qui  ne  s'en 
})réoccupa  guère,  et  qui,  professeur  au  Collège  de  France,  président 
de  la  Commission  des  monnaies,  membre  de  l'Institut  et  du  Conseil 
municipal,  ne  lit  pendant  sept  ans  que  continuer  Thenard.  Il  fut 
remplacé  avantageusement,  en  iS^'j,  par /•'/>'// /^',  dont  nous  aurons 
l'occasion  de  parler  plus  loin. 

D'autre  part,  à  Gay-Lussac  avait  succédé,  en  i8/|0,  T  .  Rc!j;iiauh\ 
alors  âgé  de  3o  ans,  sorti  de[)uis  cin(j  ans  seulement  de  Fllcole  des 
Mines  et  (pii  s'était  immédiatement  fait  connaître  par  de  beaux 
travaux  de  Ciuiiiie  organique.  l'n  le  nommant  professeur  de  Chimie, 
on  escomptait  l'avenir  :  on  se  trompa  sur  ce  point;  car,  à  partir  de 
ce  moment,  il  ne  fit  que  des  travaux  de  Physique  qui  l'illustrèrent; 
et,  pendant  trente  ans,  ce  grand  pliysicien  berça  dans  ramphithéàtre 
de  ("himiedes  générations  d'élèves  en  paraphrasant,  avec  un  langage 
un  peu  monotone,  son  Trailc  de  Chimie  cpii  était  alors  entre  toutes 
les  mains. 

Pendant  ce  temps,  Durand  étant  mort  en  18!^)^,  (iaidhier,  grand 
[)rix  (le  Kome  à  :^o  ans,  architecte  de  l'hôpital  Lariboisière,  l'avait 
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l'cmplacé  dans  la  chaire  d'Architecture;  mais  il  ne  paraît  pas  y  avoir 
réussi;  il  quitta  l'Ecole  en  1887,  et  le  cours  fut  confié  à  Léonce 
Rcynaud' ,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  qui  le  conserva 
trente  ans. 

Par  son  enseignement  oral  si  agréable  et  si  solide,  par  son  Traite 
d'Archi/ectujv  si  remarquable,  que  depuis  quarante-quatre  ans  il 
a  eu  quatre  éditions  et  qu'on  n'a  pas  essayé  de  le  remplacer,  Rcynaud 
constitua  un  cours  éminemment  utile  aux  élèves,  au  point  de  vue 
de  leur  instruction  générale  et  de  leur  délassement  intellectuel.  Ce 
cours  est  resté,  depuis,  tel  qu'il  était  alors  ou  à  peu  près;  environ 
33  leçons,  complétées  par  des  croquis  à  main  levée  faits  pendant  les 
leçons,  des  dessins  au  trait  reproduisant  les  principaux  éléments  des 
édifices,  et  quatre  projets,  dits  de  concours,  dont  les  sujets,  très 
faciles,  portent  sur  la  composition  des  édifices. 

Reynaud,  dont  les  traditions  sont  conservées  et  suivies  depuis  i8C8, 
par  son  élève  et  successeur,  M.  de  Dartein,  fut  un  de  ces  professeurs 
de  race  qui  commandent  immédiatement  la  sympathie.  On  ne  peut 
oublier,  quand  on  la  vu  et  entendu,  cette  tète  puissante,  remplie 
de  caractère,  solidement  assise  sur  de  larges  épaules;  ces  regards 
brillants  et  doux  sous  d'épais  sourcils;  cet  esprit  fin 'et  distingué; 
cette  élocution  aisée,  claire  et  précise;  ce  geste  élégant  de  la  main 
qui  traçait  à  la  craie,  pendant  qu'il  parlait,  en  quelques  minutes,  de 
merveilleux  croquis.  C'était  à  la  fois  un  homme  de  jugement  sûr  et 
de  bon  conseil,  ainsi  qu'un  charmeur,  qui  possédait  la  science  d'un 
ingénieur,  l'habileté  d'un  dessinateur  et  l'âme  d'un  artiste. 

11  était  sur  ce  point  supérieur  à  son  collègue  du  cours  de  Littéra- 
ture, Dubois,  qui  avait  succédé  à  Arnault.  Celui-ci,  académicien, 
auteur  de  Marias  et  de  la  Feuille  desséchée  qu'ont  tant  récitée  nos 
grand'mères,  nommé  professeur  en  i83o  à  la  place  d'Aimé  Martin, 
ennuya  deux  promotions  de  son  classicisme  outré.  Il  fut  avantageu- 
sement suppléé  par  son  répétiteur  Léon  Halévy,  aussi  spirituel  et 
romantique  qu'Arnault  l'était  peu;  mais  celui-ci  étant  mort  en  i834, 
on  n'avait  pas  voulu  le  remplacer  par  un  Israélite,  et  l'on  nomma  Du- 
bois, écrivain  distingué,  fondateur  du  Globe.  Mais  ce  petit  homme, 
grêle,  agité,  dont  les  gestes  étaient  un  peu  comiques,  manquait  de 
prestige,  d'éloquence  et  même  de  finesse.  Le  cours  de  Littérature  se 
trouva  réduit  au  compte  rendu  des  compositions  qu'on  n'écoutait 
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sjfuôro,  Cl  à  (les  disserlnlions  ([u'on  n'écoutait  plus.  Dubois,  député  de 
la  f^oire-inférieure,  directeur  de  ri">ole  Normale,  avait  tant  d'occu- 
[latious,  (pi'il  finit  ])ai-  ne  plus  pivpaicr  ses  leçons;  on  le  lui  lit  sentir 
avec  tant  d'animation  en  i  S  {S,  (|u"il  (piilla  l'Ecole. 

On  le  remplaça,  en  iSÎ»),  par  Rosscinv  Sdinl-IIilnirc,  su}ipléant 
de  Lacretelle  au  Colléi;-e  de  l'rance,  bon,  doux,  enthousiaste,  qui 
releva  imniédialemeni  le  ni\cau  de  renseignement,  bien  (ju'il  fût 
l'éduit  à  l'expositiou  des  règles  du  style  et  de  la  composition  litté- 
raire, et  à  l'étude  de  la  Lilléralure  du  xvii*^  siècle. 

l'eudant  ces  modilicalions  successives  au  cours  de  Littérature, 
fonctionnait  un  autre  cours,  créé  en  iS.'h),  ipii  devait  être  consacré  à 
renseignement  de  la  langue  allemande. 

Vouloir  faire  donner  renseignemeiil  d'une  langue  vivante  par  un 
professeur  unique  à  une  centaine  d'élèves  à  la  fois,  à  raison  d'une 
leçon  par  semaine,  c'était,  en  vérité,  une  conception  bizarre!  Pour- 
tant elle  vécut  quarante  ans;  il  fallut  la  guerre  de  18-0  pour  la 
détruire  complètement. 

Au  moins  le  savant  directeur  de  l'J^cole  des  langues  orientales, 
Hase,  qui  fut  chai'gé  de  ce  cours,  sul)slilua-t-il  en  partie  au  cours 
d'allemand  l'exposé  de  ses  idées  sur  la  philologie,  l'origine  des 
langues,  leurs  variations  à  travers  les  siècles,  et  on  l'écouta  pen- 
dant longtenqjs  avec  admiration.  Mais  Ior.squ'en  i85i  il  fut  remplacé 
par  Bacrcirach,  cjui  ne  possédait  pas  ce  moyen  de  se  faire  éecniler, 
linqiossiliililé  lualcricllr  d'un  cours  d'allemand,  tel  qu'on  l'avait 
conçu,  remporta  sur  la  loonne  volonté  et  les  elTorls  du  professeur,  bien 
qu'il  fùl  aidé  d'un  ré[)étiteur  :  le  cours  échoua.  11  en  fut  de  même 
de  deux  tentatives  faites  pendant  deux  ou  trois  ans,  en  i835  et  en 
1845,  d'ajouter  au  cours  d'allemand  un  cours  d'anglais.  L'enseigne- 
lueiil  lalioiniel  de  l'allemand  ne  fut  véiilablement  réalisé  cpi'en  i8^3. 

Olui  (lu  dessin  d'imilalion  exigea  plus  de  tenqis  encore  avant 
d"éli-e  organisé. 

Le  premier  ])rofesseur.  Neveu,  avait  du  talent  et  des  idées,  il 
siiixil  un  plan  d'études  logique  :  tout  ce  (pion  |)eut  faire  exécutera 
des  él(''\cs  (-(([liant  des  eslaiiqics,  sans  les  mettre  systéinati(|ueinent 
en  face  d'ol)jets  en  relief  et  de  la  nature  elle-même,  il  l'avait  l'ail. 

Ses  successeurs,  Vincenl  et  Ixegnaull,  n'avaient  que  du  (aïeul,  ils 
ne  pouvaient  tlonner  des  r(''gles;  les  mailres  sous  leurs  ordres  agis- 
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saienl  comme  ils  pouvaient,  corrigeaient  les  dessins  faits  sans  plaisir 
par  la  grande  majorité  des  élèves,  qui  n'a  pas  le  sentiment  inné  de 
l'art.  Si  bien  que,  le  professeur  ayant  été  supprimé  en  1816,  les 
choses  n'en  marchèrent  ni  mieux  ni  plus  mal. 

Vingt  ans  après,  en  i836,  on  lit  une  nouvelle  tentative  pour  im- 
primer à  cet  enseignement  une  direction.  On  eut  la  main  heureuse  : 
on  choisit  un  homme  vraiment  apte  à  cette  fonction  et  c£ui  devait 
réussir,  si  c'eût  été  possible  avec  les  anciens  errements. 

CJiaiiet  était,  en  effet,  un  grand  artiste  en  son  genre,  rempli  de 
feu,  d'ardeur,  de  verve  et  d'humour.  Il  avait  alors  44  «'Hs.  Fils  d'un 
soldat,  il  en  avait  l'allure,  l'esprit  et  l'àme.  Il  avait  popularisé  par  le 
crayon,  la  plume,  la  lithographie  et  le  pinceau  les  types  et  les  hauts 
faits  des  armées  de  la  République  et  de  l'Empire. 

II  réussit  d'emblée  à  l'Ecole.  II  introduisit  dans  l'enseignement 
cette  idée  nouvelle  que,  pour  des  élèves  qui  doivent  être  ingénieurs 
civils  ou  militaires,  le  dessin  devait  être  rapide,  sommaire,  sacri- 
fiant le  détail  à  l'ensemble,  supprimant  le  pointillé,  les  hachures, 
réduisant  l'estompage  au  minimum.  Il  y  ajouta  le  dessin  à  la  plume, 
qui  obligeait  à  faire  vite  et  bien  à  cause  de  la  difficulté  de  corriger 
les  traits. 

Ces  idées  étaient  bonnes;  mais  il  restait  à  y  ajouter  une  mélhodc 
rationnelle  d'enseignement  graduant  les  difficultés,  et  permettant 
aux  élèves  les  moins  doués  d'arriver  à  dessiner  juste,  sinon  artis- 
lement.  Charlet,  artiste  d'instinct,  primesautier,  n'avait  pas  cette 
méthode.  Il  dut  se  contenter  de  montrer  comment  il  faisait  :  il 
exécuta  d'excellentes  séries  de  dessins  à  la  plume  et  de  paysages 
simples,  qui  furent  adoptées  pour  l'enseignement  et  servirent  de 
modèles  j:)endant  cinquante  ans. 

Léon  Cogniet,  qui  lui  succéda  de  184O  à  1861,  n'apporta  aucune 
vue  nouvelle  ;  il  se  contenta  de  diriger  de  haut,  et  même  de  loin,  les 
maîtres  de  dessin.  Colin,  Canon,  Lalaisse,  cpii  suivirent  les  traditions 
de  Charlet,  et  lorscju'on  supprima  le  professeur  par  conviction  en 
18G1  (jusqu'en  1880),  comme  on  l'avait  fait  par  économie  en  1816, 
les  choses  restèrent  en  l'étal;  il  n'y  eut  qu'un  professeur  de  moins. 

La  modification  la  plus  importante,  dans  la  période  de  181G  à 
i85o,  s'opéra  dans  l'enseignement  de  la  Physique. 

Lorsque  Dulong  passa,  en  i83o,  à  la  direction  des  études,  Poiallet 
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fil  après  lui  pendanl  deux  ans  un  cours  fort  inlércssant,  où  il  intro- 
duisit SCS  recherches  nouvelles  sur  les  courants  électriques.  Après 
une  courte  apparition  de  Desprelz,  la  chaire  fut  donnée  à  Lamé' 
en  i833.  L'illustre  géomètre  venait  de  rentrer  de  Russie  avec  Cla- 
peyron;  il  avait  eu  l'occasion  d'y  professer  la  Physicjue.  L'Académie 
des  Sciences,  à  l'instigation  d'Arago,  n'hésita  pas  à  le  présenter 
comuK'  professeur  à  l'Ecole  malgré  lui.  Il  suivit  d'ahord  les  traces 
de  Dulong  et  Pelil;  comme  eux  il  chercha  à  dégager  le  cours  des 
théories  incertaines  et  métaphysiques,  des  hypothèses  vagues  et 
stériles,  et  à  montrer  dans  les  expériences,  conduites  avec  pré- 
cision, la  seule  hase  solide  de  la  recherche  des  lois  physiques.  Mais 
hieulôl  la  nature  de  son  esprit  porté  vers  les  études  transcendantes, 
\ers  la  recherche  d'une  cause  unique  des  phénomènes  physi(pics, 
l'amena  à  exposer  d'une  manière  complète  les  découvertes  d'Arago 
cl  de  Fresnel.  L'Optique  physique  finit  par  prendre  dans  son  cours 
un  développement  douhle  de  celui  qu'elle  avait  dans  le  dernier  cours 
de  Dulong;  mais,  pour  ne  pas  dépasser  le  nomhre  de  leçons  assigné 
au  cours  entier,  il  condensa  son  exposition  outre  mesure,  supprima 
des  développements  anal)  tiques  utiles,  cl  s'exprima  avec  une  conci- 
sion nuisible  à  la  clarté. 

Le  Irailé  (|u'il  écrivit  en  i83(3,  et  surtout  la  deuxième  édition,  qui 
parut  eu  iSfo,  est  un  chef-d'œuvre  de  nctleté,  de  concision  et  di- 
jjrofondeur;  mais  il  chercha  à  professer  comme  il  écrivait  :  c'était 
dangeicux.  Il  exagéra  hieulot  le  système;  un  peu  dédaigneux  d'ail- 
leurs des  expériences  ([ue  le  préparateur,  Obelliane,  faisait  pourtant 
si  I)ieu,  il  liuil  [lar  ètie  plus  profond  que  clair.  Comprendre  son 
Imuic  (le\iul,  à  riu'ole,  synonyme  (F cire  très  fort.  Dès  lors,  on 
admira  le  génie  du  savant;  on  aima  l'Iiomme  pour  sa  bonté  et  sa 
bienveillance;  on  eut  bien  du  mal  à  suivre  le  professeur. 

11  le  comprit  Iui-inénu3  :  en  passant,  en  i844>  examinateur  de 
sortie  ])our  la  Méeanicpie,  il  prit  une  fonction  qui  lui  convcnail  à 
merveille,  et  laissa  pfiur  l'usage  des  élèves  et  des  maîtres  un  livre 
admirable  ipii  restera  tnnjom's  comme  un  Tuodèle. 

Dravais\  i\n\  le  icmplaea,  s'en  ius[)ira.  il  n'eut  (pi'à  su|)priuier 
l'exposition  des  points  difliciles,  à  ajouter  (juelques  explications 
conqilémentaires,  à  metli'e  un  peu  plus  en  relief,  suivant  la  tendance 
de  son  esjirit  et  de  ses  recherches,  l'étude  des  phénomènes  naturels, 
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et,  si  je  puis  dire,  le  côté  expérimental  des  choses,  pour  replacer  le 
cours  un  peu  trop  élevé  à  la  hauteur  de  la  moyenne  des  intelligences. 
Malheureusement,  au  hout  de  cinq  à  six  ans,  atteint  de  la  maladie 
qui  l'emporta,  il  devint  difficile  à  suivre;  hientôt  on  fut  obligé  de  le 
faire  suppléer  par  Cabart,  et,  à  sa  mort,  il  fut  remplacé  par  l'un  des 
professeurs  les  plus  remarquables  de  l'Ecole,  de  Senarmont. 

Nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  de  ce  qu'était  l'enseignement 
à  l'Ecole  aux  environs  de  i85o.  Les  professeurs  éminents  qui  le  don- 
naient étaient  aidés  dans  leur  tâche  par  un  groupe  de  répétiteurs, 
dont  la  plupart  étaient  ou  devinrent  illustres.  Il  suffit  de  citer  : 
Traiison' ,  A.  Comte' ,  Watitzel' ,  M.  /.  Bertrand' ,  O.  Bonnet' , 
Catalan,  Le  Verrier*,  Delaunay' ,  Caliours' ,  Ebelmen' 

Parmi  les  examinateurs  de  sortie  nous  avons  cité  plus  haut  Che- 
vreul,  remplacé  en  i85i  par  Cahours.  A  Prony,  examinateur  pour 
l'Analyse,  mort  en  i838,  succéda  Mathieu,  qui  fut,  dit  l'auteur  de  la 
notice  cpii  lui  est  consacrée,  un  «  examinateur  de  sortie  honnête, 
mais  fatigué  dans  les  dernières  années  par  des  fonctions  délicates  et 
difficiles  qu'il  conserva  trop  longtemps  ». 

Duhamel,  de  i84o  à  i844)  puis  Lamé,  succédèrent  à  Poisson, 
examinateur  de  Mécanique.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  de  Se- 
narmont', qui  fit  de  i844  à  i856,  les  examens  de  Physicpie  avec 
une  clairvoyance  et  une  autorité  qui  n'ont  jamais  été  surpassées. 

Quant  à  Babinet' ,  qui,  nommé  examinateur  pour  la  Géométrie 
et  la  Géodésie,  conserva  ces  fonctions  pendant  trente-trois  ans, 
c'était  un  curieux  personnage.  Ancien  officier  d'artillerie,  puis  pro- 
fesseur de  Mathématiques,  suppléant  de  Savary  au  Collège  de  France, 
adjoint  au  Bureau  des  Longitudes,  astronome,  physicien,  géographe, 
météorologiste,  il  remplaça  Dulong  à  l'Académie  des  Sciences  en 
i84o.  Depuis  lors,  il  se  plut  à  écrire  élégamment  dans  la  Bévue 
des  Deux  Mondes  des  articles  de  vulgarisation  scientifique.  Il 
exerça  les  fonctions  d'examinateur  avec  bienveillance  d'abord  et 
bonhomie;  puis,  progressivement,  le  bourgeon  d'originalité  et  de 
causticité  qu'il  avait  en  lui  se  développa  de  telle  façon,  que  ce  gros 
homme,  à  la  démarche  lourde,  au  dos  arrondi,  à  la  chevelure  hir- 
sute, à  la  lèvre  supérieure  avancée  surmontée  d'un  large  nez,  et 
d'yeux  appesantis  sous  des  sourcils  en  broussailles,  finit  par  devenir 
une  sorte  d'épouvantail  ;  l'âge  le  rendit  bizarre;  ses  jugements  s'en 
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rcssenturnl,  ol  lors([irilciil  70  ans,  on  le  rennilaça  avaiilaneuscnicnt 
par  de  la  Gourneric. 

LesysliMiic  si  iiu])oilaiil  <Ii's  examens  d'admission  avall  été  modifié 
en  i832.  Les  (jiialre  examinaleurs  redevinrent  temporaires,  menace 
continuelle  contre  ceux  ipii  ne  crait;naient  pas  de  faire  des  livres  qui 
dcvenaieni,  obligatoires  pour  les  candidats;  ils  furent  nommés  par  le 
Ministre  sur  la  proposition  du  Conseil  d'instruction  de  l'Ecole.  Les 
l'oiiclions  de  ces  examinateurs,  interroL;eanl  séj)arément  chacun  de 
100  il  iTjo  candidats,  constituaient  une  mission  fort  difficile  à  remplir 
et  très  redoutable.  Juf;er  un  candidat  sur  un  seul  examen,  coter  en 
une  beure,  et  sans  appel,  son  instruction  et  même  sou  inlellii^encel 
le  el.isscr  sur  une  seule  note!  11  fallait,  pour  l'oser  sans  crainte,  être 
doui'  de  riieureuse  médiocrité  (pii  ne  sent  pas  les  difficultés,  ou  d'une 
ferme  cdullancc  en  soi  <pii  ue  doute  de  rien. 

Il  faut  croire  que  les  Conseils  de  l'Ecole  n'étaient  pas  très  rassurés 
à  cet  égard,  ou  (|u"on  réclama  jtbis  de  garanties  pour  les  candidats, 
dont  le  nond)re  était  monté  de  25o  en  iSio  à  \'Sn  en  i832,  et  à  plus 
de  (iiHi  en  i8o().  Aussi,  en  i83~,  tl/'cida-l-on  cpiil  n'y  aurait  plus 
(pir  deux  loui-nées  au  lieu  de  (piaire  (  est  et  ouest),  faites  chacune 
par  ini  gr()U|ii'  de  deux  examinaleui's  opérant  siuïullanément,  inter- 
rogeanl  cliaeun  sur  tout  le  programme,  et  formant  une  liste  résultant 
de  la  moyenne  de  leurs  appréciations.  Les  deux  listes  étaient  ensuite 
réduites  à  une  seule,  eu  donnant  à  chaque  candidat  un  rang  égal  à 
la  mo\enne  de  ceux  ([u'il  occupait  d'ajn'ès  sa  note  sur  les  deux  listes. 
Les  caïubdals  furent  ainsi  jugés  |)ar  deux  personnes  au  lieu  d'une 
seule,  el  classés  très  siuq)lemeut.  On  augmenta  les  garanties  de  bon 
jugemeni ,  eu  joignant  aux  épreuves  orales  une  eonq^osition  di- 
Malhi'malKpies  en  18.')-,  la  résolution  d'un  triangle  en  i84",  une 
comp(i>iliou  de  l'Iiysicpie  en  i8^()  et,  à  partir  de  i8f(),  ou  tint 
conqUe  dans  le  classement  du  diplôme  de  bachelier  es  lettres. 

C'est  ce  système  qu"appli(pièrent  jusqu'en  18/17  Lcfcbure  de 
h'oincy.  lioinih)ii,  Diiid.  (pu  avaient  ac(pns  une  grande  expérience, 
et  .  /.  (\iiiilc,  dont  les  examens  furent  d'aliord  admii'ables  et  admi- 
rés; malbeureusemeiit  ce  jiuissant  esprit  joignait  à  une  droiture, 
à  un  désintéressement  incontestés,  un  indonqjtable  caractère  et  un 
immense  orgueil  (pii  causa  son  malheur,  en  lui  faisant  considérer 
des  concurrents,    tels  (jiie  Duhamel,  Liouville,  Slurm,   Wanizel, 
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comme  des  médiocrités,  regarder  ses  juges  natm'els  comme  des  enne- 
mis, et  trouver  mauvais  que  les  gens,  qu'il  insultait  publiquement , 
eussent  quelque  peine  à  le  lui  pardonner!  Tempérament  de  réfor- 
mateur, il  ne  se  connut  pas  de  supérieurs,  ne  toléra  pas  d'égaux  et 
n'admit  que  des  disciples. 

Wantzel,  qui  lui  succéda  en  i844)  était  un  éminent  géomètre, 
qu'une  mort  prématurée  empêcha  de  devenir  célèbre.  Il  fut  rem- 
placé par  M.  Hennite' ,  pendant  que  Sci-rel'  prenait  la  place  de 
Dinet,  et  M.  J.  Bertrand'  celle  de  Bourdon  :  et  l'on  vit  alors,  dans 
ce  jury  d'examen  presque  idéal,  trois  savants  illustres,  doués  en 
outre  de  la  plus  merveilleuse  aptitude  à  leur  fonction. 


QUATRIEME  PERIODE  (1850-1870). 

I.    —  Seconde  désorganisation.  —  L'oeuvre  de  la  Commission  mixte  de  i85o. 

n.  —  Héaclion  spontanée  et  retour  lent  aux  traditions  progressistes.  Le  décret  de  i863. 


1. 

L'Ecole  était  arrivée  en  i85o  à  posséder  un  système  progressive- 
ment bien  coordonné  d'enseignement,  d'examens  et  de  classements. 

La  révolution  de  1848,  oii  l'Ecole  avait  joué  un  rôle  extrêmement 
actif  pour  le  rétablissement  de  l'ordre,  avait  jjicn  troublé  pendant 
quelques  mois  le  fonctionnement  normal  des  études;  mais  tout  avait 
repris  son  cours  ordinaire  en  1849.  Tout  à  coup,  à  la  suite  de  quelques 
désordres  survenus  à  l'intérieur  de  l'I^cole,  une  sorte  de  coalition  for- 
mée de  protecteurs  d'une  école  rivale  et  d'hommes  politiques  fati- 
gués de  voir  l'Ecole  au  premier  plan  dans  toutes  les  révolutions, 
voulut,  Odilon  Barrot  en  tête,  «  en  linir  avec  elle  ». 

On  n'en  «  finit  »  pas;  mais,  si  l'on  n'arriva  jias  à  la  suppression 
de  l'Ecole,  quelques  personnes  essayèrent  une  révolution  pédago- 
gique. A  propos  d'une  réorganisation  de  l'École  de  Saint-Cyr  et  à 
rinstigalion  de  Le  Verrier,  qui,  nommé  représentant  du  peuple  dans 
le  département  de  la  Manche,  avait  donné  sa  démission  de  répétiteur 
de  Géodésie,  une  loi  du  5  juin  i85o,  dont  il  fut  le  rapporteur,  édicta 
qu'une  commission  mixte  serait  chargée  de  réorganiser  l'Ecole. 
K.  i>.  -  L  5 
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C('tte  coiiiinisï^ion,  nomnirr  Icd  juillet  i85o,  élait  ainsi  composée  : 
Tlicnaixl,  président;  Le  Verrier;  général  Noizct,  du  Génie;  général 
l'oncelet,  du  Génie,  commandant  l'Ecole;  général  Piobcrl,  de  l'Ar- 
lillciic;  contre-amiral  Malliieu;  Mary,  inspecteur  divisionnaire  des 
Pouls  et  Chaussées;  Morin,  colonel  d'Artillerie;  Duhamel,  direc- 
l(nir  des  Eludes  à  l'Ecole;  \.  Picgnault,  professeur  à  l'I'^cole;  Olivier, 
professeur  an  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers;  Debacij,  ciief  du 
IJureau  des  Ecoles  militaires  au  Ministère  de  la  Guerre. 

Lr  Vcn-icr'  était  dans  celle  commission  l'instigateur  cl  le  chef 
inconleslalile.  Personualilé  jiuissaule  et  fortement  accusée,  pour 
Ions  ceux  qui  l'ont  connu  son  souvenir  r(^sle  vivant.  Qui  jiour- 
rail  (lul)lier  celle  démarche  liaînanle  de  marin,  celle  tète  haute 
iin  ])eu  ])enchée  sur  l'épaule,  cet  ceil  si  dur,  celte  lèvre  inférieure 
avancée,  cette  bouche  contractée  si  souvent  d'un  rictus  à  la  fois 
amer  et  dédaigneux?... 

11  arriva  à  la  commission  avec  \\\\  système  tout  prêt  cl  li>  parti 
])ris  d'avance  de  le  faire  réussir,  cl,  malheureusement,  il  élail  au  fond 
peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  faire  prévaloir  ses  opinions. 

Travailleur  iufaligable  et  calculaleur  de  génie,  il  avait  pour  le 
calcul  numérique,  (pii  lui  avail  tant  ser\  i  pour  découvrir  un  monde, 
l'amour  d'un  ouvrier  pour  son  outil  de  prédilection. 

Ce  fut  une  des  principales  raisons  de  son  intervention  dans  le 
régime  de  l'Ecole  :  l'ingénieur  devall  cah^der,  il  fallait  que  le  can- 
didat calcidàl,  que  l'élève  calculai!  C'élail  juste,  mais  c'est  une 
(]uesllon  de  temps,  surloul  de  mesure,  el.  dans  ce  qu'ils  firent,  ses 
collaborateurs  et  lui  n'en  mirent  aucune. 

La  plupart  d'entre  eux  d'ailleurs  furent  des  inslrumenls;  quelques- 
uns,  Reguaull,  Poncclet...  le  regrettèrent.  Les  meneurs.  Le  Verrier, 
Morin,  Noizct  et  un  peu  ^Lary,  avaient,  toutes  proportions  gardées, 
des  caractères  communs.  D'abord  ils  étaient,  disaient-ils  eux-mêmes, 
des  \\tni\mQs  pratiques;  il  fallait  (pie  le  candidal  fùl  déjà  exercé  à  la 
prali(pie,  querélèveeût  conslammeni  sous  les  veux  lidée  qu'ildevail 
èlre  un  homme  pralicpie,  et  que  le  professem-  élaguât  de  son  cours, 
de  gré  ou  de  force,  tout  ce  qu'ils  jugeaient  inutile  à  la  pratique. 

IViis,  comme  un  des  collaborateurs  de  ce  livre  le  reproche  à  l'im 
deux  (t.  II,  ji.  2i),  ils  avaient  une  grande  confiance  en  leurs  0[)i- 
nions  el  pas  assez  en  celle  des  autres.  En  celle  affaire,  ils  en  firent 


1)K   L'ECOLE   POLYTECHNIQUE.  G7 

table  rase.  Dans  les  25  séances,  de  trois  ou  quatre  heures  chacune, 
tenues  dans  un  coin  du  Ministère  de  la  Guerre,  et  dont  les  procès- 
verbaux  sont  restés  longtemps  inconnus,  —  Chaslcs  ne  put  les  trou- 
ver en  1880,  —  tout,  le  système  entier  de  préjjaralion'à  l'Ecole,  d'en- 
seignement intérieur,  d'examens  d'admission  et  de  sortie,  même  de 
discipline,  etc.,  fut  remis  en  question  et  discuté  avec  une  âpreté  qui 
mit  à  une  rude  épreuve  le  malheureux  Duhamel,  dont  on  n'avait  pas 
osé  se  défaire  et  qui,  en  sa  qualité  de  directeur  des  Études,  défendait 
avec  une  obstination  polie  mais  ferme,  avec  calme  mais  vaillamment, 
la  cause  des  traditions  et  des  progrès  lents  et  sages  graduellement 
accomplis  sous  l'impulsion  des  Conseils  de  l'Ecole  de  1800  à  i85o. 

Il  n'eut  aucun  succès.  Le  A'errier  avait  fait  son  rapport  au  fur  et 
à  mesure  :  le  (3  novembre  i85o.  jour  de  la  dernière  séance,  les  pro- 
grammes étaient  imprimés;  la  veille,  un  décret  avait  chargé  la  Com- 
mission mixte  des  attributions  du  Conseil  de  perfectionnement 
jusqu'au  3i  décembre  i852.  Ainsi,  ceux  qui  avaient  fait  la  loi 
étaient  chargés  de  la  faire  exécuter! 

Cette  loi  est  renfermée  dans  un  in-f"  do  4  jo  pages,  où  le  rapport 
lient  à  lui  seul  202  pages,  le  programme  d'admission  5o,  et  les 
programmes  d'enseignement  intérieur,  soigneusement  découpés  en 
leçons,  100  pages.  Essayer  de  discuter  ce  document  énorme  est  im- 
possible ici.  La  rédaction  en  est  tellement  serrée,  que  la  discussion 
tiendrait  autant  de  place  que  le  document.  Nous  nous  bornerons  à 
montrer  en  quelques  pages  l'inanité  de  cette  tentative  dictatoriale,  le 
mal  qu'elle  fit  à  l'École,  et  le  danger  qu'il  y  aurait  à  la  recommencer. 

Le  rapport  est  bien  dur  à  lire,  fort  habile  aussi,  car  pour  en  dé- 
couvrir les  sophismes  et  les  inexactitudes  il  faut  connaître  tous  les 
documents  relatifs  à  l'École  depuis  sa  fondation.  On  y  exhume  des 
plaintes  de  l'École  de  Metz,  qui  dormaient  dans  la  poussière  des 
cartons  depuis  1 8 1 1  !  On  y  commente  subtilement  les  idées  des  orga- 
nisateurs de  l'École  ;  on  joue  sur  les  mots  pour  montrer  que  l'ensei- 
gnement doit  comprendre  des  applications  praliques;  on  tronque 
habilement  les  rapports  demandés  aux  Ecoles  d'application  si  tard, 
qu'on  ne  put  s'en  servir  utilement  dans  la  discussion,  alors  qu'on 
aurait  dû  commencer  par  là!  On  invoque  un  rapport  de  la  Faculté 
des  Sciences  de  Paris  — (qu'avait-elle  à  faire  ici?) —  sur  le  danger  de 
l'enseignement  des  sciences,  lorsqu'il  est  mal  conduit!  On  s'appuie 
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sur  qut'l(]ues  phrases  de  l'roiiv,  sur  uu  rapport  de  Poisson  de  iSo-;, 
sans  signaler  les  aniélioralious  eonslatées  dans  les  rapports  de  ses 
successeurs,  etc.,  etc.  Eu  somme,  ■202  pages  pour  affirmer  :  i"que 
le  cours  de  Mécanicpie  joint  à  celui  d'Analyse  était  trop  théorique 
et  diriieile  à  suivre;  jl"  cpie  le  cours  de  Physitpie  n'était  jsas  assez 
e\i)érimenlal;  3"  qu'en  général  les  programmes  d'admission  et  d'en- 
seii;nement  intérieur  étaient  trop  chargés,  r(  trop  élevés  pour  la 
movcnne  des  intelligences. 

TanI  de  travail  pour  si  iieu!  Le  remède  était  hien  simple  :  il  n  y 
a\ait  ([u"à  séparer  les  deux  cours  d'Analyse  et  de  Mécanique,  ce  que 
l'on  fit;  coiilier  le  cours  de  Mécanique  à  des  ingénieurs,  ce  qui  fut 
fait  sans  difficulté;  instituer  des  manipulations  de  Physique,  ce 
(pion  était  en  Irain  di-  faire  sur  la  demande  de  Senarmont;  enfin, 
alléger  les  programmes,  ce  cpii  n'était  jias  difficile. 

Mais  précisément  ci'lail  trop  sinqile  :  il  suffisait  dune  (hohition, 
la  commission  voulait  unr  révolution.  C'était  dans  lair  d  ailleurs; 
au  même  instant  du  rn  faisait  une  dans  rinstrucliou  pul)li(pie;  la 
loi  de  i85o  sur  la  liberté  de  renseignement  et  la  ijifiircalloii  boule- 
versaient et  abaissaient  l'enseignement  pour  vingt  ans. 

Pour  faire  voir  la  contradiction  flagrante  entre  les  prétentions  de 
la  commission  et  les  résultats,  entre  ses  dires  et  ses  actes,  il  suffira  de 
conq)arer  sou  programme  d'admission  à  ri'xole  avec  celui  de  1849 
si  chargé,  disait-on,  si  terrible  pour  ces  pauvres  candidats  surmenés. 

Voici  d'abord  les  parties  comnnines  aux  deux  programmes  : 

1"  L'Arithmétiipie;  1°  \a  Çéoméirie;  0"  l'Algèbre  :  on  y  sup- 
|>rima  deux  pai'agi'aphes,  les  ('(jddtioiis  indclciiJiiiii'i's  du  prciuicr 
(Irt^rr,  ht  rrsolulion  des  t'tjuii/io//.s  hinouics  cl  Irinomcs  par  la 
Trii^onouiclrir  rxigeanl  ■',  ou  .'!  leçons;  mais  on  ajouta  les  séries, 
les  d(''ii\<'i:s,  l'i ulcrpnhil iou ,  la  i-<'-S()hitiuu  de  deux  ('f/uations  du 
second  d<'ij;r('-  à  ilcu.c  incuiinues,  Ut  rèi^lc  à  calcul,  le  calcul  des 
{(thles  de  lo^ari/li//ic.s.  ...,  malièiede  1.")  leçons  au  moins;  ■]"  la  Tri- 
gonométrie :  ou  y  ajoiihi  //-  le\,ei-  de  plans,  et  la  résolution  des  tri- 
a/igles  sp/ic/i(jues  a\cc  des  applications!  5"  la  Staticpie  synthétique 
avec  les  machines  sinqilcs  :  on  la  transforma  en  Mécaniqtie,  t'om- 
prenanl  la  Ciuénialiijitc.  les  forces  appliquées  à  ttn  point  libre, 
le  tracail  des  forces  (tpplltjtn'-e.s  à  ttn  point  inohile,  la  Slalitpie 
pro|Mi'meul  dite  et  les  macliiiies  siinjiles,  en  tcnttnt  compte  dti  frot- 
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tement,  dont  on  dut  exposer  les  lois!  c'étaient  3o  leçons  au  moins 
au  lieu  de  i5;  6°  la  Géométrie  analytique  à  deux  et  à  trois  dimen- 
sions :  on  y  ajouta  les  surfaces  du  second  ordre;  '7°  la  Géométrie 
descriptive  :  on  y  fit  Taddition  considérable  des  plans  tangents  et 
de  Y  intersection  des  surfaces;  déplus,  il  fallut  faire  aS  épures  au 
lieu  de  12. 

C'était  déjà  une  surcharge  considérable  du  programme.  On  y 
ajouta  encore  :  tout  de  suite,  8°  la  Physique  élémentaire  presque 
complète  et  9°  la  Chimie  des  métalloïdes,  pour  iSSa;  10°  la  Cosmo- 
graphie; 1 1°  l'Histoire  et  la  Géographie  générales,  résumées,  il  est 
vrai,  dit  naïvement  le  programme!  12°  l'allemand. 

Déplus,  on  ajouta  aux  compositions  écrites  habituelles  un  thème 
allemand  et  une  composition  d'Histoire  et  de  Géographie.  Enfin, 
les  candidats  durent  exécuter  et  présenter  8  feuilles  de  calculs  d'une 
longueur  considérable. 

Voilà  comment  la  commission  réalisa  sa  prétention  à^alléger  le 
programme  d'admission!  Combien  plus  sages  avaient  été  les  Conseils 
de  l'Ecole  qui,  pour  ajouter  au  programme  de  1802,  indiqué  plus 
haut,  la  valeur  d'environ  i5  leçons  et  5  compositions  écrites,  avaient 
mis  quarante-deux  ans!  Si  encore,  en  chargeant  les  candidats,  la 
commission  avait  déchargé  les  élèves!  Mais  non.  En  1849,  les  pro- 
grammes de  l'enseignement  intérieur  comprenaient  /\'-j'i  leçons; 
en  i85o,  ils  en  comprirent  58o  !  La  commission  prétendait,  il  est 
vrai,  qu'en  augmentant  le  nombre  des  leçons  elle  n'augmentait  pas 
le  nombre  des  théories  enseignées,  ni  le  travail  des  élèves.  Nous  ne 
pouvons  ici  montrer  par  le  détail  l'inexactitude  de  cette  affirmation. 
Mais,  en  tout  cas,  lorsqu'on  ajoute  3o  leçons  nouvelles  de  Litté- 
rature, si  l'on  prétend  par  là  uniquement  délasser  les  élèves  (ce  qui 
dépend  d'ailleurs  du  professeur)  ,  on  ne  leur  prend  pas  moins 
quarante-cinq  heures  de  leur  temps.  Et  quand  on  ajoutait  3o  leçons 
nouvelles  d'allemand,  20  leçons  nouvelles  d'Art  militaire,  10  leçons 
nouvelles  d'Architecture,  10  séances  nouvelles  de  Dessin  d'imita- 
tion, à  qui  fera-t-on  croire  qu'en  occupant  ainsi  plus  de  quatre-vingt- 
dix  heures  du  temps  des  élèves  on  n'augmentait  pas  leur  travail? 
Est-ce  qu'ils  n'avaient  pas  de  croquis  à  faire  pour  l'Architecture? 
Est-ce  qu'on  ne  leur  faisait  pas  subir  d'interrogations  d'allemand  et 
d'Art  militaire? 
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Nous  no  pouvons  (|u"iM(li(|u<T  ;i  Irails  rapides  la  désorganisalion 
opcirc  partout  :  dans  les  (''jh-l'uvos  iFadmission,  si  simples  aupara- 
vaul,  où  les  examinateurs  durent  interroger  sur  l'ensemble;  du  pro- 
p;ramnie  ei-dessus,  éniicllanl  leur  opinion  sur  eliaque  candidat  dans 
onze  noies  données  sur  onze  matières  différentes,  a\ec  défense  de  se 
concerlei'  enire  eux;  à  Fintérieur  de  l'Ecole,  où  les  répétiteurs 
devaienl,  en  une  heure,  [lasser  dans  seize  salles  pour  donner  des  ren- 
seignements aux  élèves  et,  dans  les  interrogations,  en  faire  passer  et 
coter  six  à  la  fois!  Et,  à  la  sortie,  cette  invention  bizarre  de  délégués 
des  services  publics  venant  assister  (lire  :  surveiller)  les  exaniina- 
leuis,  ne  pouxaul  interroger  eux-mêmes,  jcouant  ainsi  un  rcMe,  qui  fui 
vile  cpialilié  de  iiun-t,  et  néanmoins  donnant  des  notes! 

Ce  système  de  délianee  envers  les  examinateurs,  la  commission, 
devenue  Conseil  de  perfectionnement,  l'exerça  partout  à  rexccs. 
Sturm,  Liouville,  Chasies,  Catalan  furent  véritablement  persécutés; 
les  trois  derniers  (juiltèrent  ri'>eole  et  Liouville  essaya  Aainemcnt 
d'y  rentrer  plus  tard.  Pour  faire  partir  le  directeur  des  Études,  on 
décida  de  lui  adjoindre  deux  délégués  -pour  l'aider  à  surveiller  le 
persDunrl;  deux  membres  de  la  commission  ne  craignirent  pas  de 
joiiei-  ce  rijle  envers  Uuliamel,  (pie  l'oncelet  voulait  d'ailleurs  faire 
venir  tous  les  matins  au  rap[inrl.  Il  démissionna;  c'est  ce  (pion 
Noulail. 

II. 

On  lemplaea  Duhamel  par  Boiinnart ,  inspecteur  divisionnaire 
des  Pouls  el  Chaussées,  (pie  la  commission  jugeait  apte  à  faire  exé- 
cuter son  (euvre,  étant  un  ingénieur  et  non  un  savant!  Malheureu- 
sement pour  elle,  Pominart  était  aussi  un  homme  clairvoyanl,  droit, 
consciencieux  et  ferme.  Il  \\\  bieiilôl  eu  (pioi  l'œuvre  de  la  com- 
mission était  caducpie,  en  fpioi  ses  prescriptions  et  ses  programmes 
étaient  malérlcUcincnl  inexécutables.  Il  le  dit  simplement,  sans 
parti  piis,  et  le  jironva.  Dès  i85'i,les  examinateurs  d'admission, 
débordi's,  axaient  décLin''  (pfil  fallait  retrancher  du  programme  TA- 
rilhinéli(pic,  la  (iéonn'liie,  la  Cosmographie;  on  retrancha  iinnu'-- 
diatement  l'Histoire  et  la  Géographie.  En  décembre  i853,  de  l'avis 
unanime  des  examinateurs  de  sortie  et  même  des  délégués  ijui  les 
sur\('ilhncnt,  IJomniart  déclare  (pie  les  programmes  des  cours  int(''- 
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rieurs  sont  trop  chargés,  que  les  professeurs  et  les  élèves  n'ont  pas  le 
temps  de  les  suivre. 

La  lutte  s'accentue  dans  le  Conseil  renouvelé  en  i8o3,  mais  où  il 
reste  encore  huit  membres  de  la  Commission  mixte,  y  compris 
Duhamel,  ïentré  à  l'Ecole  comme  professeur  d'Analyse.  Les  opi- 
nants s'y  cachent  dans  les  procès-vei-baux  sous  les  désignations  A,  B, 
C, Les  deux  membres  qui  avaient  provoqué  la  retraite  de  Duha- 
mel vont  jusqu'à  dénoncer  Bommart  au  Ministre  comme  «  travaillant 
»  constamment,  depuis  qu'il  est  à  l'Ecole,  à  démolir  l'œuvre  de  la 
»  commission  mixte  »;  Bommart,  indigné,  les  démasque  en  plein 
Conseil,  le  12  mai  i854,  et,  le  Conseill'ayant  approuvé,  ils  cessent  de 
paraître  à  l'Ecole  pour  n'y  revenir  que  lorsqu'il  s'agit  de  remplacer 
Bommart  qui,  lassé  de  ces  luttes  incessantes,  s'est  retiré  de  l'École 
pour  entrer  au  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées.  Un  civil  n'ayant 
pu  faire  ce  qu'on  en  attendait,  on  essaya  d'un  militaire,  le  lieutenant- 
colonel  Riffault,  du  Génie,  premier  aide  de  camp  du  Ministre. 

On  ne  réussit  pas  mieux.  Rifîault,  l'un  des  meilleurs  élèves  de  la 
promotion  de  iSSa,  lieutenant-colonel  à  4©  ans,  après  avoir  fait  pen- 
dant sept  ans  toutes  les  campagnes  d'Afrique,  n'avait  pas  un  tempé- 
rament combatif  5  d'une  intelligence  très  vive  et  très  ouverte,  voyant 
les  choses  d'ensemble  malgré  ses  grands  yeux  de  myope,  il  était  fin, 
délié,  spirituel,  aimable,  conciliant;  sceptique  sans  excès,  il  s'em- 
ploya à  arrondir  tous  les  angles.  Il  ne  put  que  constater,  comme 
Bommart,  la  caducité  de  l'œuvre  de  la  commission.  Le  Verrier  et 
Morin  luttèrent  seuls  jusqu'en  i86a,  Poncelet  les  ayant  abandonnés 
et  même  combattus  à  partir  de  i858. 

Le  décret  de  i863  consacra  la  ruine  spontanée  du  programme 
d'admission  de  la  commission  ;  la  bifurcation  et  le  système  Fortoul 
étaient  morts  en  même  temps. 

La  ruine  du  système  de  la  commission  à  l'intérieur  continua  à 
s'accomplir  lentement,  par  la  force  des  choses;  il  était  condamné 
par  l'expérience.  En  i865,  le  cours  d'Art  militaire,  qui  pourtant  était 
fait,  depuis  i852,  avec  beaucoup  de  soin  par  le  général  Favé,  dont 
1  élocution  aisée  n'était  pas  sans  charme,  fut  attaqué  au  moment  où 
le  gén/ral  passa  au  commandement  de  l'Ecole,  et  ne  fut  maintenu 
qu'avec  difficulté;  il  fut  confié  au  colonel  Usquin,  du  Génie,  qui  le 
continua  jusqu'en  187g. 
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En  1868,  le  cours  colleclif  d'alleniand  fui  remplace  par  des  confé- 
rences, faites  à  des  séries  d'élèves  par  le  professeur  el  le  répétiteur. 

En  i8Gq,  sur  la  proposition  du  !;énéral  Favé,  les  deux  Conseils 
acceptent  de  laisser  aux  professeurs  une  grande  liberté  dans  les 
développemenls  à  donner  aux  diverses  jiarlies  de  leur  cours,  sauf  à 
faire  une  revision  périodique  des  programmes;  mais  ici  la  réaction 
contre  le  système  de  la  commission  mixte  dépassa  peut-être  le 
but.  On  réduisit  aussi  rinniortance  exagérée  des  Arts  graphicpies 
à  ce  qu'elle  était  en  iS.'u). 

Enfin,  le  décret  de  18-0  supprima  les  délégués  muets  des  services 
publies  aux  examens  de  sortie.  Le  système  très  défectueux  du  classe- 
ment des  élèves  dura  jusqu'en  1880. 

Ainsi  l'œuvre  de  la  commission  de  i85n  avait  duré  vingt  ans,  sans 
profil  pour  les  progrès  de  l'Ecole,  el  avec  cette  perle  énorme  de  force 
vive  qu'apportent  les  coups  d'Etal  politiques  ou  pédagogiques. 

Il  n'en  resta  que  deux  clioscs  :  une  idée  juste,  celle  de  confier 
autant  que  possible  les  fonctions  d'enseignement  à  l'Ecole  à  des  ingé- 
nieurs faisant  partie  des  services  publics,  alliant  des  connaissances 
théoriques  profondes  à  une  pratique  suffisante  des  hommes  et  des 
choses;  une  modification  heureuse,  le  dédoublement  des  cours  d'Ana- 
lyse el  de  Mécanique,  que  les  progrès  industriels  rapides  de  celle-ci 
rendaient  inévitable. 

En  réalisant  celte  modification,  on  eut  la  main  heureuse.  Dulia- 
incl'  demanda  l'un  des  cours  d'Analyse  el  l'on  n'osa  pas  le  lui  refuser; 
Sturm,  morl  en  i85(),  fut  remplacé  par  M.  ./.  Bertrand,  encore 
aujourd'hui  titulaire  du  cours  avec  Mi\L  Laurent,  LiouvUle  et  Pi- 
card comme  répétiteurs. 

L'oncle  el  le  neveu,  avec  des  caractères  et  des  formes  extcriei/res 
(renseignement  toutes  différentes,  firent  au  fond  le  même  cours,  qui, 
pour  la  méthode,  la  siuqilicité,  la  clarté,  reste  pour  nous  un  cours 
d'Analyse  idéal.  En  publiant  le  sien,  complété  en  1874  et  1876  par 
M.  Bertrand,  Duhamel,  qui  fut  cnseigneur  de  premier  ordre,  rendit 
à  l'enseignement  de  l'Analyse  un  service  qui  n'est  peut-être  plus 
suffisamment  apprécié. 

Les  deux  chaires  de  Mécanique  furent  données  à  deux  hommes 
aussi  très  différents  d'aspect  et  de  nature. 

Dehiunay' ,  ingénieur  des  Mines,  répétiteur  de  Géodésie  el  de 
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Machines  depuis  longtemps,  était  un  professeur  extraordinaire.  D'as- 
pect un  peu  fruste,  il  avait  l'air  bonhomme  avec  son  visage  rond, 
rasé,  à  la  bouche  fine,  à  l'œil  vif  sous  des  sourcils  embroussaillés. 
Doué  d'une  grande  mémoire,  d'une  rare  facilité  d'élocution,  esprit 
essentiellement  simplificateur,  il  créa  et  publia  ensuite  un  cours  de 
Mécanique,  qui  se  lit  avec  aussi  peu  de  peine  qu'on  en  avait  à  écouter 
et  à  suivre  le  professeur.  Les  difficultés  étaient  par  lui  si  habilement 
évitées,  qu'il  laissait  à  ses  élèves  la  conviction  qu'ils  savaient  la 
Mécanic{ue;  peut-être  y  avait-il  là  un  peu  d'illusion.  M.  fiésal',  qui 
lui  succéda  en  1872,  fait  encore  le  cours  aujourd'hui,  assisté  de 
MM.  Foi/rel,  Giiieysse  et  Appell  comme  répétiteurs. 

Bélanger,  cjui  fut  chargé  de  la  seconde  chaire,  était  un  savant 
ingénieur  des  Ponts  etChaussées,  et  professait  depuis  plusieurs  années 
à  l'Ecole  Centrale  et  à  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées.  Il  était  bien 
un  peu  âgé,  ayant  alors  61  ans;  grand,  sec,  osseux,  plein  d'ardeur, 
il  aimait  l'enseignement  pour  lequel  il  n'était  pas  bien  doué.  Il  tenait 
autant  à  la  rigueur  que  Delaunay  à  la  clarté;  il  cherchait  à  réunir  les 
deux  dans  ses  leçons  avec  une  conscience  et  une  ténacité  touchantes, 
souffrant  visiblement  quand  les  mots  ne  répondaient  pas  exactement 
à  sa  pensée.  Il  composa  avec  beaucoup  de  soin  un  cours  de  Mécanique 
et  Machines  tel  qu'on  le  désirait  alors,  tourné  visiblement  vers  les 
applications. 

Bout',  qui  lui  succéda  en  1861,  était  un  géomètre  éminent  qui, 
pendant  son  passage  à  l'Ecole,  préoccupé  surtout  des  difficultés  du 
cours  dont  il  était  chargé,  essaya  principalement  de  mettre  en  relief 
les  principes  de  la  Mécanique  et  de  les  exposer  avec  la  rigueur  qui 
lui  paraissait  indispensable.  Malheureusement,  il  mourut  à  34  ans, 
en  i8G5,  n'ayant  qu'ébauché  la  tâche  qu'il  s'était  tracée.  «  Les  élèves 
»  de  Bour,  disait  Lamé,  voient  des  difficultés  partout;  ceux  de 
»  Delaunay,  nulle  part  ». 

Pliillips\  qui  hérita  de  la  chaire  de  Bour,  ingénieur  des  Mines 
comme  lui,  esprit  doué  de  netteté,  de  finesse,  d'ingéniosité,  cjualités 
qu'il  apportait  dans  ses  travaux  de  Mécanique,  orienté  vers  les  appli- 
cations plutôt  cjue  vers  les  recherches  théoriques,  fit,  avec  un  soin 
extrême  jusqu'aux  détails,  un  cours  facilement  suivi. 

La  chaire  de  Physique  avait  été  dédoublée  et  l'on  avait  essayé 
d'instituer  des  manipulations  pour  contribuer  à  ramener  le  cours 
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dans  la  voie  cxporinientale,  croù  il  s'élail,  on  s'accordait  à  le  recon- 
naîlre,  nn  peu  trop  écarté.  Mais,  avec  son  exagération  voulue,  la 
commission  niixle  Icnail  à  manifester  contre  Lamé  et  Bravais,  et  à 
leur  opposer,  en  ipiehpie  sorte,  un  expérimentateur  et  un  orateur. 

En  choisissant  Jamin,  elle  réussit  à  merveille;  le  contraste  fut 
complet;  l'élocpience  apparut  dans  une  chaire  de  Physique  et  l'esprit 
mathémalicpie  passa  à  l'arrière-plan.  Seulement,  il  devait  arriver 
que  rinliTet  du  cours  s'en  ressentit;  au  Ijout  de  cinq  ou  six  ans,  le 
résultat  fut  atteint.  Jamin,  expérimentateur  énùnent,  d'une  éloquence 
coniinant  à  l'emphase,  écrivain  élégant,  doué  d'une  grande  intelli- 
gence sei'vie  par  un  organe  merveilleux,  maintint  pendant  trente  ans 
son  cours  à  peu  près  au  même  niveau.  Son  élocution,  extrêmement 
facile,  était,  si  je  puis  dire,  lluide;  elle  donnait  un  peu  lillusiou  de  la 
clarté.  On  l'écoutait  en  suivant  les  expériences  qu'il  décrivait  lon- 
guement, et  il  parlait  si  bien  qu'on  croyait  savoir.  l^]n  somme,  en 
([uitlant  ri'xole,  en  i8Sr,  il  laissa  à  son  successeur,  M.  Poliri' ,  titu- 
laire acturl  de  la  chaire,  un  cours  dont  la  forme  avait  un  peu  vieilli 
cl  qui,  pour  la  Chaleur  et  l'Electricité,  avait  besoin  d'être  complété. 
M\E  Le  Roux,  \  icillc  et  /?.  Culson  assistent  iNI.  Potier  comnu' 
répétiteurs. 

Successeur  de  lîravais,  mort  en  i85.5,  de  Senarnio/tl' ,  (pii  venait 
de  montrer  pendant  dix  ans  les  qualités  d"uu  excellent  examinateur 
de  sortie,  fut  un  professeur  admirable.  Porté  vers  les  hautes  con- 
ceptions l]iéori(pies,  liien  qu'expérimentateur  perspicace ,  il  était 
renq)li  d'ardeur  et  de  ^ivacité.  Excité  par  sou  auditoire,  il  dardait 
sur  nous  ses  yeux  briliauls  d'intelligence,  illuminant  sa  tête  carac- 
téristicpie  aux  cheveux  courts  et  frisés;  sa  parole  heurtée,  et  comme 
en  relard  sur  la  pensée,  hachait  souvent  les  phrases,  mais  le  geste 
les  complétait  aussitôt.  Il  avait  un  don  spécial  d'éclairer  les  points 
difticiles,  d'allier  la  clarté  à  la  profondeur,  d'ouvrir  en  quehiues 
mots  de  vastes  horizons,  et  de  condenser  en  fjuehjues  lignes  précises 
une  grande  théorie.  Ses  leçons  étaient  suggestives,  et  le  résunu'; 
(|u'il  en  a  laissé  est  une  merveille.  Par  malheur,  au  bout  de  cincj 
ans,  la  mort  éteignit  subitement  cette  Ijelle  intelligence  et  arrêta 
les  battements  de  ce  noble  cœur. 

Par  une  étrange  fatalité,  le  savant  ]'crdr/,  (pii  lui  succéda  comme 
l)rofesseur,  après  l'avoir  remplacé  si  dignement  comme  examinateur 
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(le  sortie,  fut  lui-même  enlevé  subitement  aussi  au  bout  de  quatre 
ans.  M.  Cornu'  reçut  ainsi,  à  26  ans,  ce  double  héritage  de  belles 
traditions  à  continuer  dans  une  chaire  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui ;  il  a  pour  répétiteurs  MM.  //.  Becquerel,  Vascliy  et  ^hnagal. 

Dans  les  chaires  de  Chimie,  le  malheureux  Regnault,  accablé  par 
la  mort  tragique  de  son  lils,  céda  la  place  à  Cahours',  en  187 1. 
Fremy,  qui  occupait  l'autre  chaire,  y  avait  continué  les  traditions 
de  Fourcroy  et  deThenard.il  avait  une  élocution  facile,  un  peu  trop 
vibrée  peut  être;  êlociuent  à  l'occasion,  il  était  un  peu  solennel  dans 
sa  parole,  son  attitude,  ses  gestes,  dans  le  port  de  sa  tête  rejetée 
en  arrière,  avec  son  visage  animé,  ses  yeux  brillants,  son  front 
découvert,  ses  longs  cheveux  flottant  sur  ses  épaules.  Très  attaché  aux 
doctrines  anciennes,  il  se  montrait  assez  réfractaire  aux  nouveautés. 
Pendant  ses  longues  années  de  professorat,  son  cours  progressa  peu  ; 
mais  il  insistait  sur  les  expériences  faites  avec  beaucoup  de  soin, 
décrivait  les  grandes  applications  industrielles  de  la  Chimie  avec 
un  art,  une  verve,  une  conviction  sincère  cpii  gagnait  l'auditoire. 
On  sentait  cpi'il  aimait  l'enseignement  ;  on  savait  qu'il  aimait  l'Ecole  ; 
de  là  son  succès  qui  dura  plus  de  trente  ans. 

Un  changement  notable  s'était  opéré  dans  l'enseignement  de  la 
Géométrie  descriptive.  A  Leroy  avait  succédé,  en  1849,  àe  la 
Gournerie' ,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  très  distingué,  qui 
avait,  comme  Monge,  beaucoup  pratique  ce  qu'il  allait  enseigner. 
Sur  tous  les  points  du  cours,  particulièrement  en  Perspective  et  en 
Stéréotomie,  il  apposa  sa  marque  particulière,  formée  d'aperçus 
ingénieux  et  de  démonstrations  géométriques  élégantes.  Il  aimait 
à  enseigner,  on  le  sentait  en  l'écoutant.  Malheureusement,  atteint 
d'un  asthme  qui  lui  laissait  peu  de  répit,  sa  parole  était  saccadée 
et  il  avait  souvent  beaucoup  de  mal  à  achever  ses  phrases;  mais 
les  gestes  et  les  dessins  qu'il  exécutait  à  merveille  complétaient  suf- 
lisammcnt  sa  pensée,  et  permettaient  de  suivre  sans  efforts  des 
leçons  consciencieusement  préparées. 

Il  apporta  la  même  conscience,  avec  un  grand  esprit  de  justice, 
à  sa  nouvelle  tâche,  lorsqu'en  18G4  il  abandonna  le  cours,  qui  le 
fatiguait  outre  mesure,  pour  succéder  à  Babinet  comme  examinateur 
de  sortie. 

M.  Mannhcim  recueillit  sa  succession  de  professeur,  et  M.  Rouclié 
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colle  (rcxaminalonr.  MM.  Picqwt,  Drissr  et  Ilaaii  sont  les  répé- 
liteiirs  (lu  cours. 

En  doublant  le  nombre  des  leçons  de  Littérature,  on  risquait, 
tout  ici  dépendant  du  professeur,  de  fatiguer  les  élèves  deux  fois 
plus.  Heureusement  il  n'en  fut  rien.  Ernrst  Havct,  successeur  de 
Uosscuw  Saint-IIilairc,  était  un  professeur  éinincnt.  Aller  Tentcndre 
était  à  la  fois  un  délassement  et  un  charme.  Pourtant  jamais  voix 
plus  ingrate  ne  s'est  fait  entendre  dans  un  grand  amphithéâtre; 
mais  ici  le  fond  emportait  la  forme,  (lel  homme  grave  et  doux, 
au  grand  corps  courbé  prématurément  par  l'étude,  inspirait  la 
sympathie  cl  le  respect.  Au  bas  de  ce  large  front  méditatif,  enca- 
dré de  longs  cheveux,  des  yeux  brillants  pétillaient  derrière  les 
lunelles  cerclées  d'écaillé,  relevées  fréquemment  d'un  petit  coup  sec 
de  la  main  droite.  Dans  notre  belle  histoire  littéraire  de  la  France, 
llavel  excellait  à  mettre  en  saillie  les  grandes  ligures  :  avec  une 
émotion  sincère,  une  chaleur  communicative,  un  esprit  (jui  jaillissait 
du  choc  des  pensées  et  non  des  mots,  une  vivacité  qui  s'élevait  sans 
elforts  jusqu'à  l'éloquence,  il  faisait  revivre  Rabelais,  Corneille, 
Pascal,  Molière,  Voltaire,  tous  les  grands  esprits  libres  qu'il  aimait. 

Avec  M.  de  Loinénic,  qui  lui  succéda  en  i863,  le  cours  changea 
un  peu  de  caractère  sans  perdre  son  intérêt;  ce  fut,  au  lieu  d'un 
cours,  plutôt  une  causerie  fine  et  spirituelle,  où  le  professeur  cher- 
chait surtout  à  éveiller  chez  ses  auditeurs  le  goût  des  choses  litté- 
raires. En  même  temps  un  cours  d'Histoire  était  inauguré  magistra- 
lement par  V.  Duriiy  pendant  un  an  seulement,  et  véritablement 
créé  par  M.  ./.  Zcllci-  avec  un  succès  cjui  dura  vingt-cinq  ans;  son 
lils,  M.  B.  Zcller,  est  répétiteur  du  cours. 

A  la  suite  du  transfert  à  la  Mécanique  du  cours  de  Machines, 
Chaslcs  avait  donné  sa  démission.  Le  cours  de  (léodésie,  confié 
pendant  trois  ans  à  M.  Faye' ,  puis,  pendant  un  an,  au  colonel  IIos- 
sart,  échut  à  M.  Laiissrchit,  alors  capitaine  du  Génie,  qui  s'attacha 
avec  un  soin  et  une  conscience  rares,  à  lui  donner  la  rigueur  néces- 
saire pour  préparer  les  élèves  à  faire  des  observations,  des  mesures, 
des  opérations  sur  le  terrain. 

Enfin,  après  les  essais  malheureux  et  compliqués  de  la  Commission 
mixte,  le  système  des  examens  d'admission  se  régularisa,  fondé  sur  le 
principe  nouveau  de  Vunité  des  examens,  consistant  à  faire  exami- 


DE  L'ÉCOLE  POLYTECHiNIQUE.  77 

lier  tous  les  candidats  par  les  mêmes  examinateui's.  On  les  divisa  en 
deux  jurys  :  l'un,  An  premier  degré,  composé  de  deux  examinateurs, 
éliminant  un  grand  nombre  de  candidats,  conservant  les  autres  comme 
admissibles;  l'autre,  dit  du  second  degré,  composé  de  deux  exa- 
minateurs de  Mathématiques  et  d'un  examinateur  de  Physique  cl 
de  Chimie,  et  qui  classait  les  admissibles.  Les  candidats  faisaient  en 
outre  un  certain  nombre  de  compositions  écrites  :  celles  des  admis- 
sibles seuls  étaient  corrigées,  et  comptaient  pour  le  classement  dans 
une  proportion  qui  varia  notablement  pendant  vingt  ans,  où  le 
nombre  des  candidats,  qui  s'était  abaissé  à  5oo  en  i852,  s'éleva  à 
800  vers  1869. 

Jusqu'en  1870,  Transoii,  0.  Boimel' ,  Briot,  M.  Haloii  de  la 
Goupillière' ,  pour  les  Mathématiques,  Cabart  et  Debray  pour  la 
Physique  et  la  Chimie,  a[)pliquèrent  ce  système  à  la  fois  simple  et 
rationnel,  qui  oll'rait  toutes  garanties  aux  candidats  et  à  l'Ecole 
toute  sécurité  pour  le  bon  recrutement  de  ses  élèves. 


CINQUIEME  PERIODE  (1870-1894). 

La  guerre  de  1870.  —  Doublement  du  chiffre  des  promotions  et  des  candidats  :  difficultés 
nouvelles  d'organisation.  —  La  loi  militaire  de  i8Sg  et  ses  conséquences.  —  État  actuel 
de  l'École. 

La  réorganisation  pédagogique  de  l'Ecole  était  à  peu  près  ter- 
minée, lorsque  la  guerre  de  1870  éclata.  Les  anciens  élèves  de 
l'Ecole,  militaires  et  civils,  firent  leur  devoir.  Gambetta  a  déclaré 
que  sans  l'aide  des  Polytechniciens  il  n'aurait  pu  continuer  la  lutte 
qui  sauva  l'honneur  du  pays;  ce  témoignage  d'un  grand  patriote 
nous  suffit. 

Après  la  paix  qui  suivit  nos  désastres,  loin  de  songer  à  mettre  en 
question  l'existence  de  l'Ecole,  on  décida  de  continuer  à  y  recruter 
comme  toujours  tous  les  officiers  des  armes  spéciales.  La  réorganisa- 
tion de  l'armée  en  réclamait  un  nombre  considérable  et  l'on  lu; 
pensait  nullement  à  changer  leur  mode  d'instruction,  car  on  était 
convaincu  cpie  le  succès  de  nos  ennemis  était  diî  surtout  à  leur  supé- 
riorité scientifique. 
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Lii  iiiiMiiièrc  c()iisr'(iucnce  do  ces  décisions  fui  tic  doulilcr  imnirdia- 
Ifint'iil  li's  ])ionioli()iis;  mais  il  en  résulta  aussitôt  une  augmentation 
rapide  du  nombre  des  candidats.  De  là  des  difficultés  considérables. 

Voyons  d'abord  celles  qui  se  rapportent  à  l'admission  des  élèves. 
Le  nombre  des  candidats  dépassa  looo  à  partir  de  1875,  atteignit  1 1 5o 
en  18^8  et  en  i884-  H  n'était  plus  dès  lors  matériellement  possible 
de  les  faire  examiner  à  la  fois  jiar  les  deux  examinateurs  du  jury  du 
premier  degré;  il  fallut  dédoubler  ce  jury,  en  attribuant  à  MM.  La- 
giicrre'  et  Bouché  cjui  le  composaient  la  moitié  des  candidats.  Mal- 
gré la  science  incontestée  des  examinateurs,  leur  pers2:)icacité  et  leur 
conscience,  les  objections  (pie  nous  avons  indiquées  précédemment 
au  jugement  définitif  et  sans  appel  des  candidats  par  un  seul  exami- 
nateur se  renouvelèrent. 

On  leur  en  adjoignit  alors  un  troisième,  de  façon  à  faire  sidiir  à 
(■lia(]u<'  cducui'rent  deux  examens  avec  deux  des  trois  examinateurs 
désignés  par  le  sort.  Halplicn' ,  répétiteur  d'Analyse  à  FKcole,  fut 
ainsi  adjoint  à  Laguerre  et  à  M.  Lauvciil,  et  manifesta  immédia- 
leuieul  la  plus  ran;  aptitude  à  ces  fonctions,  qu'il  ne  garda  que 
dois  ans. 

Bientôt  ce  système  ne  put  suffire;  la  loi  de  1889  confirma  aux 
élèves  de  l'Ecole  le  droit  de  faire  leur  troisième  année  de  service 
comme  officiers  de  réserve;  dès  lors  le  nomljre  des  candidats  monta 
il  i4'>i>  en  188-,  à  itiooen  i8gi,  à  i-5o  en  i8<>'k  0\\  dut  revenir 
alors,  pour  le  jirrniier  degré,  au  système  antérieur  à  i85o.  celui  de 
<leu\  JUINS  SI'  |iarlageant  par  la  voie  du  sort  les  concurrenis,  exa- 
minés chacun  ])ar  deux  examinateurs.  De  plus,  afin  décartrr  du 
concours  la  masse  encombrante  de  ceux  (pii  étaient  iusuffisamuienl 
j)réparés,  on  décida  de  corriger  toutes  les  compositions  écrites,  et 
de  les  faire  servir  à  l'élimination  préalable  d'environ  un  quai'l  des 
candidats.  Enfin,  pour  augmenter  les  garanties  de  juste  appréciation, 
les  examinateurs,  au  lieu  de  formuler  leur  jugement  sur  l'admissibi- 
lité par  un  oui  ou  lui  non,  Texprimèrent  par  une  note,  dont  la  valeur 
se  combina  avec  celles  îles  examinateuis  du  deuxième  degré. 

Le  nombre  de  ceux-ci,  (jui  était  de  4  depuis  \'^--x,  par  suite  de 
l'adjonction  d'un  examinateur  d'allemand,  fut  porté  à  Ti  par  le 
dédoublement  de  l'examen  de  IMivsique  et  de  Chimie. 

(^c  système,  un  peu  couqilicjué  par  suite  de  la  difficulté  de  la  tâche 
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à  remplir,  fonctionne  d'une  manière  satisfaisante  depuis  i8()o,  avec 
un  jury  du  premier  degré  composé  de  MM.  Picquct,  Foiiret,  L. 
Léi'y,  CaixaUo;  et  un  jury  du  deuxième  degré  formé  de  MM.  Lau- 
rent, Vaschy  pour  les  Mathématiques,  Le  Roux  pour  la  Physique, 
A.  Colson  pour  la  Chimie,  M.  Leseï'  et  puis  M.  Kœll  pour  l'alle- 
mand. 

Passons  aux  difficultés  résultant  de  l'augmentation  du  chiffre  des 
promotions.  Ce  chiffre  s'éleva  brusquement  de  i4o  en  1 87 1 ,  à  280  en 
1872,  et  depuis  ce  temps  il  oscille  entre  200  et  2G0. 

Il  s'agissait  d'installer  cette  masse  d'élèves  et  de  les  instruire. 

D'abord,  il  faut  bien  le  dire,  on  considérait  cette  situation  comme 
provisoire.  Et  puis  il  y  avait,  flottant  dans  l'air,  cette  idée  de  ne 
recruter  à  l'Ecole  que  les  élèves-ingénieurs  des  services  civils,  et  des 
ofliciers  destinés  seulement  à  l'attaque  et  à  la  défense  des  places  et 
aux  établissements  de  l'Artillerie,  c'est-à-dire  des  élèves-ingénieurs 
militaires,  ce  qui  aurait  réduit  à  70  ou  80  le  chiffre  des  promotions. 
En  général,  et  dans  l'intérêt  même  de  l'armée  et  du  pays,  on  redoutait 
cette  solution,  qu'un  Ministre  de  la  Guerre  fut  sur  le  point  de  tenter 
plus  tard.  On  préféra  faire  de  grands  efforts  pour  faire  rentrer  l'Ecole 
nouvelle,  avec  ses  grandes  promotions,  dans  le  moule  déjà  éprouvé 
par  quatre-vingts  ans  d'expérience  et  de  succès. 

On  commença  donc  à  faire  du  provisoire.  Pour  les  cours,  on 
construisit  un  bâtiment  annexe,  cjui  a  l'inconvénient  d'enlever  beau- 
coup d'air  cl  de  lumière  à  la  partie  Est  du  pavillon  des  élèves;  on  fit 
au  rez-de-chaussée  de  ce  bâtiment  un  réfectoire,  au  premier  étage  un 
grand  ampliithéâtre  qui  suffit  d'abord  avec  l'anq^liithéâtrc  de  Chimie  ; 
au  second  étage,  on  lit  des  casernements;  on  en  fit  également  dans 
les  combles  du  pavilton  central.  Dans  ces  amphithéâtres,  dans  les 
salles  d'étude  organisées  partout  où  l'on  put,  dans  les  casernements, 
on  empila  jusqu'à  55o  élèves  au  grand  détriment  de  leur  santé. 

Plus  tard,  de  1876  à  1882,  grâce  à  l'initiative  de  Gambetta,  la 
Commission  du  budget  accorda  des  fonds.  On  construisit  alors  pour 
la  Physique,  sur  la  rue  du  Cardinal-Lemoine,  un  amphithéâtre,  des 
salles  de  collections  et  de  manipulations  et  des  laboratoires.  On 
agrandit  tant  bien  que  mal  les  laboratoires  de  Chimie.  On  démolit, 
pour  agrandir  la  cour  principale,  l'ancienne  chapelle  renfermant  la 
bibliothèque  et  les  salles  de  dessin  ;  on  les  transporta  dans  un  grand 
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bàliiiu'iit,  roiislruil  m  honlurc  sur  le  scpiare  Mongc,  où  l'on  installa 
encore  la  coUcclion  des  modèles,  et,  toujours  provisoirement,  dos 
casernements  exposés  au  Nord  et  malsains.  Le  nond)re  des  salles 
d'études  pul  être  ainsi  doublé. 

Néanmoins,  en  1882,  l'étal  des  casernements,  de  rinfirmerie,  de 
la  lingerie,  des  salles  de  bains,  d'examens,  d'escrime,  des  réfectoires, 
des  cuisines,  etc.,  restait  dans  un  étal  déplorable  par  suite  de 
l'étroilesse  des  locaux,  de  leur  insuflisancc,  de  leur  véluslé.  Mallieu- 
reusement,  à  partir  de  ce  moment,  on  supprima  lout  crédit  pour 
l'Ecole,  et  puis,  il  poussa  dans  ([uehpies  esprits  l'idée  de  transporter 
l'École  hors  de  Paris,  à  Meudon,  à  Saint-Cloud,  à  Sceaux....  La 
Ville  de  Paris  protesta  vivement,  il  \  a  trois  ou  quatre  ans;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  (pie  tonte  amélioration  est  arrêtée,  et  que 
l'École  reste  dans  un  état  véritablement  ignominieux,  si  on  la  com- 
pare à  n'importe  quel  lycée,  à  la  première  venue  des  écoles  normales 
primaires,  et,  pour  les  casernements  qui  n'ont  même  pas  le  cube 
d'air  réglementaire,  à  la  dernière  des  casernes I  Et  pourtant,  on  ne 
pourrait  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  d'argent  pour  les  écoles.  Depuis 
dix  ans,  les  [louvoirs  publics  ont  autorisé,  pour  quelques  établisse- 
menls  d'instruction  secondaire  et  suj)érieure,  des  dépenses  énormes  : 
plusieurs  lycées  de  province  ont  coûté  chacun  plus  de  deux  mil- 
lions; la  construction  du  Lycée  Montaigne,  de  l'I'xole  de  Pharmacie, 
de  rinslilut  agronomique  a  coulé  plusieurs  millions  ;  pour  l'J'xole 
Centrale  on  a  dépensé  plus  de  sept  millions;  l'Ecole  de  Droit  est  en 
train  d'en  dépenser  au  moins  deux  ;  personne  ne  sait  encore  ce  que 
coûtera  la  Sorbonne,  mais  on  y  a  déjà  englouti  plus  de  vingt  mil- 
lions. Et  pour  l'Ecole  Polytechnique?  Rien.  N'insistons  pas  sur  cette 
(pieslion  vraiment  douloureuse. 

Les  diflicultés  d'enseignement  ni'  lurent  [las  moindres  (pie  celles 
d'installation. 

Kill'aull,  nommé  général  et  connuandani  l'I'^cole,  avait  été  rem- 
placé comme Directeurdes  lùudes  pai'  0.  Buiinel.  Déjà  examinateur 
d'admission  pendant  huit  ans,  et,  pendant  trois  ans,  examinateur 
de  soilie,  Lîoiiuet  a\ail  moiilr<''  dans  ces  fonctions  difliciles  une 
haute  conq)étence,  la  sûreté  d'appréciation  si  rassurante  pour  ceux 
(pii  sont  jugés,  et  la  bienveillance  (pii  accompagne  si  i)ien  la  jus- 
tice,  domine  Directeur  des  Etudes,  il  consacra  tous  ses  ell'oils  à 
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létude  el  ;i  la  réalisation  des  modifications  nécessitées  par  la  situa- 
tion nouvelle  :  lorsqu'il  quitta  l'Ecole  en  i8';8,  il  avait,  avec  Taide 
de  ses  collaborateurs  et  des  Conseils  de  perfectionnement,  composés 
d'hommes  tels  que  Chasles,  Faye,  Susane,  Boissonnet,  La  Roncière, 
d'Herbeline,  Daubrée,  Rolland,  apporté  bien  des  améliorations  de 
détail  au  régime  de  renseignement  et  levé  quelques  difficultés. 

Il  y  en  avait  de  deux  sortes  : 

Premièrement,  des  difficultés  malérieUes  relativement  à  l'exécu- 
tion de  tous  les  travaux  pratiques  d'élèves,  dont  le  nouibre  avait  dou- 
blé. Ou  les  leva  en  faisant  appel  au  dévouement  du  corps  enseignant, 
dont  la  besogne  fut  beaucoup  augmentée;  on  nomma  un  répétiteur 
de  Travaux  graphiques,  on  fit  travailler  les  élèves  par  groupes  con- 
venablement établis. 

En  second  lieu,  il  y  avait  des  difficultés  nouvelles  pour  tous  les 
exercices  intéressant  le  classement  des  élèves,  conférences  d'alle- 
mand, interrogations  particulières  et  générales,  examens  de  passage 
d'une  division  à  l'autre,  examens  de  sortie. 

En  1872,  l'enseignement  de  Tallemand  fut  rationnellement  orga- 
nisé; les  élèves  furent  divisés  en  groupes  de  force  inégale  et  confiés  à 
quatre  maîtres,  deux  par  division,  faisant  une  conférence  par 
semaine,  d'une  heure,  à  environ  vingt  élèves  seulement,  ce  qui  per- 
mettait de  tenter  un  enseignement  vraiment  pratique  de  la  langue. 
Ces  maîtres  sont  aujourd'hui  MM.  Kœll,  Scherdlin,  Birinanu, 
Malh'is  qui  vient  de  remplacer  M.  Léser,  décédé. 

n  fallait  maintenir  au  moins  trois  interrogations  particulières  par 
élève  et  par  cours;  on  y  parvint  en  ajoutant,  en  1875,  un  troisième 
répétiteur,  à  titre  auxiliaire,  à  chaque  cours. 

Au  lieu  de  i25  examens  de  sortie  environ,  et  autant  de  passage  à 
la  première  division,  les  examinateurs  de  sortie  auraient  dû  en  faire 
passer  le  double;  il  aurait  fallu  trois  mois;  c'était  matériellement 
et  moralement  inadmissible.  On  institua,  en  1875,  pour  le  passage 
d'une  division  à  l'autre,  des  examinateurs  cjue  les  Conseils  choisirent 
parmi  les  répétiteurs.  On  sacrifiait  ainsi  le  principe  de  l'unité  de 
classement  des  élèves  par  les  mêmes  examinateurs  à  la  fin  de  chaque 
année  d'études.  Cela  était  peu  satisfaisant,  d'autant  moins  qu'à 
cette  époque  l'influence  sur  le  classement  tle  sortie  de  la  valeur  des 
examens  de  passage,  jointe  à  celle  du  travail  de  la  première  année, 
E.  p.  —  \.  'î 
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L'iiiil  consitlc'Talilc;  cllr  l'Iail  de  5o  jjoiir  loo.  C'élail  la  dcTiiicre  coii- 
CL'jtlioii  (]r  la  Coniniissioii  mixlr  de  i85o  qui  subsistai  encore;  heu- 
reuseineul  elle  disparut  vers  1880. 

Après  Ô.  Bonnet,  M.  Limier  et  le  colonel  Ltiusscdat' ,  qui  rcni- 
()lirent  successivement,  de  i8'j8  à  1881,  les  fonctions  de  Directeur 
des  études  avec  une  conscience  et  un  dévouement  cju'on  ne  saurait 
trop  louer,  suscitèrent  un  travail  d'ensemble  des  Conseils  sur  toutes 
les  ({uesllons  ri'lalîves  à  l'admission,  à  renseii;nen](iil  inl(''rieur  et  à 
la  sortie,  travail  ipii  fui  repris  par  leur  successeur,  et  continué  sur- 
tout en  i883  et  i88j. 

De  longues  et  consciencieuses  études  furent  faites  pendant  cette 
période. 

Dans  le  eorjis  enseignant,  M.  Jordan'  avait  succédé  à  ]M.  Hcî- 
mitc  dans  lune  des  chaires  il/Vnalyse,  dont  MM.  Poiiu:aré\  Ilmii- 
hcii,  L.  Lc'.'Y  sont  les  répétiteurs.  Dresse'  avait  échangé  avec 
Phillips'  la  ])lace  d'examinateur  de  sortie  et  la  chaire  de  Méeanicpie, 
où  il  apporta  la  conscience  profonde,  le  soin  extrême  des  détails  qui 
caractérisent  tous  ses  travaux  et  finent  riionncur  de  sa  carrière 
d'ingénieur  et  de  professeur.  iVprès  sa  mort,  arrivée  subitenîent  en 
188  f,  il  fut  remplacé  par  M.  Sarrau  ,  (\n\  occupe  aujourd'hui  la 
chaire  a\t'c  MM.  Léaiilé' ,  Caspari,  Sii/tar/  comme  répi'tileurs. 
Cal/ours' ,  renqilaeant  de  Uegnault,  après  avoir  exercé  longtenq)s 
a\('c  une  grande  autorité  et  une  bienveillance  aimable  les  fonctions 
d'examinateur  de  sortie,  av;iil  relrvi'  le  cours  de  Chimie  qu'il  faisait 
avec  une  véritable  éloquence,  en  y  introduisant  celles  des  idées  nou- 
velles (pii  sélaienl  bien  établies  depuis  xingt  ans.  lui  se  reliranl 
volontairement  aux  approches  de  la  soixante-dixième  année,  il  })riva, 
par  excès  de  modestie,  l'Kcole  d'un  professeur  éminent  et  aimé;  il 
fut  remplacé  ]iar  M.  G/i/?iaii.c ,  aujourd'hui  en  possession  de  la 
chaire  avec  MM.  E/an/,  Cloëz  et  Doiwifcois  connue  répétiteui's. 
M.  Gai  avait  succédé  à  Fremyet  remplit  encore  ces  fonctions,  assisté 
(le  M\I.  Le  Chatelicr,  .{.  Colson,  Bauhigny  comme  répétiteurs. 
D'autre  part,  M.  Faye' ,  à  la  mort  de  Delaunay,  avait  repris  h' 
cours  de  Céodésicdans  le(picl  il  donna  la  plus  grande  place  à  l'Astro- 
nomie proprement  dite.  Il  trouva  moyen  d'exposer  pendant  vingt  ans, 
avec  une  verdeur  el  unr  lucidité  sur  lescpielles  l'âge  n'a  i)u  avoir 
aucune  prise,  les  matières  peut-être  les  plus  difliciles  cpu'  renfeinieni 
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les  cours  de  l'École.  Sa  chaire  est  actuellement  occupée  par  M.  Cal- 
landrcau,  dont  MM.  Collet,  Rozé  et  fZ'Oca«-«e  sont  les  répétiteurs. 
Les  cliaires  de  Littérature  et  d'Histoire  avaient  été  réunies,  mais 
on  conserva  les  deux  titulaires,  M.  /.  Zcller,  et  M.  Perrens,  qui, 
ayant  succédé  à  M.  de  Loménie  eu  1879,  avait  apporté  dans  ses 
leçons  ses  qualités  d'historien  érudit  cl  de  lettré,  en  y  joignant  beau- 
coup de  soin  dans  la  préparation,  beaucoup  de  verve  et  d'esprit  dans 
l'exposition.  11  se  retira  volontairement  en  1892,  et  la  chaire  fut 
donnée  à  M.  G.  Duruy  qui  l'occupe  aujourdliui  avec  MM.  D.  Zcl- 
ler et  Albert  comme  répétiteurs. 

Dans  le  Conseil  de  perfectionnement,  des  membres  éminents  des 
services  publics, civils  et  militaires,  MM.  Henc  Mangon,  Dauhrce, 
Planchât,  RegiiauU,  Blarier;  les  généraux  de  Mirihel,  Caste, 
Putz,  Bressonnct,  Perrier,  Pelle,  le  colonel  Zurlinden,  etc.,  joi- 
gnirent leurs  efforts  à  ceux  du  corps  enseignant  pour  résoudre  eu 
commun  les  difficultés  que  nous  avons  signalées. 

A  l'admission,  on  simplifia  et  l'on  modifia  les  programmes  en  vue 
de  soulager  les  candidats  et  d'améliorer  leur  instruction. 

A  l'intérieur  de  l'École,  les  programmes  d'enseignement  furent 
revus,  simplifiés  sur  beaucoup  de  points,  et  le  nombre  des  leçons 
réduit  dans  les  cours  d'Analyse,  de  Mécanique,  de  Stéréotomie, 
d'Architecture.  La  durée  des  travaux  graphiques ,  dirigés  depuis 
longtemps  par  MM.  Jmary,  Clioisy,  Pillet,  Digeon,  fut  abrégée. 
Pom-  habituer  les  élèves  à  dessiner  vite  et  bien,  on  institua  des  des- 
sins dits  de  concours,  épures,  lavis,  croquis  de  macliines,  faits  dans 
nnc  seule  longue  séance,  comme  les  anciens  concours  d'Architecture, 
sans  le  secours  des  répétiteurs  et  des  maîtres. 

En  vue  de  réduire  l'influence  de  la  mémoire  sur  le  classement  des 
élèves,  on  supprima  l'avis  préalable  des  interrogations  particulières 
donné  aux  élèves  plusieurs  jours  à  l'avance;  on  le  donna  seulement 
une  heure  avant  le  commencement  de  chaque  interrogation,  délai 
insuffisant  pour  apprendre  ce  qu'on  n'a  pas  étudié,  suffisant  pour 
éviter  toute  surprise  aux  travailleurs.  En  second  lieu,  revenant  aux 
idées  antérieures  à  i85o,  on  donna  de  nouveau  aux  examens  de 
sortie  l'influence  très  importante  qu'ils  doivent  avoir  sur  le  classe- 
ment des  élèves  dans  les  services  publics;  pour  cela,  on  réduisit  le 
degré  d'influence  du  travail  de  la  première  année,  y  compris  les 
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cxainms  de  passage,  de  -,  à  ■^,  d'aljord;  puis,  rcxpéricncc  ayant 
iiioiiln''  (pir  la  rédiiclioa  était  exagérée,  à  ;'^,  proportion  suffisante 
tidur  ([ue  les  élèves  ne  fussent  pas  classés  presque  définitivement  à  la 
lin  de  la  première  année,  ce  qui  arrivait  auparavant,  et  pour  per- 
iiu'llre  à  ceux  (jui,  pour  une  raison  (pieleonipie,  avaient  faiJjli,  de  pou- 
voir se  relever  pendant  la  seconde  année. 

l.es  clioses  fonctionnent  ainsi  depuis  bientôt  dix  ans  et  n'ont  donné 
lieu  à  aucune  léelamation,  ni  à  aucun  mécom])le  sérieux. 

J^es  conférences  tFAnalyse  et  de  Mécanicfue,  failes  par  les  répéli- 
l'urs  à  des  grou[ies  (Téièves  et  jiorlanl  uni(piemenl  sur  des  applica- 
tions immédiates  des  cours,  furent  développées.  Les  laboratoires  de 
(]liimie  furent  agrandis.  On  institua  des  manipulations  de  Pliysique, 
où  l'on  ni'  elierclia  plus  à  exercer  des  g'rou|)es  successifs  d'élè'Ç^es, 
comme  on  lavait  essayé  jadis  sans  succès,  à  construire  des  instru- 
ments et  à  faire  des  mesures,  ce  qui  était  niah'i-lcUeiiient  à  peu  près 
imj)Ossi]jle,  mais  bii'U  à  leui-  faire  examiner  de  [)rès,  tout  montés,  les 
principaux  appareils  et  les  principales  ex[)ériences  failes  au  cours. 
\)('<.  manipulations  d'Astronomie  furent  instituées  dans  le  même 
esprit. 

Dans  ehaipie  salle  d'études  fui  installée  uni'  petite  hibliollièipie 
scii'utilique. 

I*]u  diminuant  le  dessin  g'i"a]tiiiipii'  el  le  lavis,  on  augmenta  le 
temps  consacré  au  genre  de  dessin  le  plus  utile  à  de  futurs  ingénieurs 
et  officiers,  le  croquis  ru/r' d'él/'iiients  de  maeliini's. 

Le  cours  d'Art  militaire  fut,  dès  iScSn,  smis  l'inspiration  du  colo- 
nel Zurlindrii,  l'ommantlant  en  second  de  TLeole,  modilié  dans  \\\\ 
sens  plus  pratique  el  plus  utile  aux  élèves;  ce  fut  plutôt  une  série  de 
conférences,  faites  successivement  par  les  colonels  DelambiT  et 
llirlmrd.  Après  la  loi  militaire  di'  iiSHi),  ces  conférences  furent  con- 
fii'es  à  lour  de  léile  aux  capitaines  inspecteurs  des  études,  el  portèrent 
uniquement  sur  les  connaissances  indispensables  aux  élèves  pour 
remplir  convenablement  l'enqjloi  d'oflicicr  de  réserve.  Les  élèves 
l'taut  dès  lors  engagés  pour  trois  ans,  l'instruction  militaire  prenait 
pour  eux  une  iuqiorlance  s/'cieuse;  une  pari  dinllueuce  lui  fui  a'.tri- 
bui'i'  dans  li-  classement  tle  sortie,  connue  on  lavait  déjà  fait  pour 
ra[)lllutle  aux  exercices  pbysiques  dans  le  classement  d'admission, 
i.n  cette  matièi'c,  connue  en  toutes  les  autres,  le  Conseil  de  perlée- 
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lionneinent,  fidèle  ii  ses  traditions,  n'hésita  pas  à  se  montrer  sagement 
progressiste. 

C'est  ainsi  qu'il  accueillit  à  l'unanimité,  en  1890,  la  réforme  com- 
plète qui  fut  opérée  dans  l'enseignement  du  dessin  d'imitation, 
auquel  M.  Yçon,  nommé  professeur,  secondé  par  les  quatre  maîtres 
de  dessin,  MM.  de  Beaurcpaire,  Colin,  Dupaiii  et  Andricu,  avait 
apporté  quelques  améliorations.  M.  E.  Guillaume,  qui  lui  succéda, 
à  la  fois  grand  artiste  et  grand  pédagogue,  introduisit  à  l'Ecole  la 
méthode  d'enseignement  rationnelle,  c{ui  avait  été  adoptée  récemment 
dans  tous  les  établissements  d'instruction  publique,  et  consistant  :  à 
supprimer  tout  dessin  d'après  l'estampe;  à  mettre  les  élèves  unique- 
ment en  face  d'objets  en  relief,  de  modèles  vivants,  de  paysages, 
d'après  une  échelle  graduée  de  difficultés  ;  à  attacher  une  importance 
prédominante  à  la  mise  en  place,  à  l'observation  des  proportions  et 
des  lois  élémentaires  de  la  perspective  ;  à  s'attacher  à  dessiner  avant 
tout  et  toujours  juste,  de  façon  qu'un  dessin  puisse  servir,  à  la 
rigueur,  de  document,  l'exécution  artistique  ne  venant  que  se  super- 
poser en  quelque  sorte  à  la  justesse  chez  les  élèves  bien  doués  à  ce 
point  de  vue.  C'est  la  méthode  de  représentation  des  objets  que  les 
fondateurs  de  l'Ecole  avaient  en  vue,  et  la  seule  véritablement  utile 
aux  officiers  et  aux  ingénieurs,  sans  nuire  au  développement  du  goût. 
Complétée  par  des  dispositions  prises  dans  le  même  esprit  pour  la 
composition  de  Dessin  à  l'admission,  cette  méthode  a  donné  visible- 
ment les  résultats  attendus. 

Aucun  changement  n'a  été  apporté,  depuis  i8-5,  au  fonctionne- 
ment des  examens  de  sortie  et  de  passage.  Ces  derniers  sont  faits, 
depuis  plusieurs  années,  par  MM.  Liouville,  Caspari,  Brisse,  Bec- 
querel et  Le  Chatelier.  A  la  sortie,  ce  sont  MM.  Moutard,  Colli- 
gnon,  BoucJié,  Moutier,  G.  Lemoine  dont  les  noms  seuls  offrent 
une  haute  garantie  de  compétence,  d'expérience  et  d'autorité. 

Aucun  changement  n'a  été  apporté  non  plus,  depuis  de  bien 
longues  années,  à  la  rédaction  du  Journal  de  l'Ecole  Polytech- 
nique, dont  nous  avons  signalé  l'apparition  dès  le  commencement 
de  celte  histoire.  Rédigé  sous  le  contrôle  du  Conseil  d'instruction,  il 
a  paru  sans  interruption  depuis  1790.  Il  suffit  d'en  parcourir  les 
Tables  des  matières  et  les  noms  des  auteurs,  ])our  voir  que  le  corps 
enseignant  de  l'École,  à  toutes  les  époques,  s'y  est  signalé  par  les 
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plus  ht'iuiv  Mémoires  qui  aient  élé  laits  sur  les  sujets  les  plus 
(li\ers  des  Sciences  nialli/'uialiqucs.  Répandu  dans  le  monde  entier, 
il  a  porté  partout  la  gloire  de  F  Ecole. 

Pour  caractériser  d'une  façon  précise  les  idées  les  plus  récentes 
l'clatives  à  renseignement,  nous  donnons  ici,  comme  nous  Favons 
l'ait  pour  1801  et  iSi'î,  la  distriluilion  du  travail  des  élèves  entre  les 
di\erses  parties  île  renseignement  aux  environs  de  i83o  et  en  1894. 

Temps  total  de  travail 

pour 
les  deux  années  d'études. 

.,      ,        ,     ,  1829.  lS9i. 

iNonibre  de  leçons 

1829.  189''i.  Pour  loo.  Pour  loo. 

\iKil\se (y>  ()()    j 

Arilhmt'litnie  sociale  (Calcul  ■  |S,5  i3,7 

■  ■    ,  l 

des  probabililés) (i  4    1 

Analyse  appliquée  à  la  Géo- 
métrie   id                  »                           1  » 

Géométrie  descripliv  e -■>               ')■>                        i  1  ,  .5  (  '  )  <)>82 

Mécanique S'i  j                                      iCt'i    1  ,      _ 

.  - 1 1  i  1 6 ,  I  3 

Macliincs     i-j.   )           '                            ^jJ   ) 

Géodésie  el  Astronomie. ..  .  a(S              '.'ni                        5                    5,a3 

Physifpie (i  1              (i  1                         9,5              1 3 ,  84 

Chimie -■'               (ici                        I '5                    11  ,02 

Archilerlme .;,S                 .\\                             4                        2 ,  38 

l.illéiMluie  el  Histoire (iS                 ({                             6                        3,89 

Ail  iiiililaiiv »                4o                                ))                     2,80 

Aileiliaml »                  jG                                   »                        2,24 

Dessin  lie  lu  lii;nn' cl  du  |)a>- 

sage ,3.-)               (if                           6,5                  4,48 

Autres  dessins  :  (''inires,  lavis, 

dessins  d'Architecture.  .  .  5  8,86 
Cidipiis    et    dessins  d(î  Ma- 

ehines »                   2,70 

J  otal (ii)S  5Si  100  100,01 


(M  Cic    nombre  comprcnil  le   temps  consacré  aux  é|)ures,  qui  n'a  pu  être  évalu 
à  part. 
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Nous  avons  supprimé  dans  cette  comparaison  le  régime  inauguré 
en  i85o,  qui,  nous  croyons  Tavoir  montré,  n'a  constitué  clans  la 
marche  de  l'Ecole  qu'un  arrêt  do  développement,  une  perturbation 
(lue  à  des  causes  absolument  artificielles. 

Les  tendances  qui  se  manifestent  dans  ce  Tableau,  et  qui  s'étaient 
développées  lentement  de  i83o  à  i85o,  sont  :  la  diminution  de  l'im- 
portance de  la  Géométrie  descriptive  théorique;  la  diniinulion  de  la 
(Chimie,  du  Dessin  d'imitation,  de  l'Architecture,  de  la  Littérature, 
de  l'Analyse  proprement  dite,  dont  on  avait  peut-être  abusé  jadis, 
à  cause  des  résultats  éclatants  qu'elle  avait  produits  entre  les  mains 
de  Lagrange,  Laplace,  Poisson,  Ampère,  Cauchy,  Liouville,  Her- 
mite.  Le  seul  cours  fondamental  dont  l'importance  soit  beaucoup 
augmentée,  depuis  cinquante  ans,  est  la  Physique,  dont  l'utilité  pour 
les  ingénieurs  et  les  officiers  a  suivi  une  marche  graduellement  crois- 
sante, et  que  les  progrès  récents  de  l'Electricité  ne  peuvent  qu'aug- 
menter encore.  L'introduction  de  l'allemand,  le  développement  do 
linstruction  militaire  justifié  par  la  loi  de  1889,  pourvu  (ju'il  reste 
dans  de  justes  limites,  l'augmentation  si  légitime  des  croquis  cotés 
de  machines,  celle  des  épures  et  autres  dessins  qui  est  peut-être  un 
peu  exagérée,  compensent  les  diminutions. 

On  voit  enfin  que,  dans  le  système  actuel,  la  prédominance  est 
attribuée,  comme  autrefois,  mais  plus  accentuée,  à  la  Mécanique, 
[)uis  à  la  Physique  qui  est  mise  sur  le  même  pied  que  l'Analyse.  Il 
nous  semble  qu'en  ceci  les  Conseils  de  l'Ecole  ont  obéi  instinctive- 
ment à  des  sentiments  excités  par  les  tendances  actuelles  jiarticu- 
lières  à  l'art  de  l'ingénieur  civil  ou  militaire;  la  Mécanique  est  par 
excellence  la  science  des  applications  pratiques  et  la  Physique  tend 
de  plus  en  plus  à  se  confondre  avec  elle. 

Conclusion.  —  Nous  avons  essayé  d'exposer  à  grands  traits  les 
idées  qui  ont  présidé  à  l'évolution  de  l'enseignement  donné  à  l'Ecole, 
et  de  faire  revivre  le  souvenir  des  hommes  qui  ont  consacré  à  cette 
tâche  le  meilleur  de  leur  vie  et  souvent  de  leur  cœur.  Nous  n'avons 
parlé  que  des  morts,  à  qui  l'on  ne  doit  que  ce  qu'on  croit  fermement  être 
la  vérité  et  la  justice.  Nous  eussions  aimé  à  montrer  que  les  vivants 
n'ont  pas  dégénéré;  on  comprend  la  réserve  cpii  nous  était  imposée; 
mais  leurs  noms  inscrits  dans  cette  histoire  parleront  pour  nous. 


88  lIISTdllîK    |iE   L'KN.SKIGNEMENT 

L'Iù'olc  a  él('  crrrc  |t()ur  faire  des  ingénieurs  cl  des  officiers 
instruits,  capables  de  bien  diriger  plus  tard  les  services  publics  civils 
el  militaires;  assez  savants,  s'il  est  possible,  pour  les  perfectionner. 
A-l-elle  rempli  sa  tàelie?  Les  trois  volumes  de  ce  livre  répondent  à 
celle  (jucstion  :  pour  tout  lecteur  de  bonne  foi,  la  réponse  csL  écla- 
tante. A  l'expiration  du  premier  centenaire  de  TÉcole,  nous  croyons 
fermement  que  dans  tous  les  services,  dans  les  carrières  les  plus 
diverses,  et,  par  surcroît,  dans  la  Science  pure,  nos  anciens  ont 
bien  méril(''  du  pays! 

Quant  à  nous  tons  ipn',  depuis  vingt  ans,  après  des  désaslres  sans 
nom,  nous  débattons  tie  toutes  nos  forces  contre  des  difficultés  cju'on 
ne  pouvail  prévoir,  nous  avons  fait  courageusement  de  noire  mieux. 
L'avenir  jugera  noire  (cuvre  passée  sur  notre  bonne  volonté  peut-être 
plus  que  sur  nos  mérites;  mais  nous  espérons  faire  mieux  demain. 

Demain,  c'est  le  conuneneeinciil  i\'\ui  second  centenaire;  c'est 
aussi  le  commencemeni  d'un  nouM'au  liavail;  mais  dans  les  murs 
du  \ieu\  (Collège  de  i\a\arre  ou  appreud  surtout  à  travaillei'  vile, 
l)ieu  et  sans  peur.  Il  s'agit  d'assurei-  la  vie  de  notre  J'À'ole  jus(pi'en 
'99'!  :  pour  cela,  de  regarder  bien  en  face  les  difficultés  ([ui  restent 
el  de  les  résoudre'. 

Il  tant  marcher  :  toute  institution  où  l'on  piétine  est  condamnée. 
La  xieille  devise  de  TLeole  :  puiir  hi  l'alfii',  \vs  Sviciivcs  cl  la  gloire! 
iloit  être  conq)létée  par  ce  mol  :  eu  a\aul  ! 

Paris,  le  25  juin  iSy'i. 

K.   Ml  ItCAIMKl!, 
niicctour  des  Éludes  à  riicole  ruljlccliiiiciui-. 
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BIO&RAPHIES. 


GÉOMÈTRES 


LANCRET. 

(1774-1807.) 


Lancret,  si  la  mort  ne  Tavail  pas  frappé  avant  riieiirc,  fût  de- 
venu certainement  l'une  des  gloires  de  la  première  promotion.  Né 
en  1774)  entré  à  TÉcole  en  1794,  il  fut  choisi,  avec  Biot,  Malus  et 
Francœur,  pour  faire  partie  des  vingt-cinq  premiers  chefs  de  bri- 
gade. Sorti  en  1797,  il  prit  part,  l'année  suivante,  en  quahlé  d'in- 
génieur des  Ponts  et  Chaussées,  à  l'expédition  d'Egypte. 

Lancret  se  fit  remarquer,  durant  toute  cette  campagne,  par  son 
intelligente  ardeur.  Tantôt  seul,  tantôt  en  collaboration  avec  Cha- 
brol de  Volvic  ou  Du-Bois-Aymé,  il  entreprit  l'étude  de  divers 
monuments  de  la  vallée  du  Nil.  L'Institut  d'Egypte  lui  donna,  dans 
la  section  des  Sciences  mathématiques,  la  succession  de  Say.  At- 
taché au  général  Belliard,  il  pénétra  l'un  des  premiers  dans  l'île  de 
Phila;.  De  retour  en  France,  il  fut  chargé  de  diriger  la  publication 
du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  et  rédigea  divers  Mémoires  sur 
l'architecture  et  les  antiquités  de  ce  pays. 

Mais  en  même  temps  il  poursuivait  avec  succès  ses  études  de 
Géométrie.  Sa  réputation  dans  cet  ordre  de  travaux  est  fondée  sur 
deux  Mémoires,  présentés  à  la  première  classe  de  l'Institut  de  France 
en  1802  et  en  180G.  Lancret  s'y  est  atlatpié  à  la  théorie  des  courbes 
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à   douille   cotiiiiKic,   (loiil    M(iii!;c  avail   jclo  les   jireiiiiris   foiidc- 

niciils.  ])ii  r()ii|i,  selon  rc\|ir('ssi()n  de  Cliasles  (  '  ),  il  a  porlé  celle 

doL-lriiie  à  un  rare  A*-'^vi'  de  perfection.  C'csl  lui  qui  a  réussi  à  iu- 

téii'rei'  les  (■■([iialiiins  dill'érenlieiles  des  déxeloppées  projjrenient  diles. 

Son  MéiMoirc  de  iSoO  renferuic  la  théorie,    enliéreuieul   nouvelle, 

dos  (Iri-c/uppoïdcs  des  coni-bcs  planes  ou  g'auches. 

Tanl    d'aelis  ili''    si'iuMait    pi'c''sai;er    une    carrière    féconde.    Mais 

Lanerel   (''lait  de  ci'ux  cliez  (pii,   suivant  Texpression  cousacri''e,   la 

lauM'  use  le  fourreau.  Alleiiil  di;  phtisie,  il  succomba  eu  li^oy,  trop 

l(")|  pour  (|ue  TAcad/'uiie   se   soit    lrou\(''e    en    luesuie   de    douui'r   à 

sou  uhTile  une  consécraliou  qui,  sans  cela,  ne  lui  eùl  c(>rtaiueuienl 

pas  niau(|ué. 

A.  i)i:  Lapparent. 

roixsoT. 

(1777-lS.J!).) 

l'oiNSOT  a|iparlenail, 
L_,_?^B  comme  Biot ,  à  la  pre- 
Muére  prouioliou  de  11'^- 
^~,  eiilel'olyiecluiique.Tous 
deux  élaieut  destinés  à 
di'passer  les  limilcs  hahi- 
I  ueiles  de  la  \  ie  huuiaiue, 
;i|irès  a\oir  renqili  les 
jilus  hautes  foudious  el 
recueilli  (Féclalauls  lé- 
uii)ii;uaL;('S  de  reslinie 
|iul)li(pie.  Mais  là  s'ai"- 
rèie  Fanaloi^'ie  de  ces 
deux  |)ersounages,  (jue 
les  circouslauces  (uil  lappiochi'S  sans  pouvoir'  ci't'i'i'  eulr(^  eux  de 
inuluelle  sympalhie.  'l'oul  ])araiL  nornud  et  réi;ulier  dans  la  carrière 
de  liiol.  Dans  celle  de  l'oinsol,  loul  porte  rempreinle  d'une  rare  ori- 
L;iiialili''. 

Ce  caracLère  se  uianifesie,  tiès  le  début,  par  la  façon  louL  inqiré\  ne 


(')  Rapport  sur  les  /iroi,'rès  de  la  Gcoinctric 
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dont  se  décide  Favcnir  du  futur  géomètre.  Il  faut  lire  en  entier  le 
récit  qu'en  a  fait  M.  Joseph  Bertrand  (').  C'est  bien  un  trait  de 
l'époque,  que  cette  résolution  subitement  éclose  dans  le  cerveau 
d'un  riiétoricien  de  17  ans,  chez  qui  la  lecture  fortuite  d'un  article 
de  journal  fait  naître  l'idée  de  se  présenter,  malgré  la  défense  de  son 
proviseur,  à  l'Ecole  dont  l'institution  vient  d'être  décrétée!  11  court 
là  un  bien  grand  risque;  à  peine  a-t-il  eu  le  temps  de  parcourir 
l'Arithmétique  et  la  Géométrie  de  Bézout  ;  son  ignorance  de  l'Al- 
gèbre est  complète,  et  la  promesse  cju'il  fait  de  l'apprendre  conten- 
terait mal  un  examinateur  du  temps  présent;  mais  le  juge  de  1794 
est  moins  exigeant.  11  lui  a  suffi  de  reconnaître,  chez  le  candidat, 
avec  une  intelligence  ouverte,  une  réelle  aptitude  aux  choses  de  la 
Géométrie,  et  Poinsot  se  trouve  admis.  Qu'importe  si  c'est  avec  le 
dernier  rang?  Sur  près  de  quatre  cents  élèves  que  comprend  \à  liste, 
six  deviendront  Membres  de  l'Académie  des  Sciences,  et  Poinsot  ne 
sera  pas  le  moins  illustre  du  groupe. 

Le  voilà  donc  entré  à  l'Ecole.  Le  hasard  le  fait  attribuer  à  la  bri- 
gade de  Biot,  dont  il  écoute  fort  peu  les  explications.  Après  trois 
aunées  d'études,  il  est  admis  à  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées.  Le 
prix  de  Mécanique,  qu'il  y  obtient,  ne  réussit  pas  à  le  fixer,  et  il 
renonce  à  la  carrière  d'ingénieur  pour  devenir  professeur  au  lycée 
Bonaparte.  Son  premier  travail  eut  pour  objet  la  résolution  de 
l'équation  du  cinquième  degré.  Bien  cpie  remarquable,  cette  œuvre 
ne  devait  pas  voir  le  jour.  Par  malheur,  Poinsot  se  trouvait,  sans  le 
savoir,  distancé  en  la  matière  par  Lagrange,  et  plutôt  que  d'affronter 
le  soupçon  de  plagiat,  il  aima  mieux  taire  des  résultats  qui  avaient 
la  valeur  de  découvertes. 

Il  se  dédommageait  à  2()  ans,  en  i8o3,  par  la  publication  de 
ses  E  lé  me  lits  de  Statique,  fondés  sur  la  théorie  des  couples,  qui 
lui  est  propre  et  fournit  aux  problèmes  de  l'équilibre  une  solution 
aussi  facile  cju'élégante.  L'ouvrage,  où  tout  était  neuf,  tantôt  le  fond, 
tantôt  la  forme,  produisit  une  légitime  sensation.  Fourier  ne  craignit 
])as  d'en  dire  :  «  Il  présente  cela  de  remarquable,  qu'il  renferme  des 
principes  nouveaux  dans  une  des  matières  le  plus  anciennement  con- 

(')  J.  Bkrtrand,  Éloge  de  Poinsot,  lu  dans  la  séance  publique  annuelle  du  29 
décembre  1890. 


ii'ur 
Il  ac- 
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nues,  iiivfiilrc  par  Airliiinrdc  il  |u'i'tVclioiin(''c  pai'  (jalilre  >>.  I  ii 
iinporlaiil  MriiKtirc  sur  la  co/zz/iosi/io/i  drs  iiiomciit-s  cl  des  ai/vs, 
iiariil  nr('S(jU('  en  iiirmc  lein|is(iiic  la  Sl(tti(/nc  ol.  en  l'alsanl  ressortir 
(u-  (lui  (Icinciii'C  poriuanciil  dans  lonh^s  les  ('■\olnlions  d'un  syslème 
libre,  aiipnila  la  raison  pidlondr  de  lliéorèiiies  ali^éljriipies  déjà  célè- 
l)ivs('). 

A  celle  puliliealion  succéda  liienlni,  dans  le  ./o///7/^//  dr  l'Ecole 
Polytechnique,  une  théorie  f;énérale  dorécjuilibre  et  du  niouvcmenl 
(les  syslèuies,  (|ui  mil  Poinsot  aux  prises  avec  Lagrangc.  Le  résultat 
du  déi)al  lui  de  telle  iialnre,  (jue  sur  la  jiroposition  même  de  son 
illnslre  conlradiclenr,  l'oiusot  se  vit  nounner,  à  ',9  ans,  inspecteur 
liéuiM'al  de  II  iii\ersiti''.  Ti'ois  ans  après,  en  iS(h),  il  devenait  pro- 
fesseur d'Analyse  à  l'Ecole  Polytechnicpie.  lùilin,  en  181.'!,  l'Aca- 
diMuiedes  Sciences  lui  donnait  la  succession  de  Lagi-ange,  bien  ipie 
le  sii'ge  lût  siniullaui'inent  brigui'  par  Ainjièrc  et  par  (laucliy. 

Jj'enseignement  de  Poinsot  à  l'Ecoli' fui  de  conrhMlnrée.  Il  l'aban- 
(lonna  en  i8i(),  n'aimant  pas  à  fournir,  dans  la  matinée,  un  la 
dont  il  n'eutendail  point  s"ac([uillei- à  la  li'gére.  Va\  revanche, 
ce|ila  les  fondions  (^l'evauiinaliMn'  d'admission,  (piil  exer(;a  de  i8i() 
à  i8'',5.  Son  inspection  gi'ni'rale  lui  fui  ('ule^ée  en  iS'^i),  comme 
punition  du  peu  de  goût  (jne  cet  esprit,  si  philosophique  en  réalité, 
afiichait  jiour  la  philosophie  oflîciclle  de  l'épofjue.  Du  moins,  il  avait 
eu  le  temps,  dans  ses  [)reniiers  l'appiu'ls,  de  plaider  en  tei-ines  evcel- 
lents  la  cause  de  l'enseignement  des  Mathémali(pies.  .Nul  n'a  mieux 
fail  ressortir  l'utilité  de  la  discipline  géomélri(pie,  «  l'admirable 
enchaînement  des  tlK'orii's,  des  procédi's  el  des  calculs,  rrxcicice 
(pi'ils  donneiil  à  l'esprit,  la  bonne  et  Une  logiipie  (pi'ils  y  inlro- 
duisenl  pour  loujoui's  (-")  ». 

.\id  u  a   micuv  délini  cet  «  esprit  des  Matli(''uiali(|ues  »,  (jui  de- 

menrc.   \\ù- (|uan(l  on  a  oublié  les  opérations  cl   les  lh(''orèmes, 

imprimaul  à  nos  raisonnements  une  justesse  et  une  force  dural)lcs. 
De  lelle  sorte  «  (piil  n'est  pas  nécessaire  de  savoir  actuellenu'ut  les 
-\lalhémati(pies  poui- en  ressentir  les  avantages;  mais  il  suflit  de  les 
avoir  bien  sues  ». 


(')  J.  BiînTRwi).  loc.  cit. 

{'^)  Haiipuit  <iU'  piir  J.  l!r;uTFivM),  loc.  cil. 


Heureux  de  se  sentir  libre,  et  assez  riche  pour  être  indifférent  à  la 
perte  d'un  traitement,  Poinsot  profita  de  ses  loisirs  poursuivre  à  son 
aise  la  tendance  essentiellement  géométrique  de  son  esprit.  Déjà,  il 
s'était  signalé  par  un  important  travail  sur  les  polyèdres  réguliers 
étoiles,  autrefois  entrevus  par  Kepler,  mais  tombés  depuis  lors  dans 
le  plus  complet  oubli. 

En  1825,  il  publiait  un  Mémoire  sur  la  Géomélrie  de  situation. 
Mais  l'œuvre  capitale  de  son  âge  mûr  est  la  Théorie  nom^eUe  de  la 
rotation  des  corps,  exposée  par  lui  en  1884.  Peu  satisfait  des  solu- 
tions analytiques  qu'Euler,  d'Alembert  et  Lagrange  avaient  données 
pour  le  problème  de  la  dynamique  des  corps  solides,  Poinsot  chercha 
une  conception  géométrique  qui  permît  de  suivre  un  corps  dans 
toutes  les  phases  de  son  mouvement.  C'est  ainsi  cju'il  fut  conduit  à 
la  notion  de  Vellipsoïde  d'inertie,  roulant  sans  glissement  sur  un 
j)lan  fixe;  idée  d'une  simplicité  saisissante,  en  même  temps  que 
d'une  merveilleuse  élégance,  par  laquelle,  on  peut  le  dire,  la  Méca- 
nique rationnelle  a  conquis  plus  d'un  adepte,  que  la  sécheresse  des 
transformations  analytiques  en  eût  certainement  écarté.  C'est  là 
surtout  cju'éclate  la  marque  distinctive  du  génie  de  Poinsot,  habile  à 
illuminer  d'un  jour  inattendu  des  questions  où  il  ne  semblait  pas 
(jue  la  lumière  dût  jaillir  pour  d'autres  yeux  que  ceux  des  initiés. 

La  même  préoccupation,  d'arriver  à  rendre  intelligibles  et  presque 
attrayantes  les  conceptions  mathématiques  les  plus  ardues,  l'inspirait 
sans  doute  quand,  le  premier,  il  sut  donner,  au  moyen  des  imagi- 
naires, l'interprétation  des  solutions  singulières  d'une  cjuestion  de 
Géométrie  (  '  ) . 

Le  dernier  des  grands  travaux  de  Poinsot  est  un  Mémoire  sur  la 
précession  des  équinoxes,  cpii  a  paru  dans  la  Connaissance  des 
Temps,  et  où  l'un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  Mécanique 
céleste  a  été  traité  par  lui,  selon  le  mot  de  M.  Joseph  Bertrand, 
«  sans  s'écarter  jamais  de  la  simplicité  qu'il  aimait  et  de  la  rigueur 
sans  laquelle  on  n'est  pas  géomètre  ».  Par  là  Poinsot,  que  Biot  accu- 
sait, paraît-il,  d'ignorer  le  nom  des  étoiles,  justifiait  amplement  sa 
présence  au  Bureau  des  Longitudes,  dont  il  fut  longtemps  le  Pré- 
sident. 

(')  M.  Marie,  llistoiic  des  Malliématiques. 


ih;  Géomètres. 

I/aiHiùe  iS\n  le  vil  rcnlrer  au  (Junscil  de  rinslruclion  pul)liqiic. 
Ce  n'est  pas  (|iril  lui  convînt  le  moins  du  monde  d'exercer  une  in- 
fluence sur  le  choix  des  professeurs  ou  sur  les  examens.  Mais  peul-èlre 
nélail-il  pas  fâché  de  prendre  dans  le  Conseil,  à  la  mort  de  Poisson, 
la  place  du  confrère  ((ui  l'avait  si  facilement  laissé  partir  dix-sept 
ans  auparavant.  L'élégance  et  la  profondeur  de  sa  parole  y  furent 
vi\cmiiit  appréciées,  cjuoique  les  occasions  d'en  jouir  fussent  trop 
r-.ui's  au  gré  de  ses  collègues.  Grand-officier  de  la  Légion  d'honneur 
en  i8|('),  il  devint  du  même  coup  pair  de  France,  et  son  nom  fut 
j)lus  lard  inscrit,  en  i852,  sur  la  première  liste  du  Sénat  impérial. 
La  mort  le  prit  en  iS^q,  à  l'âge  de  (pialrc-vingl-trois  ans,  sans  cjue 
rien  eût  troublé  sa  sérénité,  ni  enliavé,  sauf  pendant  le  dernier  mois, 
son  assiduité  aux  séances  de  l'Académie  comme  à  celles  du  Sénat. 

Si  Poinsot  n'a  jamais  rien  demandé,  il  n'a  eu  non  plus  rien  à  dé- 
sirer; et  à  pai'l  de  raies  momenls  de  défaveur  passagère,  on  peut 
dire  que  pleine  justice  a  ('lé  rendue  ici-has  à  cel  homme  supérieur, 
chez  qui  la  plus  haute  valeur  scientifique  s'alliait  à  un  charme  per- 
sonnel extrême  et  à  de  hrillanles  facultés  de  causeui'.  l'jincmi  de  la 
vulgarité,  estimant  qu'on  se  devait  à  soi-même  de  ne  l'ien  publier 
(le  mi''diocr(\  r(''|)ugnaiit  à  Imit  ce  (pii  n  ('lait  pas  ('■h'gaiil  et  simple, 
il  avait  de  plus,  à  un  tr(''s  haut  degré,  le  sens  de  la  droitui'e,  et  l'une 
(les  l'aisdus  jiour  les(pielles  il  aimait  les  \latliéuiali([iies,  est  ([u'  <(  il  les 
regardait  comme  la  science  |iar  excellence  des  honnêtes  gens,  ])ai'ce 
(pie  ceux  qui  les  cultivent  (nil  besoin  d'un  langage  franc  et  précis, 
sans  réticence  ni  andiiguil(''  {  '  )  n. 

Sa  supériorité,  a  dit  M.  .loseph  lîeitraud,  apparaissait  même  aux 
esprits  les  moins  clairxoyants,  et  quiconcpu'  l'avait  approché  ne  pou- 
vait mancfuer  de  recounaitre  en  lui  ■<  une  de  ces  intelligences  d'élite, 
appelé(^s  par  leur  natuic  même  à  occuper  les  ])remiers  rangs  delà 
sociét('',  et  (jui,  sans  aucini  ellnrt,  se  trouvent  posséder  les  dons 
précieux  (pie  le  tra\ail  le  pins  opiniâtre  ne  saurait  accorder  à  d'an- 
tres (^)  ». 

A  cet  éloge  autorisé,  (piehpies-nns  voudront  peut  être  ajonter  une 
réserve,   ou    plut(jt  l'expression    d'un  regret;    celui  cpi'une  nature 


(  'I  J.  BEiiTn\>;i),  DisroiDS  mi.r  fiinri-uillex  /h:  Poinsol. 

(-)   J.    lÎERTRAND,   loC.    Cil. 
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aussi  richemenl  douée  n'ait  pas  été  plus  libérale  encore  dans  Texpan- 
sion  de  ses  dons.  La  faute  en  est,  sans  doute,  à  la  façon  dont  Poinsot 
a  débuté  dans  la  vie.  Orphelin  de  bonne  heure,  sans  proches  parents, 
privé  de  tout  souvenir  d'enfance,  au  point  qu'on  n'est  pas  certain  du 
lieu  de  sa  naissance  (les  actes  de  son  baptême  ayant  été  brûlés),  en 
possession  d'un  patrimoine  qui  le  garantissait  amplement  contre  le 
besoin,  il  ne  s'est  pas  marié  et  n'a  connu  ni  l'aiguillon  de  la  néces- 
sité, ni  les  charmes  de  la  famille.  Sa  clairvoyance  à  l'endroit  des 
faiblesses  humaines,  loin  de  provoquer  en  lui  de  bienfaisants  entraî- 
nements, l'a  déterminé  à  observer  une  sorte  de  scepticisme  aimable, 
et  les  succès  constants  d'une  carrière,  à  laquelle  aucun  témoignage 
n'a  manqué,  n'ont  jamais  pu  entamer  le  rempart  d'indifférence  der- 
rière lequel  il  s'abritait. 

Cependant,  s'il  est  sage  de  ne  pas  gaspiller  son  activité,  et  de  la 
concentrer  sur  une  spécialité  où  l'on  excelle,  c'est  trop  de  se  plaire, 
comme  faisait  Poinsot,  à  ignorer  systématiquement  les  plus  grandes 
découvertes  scientifiques  de  son  temps.  N'eût-il  pas  mieux  valu 
aussi  épargner  à  son  panégyriste  lui-même  l'obligation  de  cons- 
tater (')  que  Poinsot  «  acceptait  les  honneurs,  saisissait  volontiers 
l'occasion  de  prouver  à  tous  ce  qu'il  aurait  pu  faire  et  se  plaisait 
ensuite  à  ne  rien  faire  »?  Certes,  son  œuvre  et  son  caractère  n'en 
restent  pas  moins  dignes  d'une  grande  admiration.  Mais  ce  senti- 
ment serait  plus  vif  encore  si  le  grand  géomètre  n'avait  pas  aussi 
obstinément  fermé  sa  porte  à  toutes  les  illusions,  même  généreuses; 
car  ceux-là  seuls  qu'elles  ne  trouvent  pas  rebelles  accomplissent  de 
ces  actes  qui  engagent  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

A.  DE  Lapparem. 
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C'est  l'honneur  de  Poisson  d'avoir  fourni,  presque  dès  la  pre- 
mière heure,  le  plus  éclatant  témoignage  qu'il  fût  possible  de  souhai- 
ter en  faveur  de  la  création  de  l'Ecole  Polytechnique,  ^sul  exemple 
ne  pouvait  mieux  attester  à  quel  point  les  fondateurs  de  l'institution 


(')  J.  Bertrand,  Éloge  de  Poinsot. 
E.  P.  -  I. 
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nouvcllo  avaicnl  vu  juslc,  quand  ils  la  croyaicnL  appelle  à  faire  jail- 
lir, en 'quelque  sorlc,  du  sein  de  la  nation  française,  pour  le  plus 
grand  bien  des  services  publics,  une  pléiade  de  capacilés  jusqu'alors 
inconscienles  (relles-nièmes.  Jamais  non  plus  il  ne  s'est  manifesté 
une  démouslration  plus  saisissante  de  la  puissance  avec  laquelle  le 
cénic  se  révèle  et  s'impose,  si  défavorables  que  soient  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  s'accomplit  son  éclosion. 

A  coup  sur,  aueinie  idée  am- 
liilieuse   n'axail    encore    germé 
dans  l'i'spril  du  jeune  Siméon- 
Denis  Poisson,  lorsqu'en  1796, 
à  peine  entré  dans  sa  seizième 
;inui''(',  ce  fds  d'un  simple  soldat 
ilr  la  guerre  de  Sept  ans  ([uiltait 
^a  \ille  ualale  de  Pitliiviers,  en- 
\(iv(''   à    Fontainebleau   par   sa 
mère,  veuve  et  dénuée  de  res- 
sources, pour  y  apprendre,  sous 
la  direction  dun  oncle,  la  pro- 
l'i^rossi,  sacbant  tout  juste  lire,  écrire 
au   poiul    di'   s'évanouir   au    spectacle 
cmblait  coudamui'  d'a^ance  à    la  car- 
Ir  hasard  lit  éelalcr  loul  d'un  coup  sa 


fessiuii  ,!,■ 
et  calcule! 


\l;i 


liiiiii  i^ii'ii 
failil(^   (11-   saut( 
de  la  moindri-  opi'ialion,  il 
rière  la  plus  oiiscuii',  ([ikuk 
vocation. 

On  venait  dinsliluer,  dans  lout(N  les  villes  (liMpi('l(pic  iuijtorlance, 
des  écoles  centrales  où  devaient  élre  enseignés  les  élémenls  des 
sciences.  L'oncle  de  Poisson,  le  docleur  Ijcnfanl,  prescrivit  à  ses 
élèves  de  suivre  le  cours  d'il  isloire  naturel  le  l/iiu  deux,  se  trompant 

d'heuri',   enlia   dans  la   salle  au    iu( Mil    où  avait   lieu   la  leçon  de 

Matliémati(pies.  Peu  gâté  connue  iioiulire  d'élèves,  le  professeur, 
M.  Billy,  n'eut  garde  de  laisser  échapper  Tiulrus.  Celui-ci  ayant  fait 
à  ses  camarades  le  récit  de  son  aventure,  l'indication  des  questions 
traitées  éveilla  chez  Poisson  une  curiosité  qui  l'enlraîna  de  suite  chez 
M.  Billy.  Du  preuiiei'  idup,  il  y  fil  preuve  d'un  tel  instinct  de  l'Ana- 
lyse, que  le  maître  eu  conçut  les  plus  vives  espérances;  aussi,  sur 
la  promesse  que  trois  années  au  plus  suffiraient  pour  mettre  l'élève 
au  courant  des  Sciences  mathématiques  et  physi(pies,  la  famille  se 
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décida-l-clle ,  non  sans  répugnance,    à  autoriser  un  cliangemenl 
d'études. 

M.  Billy  ne  s'était  pas  trop  avancé;  car  au  bout  de  deux  ans,  en 
1798,  après  avoir  remporté  tous  les  prix  de  sa  classe.  Poisson  se 
trouvait  en  mesure  de  passer  l'examen  pour  l'admission  à  l'École 
Polytechnique.  Cependant  on  gardait,  autour  de  lui,  bien  peu  de 
confiance  dans  le  résultat,  et  comme  le  candidat,  toujours  modeste, 
n'avait  rien  dit  pour  se  faire  valoir,  il  essuya  sans  doute  plus  d'un 
reproche,  durant  ses  six  semaines  de  vacances  à  Pithiviers  où,  par  une 
vraie  fatalité,  une  lettre  qui  devait  calmer  les  appréhensions  de  la 
famille  se  trouva  déchirée  et  illisible,  juste  à  l'endroit  où  elle  faisait 
part  de  l'heureuse  impression  ressentie  par  l'examinateur.  Enfin  la 
liste  parut.  Poisson  y  était  classé  le  premier  hors  ligne! 

Il  lui  restait  encore  quelques  épreuves  à  traverser.  En  premier 
lieu,  sa  mèi'e  était  trop  pauvre  pour  rien  ajouter  à  l'allocation  régle- 
mentaire des  Polytechniciens,  alors  réduite  à  98  centimes  par  jour, 
en  sus  d'une  indemnité  de  logement  de  six  francs  par  mois.  Si  mer- 
veilleusement disposé  aux  privations  que  fût  Poisson,  cette  pénurie 
pouvait  le  détourner  de  la  carrière,  ou  du  moins  la  lui  rendre  assez 
pénible  pour  que  le  travail  en  souffrit.  Mais  ses  camarades  n'avaient 
pas  été  longtemps  à  deviner  ce  que  la  science  était  en  droit  d'attendre 
de  leur  condisciple  qui,  dès  son  entrée,  avait  fait  ce  coup  de  maître, 
d'apporter  à  Lagrange  une  démonstration  remarquablement  simpli- 
fiée du  théorème  de  Bézout  sur  l'élimination.  Aussi  raconte-t-on  (') 
que  les  élèves  se  cotisèrent  pour  le  retenir  plus  sûrement  au  milieu 
d'eux.  Touchant  témoignage  d'une  confraternité  aussi  ancienne  que 
l'Ecole,  et  dont  la  tradition  est  demeurée  constamment  vivac.e! 

Un  autre  écueil  se  dressait  encore  sur  la  route  du  polytechnicien. 
La  nature  ne  l'avait  pas  mieux  fait  pour  les  travaux  graphiques  que 
pour  les  opérations  chirurgicales.  De  nos  jours,  peut-être,  un  tel 
vice  passerait  pour  rédhibitoire.  Mais  on  était  aux  temps  héroïques 
de  l'institution.  Les  grands  et  larges  esprits  qui  présidaient  à  ses 
destinées  n'hésitèrent  pas  à  admettre  une  exception  que  justifiait  à 
leurs  yeux  l'intérêt  de  la  science,  et  Poisson  fut  exempté  du  dessin. 


(')  Nous  empruntons   ce  détail   au  discours   que   M.  Cousin   prononça,  comme 
Ministre  de  l'Instruction  publique,  lors  des  funérailles  de  Poisson. 
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comme  plus  taid  il  dovail  rii'c,  à  runanimilé,  dispensé  de  Texamcii 
d'admission  aux  services  publics. 

A  partir  de  ce  moment,  la  carrière  de  Poisson  n'a  plus  connu  que 
des  succès.  T^a  bienveillance  de  Laplace  lui  avait  été  acquise  dès  la 
première  lieure.  S'il  faut  en  croire  la  tradition,  le  grand  géomètre, 
procédant  un  jour  à  une  interrogation,  fut  surpris  de  recevoir  une 
réponse  aussi  neuve  qu'élégante.  Ouestionné  sur  l'origine  de  cette 
solution,  «  je  la  tiens  de  Poisson  »,  aurait  dit  l'élève;  et  depuis  lors, 
l'auteur  de  la  Mcraitiqup  céleste  ne  perdit  pas  une  occasion  de  favo- 
riser les  débuts  d'un  tri  disciple.  T^agrange  professait  alors  à  l'i^cole 
sa  théorie  des  fonctions  analytiques.  Chaque  leçon  occasionnait, 
entre  le  maître  et  l'élève,  nu  échange  d'observations  qui  n'était  pas 
toujours  sans  fruits  pour  le  premier. 

Aussi  personne  ne  fut-il  ('■loum''  de  mÀv  Poisson,  à  sa  sortie  de 
l'Ecole,  devenir  répétitcni-adjoiiit  d'Analyse,  en  remplacement  de 
Fourier,  alors  retenu  en  Egypte.  Dans  la  même  année  t8oo,  le 
8  décembre,  il  présentait  à  l'Académie  des  Sciences  un  travail  qui 
fut  jugé  digne  de  l'insertion  au  Reeiiell  t/cs  smant-'î  é//rinf;ei:s. 
Successivement  nommé  suppléant,  puis,  eu  iSof],  titulaire  du  cours, 
chargé  à  cette  ('•p()(pie,  pour  un  an,  des  evainens  d'admission  à 
l'Ecole,  il  avait  eoncjnis,  à  moins  de  vingl-cincj  ans,  la  réputation 
d'un  géomètre  consommé.  V.n  même  lenqis  il  jouissait,  anjirès  des 
élèves,  d'un  ci'(''dit  r()nsi(ji''rabli'.  <  >n  eu  eul  la  preuxc,  tlès  180  f,  loi's 
des  manileslations  auvqurjlcs  douna  lieu  le  rétablissement  de  la 
dignité  impériale.  Iiuih's  à  (Mneiire  iiu  \ole  favorable,  les  Polytech- 
niciens avaient  révulii  dr  s  V  rcfiisci'.  |!iiii  (pic  Poisson  eùl  fort  peu 
de  penchant  [xiui-  l'Ijupire,  d  usa  de  toute  son  iniluence  pour  obte- 
nir cpi'on  r<'U(m(;àl  à  une  di'trrinination  dont  il  ne  pouvait  se  dissi- 
muler la  gravité,  car  la  suppression  de  l'Ecole  lui  apparaissait  comme 
l'infaillible  réponse  du  souverain.  Par  déférence  pour  un  jeune  maître 
déjà  respecté,  les  ('lèves  c(''(l("'rent  et  ce  gra\e  p(''ril  fut  écait(''. 

D'autre  part,  le  [«Mit  paysan  de  Pithiviers  s'était  bien  \  ile(!(''|)Ouillé 
de  sa  rude  envelop|)e  originelle.  Supérieur  à  tous  ses  camarades  en 
vivacité  d'esprit,  sensible  à  toutes  les  grandes  impressions  artistiques 
et  littéraires,  il  était  rapidement  devenu,  presque  à  son  corps  défen- 
dant, l'un  des  ornements  des  salons  où  brillaient  Cabanis,  Tracv, 
Lafayette,   Talma,   (léraid,    sans   parler  des  hommes  de  science 
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comme  Mongc,  BcrtlioUet  et  surtout  Laplace ,  son  constant  pro- 
tecteur. 

En  1808,  le  jeune  savant  se  distinguait  par  un  véritable  coup 
d'éclat.  Abordant,  avec  les  ressources  de  sa  puissante  analyse,  le  pro- 
blème de  rinvariabilité  des  grands  axes  des  orbites,  déjà  traité  par 
Lagrange  et  Laplace,  il  parvenait  à  démontrer  que  la  stabilité  du 
système  planétaire,  assujettie  par  ses  illustres  devanciers  à  quelques 
restrictions,  devait  être  entendue  dans  un  sens  absolu.  Du  coup,  il 
avait  acquis,  selon  l'expression  de  Laplace,  «  de  justes  droits  à  la 
reconnaissance  des  géomètres  ».  On  ne  prévoyait  guère,  en  ce  temps, 
qu'un  jour  viendrait  où  M.  Poincaré,  dans  un  travail  mémorable, 
ferait  voir  que  les  séries  employées  à  l'occasion  de  ce  célèbre  pro- 
blème, séries  dont  tout  le  monde  alors  admettait  la  convergence, 
doivent,  pour  une  valeur  suffisante  du  temps,  devenir  divergentes. 
Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  se  garder,  dans  des  matières  aussi  déli- 
cates, de  considérer  une  solution  comme  définitive!  Du  moins, 
pour  lépoque,  le  résultat  obtenu  par  Poisson  constituait  un  véritable 
triomphe. 

En  1812,  Poisson  donnait  à  llnslitut  un  Mémoire  sur  la  distribu- 
tion de  l'électricité  en  repos  à  la  surface  des  corps,  travail  où  ses 
merveilleuses  facultés  de  mathématicien  se  révélaient  dans  toute  leur 
force.  Aussi,  avant  que  six  semaines  fussent  écoulées,  prenait-il,  à 
l'Académie  des  Sciences,  la  place  laissée  vide  par  le  décès  de  Malus. 
C'était,  il  est  vrai,  dans  la  section  de  Physique;  mais  son  génie  s'y 
trouvait  aussi  à  l'aise  que  dans  les  Mathématiques  pures. 

Elevé  à  lécole  de  Laplace,  Poisson  avait  été  nourri  de  cette  doc- 
trine, destinée  à  dominer  pendant  longtemps  parmi  les  mathémati- 
ciens français,  que  «  l'Analyse  pure  n'est  point  le  but,  mais  l'instru- 
ment; les  applications  aux  phénomènes  sont  l'objet  essentiel  (')  ». 
La  tendance  mécanique  et  physique  inspirait  donc  ses  travaux.  Il  se 
plaisait  à  tout  ramener  aux  actions  moléculaires,  et  les  questions 
relatives  à  la  chaleur,  à  l'électricité,  au  magnétisme  ou  à  l'action 
capillaire,  ont  été  traitées  par  lui  avec  la  même  supériorité  que  les 
problèmes  astronomiques  ou  que  le  Calcul  des  probabilités. 

Déjà  membre  du  Bureau  des  Longitudes,  Poisson  acceptait  en 

(')  Cilé  par  ilERlllTii,  Discoiti-s  à  ht  Sorbonnc,  1889. 
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i8i5  les  fonctions  d'examinateur  de  sortie  à  l'Ecole  Polytechnique. 
L'année  suivante,  il  devenait  professeur  de  Mécanique  à  la  Faculté 
des  Sciences.  Euiin,  en  1820,  il  entrait  au  Conseil  royal  de  l'Instruc- 
tion publi(jue,  où  sa  jurande  influence  devait  s'employer  pendant 
vingt  ans  à  favoriser  en  France  la  dilfusion  des  études  mathéma- 
tiques. Devenu  baron,  avant  la  mort  de  Louis  X\III,  il  recevait,  en 
i8.j2,  un  siège  à  la  Chambre  des  pairs,  sans  que  ces  honneurs,  qu'il 
n'avait  pas  brigués,  le  détournassent  jamais  de  son  labeur  scienti- 
fique. 

L'œuvre  de  Poisson  est  considéralile  à  tous  égards.  Le  noud^re 
des  Mémoires  (pi'il  a  laissés  dépasse  trois  cents,  dont  soixante  d<' 
grande  importance  (jui,  pcjur  la  plupart,  ont  été  insérés  au  Journal 
de  r Ecole  Pulylcclmiqur.  Il  en  est  qui  ont  trait  à  l'Artillerie. 
Chose  curieuse!  c'est  dans  l'un  de  ceux-ci  que  Foucault  a  puisé  le 
germe  de  sa  magnifKjue  expérience  pour  démontrer  la  rotation  de  la 
Terre.  La  grande  o'uvre  tlidacli(pie  de  Poisson  est  le  Traité  de 
Mccaitique,  livre  magistral  pulilié  vu  1811,  et  doni  ime  seconde 
édition  a  vu  le  jour  en  i83.!. 

Incomparable  dans  l'art  des  transformations  analytiques,  doué 
d'une  rare  sagacité  comme  diuic  grande  puissance  de  généralisation, 
capable  d'une  persévérance  (pic  rien  ne  lassait.  Poisson  brillait  eu 
même  tenq)s  par  l'ordre  et  la  discipline  de  son  esprit.  Ses  Mémoires 
successifs,  dont  chacun  luanpic  un  progrès  sur  les  précédents, 
atleslenl  la  supéiioiiié  de  sa  méthode  de  Iravail,  consistant  à  ne 
jamais  Irailer  (pTun  sujet  à  la  fois.  Que  si,  au  cours  de  sa  recherche, 
une  i(l(''e  étrangère  lui  venait  (pii  méritât  île  nèlre  pas  perdue,  il  la 
consignait  brièvement,  en  vue  de  l'avenii',  sur  un  carnet  rouge 
demeuré  célèiirc.  S(ni  style  était  parfait  de  mesure  et  de  lucidité. 

A  partir  de  181-,  Poisson  renonça  à  la  fréquentation  du  monde 
que,  d'ailleurs,  il  n'avait  jamais  beaucoup  aimé.  Ses  soirées  se  pas- 
saient en  famille,  après  de  longues  heures  données  au  travail  dans  la 
solitude  austère  de  son  cabinet.  Pourtant  cette  réserve  ne  l'empêchait 
pas  de  remplir,  a^ec  une  absolue  ponctualité,  toutes  les  fonctions 
dont  il  ('tait  investi.  11  s'était  fait  une  loi  de  présider  chaque  année  le 
concours  pour  l'agrégalion,  afin  de  gagner  le  plus  possible  de  recrues 
à  ces  sciences  dont  il  avait  la  passion.  Bienveillant  et  sage,  ennemi 
<lu  bruit  et  peu  soucieux  de  la  popularité,  il  eût  pu,  semblait-il. 


compter  sur  une  très  longue  carrière  ;  mais  il  y  manquait  la  cliosc 
essentielle  :  la  santé.  En  i83g,  alors  qu'il  occupait  le  fauteuil  de  la 
présidence  à  l'Académie,  ses  forces  commencèrent  à  le  trahir.  Il 
n'en  voulut  pas  moins  s'acquitter  jusqu'au  bout  de  sa  laborieuse 
tâche  d'examinateur  à  l'Ecole  ;  mais  cet  effort  le  brisa  et  il  s'éteignit 
le  25  avril  i84o.  Depuis  la  mort  de  Laplace,  survenue  en  1827,  il 
avait  porté,  d'une  façon  incontestée,  le  sceptre  des  hautes  Mathéma- 
tiques. 

Si,  du  vivant  de  Poisson,  personne  n'a  cherché  à  amoindrir  l'éclat 
de  sa  gloire,  la  postérité  s'est  montrée  moins  unanime  à  son  égard 
et  plus  d'un  effort  a  été  tenté  en  vue  de  lui  ravir  le  titre  d'homme  de 
génie.  On  a  fait  valoir  (ju'il  ne  s'était  signalé  par  aucune  grande 
découverte;  que  sur  la  nature  de  l'électricité,  comme  sur  les  causes 
de  la  chaleur  du  globe  terrestre,  il  avait  été  plus  d'une  fois  assez  mal 
inspiré;  qu'il  n'était  pas  un  géomètre  au  vrai  sens  du  mot;  que  ses 
discussions  avec  Fourier,  Navier  et  Fresnel  avaient  constamment 
tourné  à  son  désavantage.  On  n'a  même  pas  craint  de  le  dépeindre 
comme  une  sorte  de  maniaque,  uniquement  soucieux  de  jongler  avec 
des  équations. 

Conclure  de  ces  griefs  que  Poisson  n'a  pas  été  un  homme  de  premier 
ordre  serait  oublier  que  l'originalité  n'est  i^as  la  marque  exclusive  du 
génie.  La  puissance  et  la  hardiesse  en  sont  aussi  des  caractéristiques. 
Or  combien  en  ont  déployé  plus  que  Poisson  dans  le  maniement  et  les 
applications  de  l'instrument  mathématique?  En  refusant  de  le  procla- 
mer, on  se  montrerait  aussi  puéril  que  si  l'on  contestait  la  qualité  de 
grand  homme  de  guerre  à  un  général  cent  fois  victorieux  dans  les 
plus  décisives  campagnes,  sous  le  prétexte  qu'il  n'aurait  enrichi  la 
stratégie  d'aucune  invention  vraiment  nouvelle.  Poisson  a  honoré 
l'École  Polytechnique  par  son  grand  savoir  comme  par  un  dévoue- 
ment qui  ne  s'est  pas  démenti  durant  quarante-deux  ans.  Il  a  honoré 
la  science  et  le  pays  par  une  vie  toute  de  travail,  par  la  dignité  de 
son  existence,  par  son  zèle  dans  l'accomplissement  de  fonctions 
importantes  et  multiples.  Et  ce  n'est  pas  trop  de  répéter  ce  cjue  disait 
Arago  sur  sa  tombe,  lorsqu'il  l'appelait  «  un  de  ces  hommes  rares 
dont  les  noms  sortent  de  toutes  les  bouches,  quand  les  nations  se  dis- 
putent la  prééminence  intellectuelle  ». 

A.  DE  Lapfarekt. 
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BINET. 

(17S6-185G.) 


H  INET  (Jacques-Pliilippc'-Marie),  né  à  Rennes  le  2  février  1786, 
mort  à  Paris  le  12  mai  i85(),  esl  entré  à  TEcole  en  i8o4;  il  y 
(levinl,  peu  après  sa  sortie,  répélileur  de  Géométrie  descriptiA'e, 
plus  tard  professeur  de  Mécanique,  puis  inspecteur  des  Etudes.  En 
1823,  il  succéda  à  Delambre  dans  la  chaire  d'Astronomie  au  Collège 
de  France.  Comme  Cauchy  dont  il  était  l'ami,  Binet  était  un  catho- 
li(jue  convaincu  et  dévoué  aux  Bourbons;  le  Gouvernement  de 
Juillet  lui  enleva  ses  fonctions  à  l'Ecole  Polytechnique,  mais  il  lui 
conserva  sa  chaire  au  Collège  de  France.  En  i843,  il  l'appela  au 
fauteuil  qu'avait  occupé  Lacroix  à  l'Institut. 

Les  travaux  de  Binet  sur  les  Mathématiques  pures,  la  Mécanique 
l'I  l'Astronomie,  ont  paru  dans  le  Journal  dr  l'Ecole  Polytrcli- 
niqiic,  dans  les  Comptes  rendus  et  dans  le  Journal  de  Liomille. 
(_)u  lui  doit  des  mémoires  importants,  notamment  sur  les  fonctions 
euléricnncs  et  Tévalualion  numérique  des  expressions  qui  dépendent 
des  grands  nombres,  sur  les  propriétés  fondamentales  des  surfaces 
honiofocales  du  second  degré,  qu'il  est  le  premier  à  avoir  remar- 
ipiées.  sur  le  niouvemcnt  des  planètes,  sur  les  éipiations  aux  difîé- 
icuces  Unies  linéaires  dont  il  a  donné  une  liiéorie  intéressante,  etc. 

H.  Lalrent. 

CAUCIIY. 

(17S0-1857.) 

C\u(:iiY  couq)le  jiarmi  les  plus  grands  géomètres.  Esprit  juste, 
iéroud  cl  généralisaleiir,  son  action  sur  la  progression  des  sciences 
mallM''iuali([ues  n'est  comjiaralde  ipi'à  celle  exercée  a\ant  kii  par 
\  ièle,  Descartes,  Leilmitz  et  Monge.  De  nombreuses  découvertes, 
ri  des  plus  importantes,  faites  en  ces  sciences  de  nos  jours,  n'ont 
été  (pie  l'applicalion  ou  le  développement  d'idées  émises  par  lui,  et 
ei'pciidaut  l'auréole  cpii  entoure  sa  mémoire  est  loin  d'être  en  rap- 
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porl  avec  la  grandeur  de  l'œuvre  qu'il  a  laissée.  C'est  que  celle 
œuvre  est  très  étendue,  n'est  connue  complètement  que  d'un  petit 
nombre  et  que  beaucoup  s'en  sont  servis,  qui  n'ont  pas  indiqué  la 
source  où  ils  avaient  puisé,  tandis  que  d'autres,  entraînés  par  la  pas- 
sion, ont  fait  rejaillir  sur  le  savant  les  préventions  que  leur  inspiraient 
les  opinions  de  l'homme,  préventions  injustes,  la  conduite  de  Cauchy 
ayant  été,  en  toutes  occasions,  dictée  par  le  sentiment  le  plus  pur  de 
l'honneur  et  du  devoir.  Cauchy  avait  froissé  bien  des  susceptibilités, 
quoique  d'un  caractère  doux,  honnête  et  conciliant.  Pour  bien  com- 
prendre la  froideur  de  ses  contemporains  à  son  égard,  il  faut  con- 
naître sa  vie. 

Cauchy  est  né  à  Paris 
le  21  août  178g,  de  pa- 
rents qui  rélevèrent  dans 
des  sentiments  d'une 
piété  profonde  et  dans  le 
respect  de  tout  ce  qui 
'  touchait  à  l'ancien  ré- 
gime. Entré  le  second  à 
l'Ecole  Polytechnique,  il 
en  sortit,  en  1807,  pre- 
mier dans  le  corps  des 
Ponts  et  Chaussées,  qu'il 
abandonna  en 1 8 1 3 , pour 
des  raisons  de  santé  ;  il 
se  consacra  dès  ce  mo- 
ment tout  entier  à  l'étude  des  sciences.  Il  avait  alors  vingt-c{uatre 
ans,  mais  sa  réputation  de  savant  était  déjà  faite  et  il  devait  bientôt 
étonner  les  plus  illustres  géomètres  de  l'Europe  par  la  série  ininter- 
rompue de  ses  brillantes  découvertes.  En  1816,  il  remporta  le  grand 
prix  de  l'Institut  avec  un  mémoire,  qui  était  un  véritable  traité  de 
Mécanique,  destiné  à  servir  de  base  à  toute  une  nouvelle  théorie  de 
l'équilibre  des  corps. 

Peu  après,  la  Restauration,  sacrifiant  à  ses  rancunes  politiques 
Monge  et  Carnot,  déposséda  ces  illustres  savants  de  leurs  fauteuils 
à  l'Institut  et  les  remplaça  d'office  par  Cauchy  et  Bréguet.  Cauchy 
eut  tort  d'accepter;  beaucoup  le  lui  reprochèrent;  mais  il  avait  con- 


100  (-.KO  M  ÊTRES. 

sidéré  sa  noniinaliuii  comme  un  ordre,  el  il  n'avait  pas  cru  pouvoir 
désobéir. 

De  i8i()  à  i83o,  il  professa  simultanément  la  Mécanique  à  TÉcole 
Polytechnique,  rAlgèbre  supérieure  à  la  Sorbonne ,  la  Physique 
malhémali(iue  au  Collège  de  France,  et  signala  ce  triple  professorat 
])ar  une  importante  réforme,  en  substituant  aux  méthodes  d'analyse 
simples,  mais  peu  précises,  de  Lagrange  des  méthodes  plus  rigou- 
reuses, encore  suivies  de  nos  jours  dans  leurs  lignes  principales. 

Quand  survint  la  Révolution  de  i83o,  son  loyalisme  et  sa  foi  reli- 
gieuse ne  lui  permirent  pas  de  prêter  au  nouveau  Gouvernement  ini 
serment  de  fidélité  déjà  prêté  au  Cîouvernement  déchu;  il  renonça 
aux  chaires  qu'il  occu[)ait  et  quitta  la  France.  En  i83i,  il  se  rendit 
à  Turin,  où  il  occu[)a  pendant  deux  ans  une  chaire  de  Mathématiques 
supérieures,  créée  pour  lui  par  le  roi  de  Sardaigne.  Il  l'abandonna, 
en  i833,  pour  se  dévouer  à  l'éducation  scienlili(pie  du  duc  de  Bor- 
deaux; celle-ci  terminée,  il  rentra  en  France  (i838)  et  reprit  son 
siège  à  l'Institut.  En  1848,  la  liépubliquc  lui  rendit  sa  chaire  d'As- 
tronomie à  la  Sorbomie  ;  il  tint  la  (piitter  de  nouveau,  en  i852, 
(pumd  le  second  iMupire  rétablit  le  serment  ]wlili(|ue;  mais  on  la  lui 
rendit  délinitivement  cl  sans  condiliaiis,  en  i85:|,  usant  envers  lui 
des  mêmes  égards  (piuii  a\ail  eus  auparavant  |iour  François  Arago. 
Il  mourut  trois  ans  après. 

Cauehy  était  (Tune  gi'andc  lionlé  poiu-  lousceux  ([ui  rappi'ochaienl  ; 
cliacpie  année,  il  abandoiuiait  intégralement  son  traitement  de  la 
l''acullé  aux  paiures  tle  sa  eouuiiune  et  l'on  raconte  qu'il  avait  le 
coHir  iia\r(''  cpiand  il  (''lait  obligé  de  refuser  des  candidats  au  bac- 
calauréat. 

Il  a  laissé  jirès  de  liiiil  cents  mémoires  sur  toutes  les  branches  des 
Mathénuiticpios  :  en  Géométrie  pure,  il  a  démontré  un  théorème  sur 
les  polyèdres,  qui  avait  exercé  avant  lui  la  sagacité  des  plus  grands 
géomètres;  en  Arillimétiipie,  il  a  donné  la  démonstration  du  fameux 
théorème  de  Fermât  sur  les  nondjres  polygones,  cherchée  en  vain  par 
Descarlcs,  Euler  et  Gauss;  mais  sa  prédilection  était  pour  l'Analyse; 
el  ses  applications  à  l'Astronomie  et  à  l'Optique. 

Pour  bien  faire  comprendre  l'œuvre  de  Cauehy,  nous  suivrons  une 
marclie  [)oiU'  ainsi  dire  didacti(pie  et  nous  parcourrons  successive- 
ment tous  les  chapitres  du  Calcul  intégral. 


La  prcmiôre  question  qui  se  présente  dans  celte  voie  est  de  savoir 
si  une  fonction  quelconque  admet  une  intégrale. 

La  réponse  a  été  faite  par  Cauchy  en  établissant,  d'une  façon 
rigoureuse,  Texistence  des  intégrales  définies;  il  l'a  complétée,  en 
montrant  comment  il  faut  modifier  la  définition  des  intégrales  défi- 
nies, dans  le  cas  où  la  fonction  à  intégrer  devient  infinie  ou  discon- 
tinue. Il  a  créé  la  théorie  des  intégrales  définies  singulières  et  montré 
le  parti  que  l'on  peut  en  tirer  pour  la  détermination  des  intégrales 
définies  et  l'étude  des  intégrales  singulières  des  équations  différen- 
tielles. 

La  discussion  approfondie  de  la  théorie  des  intégrales  définies  l'a 
conduit  à  la  découverte  du  calcul  des  indices,  qui  contient  implici- 
tement les  théorèmes  de  Descartes,  de  Rolle,  de  Fourier,  de  Sturm  et 
l'extension,  donnée  par  lui-même,  du  théorème  de  Sturm  aux  racines 
imaginaires  des  équations  algébriques  ou  transcendantes. 

C'était  déjà  quelque  chose  que  d'avoir  ainsi  introduit  l'ordre  et 
la  précision  dans  les  premiers  éléments  du  Calcul  intégral;  mais 
l'œuvre  capitale  de  Cauchy  a  été  l'invention  du  calcul  des  résidus  ou, 
si  l'on  veut,  du  calcul  des  intégrales  prises  entre  des  limites  imagi- 
naires. La  théorie  des  résidus  repose  sur  une  conception  géométrique 
de  l'imaginaire,  dont  les  Allemands  ont  voulu  faire  honneur  à  Gauss; 
mais  qu'il  y  a  loin  de  l'essai  avorté  du  géomètre  de  Gôttingue  à  la 
longue  suite  de  théories  enfantées  par  Cauchy! 

Un  premier  travail  de  Cauchy,  resté  célèbre,  lui  a  permis,  à  l'aide  de 
la  conception  de  l'intégrale  définie  prise  entre  des  limites  imaginaires, 
de  retrouver  d'une  manière  régulière  et  uniforme  toutes  les  intégrales 
définies  connues  avant  lui,  sauf  une,  et  d'en  découvrir  une  infinité 
d'autres.  La  nouvelle  théorie  contenait  en  germe  toute  la  théorie  des 
fonctions;  elle  donne  avec  la  plus  grande  facilité  les  conditions,  pour 
qu'une  fonction  soit  développable  par  la  formule  de  Taylor,  sujet  sur 
lequel  Cauchy  est  revenu  plusieurs  fois;  elle  fait  connaître  le  nombre 
des  zéros  et  des  infinis  des  fonctions  ;  elle  est  l'origine  des  beaux 
résultats  obtenus  dans  ces  derniers  temps  par  MM.  Weierstrass  et 
Mittag-Leffler.  Le  premier  chapitre  du  Calcul  intégral  finit  avec  la 
théorie  des  intégrales  doubles,  où  Cauchy  non  seulement  explique 
la  raison  pour  lacjuelle  certaines  intégrales  doubles  changent  de  va- 
leur,  quand   on  intervertit  l'ordre  des   intégrations,  mais  encore 
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montre  oomnionl  on  peut  calculer  a  jvioi-i  la  différence  de  ces 
valeurs. 

Le  second  chapitre  du  Calcul  intégral  traite  de  la  théorie  des 
équations  différentielles  ordinaires;  il  faut  montrer  d'abord  que  ces 
équations  admettent  des  solutions,  des  intégrales  comme  Ton  dit. 
Caucliy,  le  premier,  a  établi,  sur  des  bases  solides  l'existence  de  ces 
intégrales,  en  fixant  leur  degré  de  généralité  et  en  ouvrant  la  voie 
à  l'élude  rigoureuse  des  solutions  singulièi'es.  Il  donne  deux  démon- 
strations, fondées  sur  des  principes  très  différents,  (]c  Texislence  des 
intégrales  des  équations  différentielles. 

I.e  troisième  chapitre  du  Calcul  intégral,  relatif  à  la  théorie  des 
équations  aux  dérivées  partielles,  débute  encore  par  une  découverte 
de  Caucliy,  la  démonstration  de  l'existence  des  solutions  dun  système 
quelconque  d'équations  aux  dérivées  partielles.  Dans  ce  domaine,  il 
se  montre  encore  un  maître  et,  bien  longtemps  avant  Jacobi,  il 
fait  connaître  une  méthode  tout  à  fait  générale  d'intégration  des 
éipiations  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre.  Le  célèbre  ma- 
thématicien allemand  na  retrouvé  cette  méthode,  sans  la  connaître 
d'ailleurs,  qu'à  la  suite  de  pénibles  efforts,  attestés  par  les  nond)reux 
mémoires  fort  beaux  et  fort  intéressants  qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet. 
Peut-èti'e  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  rappeler  cpie  notre  illusti'e  caïua- 
rade  avait  étudie  et  fait  connaître,  avant  Hamilton,  les  propriétés 
les  plus  inqiortantes  des  équations  canoniques,  dites  de  forme  hamil- 
ton imiie,  (pie  Fou  rencontre  dans  la  théorie  des  écjuations  aux  dérivées 
partielles  et  en  Mécanique,  le  mémoire  dans  lequel  il  a  exposé  ces 
recherches  étant  assez  rare  et  n'ayant  sans  doute  pas  été  connu  des 
savants  étrangers.  La  théorie  des  équations  aux  dérivées  partielles 
linéaires  et  à  coefficients  constants  a  été  traitée  supérieurement  par 
Caucliy,  (pii  en  a  fait  de  nomln-euses  applications  à  la  Physique  ma- 
thématique et  en  particulier  à  l'étude  très  détaillée  de  la  propagation 
des  ondes. 

T>a  théorie  des  séiies  doit  également  de  nombreux  perfectionne- 
ments à  (lauchy  qui,  adirés  l'avoir  assise  sur  des  bases  entièrement 
rigoureuses,  a  signalé  deux  règles  de  convergence,  dont  l'une,  d'une 
application  à  la  fois  facile  et  féconde,  a  donné,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  condition  permettant  de  reconnaître  a  prioi'i  si  une  fonction 
pouvait  être  dé\eloppée  par  la  formule  de  Taylor;  le  premier  il  a 
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démonlré  rigoureusement  la  formule  connue  sous  le  nom  de  série  du 
Lagrange  et  montré  comment  on  pouvait  évaluer  le  reste  de  cette 
série.  On  lui  doit  une  méthode  très  générale  pour  la  sommation  des 
séries  au  moyen  du  calcul  des  résidus  et  une  méthode  nouvelle  pour 
établir  les  formules  de  Fourier  relatives  au  développement  des  fonc- 
tions en  séries  Irigonométriques,  en  généralisant  considérablement 
les  développements  donnés  par  Fourier,  à  l'aide  d'une  démonstra- 
tion différente,  mais  tout  aussi  rigoureuse  que  celle  de  Dirichlet, 
quoi  qu'en  ait  dit  Riemann,  qui  a  fort  légèrement  parlé  de  l'illustre 
analyste. 

L'étude,  que  Cauchy  a  faite  des  formules  de  Fourier  sur  les  séries 
et  les  intégrales  multiples  l'a  conduit  à  la  théorie  des  restricteurs, 
qu'il  a  appliquée  à  la  théorie  des  erreurs,  cl  dont  Lejeune-Dirichlet 
a  fait  d'heureuses  applications. 

Cauchy  a  été  un  esprit  éminemment  généralisateur,  qui  a  laissé  à 
ses  disciples  le  soin  de  creuser  les  détails  des  théories  dont  il  s'est 
occupé  ;  s'il  touche  à  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  et  abéliennes, 
c'est  moins  pour  en  perfectionner,  comme  Abel  et  Jacobi,  ce  que  l'on 
peut  en  appeler  la  trigonométrie,  que  pour  marquer  leur  place  dans 
la  classification  des  fonctions,  en  révélant  la  véritable  origine  des 
périodes. 

S'il  touche  à  la  théorii^  des  équations,  c'est  pour  en  résumer  la 
partie  élémentaire  dans  la  notion  de  l'indice  intégral ,  pour  faire 
connaître  la  meilleure  méthode  d'élimination,  pour  ouvrir  un  vaste 
champ  d'exploration,  en  créant  la  théorie  des  substitutions  qui,  avec 
le  calcul  des  l'ésidus,  sont  en  ce  moment  l'objet  des  travaux  les  plus 
importants  des  mathématiciens  contemporains. 

S'il  touche  à  la  Mécanique,  c'est  pour  résumer  la  Statique  avec  ses 
moments  linéaires  et  pour  jeter  les  fondements  de  la  théorie  de  l'élas- 
ticité dans  les  corps  solides  naturels. 

S'il  touche  à  la  Physique,  c'est  pour  expliquer  les  phénomènes  lu- 
mineux à  l'aide  d'un  petit  nombre  d'hypothèses  et  d'une  façon  telle- 
ment rigoureuse,  que  l'on  ne  parvient  pas  à  mettre  ses  résultats  en 
contradiction  avec  l'expérience.  C'est  ainsi  qu'il  explique  pour  la 
première  fois  le  phénomène  de  la  dispersion,  et  qu'il  explique  de  la 
façon  la  plus  claire  la  réflexion,  la  réfraction  et  la  propagation  des 
ondes  dans  les  milieux  isotropes  ou  cristallisés. 
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iMillti  (laiicliy  sVsl  aussi  occiipi"-  tle  Mécanique  crleslc;  il  al'ait.  ron- 
naîlrc  une  nouvelle  luétliode  i>nur  le  calcul  du  mouvemcnl  des  pla- 
uètes  cl  ])our  le  dévelojjpeuieiil  eu  série  convergente  de  la  fonction 
|ic'ilurhalrice. 

Un  des  ^-^rands  niériles  de  Caucliy  est  d'avoir  contribué  avec 
Gauss  à  introduire  la  rigueur  dans  Fétudc  des  Matliéniatiqucs.  Ses 
ouvrages  didactiques  {Analyse  algébrique,  nésuwès  analytiques, 
Leroiis  à  l'École  Polytei-linuiue)  sont  à  ce  point  de  vue  des  modèh^s, 
(|ue  l'on  peut  encore  suivre  aujnniiriuii. 

Nous  ue  saurions  énuniérrr  ici  loules  les  découvertes  du  grand 
géomètre,  dont  l'illustre  Ahel  s'avouait  le  disciple;  mais  rpi'on  nous 
permelle  une  observation  a\aul  deliiiii'.  ()uasouvenl  dit  (pie  (Caucliy 
était  dil'licile  à  lire  et  à  conq)renclre  ;  c'est  là  une  erreur,  il  n'y  a 
pas  d'auteur  plus  clair,  ou  le  lit  aussi  aisément  cpie  Jacohi  et  (pie 
Monge;  son  stNle  est  siuq)le,  son  exposilion  ton joui's  facile;  mais 
poui'  le  comprendre,  il  ne  faut  pas  prendre  un  de  ses  mémoires 
au  hasard,  d  fani  axoii'  lu  ceux  ijui  pri''C(''(lent  et  sur  les([uels  il 
s'appuie. 

I,a  lecture  d'un  mi''moire  det'.ancliy  pr(''sen|c  la  même  dillicullé 
(pie  la  lecture  d'un  clia|)itre  (pielcoïKpie  du  Calcul  iuliuitésimal  |(oui' 
une  personne  (pii  ne  comiaîliail  pas  rj\lg('dire.  et  s'il  (''lait  permis  de 
iaire  nu  i-epi'oclie  à  ('anchv,  ce  serait  pluli'>l  de  dire  soum'IiI  des 
choses  (pie  le  Iccleiir  serait  capable  de  IrouNcr  loiil  seul. 

l'.iilin,  ou  a  (piel(|uelois  rej)roclié  à  (laiicln  un  cerlain  lu\e  de  no- 
tations el  l'alnis  de  symboles  un  peu  étranges.  Si  ce  reprocbe  peut  lui 
être  adi-essé,  ce  n'est  (pie  pour  des  pulilications  (ju'il  a  faites  à  la  fin 
de  sa  vie  et  alors,  peut-être,  (pi'il  n'était  pins  en  possession  de  ses 
billlaiiles  facultés.  Malgré  ces  défauts  d'un  ordrcd'ailleurs  toutà  fait 
secondaire,  Cancby  n'en  restera  pas  moins  un  des  plus  grands  géo- 
mètres de  noli-e  épixpie  et  l'un  de  ceiiv  (|iii  ont  fourni  les  iiistru- 
menls  les  plus  parfaits  |)our  sonder  les  invstères  de  la  Science. 

11.  Laurent. 


CHASLES. 

(1793-1880.) 

Michel  Cha.sles  fut  l'un  de  ces  héroïques  Polytechniciens  qui,  à 
la  barrière  du  Trône,  le  3o  mars  i8i4,  «  lors  de  l'attaque  de  Paris 
par  les  puissances  alliées,  donnèrent  une  preuve  éclatante  de  leur  pa- 
triotisme et  forcèrent  l'admiration  des  ennemis  eux-mêmes  par  leur 
courage  et  leur  belle  conduite  (')  ». 

Né  à  Epernon  (Eure-et-Loir),  le  i5  novembre  1793,  Chasles  fit 
de  brillantes  études  au  Lycée  impérial.  Elève  modèle,  il  n'encourut 
jamais  qu'un  reproche,  celui  de  trop  aimer  la  Géométrie  et  de  dé- 
ployer un  zèle  excessif  pour  entraîner  ses  camarades  dans  la  voie 
qu'il  suivait  lui-même  avec  tant  d'ardeur.  Parmi  ses  condisciples,  le 
moins  docile  à  ses  avis  était  un  aimable  Florentin,  Gaétan  Giorgini, 
admirablement  doué,  mais  peu  enclin  à  des  recherches  qui  lui  parais- 
saient stériles.  Chasles  parvint  cependant  à  triompher  de  son  indiffé- 
rence et  à  lui  inspirer  pour  la  Science  au  moins  un  caprice  passager  ; 
Giorgini  profita  si  bien  des  leçons  de  son  ami,  qu'à  la  fin  de  l'année 
scolaire  18 12,  il  remporta  le  prix  d'honneur  et  fut  reçu  le  premier  à 
l'Ecole  Polytechnique,  tandis  que  Chasles  obtenait  au  même  Con- 
cours le  second  accessit  et  figurait  le  dix-neuvième  sur  la  liste  d'ad- 
mission à  l'Ecole.  L'adepte  avait  surpassé  le  maître!  Toutefois,  dans 
cette  circonstance,  Chasles  éprouva  une  bien  vive  satisfaction  :  pro- 
viseur, professeurs,  élèves,  tous  furent  unanimes  pour  lui  attribuer 
l'honneur  des  succès  de  Giorgini.  Ces  incidents  ne  firent  d'ailleurs 
que  resserrer,  entre  ces  deux  jeunes  hommes,  les  liens  d'une  amitié 
qui  ne  s'éteignit  qu'avec  leur  vie;  sur  le  déclin  de  ses  jours,  Chasles 
ne  parlait  jamais  de  son  voyage  en  Italie  et  de  son  séjour  à  Florence 
sans  ajouter,  non  sans  émotion  :  «  c'était  l'année  où  j'ai  revu  Gior- 
gini. .. 

Chasles  se  montra  toujours  plein  de  dévouement  envers  ses  cama- 
rades. Après  la  capitulation  de  Paris,  pendant  que  l'Ecole  Polytech- 


(')  Lettre  de  Carnot,  Ministre  de  l'Intérieur,  au  général  Dejean,  gouverneur  de 
l'École  Polytechnique  (i8l5). 
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iii([iie  rlail  fcriiuV',  il  clioisil,  [)iniHi  les  élèves,  ceux  qui  se  Iroiivaicnt 
clans  le  plus  i;rancl  embarras  el  les  amena  à  Chartres,  chez  son  père, 
(jui  leur  olTril  une  gonéreuso  hospitalité. 

Sa  sortie  de  l'École  l'ol\  techniiiue  lui  fournit  une  nouvelle  occa- 
sion (rexcrcer  sa  bonté.  Classé  dans  le  (>)rj)S  du  Génie  militaire,  il 
avait  l'intention  d'aller  à  Metz  passer  un  ou  deux  ans  auprès  de  ses 
canuu'adcs,  puis  de  donner  sa  démission  pour  se  consacrer  sans  par- 
tage à  ses  chères  études.  Au  moment  de  partir,  il  reçut  la  visite  de 
M.  Coignct  dont  le  fds  était  classé  le  premier  parmi  les  élèves  qui 
n'avaient  pu  obtenir  d'emploi.  Coignet  était  sans  fortune,  l'épaulette 
était  tout  sonavenir;  pourChasles,  quiétait  riche,  elle  n'était  (pi'unc 
fantaisie.  Touché  par  les  sollicitations  du  père,  Chaslcs  part  inconti- 
nent pour  Chartres,  y  exhibe  son  uniforme  pendant  une  journée 
pour  satisfaire  la  lét^itime  lierté  de  sa  famille,  puis,  muni  du  consen- 
tement paternel,  il  revient  à  Paris,  tout  joyeux  de  donner  à  la  fois  sa 
place  et  son  uniforme  à  son  camarade  (jui  avait  la  même  taille  que 
lui.  •    ■ 

La  générosité  que  Chasles  manifesta  si  hautement  dans  sa  jeunesse 
no  se  démentit  à  aucune  heure  de  sa  longue  existence.  On  ne  saurait 
la  inii'UK  (lé|)einiliv  (|ii'cii  rapportant  les  belles  paroles  prononcées  le 
20  (li'ciMubre  tSSo  par  1  illustre  chimiste  Dumas,  sur  la  tombe  de  son 
confrère  bicn-aimé  : 

L"ps|)i-il  lie  clinrili''  iloul  II  ('lail  |)0ssé(l('',  colle  iirdcnlr  passion  de  la 
hicnfaisaiRC  ([iii  l'aiiiiniil.  ne  CDiiiiaissaioiil  |>as  d'oltslaclcs.  Sa  Lonlé 
n'admollail  ni  ajoiirtiiMUcnl  ni  objections,  ....  Si  les  inforUinés  auxquels 
nous  Iran'-nii'lliolis  ses  dons  sccrcis  ('laicnl  heureux  de  les  recevoir,  il  se 
nionlrail  plus  iienreuv  lui-même  au  monicnL  où  il  nous  en  condail  lu  dis- 
Irlbulion. 

Lu  homme  si  coiiliant  et  si  libéral  ne  pouvait  uiancpier  d'élre  un 
jour  la  proie  de  cpiehpie  vil  intiigant.  En  i8(3-,  un  misérable  faus- 
saire lui  vendit,  à  |)rixd"or,  une  voinmineuse  collection  de  prétendus 
autographes  (pii  leridaienl  à  allribner  à  Pascal  la  décoiiverle  du 
princi|)i'  de  la  gi-avitation  universelle!  L'all'aire  lit  grand  bniit; 
l'Académie  des  Sciences  se  partagea  en  deux  camps  opposés.  l']nfin, 
au  bout  d(;  deux  ans  d'une  lutte  opiniâtre  et  sans  cesse  entretenue 
par  des  documents  de  plus  en  plus  nombreux,  mais  de  moins  en  moins 
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vraisemblables,  Chasles  dut  reconnaître  que  son  zèle  ardent  pour  la 
science  et  pour  son  pays  l'avaient  rendu  la  dupe  d'un  liabile  escroc. 

De  i8i4  à  i8i(),  Cliaslcs  publia,  dans  la  Correspondance  sur 
l'Ecole  Polytechnique,  quelques  articles  intéressants  sur  les  sur- 
faces du  second  ordre  et  sur  Y  enveloppe  d'une  surface  du  second 
degré  astreinte  à  rester  honiotlié tique  à  ellc-mênie  et  à  toucher 
trois  autres  suif  aces  du  second  ordre  honiothétiques  entre  elles. 
Il  commençait  à  prendre  rang  parmi  les  géomètres,  lorsque  son 
père,  désireux  de  lui  assurer  une  position  brillante  et  lucrative,  lui 
acheta  une  charge  d'agent  de  change  à  Paris.  Dès  lors,  arraché  à  ses 
goûts  naturels  et  jeté  dans  un  milieu  plein  de  dangereuses  séductions, 
Chasles  but  avidement  à  la  coupe  des  plaisirs  !  Le  Paris  qui  s'amuse 
et  le  Paris  adonné  à  la  science  n'avaient  à  celte  époque  que  des  rap- 
ports peu  fréquents;  aussi,  quarante  ans  plus  tard,  Despretz  et  Mo- 
quin-Tandon,  cjui  descendaient  le  Danube  avec  Chasles,  éprou- 
vèrent-ils quelque  surprise  en  voyant  leur  grave  confrère  et  un  sei- 
gneur hongrois  rencontré  par  hasard  sur  le  bateau,  discourir  fort 
pertinemment  sur  le  foyer  de  la  danse  et  sur  les  artistes  de  l'Opéra 
au  temps  de  la  Restauration.  «  Tous  deux  vantaient  avec  complai- 
sance une  incomparable  danseuse  restée  non  moins  célèbre  par  le 
sombre  et  tragique  éclat  de  sa  beauté  que  par  la  dignité  de  ses  alti- 
tudes. Tous  deux  l'avaient  vue  sourire.  S'ils  ne  s'étaient  pas  rencon- 
trés chez  elle,  c'est  que  leurs  jours  d'audience  n'étaient  pas  les 
mêmes.  M''"''  Bigottini,  en  évitant  de  les  rapprocher,  ne  soupçonnait 
pas  qu'elle  serait  un  jour,  pour  ses  deux  admirateurs  devenus  plus 
sages,  le  lien  d'une  amitié  passagère  mais  cordiale  (')  ». 

Les  fêtes  et  les  plaisirs  firent  grand  tort  aux  affaires  :  une  liquida - 
lion  ne  tarda  pas  à  s'imposer  cjui  écorna  un  peu  la  fortune  du  père 
et  rendit  le  fils  à  la  Géométrie.  Chasles  lit  sa  rentrée  dans  l'arène 
scientifique,  en  1828,  par  la  publication,  dans  les  Annales  de  Ger- 
gonne,  de  recherches  élégantes  sur  les  coniques  confocales,  sur  la 
projection  stêréographique qX.  sut cerluines  applications  de  l'homo- 
logie  et  de  la  théorie  des  polaires  réciproques.  Quelque  temps 
a|)rès,  il  inséra,  dans  la  Corresporulance  de  Quételet,  une  étude 


(  ')  J.  Bertrand,  Éloge  Instoriijiie  de  Micliel  Cliasles,  lu  dans  la  séance  publique 
(le  l'Académie  des  Sciences,  le  lundi  19  décembre  iSg-i. 
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imporlaiitc  sur  la  transfonnaùon  parabolique  des  relations  mé- 
triques des  fîi^ures.  Mais  ce  n'/'lait  encore  ([u'iiii  lieiircux  pivlude; 
l'ap[)arilioii  de  V Aperçu  histori(iue  lui  un  coup  d'cclal. 

L'Académie  do  IJruxclles  avait  propose,  pour  sujet  de  prix, 
Y  Examen  philosophique  des  méthodes  employées  dans  la  Géomé- 
trie récente  et  partirulièrement  de  la  méthode  des  polaires  l'éci- 
proques.  Au  untis  de  janvier  i83o,  Cliasles  répondit  à  cet  appel  par 
un  clief-d'(L'uvre;  ce  travail,  unanimciiieiit  acclamé,  ne  contenait  rien 
moins  que  la  substance  de  cet  admirable  /Iperçu  historique  sur 
l'oi-ii^ine  et  le  développement  des  méthodes  en  (iéontétrie,  qui  ne 
tut  publii''  (pTen  iS.'5-  el  (pii  mit  (Cliasles  en  si  liante  renommée! 
L'ouvi'a^c  est  l'orme  de  dois  |)arlies  dégale  étendue  :  la  première 
est  consacrée  à  riiisloire  de  la  Géométrie;  la  seconde  se  compose  de 
trente-quatre  notes  destinées  à  justifier  certaines  assertions  et  à  déve- 
lopper des  tliéories  nouvelles  dont  le  litre  seul  avait  pu  figurer  dans 
la  première  partie;  enfin  la  troisième  section  comprend  les  deux  Mé- 
moires sur  Yhomo^raphie  et  sur  la  dualité  (|ui,  précédés  d'une 
conrt<'  introduction,  eoustituaieni  le  tra\ail  eouromu''  [lar  rAead(''mie 
de  Binxelles. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  lut  merveilleux;  «  il  était  dû,  tant  à 
rimportance  el  à  la  beauté  des  spéculations  géomélri(jucs  dont  il 
était  sem('',  quà  la  façon  claire  et  élégante  dont  elles  y  étaient  pré- 
sentées. Va  ces  deuv  (pialités,  eu  justifiant  la  vogue  de  cette  u'uvre 
excellente,  expIlipiiMit  aussi  rinllueuee  (juV'ile  a  exercée  sur  la  culture 
de  la  (  iéoniétrie  en  iùirope  (  '  )   ». 

Les  antres  ouviages  île  Cliasles  sont  :  la  Géométrie  supérieure 
(iBoa),  les  trois  Livres  des  Porismes  d'Euclide  (i8()o)  el  le  Traité 
des  eonif/ues  (iSli")  )  cpii  est  icsiè  inachevé. 

La  Géo//iétrie  supérieure,  lors  de  sa  publication,  était  nouvelle, 
à  bien  des  égards  pour  les  matières,  et  principalement  pour  les  mé- 
thodes de  démonslralinii  (pu,  grâce  à  Tenqjloi  des  signes  et  à  Finlro- 
duclion  des  imaginaires,  parlieipeut  aux  avantages  de  l'Analyse.  Ces 
mélliodes  se  distinguent  par  ce  caractère  spécial  que  les  quantités 
susceptibles  de  devenir  imaginaires  n'y  entrent  pas  sous  forme  expli- 


(  ')  I'.  Gii.iiERT,  \otice  sur  Mictiet  Cliasles  {Revue  des  Queslions  scu-ntijîrjues. 
niuxcllcs;   a\ril  1881). 
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cite,  mais  s'y  trouvent  représentées  par  des  éléments  réels,  de  même 
qu'en  Analyse  les  racines  dune  équation  sont  représentées  collective- 
ment par  les  coefficients  de  cette  équation.  L'ouvrage  contient  les 
théories  du  rapport  anharmonique,  de  l'involution,  des  figures  homo- 
graphiques  ou  corrélatives  ainsi  que  leurs  applications  aux  polygones 
et  aux  cercles.  Il  se  termine  par  deux  chapitres  intéressants  :  lun 
concerne  certaines  propriétés  de  deux  cercles  conduisant  à  d'élégantes 
représentations  des  équations  relatives  aux  fonctions  elliptiques; 
l'autre  a  pour  objet  la  théorie  des  cônes  à  base  circulaire  et  des 
coniques  sphériques,  à  laquelle  Chasles  avait,  dès  i83o,  consacré 
deux  contributions  remarquables  dans  le  Tome  VI  des  Mémoires  de 
lAcadémie  de  Bruxelles. 

Le  Traité  des  Poj-ismes  d'Euclide,  le  moins  lu  assurément  parmi 
les  ouvrages  de  Chasles,  est,  sans  contredit,  celui  qui  a  exigé  de 
l'illustre  auteur  le  plus  de  sagacité  et  de  persévérance.  C'est  pour 
rendre  compte,  dans  V Aperçu  historique,  de  ^ou^Tage  de  Pappus, 
que  Chasles,  après  tant  d'autres  géomètres  parmi  lesquels  il  faut 
surtout  citer  Simpson,  fut  amené  à  s'occuper  des  porismes.  Un  exa- 
men attentif  lui  fit  découvrir,  dans  les  lemmes  de  Pappus,  les  traces 
du  théorème  relatif  à  la  projectivité  du  rajDport  anharmonique.  Mis 
ainsi  sur  la  voie,  il  reconnut  alors,  sans  incertitude  sinon  sans  quelque 
étonnement,  que  l'ouvrage  célèbre  d'Euclide ,  dont  une  profonde 
obscurité  cachait  à  la  fois  le  but  et  le  contenu,  renfermait  précisément 
les  germes  et  les  applications  les  plus  immédiates  des  principes  qui 
sont  les  fondements  de  la  Géométrie  supérieure. 

A  partir  de  1828,  la  vie  de  Chasles  n'a  été  qu'un  immense  labeur. 
Professeur  de  Géodésie  et  de  Machines  à  l'Ecole  Polytechnique  en 
1841,  puis  en  184O  professeur  de  Géométrie  à  la  Sorbonne,  Chasles, 
malgré  le  temps  qu'il  donnait  à  ses  leçons,  trouva  le  temps  de  publier, 
dans  le  Journal  de  l'Ecole  Polytechnique ,  le  Journal  de  Liou- 
ville,  la  Connaissance  des  Temps,  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  une  série  de  beaux  mémoires  dont  la  liste  est 
trop  longue  pour  trouver  place  ici.  Nous  nous  bornerons  à  signaler 
les  travaux  relatifs  à  V attraction,  aux  lignes  géodésiques  des  sur- 
faces du  second  degré,  aux  surfaces  gauches,  aux  courbes  du 
troisième  ordre,  au  déplacement  des  figures,  au  principe  de  cor- 
respondance et  à  la  théorie  des  caractéristiques,  .... 


lie  Gi:oM  irniEs. 

Les  mémoires  conceriiaiU  rallradion  sut'IiraieiU  à  eux  seuls  pour 
Illustrer  un  t;éoini'lre.  A[)rès  avdir  donné,  du  problème  relatif  à 
l'altraction  des  ellipsoïdes,  plusieurs  belles  solutions  synthétiques 
dont  la  plus  élégante  est  devenue  classique,  Chasles  aborda  la 
recherche  de  propriétés  générales  relatives  à  Fatlraction  des  corps  de 
l'orme  (|uelcon([ue;  il  parvint  ainsi  à  l'un  des  théorèmes  les  plus 
célèbres  de  la  Physique  mathématique,  ([u"il  communicjua  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  le  ii  février  i83(j.  La  proposition,  qu'on  croyait 
nouvelle,  avait  en  réalité  été  rencontrée  dix  ans  auparavant  par 
(!.  Cireen,  (huit  le  niéuioirr,  inlitidé:  Essai  sur  Ui  thcoric  di^  V clcc- 
iricilè  et  du.  nia^/u'/is/uc,  était  resté  inaperçu.  Gauss  annonça 
d'ailleurs,  après  la  Communication  de  Chasles,  cpril  avait  trouvé, 
de  son  côté  etde|)uis  [)lusicurs  aimées,  le  théorème  en  question. 
Ajoutons  (pie  li's  trois  voies  (pii  ont  conduit  à  cette  proposition 
iroIVreiit  aucun  |)oiiil  commun.  Les  trois  décou\ertes  ont  été  abso- 
lument indépendantes;  mais,  la  publication  du  géomètre  anglais 
étant  antérieure  aux  deux  autres,  la  proposition  a  reçu  le  nom  de 
lliroi'ruK'  de  Grccn. 

l'anni  les  découvertes  de  Chasles,  la  f/iéofic  des  raractéris- 
/iqurs  csl  assurément  l'une  des  plus  originales,  bien  (pie  l'une  des 
plus  tardives;  elle  a  été  publiée  eu  iS(if.  Les  caractéristiques  d'un 
système  de  coniipies,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  des  conicjues 
astreintes  à  (pialre  conditions,  sont  le  nombre  a  des  coni(pies  du  sys- 
tème (pii  passent  par  un  jioint  et  le  nombre  v  des  coni(jues  du  sys- 
tème qui  louchent  une  droite.  Si  le  système  n'a  (pie  des  singularités 
ordinaires  ('),  lenomlire  des  coni(pies  du  système  qui  satisfont  aune 
ciiupiii'me  condilion  est  aa-|-[ilv,  les  paramètres  entiers  a  et  p  ne 
dépendant  (pie  de  cette  dernière  condition.  Telle  est  la  proposition 
fondamenlale  dont  Chasles  a  déduit  une  quantité  pour  ainsi  dire 
innombrable  de  consé(]iiences  reinarcpiables.  L'impression  produite 
surh^  monde  scieiilili(pie  fut  eonsidéralile,  et,  en  i8G5,  sur  le  rapport 
du  général  Sabine,  la  Société  royale  de  Londres  manifesta  sa  pro- 


(')  C'est  à  Halphen  {Journal  de  l'Ecole  Polytechnique,  XLV  Catiier)  qu'est 
ilue  cette  restriction  indispensable  pour  la  parfaite  exactitude  du  th(}orème.  Les  sin- 
gularités ordinaires  sont  de  deux  espèces  :  dans  la  première  espèce,  la  conique  se 
réduit  à  deux  <lroitcs  en  coordonnées  ponctuelles,  à  un  point  en  coordonnées  lan- 
i^cntielles.  I^a  singularité  de  seconde  espèce  est  la  corrélative  de  la  précédente. 
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fonde  admiration  pour  notre  grand  géomètre  en  lui  décernant  la  mé- 
daille de  Coplcy,  c'est-à-dire  la  plus  haute  distinction  dont  elle  puisse 
disposer.  «  En  voyant,  dit  le  savant  Général,  combien  sont  nom- 
breuses les  questions  sur  les  coniques  qu'on  peut  ramener  à  la  ques- 
tion unique  résolue  par  Chasles,  nous  pouvons  affirmer  sans 
exagération  que,  dans  cette  seule  formule,  se  trouve  condensée  vir- 
tuellement toute  la  théorie  des  sections  coniques Si  Ton  consi- 
dère la  vaste  étendue  du  champ  nouveau,  ouvert  ainsi  à  nos  investi- 
gations, il  est  très  probable  que,  considérée  comme  instrument  de 
recherches  en  Géométrie  pure,  la  méthode  de  Chasles  peut  supporter 
la  comparaison  avec  toute  découverte  de  ce  siècle.  « 

Chasles,  'malgré  l'éclat  de  ses  travaux,  n'entra  à  l'Académie  des 
Sciences  qu'en  i85i.  On  s'expliquerait  difficilement  cjue  la  doclc 
Compagnie  ait  tardé  si  longtemps  à  lui  ouvrir  ses  portes,  si  l'on  ne  se 
rappelait  combien  les  maîtres  de  la  science  étaient,  à  cette  époque, 
«  entêtés  de  Calcul  intégral  (')  ».  A  leurs  yeux,  la  Géométrie  pure 
était  alTaire  d'écolier  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  les  merveilleuses 
productions  de  Chasles  et  de  Poncelet  pour  remettre  en  honneur  les 
études  géométriques.  C'est  de  la  France,  c'est  de  l'Ecole  Polytech- 
nique que  le  mouvement  est  parti.  Depuis  un  demi-siècle,  la  plupart 
des  géomètres  de  l'Europe  ont  été  les  disciples  de  Chasles,  tous  ont 
été  ses  admirateurs  ;  et,  bien  avant  sa  mort,  nul  ne  contestait  à  notre 
illustre  camarade  le   titre  de  souverain  de   celte  Géométrie  dont, 

pendant  sa  jeunesse,  il  avait  été  l'apôtre. 

Eugène  Rouché. 

DANDELIN. 

(1794-1847.) 

Dan  DEL  IN,  par  sa  nationalité  définitive  comme  par  le  développe- 
ment de  sa  carrière,  appartient  régulièrement  à  la  Belgique;  mais 
la  France,  pour  laquelle,  à  deux  reprises,  il  a  vaillamment  exposé 
sa  vie,  et  l'Ecole  Polytechnique,  où  il  s'est  fait  remarquer,  ont  le 
droit  absolu  de  revendiquer  ses  origines. 

Né  au  Bourget  en  i^gf)  d'un  père  français  et  d'une  mère  belge, 

(')  J.  Bertrand,  loc.  cil. 
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l'icrrc  (jcrminal  Dandclin  fui  oinmeiK'' de  iK's  bonno  heure  en  Uel- 
fïiqup,  alors  terre  française,  où  son  ])ère  venait  crol)lenir  un  emploi 
à  la  préfecture  de  TEscaul.  l^nlré  en  1807  au  lycée  de  Gand, 
le  jeune  Dandelin  y  gagnait  dès  la  première  année  les  galons  de 
seroenl-major.  En  i8i3,  son  jeune  patriotisme  trouva  l'occasion  de 
se  manifester.  Les  Anglais  vciiaienl  de  débarrpier  dans  File  de  Wal- 
rheren.  Le  collégien  s'cnnMa  parmi  les  volontaires  et  prit  part  à  la 
défaite  de  renvalusseur,  ce  qui  ne  rempêchait  pas,  quelcjucs  mois 
]ilus  lard,  de  remporter  le  prix  de  Malhématiques  spéciales.  A  la  fin 
de  celle  même  année,  il  était  nn.u  à  ri->ole  Polytechnique. 

Arrivent  les  événements  de  181  f.  Avec  ses  camarades,  Dandelin 
se  signale  à  la  défense  de  la  roule  de  \  incennes,  où  il  est  blessé  d'un 
coup  de  lance.  Aussi,  durant  les  Cent-Jours,  le  vaillant  Polytech- 
nicien, devenu  le  huitième  au  passage  en  première  division,  recevait- 
il  le  ndiau  de  la  Légion  d'honneur. 

Cette  dislinclion,  accordée  d'office  à  Dandelin,  sur  le  refus  obstiné 
des  élèves  de  désigner  spécialement  l'un  d'entre  eux,  lui  créa  quel- 
(pies  difficultés  avec  ses  condisciples,  el  l'on  raconte  ([ue  Michel 
(^hasles  en  garda  toujours  une  vive  irrilalion  (').  Mais  cela  n'em- 
])êclia  pas  Carnot  de  témoigner  sou  estime  au  jeune  légionnaire,  en 
l'attachant  à  sa  personne  au  Ministère  de  l'Inléricur  (^). 

L'exil  de  son  protecteur,  après  Waterloo,  détermina  Dandelin  à 
i-elournei-  eu  lîelgique,  où  résidait  presque  toute  sa  famille.  Natura- 
lisé en  181 7,  il  devenait  sons-lieutenant  du  (iénie  dans  l'armée  des 
Pays-Bas  et  se  voyait  assigner  un  poste  à  Namur,  où  un  ouvrage  de 
fortification,  édifié  par  lui,  a  toujours  porté  sou  nom. 

C'esl  à  Namur  que  Dandelin  eoiinnença,  en  compagnie  de  Quételet, 
son  camarade  du  lycée  de  (iaiid,  des  iccherches  géométriques  sur  les 
courbes  du  second  degré.  Un  travail  sur  la  focale  parabolique  lui  ouvrit, 
en  1822,  les  portes  de  l'Académie  de  Bruxelles,  qui  formait  à  cette 
époque  un  centre  où  la riéométiie  était  en  particulière  faveur.  A  cette 
publication  succéda  celle  d'un  mémoire  sur  l'hyperboloïde,  ainsi  que 
sur  les  hexagones  de  Pascal  cl  de  Brianchon.  Dans  cet  ouvrage, 


(')  .T.  Beiitrand,  Eloge  de  Michel  Chastes. 

(')  QlKTEi.ET,  Notice  sur  Dandetin,  dans  VAnnuairc  de  l'Acadcmic  royale  de 
liclgùjae,  1848. 
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qualifié  par  Quételet  (  '  )  de  «  chef-d'œuvre  d'élégance  géomélrique  », 
l'auteur  réussissait  à  démontrer,  avec  une  remarquable  simplicité, 
les  propriétés  devinées  par  ses  illustres  devanciers. 

En  1825,  Dandelin,  momentanément  dégoûté  du  service  militaire, 
se  faisait  nommer  professeur  à  l'Université  de  Liège.  Mais,  en  i83o, 
il  rentrait  dans  l'armée  avec  le  grade  de  major,  rapidement  échangé 
en  i83i  contre  celui  de  lieutenant-colonel.  Par  une  curieuse  coïn- 
cidence, Dandelin  allait  retrouver,  comme  organisateur  de  l'armée 
belge,  le  général  Evain,  le  propre  frère  de  celui  qui,  en  i8i4,  avait 
commandé,  en  qualité  de  major,  le  détachement  de  l'Ecole  préposé 
à  la  défense  de  la  route  de  Vincennes. 

Désireux  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  la  carrière  scientifique  du 
savant  officier,  le  gouvernement  belge  l'autorisait,  en  i835,  à  cumu- 
ler ses  fonctions  militaires  avec  celles  de  professeur  à  rAthénée  de 
Namur.  Appelé  à  Bruxelles  en  i84i,  puis  brusquement  envoyé  à 
Liège,  il  revenait  deux  ans  après,  comme  colonel,  dans  la  capitale  de 
la  Belgique,  où  il  devait  mourir  prématurément  en  1847. 

Brillant  causeur  et  écrivain  de  talent,  même,  à  l'occasion,  auteur 
dramatique  plus  sévère  à  lui-même  que  le  pul)lic,  Dandelin  a  laissé 
la  réputation  d'un  esprit  étendu  et  distingué,  d'un  cœur  loyal  et  gé- 
néreux, parfois  accessible  aune  assez  grande  exaltation.  C'était  aussi 
un  vrai  tempérament  de  géomètre.  Quelques-uns  de  ses  écrits  scien- 
tifiques sont  encore  renommés  aujourd'hui,  et  son  nom  demeure 
attaché  au  théorème  qui  fixe  la  position  des  foyers  et  des  directrices 
dans  les  sections  coniques.  Si  son  illustration  n'a  pas  été  plus  grande, 
c'est  que  chez  lui  un  défaut  d'é(]uilil)re  a  constamment  enti'avé 
l'essor  du  génie.  Comme  a  dit  M.  Joseph  Bertrand  [■):  «  Dans 
toutes  les  voies  où  l'a  conduit  son  esprit  inquiet,  on  l'a  jugé  supé- 
rieur à  son  œuvre,  trop  promplement  abandonnée.  » 

A.  Di;  Lapi'arent. 


(')  Quételet,  /oc.  cit. 

(-)  J.  Bertrand,  Éloge  de  Micitel  CItasIes. 
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LaiiK-,  pour  tous  ceux  (jui  Tout  c  o:inu  à  ra])Oi;'cc  de  sa  cai'ricre, 
apparaît  comme  la  pcrsounilicaliou  de  la  Pliysique  malli(''uiali(]ue 
el  de  la  (îéomêtrie.  (^>uaud  on  se  rappelle  celte  ph\sIonoiuie  si  ^rave, 
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ce  regard  fixe,  empreint  à  la  fois  de  profondeur  et  de  bonté,  cette 
haute  et  sereine  pliilosophie  dans  laquelle  il  aimait  à  s'absorber,  on 
a  peine  à  croire  que  son  attention  soit  jamais  descendue  des  sommets 
culminants  de  la  science,  pour  se  porter  vers  les  applications  de  la 
pratique.  Il  y  a  excellé  pourtant,  dans  ses  jeunes  années,  et  c'est 
comme  ingénieur  qu'il  a  jeté  les  fondements  d'une  renommée  que  le 
savant  devait  rendre  si  haute  et  si  pure.  Son  témoignage  est  un 
des  plus  éclatants  parmi  tous  ceux  qui  sont  venus  affirmer  l'utilité  de 
l'Ecole  Polytechnique,  à  la  fois  «  pour  le  progrès  des  Sciences  et  des 
Arts  et  l'amélioration  des  travaux  publics  ('  )  ». 

Né  à  Tours,  le  23  juillet  179.^,  Gabriel  Lamé  appartenait  à  une 
famille  tro|)  peu  favorisée  de  la  fortune  pour  qu'il  pût  échapper  à  la 
nécessité  immédiate  d'un  travail  lucratif.  A  16  ans,  il  entrait  à  Paris 
comme  clerc  chez  un  homme  de  loi.  Fort  heureusement,  la  biblio- 
thèque de  son  patron  contenait  autre  chose  que  des  livres  de  procé- 
dure :  un  exemplaire  de  Lcgendre  s'y  trouvait  égaré.  Ce  fut  pour  le 
jeune  Lamé  comme  une  illumination  soudaine,  si  irrésistible  qu'il 
trouva  moyen,  à  Tinsu  de  sa  famille,  de  retourner  sur  les  bancs  du 
lycée  Louis-le-Grand.  S'il  fit  bien,  on  dut  l'avouer  en  i8i3,  en  le 
voyant  remporter  un  prix  au  Concours  général,  et  mieux  encore  l'an- 
née suivante,  quand  il  fut  reçu  le  troisième  à  l'Ecole  Polytechnique. 

Troublé  par  les  graves  événements  de  18 1 5,  son  sc^our  à  l'École  le 
fut  encore  davantage  par  un  licenciement,  qu'une  révolte  des  élèves 
fit  ordonner  en  181G.  Pendant  un  an,  Lamé  demeura  dans  l'angoisse, 
donnant  pour  vi\  re  des  leçons,  d'ailleurs  rapidement  appréciées,  et 
qui  lui  fournirent  l'occasion  d'un  écritremarquablc,  inlllulc  Examen 
des  différentes  méthodes  employées  pour  résoudre  les  problèmes 
en  Géométi-ie.  Enfin  l'autorité  s'adoucit.  En  1817,  on  permit  aux 
élèves  licenciés  de  passer  leurs  examens  de  sortie,  et  Lamé,  classé  en 
tête  de  la  liste,  devint  élève-ingénieur  des  Mines.  Pendant  trois  ans, 
il  garda  constamment  le  premier  i-ang  de  sa  promotion. 

Comme  il  allait  sortir  de  l'École  des  Mines,  en  1820,  le  gouverne- 
ment russe,  désireux  defonder  une  école  des  voies  de  communication, 
s'adressa  à  la  France  pour  en  former  le  personnel,  manifestant  ses 
préférences  pour  l'esprit  et  les  traditions  de  l'École  Polytechnique. 

(  ')  Ordonnance  royale  de  1816,  citée  par  J.  Bertrand,  Éloge  de  Lamé. 
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Lame-  fut  désigne"'  j.ar  ses  professeurs,  ainsi  que  son  camarade  Cla- 
pc\ron.  Tous  deux  acceplèrenl  el,  jusqu'en  i83o,  leur  influence  fut 
prêcieusr  pour  la  direction  des  travaux  pnblics  en  Russie.  C'est  alors 
qu'en  vue  de  Faclièveinent  de  l'église  Saint-Isaac,  à  Saint-Péters- 
houriï,  ils  scnlireiil  la  nécessité  de  reprendre  la  théorie  des  voûtes, 
déjà  traitée  par  Navier.  A  cette  occasion,  ils  adressèrent  à  l'Acadé- 
niie  des  Sciences  un  mémoire  qui  mérita  les  louanges  de  Prony.  «  Sans 
.-illeindie  exacleincut  le  hnl,  a  dit  M.  Joseph  Bertrand  ('),  ils  avaient 
rejoint  sur  la  roule  et  devancé,  dés  leurs  premiers  pas,  un  de  leurs 
maîtres  les  jilus  éminents.  »  Un  autre  mémoire,  rédigé  par  Lame  seul, 
avait  pour  ohjet  la  propagation  de  la  chaleur  dans  les  polyèdres,  et 
témoignait  d'un  espiil  aussi  méthodicpie  que  patient,  «avidede  cher- 
cher dans  l'élude  des  (picslions  particulières  un  point  d'appui,  seule- 
ment pour  s'élever  pins  haut  et  confirmer  les  principes  (-)  ». 

La  révolution  de  i83o  apporta  aux  dispositions  de  la  cour  de  Rus- 
sie nu  iliangement  c|ui  rendait  la  situation  des  Français  Irèsdiflicile. 
Lamé  dut  se  résigner  à  perdre  toutes  ses  espérances  d'avenir  et,  dé- 
missiomiaire  sans  aucun  dédommagement,  il  rentra  en  France,  avec 
(^lapevron,  vers  la  fm  de  i8.'>i.  On  les  voit  alors  s'associer  avec  les 
deux  Flachat,  en  \ue  de  former,  pour  les  grandes  entreprises  qui 
coniinençaient  à  poindre,  «  les  conseils  officieux  du  public  et  des 
compagnies  ».  Bientéjt,  ils  deviemienl  ingénieurs  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Saint-Germain  ;  mais,  à  peine  les  éludes  sur  le  terrain  étaient- 
elles  terminées  que  I^amé,  impatient  de  s'appli(pier  tout  entier  à  la 
solution  des  problèmes  qu'il  avait  souvent  entrevus,  abandonnait  la 
carrière  active  pour  prendre,  sur  la  désignaliou  (!<■  l'Académie  des 
Stieuees,  la  chaire  de  Physique  à  l'Ecole  Polytechnicpie. 

il  ne  s'était  pourtant  signalé  que  par  des  travaux  purement  mathé- 
matiques; mais  l'Académie  savait  (pi'en  Russie,  la  Physique  avait  été 
])rofessée  par  lui  avec  distinction,  et  la  puissance  connue  de  son 
espiit  oITrait  une  garantie  de  la  hauleur  qu'il  donnerait  à  l'ensei- 
gnement. Lamé  ne  faillit  point  à  cette  tâche,  et  son  cours  opéra  une 
véritable  révolution  dans  la  Physique,  tout  étonnée  de  voir  appor- 
ter dans  son  dnuiaiiie  une  pareille  rigueur  de  géomètre.  Plus  pro- 


(')  J.  I!i:nTR.\ND.  Éloge  de  Lamé. 
(})  .1.  Iîi;uTn\M),  loc.  cit. 
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fond  que  clair,  et  un  peu  trop  dédaig^neux  de  la  reproduction  des 
expériences  pour  fixer  toujours  sans  défaillance  l'attention  de  tous 
ses  élèves,  Lamé  n'en  fut  pas  moins,  de  leur  part,  l'objet  d'une 
affection  et  d'un  respect  sans  mélange.  Tous  le  vénéraient  comme 
une  des  gloires  de  l'École.  Il  cessa  de  professer,  en  i844)  un  an 
après  son  élection  à  l'Académie  des  Sciences,  et  devint  examinateur 
de  sortie,  d'abord  pour  la  Physique,  plus  tard  pour  la  Mécanique. 
Auparavant,  il  avait  publié  son  cours  en  i836,  sous  la  forme  d'un 
livre  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  netteté,  la  concision,  l'exac- 
titude et  la  profondeur.  Quant  à  ses  fonctions  d'examinateur,  qu'il 
exerça  jusqu'en  i863,  elles  lui  fournirent  Foccasion  de  montrer  toute 
la  bienveillance  de  sa  nature. 

Il  n'était  pas  de  ceux  qu'une  sévérité  outrée  porte  à  se  rapprocher 
toujours  du  zéro  de  Téchelle.  Au  contraire,  il  lui  arriva  un  jour, 
ayant  déjà  donné  la  note  20,  de  témoigner  au  directeur  des  études 
un  vrai  regret  de  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  mieux  traiter 
un  autre  élève,  qui  lui  semblait  encore  supérieur  au  précédent. 

L'année  i8oo  permit  à  Lamé  de  rentrer  dans  l'enseignement  actif, 
cette  fois  avec  une  liberté  d'allures  plus  conforme  à  ses  goûts.  Devenu 
professeur  à  la  Sorbonne,  il  débuta  par  la  chaire  de  Calcul  des  pro- 
babilités, qu'il  obtint  bientôt  la  permission  de  transformer  en  se  con- 
sacrant tout  entier  à  la  Physique  mathématique.  C'est  là  qu'il  a 
laissé  les  plus  profonds  souvenirs.  «  La  porte  s'ouvrait  à  tous,  a  dit 

M.  Joseph  Bertrand,  mais  nul  n'osait  entrer  sans  être  géomètre 

Il  n'était  pas  d'école  plus  profitable,  de  critique  plus  savante  et  plus 
fine,  de  maître  plus  patient  et  plus  docte.  Quatre  ouvrages  excellents 
et  profonds,  classiques  aujourd'hui  sans  distinction  d'écoles,  restent 
le  fruit  précieux  de  cet  enseignement.  » 

Le  premier  de  ces  ou'STages,  publié  en  i852,  traite  de  la  Théorie 
mathématique  de  l'élasticité.  Les  points  les  plus  élevés  et  les  plus 
difficiles  de  la  théorie  de  la  lumière  y  sont  abordés.  Le  second,  qui 
date  de  iSS^,  est  con?,ACTkaw^f onctions  inverses  des  transcendantes 
et  aux  surfaces  isothermes.  Le  troisième  a  paru  en  1869  etest inti- 
tulé :  Leçons  sur  les  coordonnées  curvilignes  et  leuis diverses  ap- 
plications. Enfin  le  dernier,  de  1861,  a  pour  litre  :  Leçons  sur  la 
t/tcorie  analytique  de  la  chaleur.  A  cette  énuméralion,  il  faut 
joindre  un  mémoire  de  i854  sur  l'équilibre  d'élasticité  des  enve- 
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loppes  splièriques.  Conibos  n'a  [)as  liésité  à  qualilkT  de  ((  magni- 
fiiHic  »  la  sohilioii  donnée  |iar  Lamé,  dans  ce  travail,  au  ])roljlèmc 
de  la  défornialion  d'une  s[)lière  sous  raclion  de  forces  distribuées 
d'une  manière  (juelcon(|ue  à  sa  surface. 

Lamé'  n'a  ])rofessé  ofliciellemenl  (|ue  la  IMiysique;  cependant  il  a 
été  par-dessus  tout  un  géomètre,  cl  cest  avec  justice  (jue  r.Aca<léuiie 
lui  a  donné  une  place  dans  la  section  on  siégeait  Poinsot. 

Dès  sa  lenlrc'e  en  France,  il  axait  révéh''  sa  valeur  dans  son  pre- 
mier mémoire  sur  les  .sar/'aci:s  isothci'ines,  où  il  ou\rait  des  voies 
enlièrement  nouxclles  au  (^-alcul  intégral  comme  à  la  (iéométrie. 
(  l'est  là  ([u'il  a  conçu  l'idée  des  coordonnées  curvilignes,  obtenues  par 
l'emploi  simultané  de  trois  surfaces  liomofocalcs,  savoir  un  ellipsoïde 
et  deux  livperboloïdes,  doni  un  à  deux  na|)])es.  Ces  coordonnées  ont 
n^çu  depuis  lors  nu  emploi  général.  Même  ce  travail  contenait  en 
germe,  sans  <pie  l'auteur  cùl  songé  à  faire  le  rapprochement,  toute 
la  théorie  des  surfaces  de  niveau,  où  Michel  Chaslcs  devait  i)ienlôl 
silluslrer.  Aussi  .Tacobi,  utilisant  dès  la  première  heure  la  mi'liiode 
de  Lami',  se  plaisail-il  à  saluer  en  lui  un  des  niailiriiKtticicus  les 
plus  pcnélranls.  l'rès  de  cin([uanle  ans  après,  Vcqualion  de  Lame 
fournissait  encore  matière  à  deux  beaux  travaux  de  MM.  Hermile 
et  Ihiosciii. 

Les  merveilleuses  ressources  di'  ce  puissant  esprit  lui  ont  ('"gaie- 
ment |ieiinis  d'ahoiiler'  en  maître,  taul(~il  le  chapitre  singulier  de 
l'Algèbie  on  se  soiitexercésleselïortsde Fermât,  de  Lagrange,  d'Eu- 
1er,  de  Legendre,  de  Dirichlet  et  de  (^auchy,  tantôt  la  solution  du 
pr'olilème  de  Segnei'. 

Mais  ce  serait  domier  luie  idée  incomplète  du  génie  de  Lamé  que 
de  se  borner  à  énumérer  ses  divers  Irionqihes,  sans  rappeler  qu'une 
pensée  plus  hante  dominait  tous  ses  lra\aux.  Son  but  était  la  décou- 
verte du  |)rincipe  universel  de  la  natiiie  |ihysi(pie.  lùablir  la  royauté 
de  l'éther,  dans  le  domaine  île  la  chaleur  et  de  l'élaslicité  comme 
dans  celui  de  la  lumière,  faisait  la  préoccupation  de  sa  vie,  cl  tout 
en  jugeant  ([u'il  jiouvait  être  prématuré  d'en  proclamer  dès  aujour- 
d'hui 1  avènement,  il  voulait  que  tous  les  elTorts  fussent  dirigés  en  vue 
de  ce  lésultal.  Loin  de  considérer  les  Malhématicpies  comme  un  in- 
strunienl  siii  gcz/n-is,  dont  le  perfectionnement  n'aurait  en  rien  dé- 
|)endu  de  l'usage  (ju'on  eu  pouvait  faire,  il  croyait  (pie  tous  les  pro- 
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grès  de  l'Analyse  devaient  tendre  aux  applications  et  être  provoqués 
par  elles.  Sans  doute  il  admettait  l'expérience  comme  seule  base  de 
toute  vérité  physique;  mais,  d'après  lui,  le  raisonnement  et  le 
calcul,  en  s'appuyant  sur  les  faits,  s'élevaient  plus  haut  et  portaient 
plus  loin.  Sans  créer  la  lumière,  ils  la  dirigeaient  ('). 

Pour  résumer  ces  tendances,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
reproduire  le  jugementporté  sur  Lamé  par  M.  Joseph  Bertrand  (-)  : 

a  Parmi  les  investigateurs  des  ressorts  secrets  de  la  nature,  aucun 
n'a  regardé  plus  haut  et  visé  plus  loin,  aucun  n'a  mis  avec  plus  de 
persévérance  au  service  d'une  imagination  plus  brillante  et  plus  nette 
des  études  plus  profondes  et  plus  larges,  aucun  n'a  su  manier  avec 
une  dextérité  plus  ingénieuse  le  plus  subtil,  sans  contredit,  et  le  plus 
puissant,  à  ses  yeux,  des  instruments  de  succès,  je  veux  dire  l'Ana- 
lyse mathématique.  » 

Que  les  grandes  et  généreuses  idées  de  Lamé  n'aient  pas  été 
exemptes  de  quelques  illusions,  c'est  ce  cjui  ne  surprendra  personne. 
De  ce  nombre  est  l'admiration  qu'il  ressentait  en  présence  des  cas 
assez  nombreux  où  la  représentation  des  propriétés  physiques  des 
corps  aboutit  à  la  considération  d'un  ellipsoïde.  Il  croyait  y  entre- 
voir, et  il  saluait  avec  une  émotion  réelle,  une  lueur  de  la  loi  géné- 
rale tant  cherchée  par  lui,  sans  remarquer  qu'il  s'agissait  seulement 
d'une  loi  mathématique,  imposée  à  un  milieu  en  réalité  très  com- 
plexe, par  l'hypothèse,  implicite  et  inexacte,  que  les  propriétés  des 
corps  sont  des  fonctions  continues  des  coordonnées,  tandis  qu'en 
toute  rigueur  la  matière  doit  être  considérée  comme  discontinue  ('). 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  bien  belle  et  bien  sympathique  figure 
que  celle  de  ce  savant,  qu'une  supériorité  universellement  reconnue 
n'en  rendait  que  plus  bienveillant  pour  ceux  qui  l'approchaient.  A 
l'inverse  de  certains  génies,  chez  qui  la  misère  humaine  s'est  souvent 
fait  jour  par  quelque  endroit.  Lamé  n'a  connu  aucune  de  ces  fai- 
blesses par  lesquelles  s'assombrit  parfois  l'éclat  d'une  brillante  renom- 
mée. Son  âme  a  constamment  plané,  sans  jamais  s'y  perdre,  à  des 
hauteurs  où  nulle  mesquinerie  ne  saurait  atteindre;  aussi  n'a-t-il 

(')  J.  Bertrand,  Eloge  de  Lamé. 
(2)  J.  Bertrand,  loc.  cit. 

(')  Cette  remarque  a  été  présentée  et  développée  par  M.  iMallard  dans  son  Traité 
de  Cristallograpliie. 
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laissé  parmi  ses  disciples  que  reconnaissance,  admiralion  et  inelTaça- 
bles  regrets ('). 

A  ce  sentiment  est  venue  se  joindre  une  respectueuse  compassion, 
excitée  par  la  dure  épreuve  qui  a  marqué  ses  dernières  années.  Non 
seulernciil,  à  partir  de  i863,  une  surdité  croissante  le  mit  hors  d'état 
de  remplir  aucun  service  actif;  mais  son  intelligence  autrefois  si  vi- 
goureuse commençait  à  donner  des  signes  évidents  de  fatigue.  11  lui 
fallut  renoncer  peu  à  peu  à  tout  travail  cérébral,  et  se  survivre,  en 
(pieUpie  sorte,  dans  une  longue  agonie  intellectuelle,  que  la  mort  ne 
\irit  j)as  lerminer  avant  le  printemps  de  1870.  Cependant,  une  conso- 
lation lui  avait  été  donnée  depuis  longtemps  :  celle  de  voir  grandir 
dans  sa  famille  un  héritier  de  ses  traditions  (-),  qui  devait  un  jour 
s'asseoir  à  l'Ecole  Polytechnique  dans  la  chaire  même  illustrée  par 
Lamé,  y  raviver,  en  l'adaptant  aux  nouvelles  découvertes,  le  goût  de 
la  Pliysi<[ue  malhémalique,  et  retrouver  plus  tard,  à  l'yVcadémiedes 
Sciences,  le  souvenir  encore  vivace  du  passagedesonglorieuxdevan- 

cier. 

A.  DK  Lait.vue.nt. 

DUHAMEL. 

(1797-187Î.) 

Duhamel  (Jean- Marie-Constant),  né  à  Sainl-Malo  le  5  fé- 
vrier i~\)~,  eiiiia  à  l'Ecole  Polytechnique  en  181  |,  le  second  de  sa 
promotion;  il  en  sortit  en  181G,  sans  emploi,  à  la  suite  d'un  licen- 
ciemenl  général  amené  par  les  événements  politiques.  Après  avoir 
sui\i  inoiiicnlancMiienl,  à  lîcnnes,  les  cours  de  l'Ecole  de  Droit,  il 
vint  à  P. iris,  où  il  endjrassa  la  carrière  de  l'enseignement.  D'abord 
répétiteur  à  l'institution  Massin,  il  fut  nomme  agrégé  pour  les 
sciences,  en  iS.>Jl,  et  attaché  pendant  quelque  temps,  en  cette  qua- 
lité, au  collège  Louis-le-Grand;  il  fonda  ensuite  une  école  prépa- 
ratoire, (jui  est  devenue,  en  i835,  l'école  Sainte-Barbe. 

Il  est  entré,  en  i8.''>o,  à  l'i'xole  Polytechni(jue  pour  remplacer 
Coriolis,  chargé,  à  lilre  provisoire,  du  cours  d'Analyse;  il  n'a  pas 
cessé,  depuis,  de  faii'e  partie  du  corps  enseignant  de  cette  école.  Il 
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y  a  successivement  occupé  les  places  de  répétiteur  de  Géodésie 
(i83i),  examinateur  d'admission  (i835),  professeur  d'Analyse  et  de 
Mécanique  (i836),  examinateur  permanent  (i84o),  Directeur  des 
études  (i844)-  La  résistance  qu'il  opposa  à  la  commission  de  i85o 
amena  sa  mise  à  la  retraite;  il  fut  remplacé  par  Bommart  (i85i). 
Mais,  peu  de  temps  après,  il  rentrait  comme  professeur  d'Analyse, 
en  remplacement  de  Liouville,  et  il  a  rempli  cette  fonction  du 
4  mars  i85i  au  i"  novembre  1869. 

En  i8i4,  Duhamel  entrait  comme  élève  à  TEcole  ;  en  i83o, 
il  y  devenait  membre  du  corps  enseignant.  La  période  comprise 
entre  ces  dates  fut  marquée  par  des  travaux  qui  ont  donné  à  la  Phy- 
sique mathématique  une  extraordinaire  impulsion.  Fouricr  publiait, 
en  1822,  la  Théorie  de  la  chaleur;  Navicr  et  Fresnel,  bientôt  suivis 
par  Cauchy  et  Poisson,  créaient,  en  1821,  la  théorie  de  l'élasticité  ; 
enfin,  en  1826,  Ampère  publiait,  sous  sa  forme  définitive,  l'ensemble 
de  ses  recherches  sur  les  phénomènes  électrodynamiques.  Au  milieu 
des  occupations  multipliées  à  travers  lesquelles  il  cherchait  sa  voie, 
Duhamel  reçut  rinfluencede  ce  grand  mouvement  scientifique,  dont 
il  connut  tous  les  promoteurs. 

Ampère  lui  confiait  ses  idées  sur  l'électrodynamique,  et  parfois 
le  chargeait  d'en  essayer  la  rédaction.  Disciple  immédiat  de  Fouricr, 
c'est  dans  la  Théorie  de  la  chaleur  qu'il  prit  le  sujet  de  son  premier 
mémoire  sur  les  équations  générales  de  la  propagation  de  la  cha- 
leur dans  les  corps  solides  dont  la  conductibilité  n'est  pas  la  même 
dans  tous  les  sens  (1828);  les  lois  qui  en  résultent  ont  été  A"érifiées, 
longtemps  après,  par  les  expériences  de  Scnarmont  sur  la  conduc- 
tibilité dans  les  cristaux. 

Vers  la  même  époque,  considérant,  pour  la  première  fois,  les 
effets  thermiques  qui  accompagnent  en  général  les  déformations 
élastiques  des  corps,  Duhamel  ajoute  aux  équations  de  Xavier  des 
termes  exprimant  les  forces  qui  naissent  du  changement  et  de  l'iné- 
galité des  températures,  et  les  équations  qu'il  trouve  ainsi,  pour 
représenter  les  phénomènes  thermomécaniques,  s'accordent  avec 
celles  que  l'on  établit  aujourd'hui  sur  les  principes  de  la  Thermo- 
dynamique. 

On  doit  encore  à  Duhamel  une  méthode  générale  poar  l'intégra- 
tion des  équations  de  la  Physique  mathématique  dans  le  cas  où,  en 


l-ig  GliOMKTRKS. 

certains  poinls,  les  iiicoiiiiucs  sont  des  fondions  données  du  lenips; 
mais  c'csL  sin-loul  vers  rAcousli(|ii('  (|iril  dirigea  ses  reclierclies. 
C'est  ainsi  qu'il  établit,  par  l'Analyse,  les  lois  des  vibrations  des  gaz 
dans  les  luvaux  coni(jnes  cl  celles  des  vibrations  des  cordes  dans  des 
conditions  nouvelles  et  variées. 

lui  eherclianl  à  vérilier  par  l'expérience  les  conséquences  de  la 
lli<''orie,  Duhamel  a  imaginé  le  |)rocédé  graphique  (jui  consiste  à 
fixer  sur  le  corps  sonore  un  style  suivant  ses  vibrations  et  laissant 
une  trace  sur  une  surface  enfumée  mobile  (r84o).  Plus  soucieux  de 
théories  mathémali(pies  que  de  méthodes  expérimentales,  Duhamel 
ne  paraît  pas  avoir  a[)[)récié,  comme  elle  le  méritait,  l'importance 
de  son  idée.  <(  J'ai  fait  usage,  dit-il,  d'un  procédé  que  j'avais  imaginé, 
il  y  a  environ  vingt  ans,  mais  dont  l'idée  est  la  même  au  fond,  comme 
je  lai  reconnu  depuis,  que  celle  d'un  appareil  employé  par  Wall  el 
plus  lard  ])ar  ]']ytel\vein.  »  Kn  fait,  personne  n'avait  songé,  avant 
Duhamel,  à  inscrire,  comme  il  l'a  fait,  les  mouvemcnls  rapides  qui 
naissent  des  vibrations  el  il  esl  ])ien  l'inilialeur  d'une  méthode  qui  a 
ti'ouvé,  depuis,  (K'  noudu'euses  el  utiles  applicalions. 

Ces  beaux  travaux  ouNrireutà  Duhamel  l'Académie  des  Sciences; 
il  y  fut  ('lu,  le  :>S  iléc(^ndire  iiSi'o,  dans  la  section  de  Physicpie,  en 
remplacement  de  Poisson. 

Quelle  (pie  soit  l'importance  des  travaux  de  Duhamel  dans  la 
science,  elle  n'égale  pas  celle  de  l'iniluence  (pi'il  a  eue  dans  l'en- 
seignement. 

Lorsque,  à  la  iin  ilu  siècle  dernier,  renseignement  des  Mathéma- 
tiques commença  à  se  répandre  el  à  se  développer,  on  s'aperçut  qu'il 
n'était  pas  aisé  de  faire  comprendre  aux  élèves  l'Analyse  infinilcsi- 
male  sous  la  forme,  cependant  si  féconde,  que  lui  avait  assignée 
Leibnitz.  Lagrangc  voulut  supprimer  les  diflicullés  en  substituant, 
suivant  la  conception  de  Newton,  les  dérivées  aux  diflérentielles  et 
en  éerivaul  sa  Théorie  des  fondions  analytiques,  «  contenant  les 
principes  du  (Calcul  dillérenliel,  dégagés  de  toute  considération  d'in- 
finiment petits  ou  d'évanouissants,  de  limites  ou  de  fluxions  el 
réduits  à  l'analyse  algébri(pie  desquanlilés  finies  ». 

La  méthode  de  Leibnitz  était  bien  cependant  celle  qui  convient 
aux  investigations  dans  le  domaine  concret;  mais  les  savants  qui, 
comme  Carnol,  prenaient  parti  pour  elle,  donnaient  des  raisons  in- 
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suffisantes  de  leur  préférence  et  les  professeurs  qui,  comme  Poisson, 
employaient  exclusivement  les  infiniment  petits,  exposaient  sons 
une  forme  peu  rassurante  les  principes  de  leur  analyse. 

Dans  les  leçons  de  Duhamel,  les  difficultés  s'évanouirent;  comme 
l'a  dit  un  physicien  éminent,  son  élève,  «  ce  fut  comme  un  soulage- 
ment, tant  la  clarté  devint  soudaine  et  vive  ».  Il  a  suffi  de  quelques 
théorèmes  clairs  et  précis  sur  les  limites  et  les  infiniment  petits  pour 
que  la  lumière  se  fit  dans  l'esprit  des  élèves  et  que  la  méthode  de 
Leibnitz  prît,  dans  l'enseignement,  la  place  définitive  qu'elle  v  oc- 
cupe. 

L'influence  de  ces  leçons  s'est  exercée,  non  seulement  à  l'Ecole 
Polytechnique,  mais  à  l'Ecole  Normale,  où  Duhamel  fut  maître  de 
conférences,  et  à  la  Sorbonne,  où  il  professa  l'Algèbre  supérieui'e. 

Il  a  porté  dans  ses  ouvrages  les  qualités  qui  brillaient  dans  ses 
leçons  :  la  clarté  des  principes,  la  rigueur  des  démonstrations,  la 
concision  et  l'élégance  de  la  forme.  Dans  ses  Eléments  de  Calcul 
injinitcsimal,  une  partie  fort  originale  est  l'étude  de  la  méthode 
infinitésimale  considérée  en  elle-même  et  indépendamment  des  pro- 
cédés du  Calcul  différentiel  et  du  Calcul  intégral  qui  sont  les  moyens 
d'exécution  de  la  méthode. 

Ainsi  envisagée,  la  notion  des  infiniment  petits  remonte  à  Archi- 
mède;  comme  la  conception  fondamentale  des  limites,  elle  apparaît 
à  l'origine  même  des  sciences  mathématiques.  Elle  doit  donc  se  pré- 
senter au  début  même  de  leur  enseignement  et  c'est  avec  de  grands 
avantages  que  la  majeure  partie  des  matières  comprises  dans  le  pre- 
mier volume  du  Traité  de  Duhamel  figurerait  aujourd'hui  dans 
l'enseignement  secondaire.  Le  reste  de  l'ouvrage  comprend  les 
leçons  professées  à  l'École  Polytechnique  ;  on  y  découvre  la  constante 
préoccupation  d'approprier  le  cours  à  l'objet  de  l'Ecole  et  de  choisir, 
parmi  les  théories  de  l'Analyse,  celles  qui  conviennent  le  mieux  aux 
applications  mécaniques  et  physiques.  Dans  son  Cours  de  Méca- 
nique, qui  conserve  en  certains  points  l'empreinte  de  la  Mécanique 
analytique,  Duhamel  a  introduit  les  belles  méthodes  géométriques 
de  Poinsot,  se  souvenant,  sans  doute,  des  relations  qu'il  eut  avec 
l'illustre  savant,  dès  sa  sortie  de  l'Ecole. 

Duhamel  avait  épousé  la  sœur  d'un  polytechnicien  de   i8i4, 
Alexandre  Bertrand,  père  de  M.  Joseph  Bertrand.  De  i856  à  1869, 
E.  p.  -  I.  9 
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l'oncle  cl  \o  neveu.  <\t;iilenieiil  ;uniés  des  élèves,  ont  été,  avec  des 
(lualitês  dillérenles,  les  litulaiivs  des  deiiv  cours  d'Analyse  à  l'I^cole 
Polytechnique. 

En  1869,  Dnliaaii'l  ([iiilla,  de  son  ])li'In  L;ré,  les  cliaiivs  ([u'il 
occunail;  il  dnl  le  faire  a\<(  le  profond  re^rel  d'aljandonner  un 
devoir  qu'il  aiiuail  par-dessus  hjul  e(  c'est  encore  à  renseignement 
(in'il  consacra  s(\s  derniers  ell'orlset  ses  dernières  pensées  en  achevant 
nu  ouvrage  Sur  les  inrtiiodcs  dans  /rs  .sciences  de  raisonnewent, 
qu'il  avait  projeté  depuis  longtenq)s  ('),  ([u'il  avait  souvent  repris 
et  inlei-riHupu  et  (pii,  li'rnnm'',  élail  sùrenienl,  enlrr  toutes  ses  (cu- 
vres,  l'olijet  de  sa  plus  vi\('  prédiicclion. 

La  uioit  \iul  II'  surpn'udic,  [c   mj  a\ril  li^j'.,  d.ius  loule  la  pléui- 

lude  di'  ses  l'acullés. 

E.  Sakiial'. 

LlOLMLLi:. 

(  1800- 188-2.) 

.Joseph  LiouviT.LE  est  né,  le  ■-«,  {  uiars  iSuç),  à  Saint-OnuM' (  l'as- 
d<'-Calais),  où  son  père  était  l'u  garnison.  Sa  famille  élait  de  Toul  <'n 
Lorraine,  et  c'est  dans  cette  ^  ille  <|n'il  passa  la  ])lus  grande  partie  de 
sa  jeunesse.  11  rnlia  à  l'ilcoli'  l'olyl('(liui(pie  en  1825,  à  l'âge  de  seize 
ans  el  demi,  el  siu'lil  dans  1rs  Pouls  el  (  ]liaussi''es.  Le  i  \  novend)re 
|S!)i,  il  i''lail  ri''p(''liliMir  d" Auaivsc  el  de  M(''(aui(pie,  pi'dfrsseur  eu 
i8i)8;  en  i8.'5(),  il  succédailà  Laland(>;i  l'Institut;  lamiée  suivante,  il 
cuirait  au  Bnrean  des  Longiindes.  Il  abandonna  sa  chaire  à  l'I^^cole 
i'iilyleehiiiquc  en  i8."i  1 ,  après  a\(iir  é|é  iKinnué  professeur  de  Mathé- 
mali(pH'sau  (  loilège  de  h'rance  (la  même  année);  culln  en  18,')-,  il 
fui  désigné  pour  |)i()fesser  la  M(''cani([ue  ralionuellc  à  la  Siuhonne. 
Il  s  <'sl  éli'inl.  allailili  pai-  les  années,  le  i-  oclohie  1882.  .Ius(pi'à 
>n\\  deruK'r  uiomi'Ul,  il  a  conrinm''  à  l'aii-e  sou  coui's  au  (Collège  de 
l-'rance;  je  sui\als  assidu mrui  ses  Iceoiis  el,  le  vovani  très  l'aligné,  je 
lui  demaiulai  s'il  ne  sougeall  pas  à  se  faire  suppléer  :  «  Il  faudrait, 
disait-il   alors,  (pie  je   fusse  bii'u   malade    pour  cela  ».   Liouvillc, 


(')  Ses  premicics  ich'cs  sur  ro  siijiU  se  Irnuvcnl  cxposccs  dans  un  renieil,  qu'il 
puliliait  quarante  ans  au|iaia\aiil .  eu  rnllnlior.iiion  avec  Raynaiid,  sous  le  lilie  : 
l'rnblciiHs  et  (tivelojipciin-ii Is  sur  i/i//','rt-ii/rs  jHirfics  r/rs  Mallicmal iijiics. 
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chevalier  de  la  Légion  criionneur  depuis  i838  (il  avait  alors  29  ans), 
reçut  la  croix  de  commandeur  en  1875.  Il  était  membre  delà  Société 
royale  de  Londres,  des  Académies  de  Saint-Pétersbourg,  Berlin, 
Bruxelles,  Genève,  Madrid,  iXaples,  des  États-Unis,  etc. 

Liouville  est  un  des  grands  géomètres  sortis  de  notre  École;  mais 
avant  de  parler  du  savant  je  dirai  quelques  mots  de  riiommc. 
Tous  ceux  qui  l'ont  connu  savent  combien  son  accueil  était  bienveil- 
lant et  sa  conversation  intéressante;  on  avait  rarement  causé  avec  lui, 
sans  en  avoir  tiré  quelque  profit;  il  se  plaisait  à  encourager  les  jeunes 
gens  et  à  les  aider  de  ses  conseils.  Quand  il  avait  terminé  son  cours 
au  Collège  de  France,  il  aimait  à  se  faire  accompagner  par  quelques- 
uns  de  ses  auditeurs  jusque  chez  lui,  et  il  lui  arrivait  souvent 
d  oublier  Theure  de  son  déjeuner  dans  les  longues  et  intéressantes 
conversations  qu'il  avait  alors  avec  eux. 

Liouville  était  un  professeur  éminent.  Je  n'ai  malheureusement  pu 
suivre  ses  leçons  qu'à  une  époque  où,  déjà  malade  et  fatigué,  il 
n'avait  plus  l'ardeur  de  la  jeunesse;  sa  parole  n'était  plus  chaude  et 
vibrante,  mais  avec  quel  talent  il  savait  mettre  en  relief  les  points 
importants  d'une  question!  Il  ne  se  bornait  pas  à  la  simple  exposition 
des  faits;  il  vous  apprenait  à  chercher  et  jamais  il  ne  négligeait  de 
montrer  la  voie  suivie  pour  trouver  les  vérités  qu'il  exposait  avec  une 
lucidité  remarquable.  Il  a  publié  les  œuvres  de  Gallois,  les  Z^fo/?,? 
d'Analyse  de  Navier  et  a  donné  une  édition  de  la  Géométrie  de 
Monge,  qu'il  a  enrichie  de  notes  originales  et  intéressantes;  mais  son 
ceuvre  la  plus  importante  a  été  la  fondation,  en  i83(),  du  Journal 
de  Mathématiques  pures  et  appliquées,  dans  lequel  ont  paru  un 
grand  nombre  de  notes  et  de  mémoires  de  lui,  publiés  sous  son  nom 
ou  sous  le  pseudonyme  de  Besge. 

Il  est  impossible  de  donner,  dans  cette  courte  notice,  l'analyse 
complète  des  travaux  de  Liouville;  nous  nous  bornerons  à  citer  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  surtout  contribué  au  développement  de  la  science. 
Un  de  ses  premiers  mémoires  a  paru  dans  le  Journal  de  l'École 
Polytechnique  :  il  donne  dans  ce  travail  une  classification  des  fonc- 
tions, qui  lui  permet  de  reconnaître  si  une  intégrale  peut  s'exprimer 
algébriquement  ou  à  l'aide  de  fonctions  transcendantes,  telles  que 
des  exponentielles,  des  logarithmes,  des  fonctions  trigonométriques 
directes  ou  inverses,  des  fonctions  elliptiques;  il  s'est,  d'ailleurs, 
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occupé  plasiours  fois  de  questions  de  ce  j^enrc.  C  est  ku  auss.  qu,  a  eu 
ridée  do  baser  la  Uiéorie  des  fouclious  elliptiques  sur  les  pro- 
priétés (lu-elles  possédeut,  d'être  doublement  périodiques.  Bien  qu  il 
n'ait  rien  publié,  je  crois,  sur  ce  sujet,  c'est  dans  ses  leçons  au  Lo\- 
lù.e  de  France  qu'il  a  expose  la  théorie  des  fonctions  elliptiques,  eu 
se  plaçant  à  ce  point  de  vue  très  élevé.  Briot  et  Bouquet  ont  large- 
ment profité  de  ses  leçons  eu  écrivant  b^ur  Trailé  des  fouettons 
doublement  périodiques.  On  doit  aussi  à  LiouviUe  un  essai  de  gene- 
rdisation  du  calcul  .lilTérenliel,  à  savoir  la  théorie  des  difîerentielles 
à  indices  .pielcon.p.es;  cette  théorie  a  été  peu  goûtée;  jusqu  a  pré- 
sent elle  a  prêté  le  il.nic  à  qnelques  objections,  mais  elle  a  deja  rendu 
des  services  à  rAnalyse  et  il  est  possible  de  lui  donner  toute  la  rigueur 
,,u'„n  a  rhabitnde  d'exiger  dans  les  sciences  mathématiques;  je  suis 
convaincu  .p.'elle  rendra  encore  de  nouveaux  services. 

l-^n  souvent   .■uleudu  Linuville  dire  ipie  c'est  à  l'étude  des  phé- 
nomènes naturels  et,  eu  particulier  à  la  Mécani.ine,  «lue  les  Mathé- 
mali.pies  doivent  leurs  développements  les  plus  importants,  et  cette 
vérité  se  manifeste  certainement  à  la   lecture  des  mémoires  de  cet 
iUustre  géomètre.  Cesl  l'élude  d'un  problème  relatif  à  la  propagation 
delà  chaleur  qui  l'a  ccmduil  d'une  pari  à  ses  beaux  travaux  sur  h,' 
développement  des  fonctions  en  séries,  dont  les  termes  sont  assujettis 
;,  salislaire  à  une   même  équation  dinëreutielle  du  second  ordre, 
.fanire  part  à  ses  mémoires  sur  la  théorie  des  é.piations  dilleren- 
li,-lles  linéaires  et  sur  rinlégration  d'une  classe  d'é-pialions  dilléren- 
lielles,   .pie   Ton  rencontre  dans   Télud."  des  phénomènes  thermo- 
mécaniques, l'u  Analyse  pure,  ou  .loit  à  Liouville,  outre  les  travaux 
déjà  cités,  un  moyen  d'intégrer  une  é.piation  très  générale  du  second 
ordre,  ipii  porte  sou  nom,  une  méthode  générale  d'élimination,  des 
recherches  sur  les  fonctions  eulériennes,  les  intégrales  défîmes,  les 
écpialions  difTérenlielles  et  la  théorie  des  nombres  entiers.  En  Géo- 
métrie, on  lui  doit  .1rs  Ihéorèmes  inléressauls  relatifs  à  la  théorie  des 
lignes  tracées  sur  les  surfaces,  un.'  propriélé  importante  des  lignes 
géodésiques  de  l'i-Uipsoide  et    nue  élude   .l.'s  surlaces   à   courbure 
constante,  dans  la.p..-lle  il  .'sl  am.'né  U  intégrer  une  équation  aux 
dériv.'es  partielles  du  secon.l  ..r.lre,  c."  <pii  lui  permet  de  démontrer 
que  les  surfaces  de  même  courbure  conslanle  s.tnt  applicables  les 
unes  sur  les  autres.  Kiifin,  en  Mécaui.pu',  il  a  écrit  divers  mémoires 
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OU  notes  sur  les  variations  séculaires  des  orbites  des  planètes,  sur 
le  problème  des  trois  corps,  sur  un  cas  remarquable  dans  lequel  on 
peut  intégrer  les  équations  générales  de  la  Dynamique  et  sur  la 
stabilité  d'une  masse  liquide  animée  d'un  mouvement  de  rotation. 
Tous  les  candidats  à  l'Ecole  Polytecbnique  connaissent  la  démon- 
stration élémentaire  qu'il  a  donnée  de  ce  théorème  que  le  nombre  e 
ne  peut  être  racine  d'une  équation  du  second  degré  à  coefficients 
enliers,  cl  la  démonstration  du  théorème  de  Cauchy,  relatif  au 
nombre  des  racines  d'une  équation  contenues  dans  un  contourfermé, 
démonstration  qu'il  a  donnée  en  collaboration  avec  Sturm. 

H.  Lalrekt. 

WANTZEL. 

(1814-184S.) 

Wantzel,  au  regard  de  la  foule,  est  un  oublie.  Une  mort  pré- 
maturée n'a  pas  permis  qu'il  fût  de  l'Institut,  où  sa  place  était  mar- 
quée. Au  lendemain  de  cette  mort,  M.  de  Saint-Venant  lui  a  consa- 
cré, dans  les  rl««a/e.y  de  Terquem  et  Gerono('),  quelques  pages 
émues;  mais  aucun  dictionnaire  biographique  n'a  jugé  bon  de  recueil- 
lir cette  notice  ;  les  camarades  de  Wantzel  ont,  pour  la  plupart,  dis- 
paru de  ce  monde,  et  aujourd'hui  les  mathématiciens  sont  seuls  à 
savoir  quelles  magnifiques  espérances  donnaient  les  débuts  de  ce 
géomètre,  qui  a  laissé  à  l'Ecole  Polytechnique  et  dans  la  science  une 
trace  lumineuse,  malheureusement  trop  scmlilable  à  celle  que  des- 
sinent au  ciel  les  météores  aussitôt  évanouis  qu'entrevus. 

Né  le  5  juin  i8i4,  Pierre-Laurent  Wantzel  fut  tout  simplement 
élevé  chez  un  instituteur  primaire.  A  douze  ans,  il  entrait  à  l'Ecole 
des  Arts  et  Métiers  de  Châlons,  où  il  montra  de  telles  dispositions 
pour  les  Mathématiques  que  ses  maîtres  l'envoyèrent  en  1828  à  Paris. 
Il  y  suivit  les  cours  du  collège  Charlemagne  et,  dès  1829,  Reynaud 
l'appréciait  assez,  non  seulement  pour  lui  confier  la  correction  des 
épreuves  d'une  nouvelle  édition  de  son  Arithmétique,  mais  pour  y 
introduire,  à  propos  de  la  racine  carrée,  une  démonstration  suggérée 
parle  jeune  correcteur.  En  i83i,  le  premier  prix  de  dissertation 

(>)  Tome  VU;  1848. 
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française,  oblenu  à  Charleinagne,  et  mieiiv  encore  le  prix  de  disser- 
tation latine,  con([uis  an  concours  général,  attestaient  avec  éclat 
runiversalitc  des  aptitudes  de  \N'antzel.  L'année  suivante,  après 
des  succès  de  même  valeur,  remportés  dans  Tordre  des  sciences,  il 
entrait  à  dix-huil  ans  le  [m'uiier  à  TEcole  Polytechnique,  éblouis- 
sant ses  camarades  par  la  supériorité  de  son  esprit,  comme  il  les 
charmait  [)ar  la  franchise  et  la  noblesse  de  son  caractère.  Rarement 
nu  i''lé\i'  laissa  ili'  plus  brillaiils  souvenirs.  .Vvoir  éli'-  h  de  la  pro- 
molidu  de  \\  aulzel  »  était  une  soile  de  lustre  dont  ou  aimait  à  se 
parer. 

Le  dessin,  dont  il  n'avait  pas  grand  souci,  rempècha  de  garder 
son  rang  d'entrée.  Il  devint  néanmoins  élève-ingénieur  des  Ponis  el 
Chaussées,  et  demanda  un  congé  en  i83-,  pour  se  livrer  exclusive- 
menl  à  la  science.  Tout  eu  accédant  à  ce  désir,  le  directeur  général, 
M.  Legrand,  élail  trop  clairvoyant  pour  ne  pas  retenir  dans  le  corps 
un  homme  de  cette  valeur;  aussi  le  nommait-il  ingénieur  eu  i8|o, 
pour  l'ai  lâcher  eu  i844  'i  l'Kcole  des  Ponts  et  Chaussées,  eu  rjualité 
de  ié[)étileur  de  Mécanique  aj)pliquée.  Mais  auparavant  ri^cole 
Poh  leclmicpie  avait  accueilli  W  antzel,  en  i838,  comme  répétiteur 
d'Analyse.  11  se  chargeait  aussi  de  cours  spéciaux  dans  diverses  insli- 
luIiDUs  prépaiatoir'es  el  devenait,  en  18  {3,  examinateur  d'admission, 
Ijienlùl  rerioinnii'  pour  l'éclatanle  supi'riorilé  avec  la(|uelle  il  remplis- 
sait ces  fonelions,  comme  il  Tétait  ailleurs  pour  la  lucidité  et  le 
brillant  de  son  exposition. 

La  [)remière  publication  de  W  antzel,  anti'rieure  à  sou  entrée  à 
TKcole,  est  de  i83i,  et  concerne  les  théorèmes  relatifs  aux  radicaux. 
Ensuite  parurent,  en  18,!-,  des  recherches  sur  la  résolution  des  pro- 
blèmes de  Ciéoméiile.  Il  y  prouvait,  pour  la  première  fois,  l'impos- 
sibilité (déjà  afliruu'e,  nuiis  non  démontrée,  par  Gauss)  d'obtenir, 
par  la  règle  et  li'  compas,  soit  la  duplication  du  cube,  soit  la  trisec- 
tion (le  I  angle.  Ou  lui  doit  encore  un  mémoire  sur  la  courbure  des 
verges  élastiques,  divers  travaux  sur  l'écoulement  de  Tair,  poursui- 
vis de  concert  avec  M.  de  Saint- Venant;  enlin,  eu  18^8,  un  inqwr- 
taul  mi'uioire  |)osthunie  sur  les  diamètres  reclilignes  des  courbes 
(juelconcpies.  C'est  lui  (|ui,  le  premier,  a  donné  l'intégration  des 
équations  diilérentielles  de  la  courbe  élastique. 

Mais  le  chef-d\eu\re  de  W  anlzel  est  sou  travail  sur  les  nombres 
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incommensurables,  étude  admirable  par  la  simplicité  et  la  clarté  de 
la  méthode,  comme  par  la  beauté  des  résultats  obtenus.  C'est  là  vrai- 
ment fiu'il  a  donné  la  mesure  exacte  de  ce  qu'il  était  permis  d'at- 
tendre de  lui.  Malheureusement  Wantzel  n'a  pas  su  concentrer  ses 
efforts.  Des  occupations  trop  multipliées,  une  trop  grande  facilité 
d'improvisation,  une  vivacité  d'impressions  qui  faisait  succéder  l'hu- 
meur noire  à  l'enthousiasme,  et  provocjuait  toutes  sortes  d'entraî- 
nements vers  la  Philosophie,  l'Histoire,  la  Musique  et  la  controverse, 
l'ont  toujours  détourné  d'engager  dans  une  direction  précise  l'ac- 
tivité de  sa  belle  et  généreuse  intelligence.  D'ailleurs,  un  travail 
excessif  et  mal  réglé  avait  altéré  sa  santé.  Une  mesure  profondément 
regrettable,  par  laquelle  on  lui  enlevait  ses  fonctions  d'examinateur, 
lui  porta  le  dernier  coup,  et  il  mourut  en  1848,  consolé  par  les  espé- 
rances d'une  àme  profondément  religieuse,  mais  laissant  à  ses  amis, 
comme  à  ceux  de  la  science,  d'irréparables  regrets. 

A.  CE  Lapparent. 


DE  LA  GOURNERIE. 

(I814-IS83.) 

Julcs-Antoine-René  Maillard  de  la  Gournerie  est  né  à 
Nantes,  le  20  décembre  1814.  Appartenant  à  une  ancienne  famille 
dont  beaucoup  de  membres  avaient  servi  avec  distinction  dans  l'ar- 
mée, il  s'était  d'abord  destiné  à  la  profession  de  marin. 

Dirigé  par  une  mère  dont  l'intelligence  était  à  la  hauteur  de  ses 
c[ualités  morales,  Jules  de  la  Gournerie  se  présenta,  en  i83o,  aux 
examens  de  l'Ecole  navale  et  fut  admis  le  premier  sur  la  liste. 

Sorti  du  vaisseau-école  à  la  fin  de  i83i,  de  la  Gournerie  fut  em- 
ployé, pendant  plus  d'une  année,  au  service  de  correspondance  et  de 
transport  de  troupes  c[u'exigeait  la  récente  occupation  de  l'Algérie, 
entre  Toulon  et  Alger. 

Une  altercation  avec  un  lieutenant  de  vaisseau,  qui  lui  avait  donné 
un  ordre  sur  un  ton  peu  convenable,  vint  brusquement  interrompre 
sa  carrière.  Traduit,  comme  le  voulait  la  discipline,  devant  un  con- 
seil de  guerre,  en  décembre  1882,  il  fut  acquitté  et  maintenu  dans 
son  grade. 
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Mais  un  pareil  drhul  n'rlait  pas  fait  pour  roncouragcr;  sollicité 
fraillcurs  par  un  goùl  pioiionn''  |)our  les  Mathématiques,  il  se  pré- 
senta, on  r833,  à  ri'xolcPolvlecliuique  où  il  fut  admis  le  (pialrième 
de  sa  promotion,  après  moins  d'une  année  de  préparation. 

Il  en  sortit  en  1835,  dans  les  Pouls  et  Chaussées,  et,  dès  son  entrée 
dans  la  carrière  d'ingénieur,  il  eut  riicureuse  chance  de  se  trouver 
sous  les  ordres  d'un  chef  éminent,  Léonce  Rcynaud,  qui  ne  tarda 
])as  à  (Jisling'uer  le  mérite  de  son  jeune  camarade  et  même  à  com- 
prendre ipi'il  ])ouvait  se  reposer  sur  lui  du  soin  d'achever  l'œuvre 
meiveiileuse  qu'il  avait  entreprise  aux  Héaux  deBréhat,ce  phare  qui, 
fondé  sur  un  récif  à  peine  découvert  à  marée  hasse,  devait  atteindre 
une  hauteur  de  5o™,  en  présentant  des  formes  aussi  gracieuses  que 
rassurantes  pour  l'o'il  le  moins  exercé. 

Pendant  les  quatre  années  que  durèrent  encore  ces  travaux  déli- 
cats et  dangereux,  la  Gourncrie  donna,  à  la  fois,  des  preuves  d'une 
vigilance  éclairée,  en  préservant  la  santé  du  personnel  qui  lui  était 
eoidîé,  et  la  mesure  de  son  talent  d'ingénieur  douhlé  d'un  appareilleur 
hors  ligne,  car  il  fit  lui-même  toutes  les  épures,  tous  les  dessins 
d'exécution  d'un  monument  qui  présentait  des  difficultés  de  con- 
struction peu  ordinaires,  avec  les  courbes  savantes  de  son  élégant 
|)rolil. 

Après  ce  COU])  d'essai,  la  (îournerie  pouvait  être  employé  partout, 
mais  son  inclination  ualurclle  le  portait  toujours  à  rechercher  les 
travaux  inarilinies.  C'est  ainsi  qu'il  prit  part  à  la  construction  de  la 
grande  jetée  du  Croisic  et  (pi'aussitê)t  après  il  contribua,  plus  que 
persouiK-,  à  la  eiéation  du  bassin  à  Ilot  (pii  a  fait  de  Saint-Nazaire 
l'un  des  meilleurs  ports  de  l'Europe. 

Au  Croisic,  pour  eH'ectuer  l'extraction  des  roches  (pii  (ihslruaieul 
le  chenal,  la  Gournerie,  s'inspirant  d'une  idée  de  Coulomb  qui 
n'avait  pas  encore  été  appliquée,  employa  une  sorte  de  bateau  sous- 
mariu  cpii  l'aida  à  triompher  de  difficultés  jugées  presque  insur- 
montables. 

A  Saint-Nazaire,  les  qualités  de  la  (iouruerie  devaient  subir  la 
])Ius  rude  épreuve,  car'  il  eut  à  lutter  là  à  la  fois  avec  les  éléments 
et  avec  des  préjugés  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  étaient  enracinés 
dans  l'esprit  d'iiu  lioiuinrcpii  avait  fait  ses  preuves  et  avait  bien  plus 
d'autorité  (ju'uii  débiitanl  placé  sous  ses  ordres. 
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Jamais  peut-être  un  simple  ingénieur  ne  montra  plus  de  sûreté  de 
jugement  et  de  fermeté  de  caractère.  Pressentant  Tinsuccès  du  projet 
de  son  ingénieur  en  chef,  insuccès  qui  eût  enrayé  pour  longtemps 
l'avenir  de  Saint-Nazaire,  au  risque  de  compromettre  sa  carrière,  il 
refusa  pendant  cinq  ans  de  s'y  associer  et  fit  un  contre-projet  qu'il 
eut  la  satisfaction  de  voir  soutenir  et  développer  par  un  nouveau 
chef,  M.  Jégou  d'Herbeline,  et  adopter  par  le  Conseil  des  Ponts  et 
Chaussées.  On  le  chargea  de  l'exécuter  et,  lorsque,  en  i85o,  il  quitta 
ce  service  pour  occuper  la  chaire  de  Géométrie  descriptive,  à  laquelle 
il  venait  d'être  appelé  sur  la  recommandation  éloquente  de  Léonce 
Reynaud,  les  travaux  étaient  assez  avancés  pour  que  Ton  pût  consi- 
dérer la  création  du  port  de  Saint-Nazaire  comme  assurée. 

Sa  carrière  d'ingénieur  était  terminée,  et  bien  qu'elle  eût  été 
courte,  on  doit  reconnaître  qu'elle  n'avait  pas  moins  été  très  brillante. 

Les  travaux  scientifiques  auxquels  il  se  livra,  autant  par  goût  que 
pour  répondre  à  la  confiance  qu'on  lui  témoignait,  les  services  qu'il 
a  rendus  à  l'enseignement,  à  l'Ecole  Polytechnique  depuis  i85o  et 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  depuis  i854,  quoique  d'un 
autre  ordre,  lui  firent  tout  d'autant  d'honneur. 

L'œuvre  de  la  Gournerie,  comme  géomètre,  a  été  appréciée  avec 
une  grande  faveur  par  les  juges  les  plus  autorisés.  En  Angleterre 
M.  Cayley,  en  France  Poncelet,  Chasles  et  M.  J.  Bertrand  se 
sont  plu  à  signaler  l'originalité  de  la  plupart  de  ses  mémoires  de 
Géométrie  pure. 

Dans  son  double  enseignement,  à  l'Ecole  comme  au  Conservatoire, 
il  s'est  beaucoup  moins  préoccupé  de  faire  montre  de  sa  science  que 
de  mettre  ses  auditeurs  à  même  de  résoudre  sûrement  les  problèmes, 
d'ailleurs  si  délicats,  qui  se  présentent  dans  l'art  des  constructions, 
dans  les  arts  graphiques  et  jusque  dans  la  décoration  théâtrale.  Ses 
mémoires  sur  les  arches  biaises,  si  remarqués  et  si  utiles  aux  ingé- 
nieurs de  chemins  de  fer,  son  Traité  de  Géométrie  descriptive  et 
son  Traité  de  Perspective  sont  les  monuments  d'une  longue  et  pa- 
tiente étude  critique  de  méthodes  plus  anciennes  qu'on  ne  le  croyait 
généralement  et  des  applications  si  variées,  si  intéressantes  d'une 
science  qui  a  été  cultivée  avec  un  grand  succès  par  plusieurs  géomètres 
français  éminents,  dans  le  même  temps  que  nos  admirables  archi- 
tectes, nos  maîtres  tailleurs  de  pierre  et  nos  maîtres  charpentiers 
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parvenaient,  à  force  cFarl  et  de  science,  à  sunnonter  liabileniciU  les 
difficultés  nées  de  coiice|ilions  nioiunnenlales  hardies  ou  gracieuses. 

L'Kcole  Polvtechni(|ue  a  eu  l'heureux  privilège  de  voir  la  Géo- 
métrie descriptive  prendre  chez  elle  toute  l'importance  qu'elle  mé- 
ritait, grâce  à  l'inlluence  de  Mouge  (pii  lui  a  même  donné  le  nom 
(lu'elle  porte.  De  la  (iournerie  a  eu  le  mérite  incontestable  île  re- 
monter plus  haut  el  de  renouer  des  traditions  que  notre  nouvelle 
organisation  sociale  court  le  risijue  de  compromettre.  Ses  leçons  au 
(Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  ont  certainement  contribué  à  les 
entretenir  et  l'on  pourrait  dire  à  les  mieux  diriger  chez  nos  ouvriers 
el  chez  nos  artistes. 

On  sait  que  ses  excellents  préceptes  ont  été  heureusement  intro- 
duits par  plusieurs  de  ses  auditeurs  dans  les  chantiers,  et  les  explica- 
tions (piil  a  données  des  dérogations  aux  règles  étroites  de  la  per- 
spective linéaire  par  les  plus  grands  peintres,  qui  ont  employé  de 
préférence  des  tracés  intuitifs  beaucoup  plus  satisfaisants  pour  le 
spectateur,  ont  été  très  goûtées  de  ceux  rjui  sont  le  plus  intéressés  à 
bien  s'en  rendre  conqtle. 

«  Ses  persévérantes  éludes,  dit  .M.  ,1.  Bertrand  ('),  ap|)r('ciécs  et  mises, 
fiiaque  année,  à  profil  par  les  professeurs  de  l'Ecole  des  Beanx-Arts,  for- 
inenl  peul-èlre  la  partie  la  plus  originale  de  son  œuvre  el  la  plus  digne  d(! 
conserver,  dans  l'histoire  de  la  seienee,  le  souvenir  dune  carrière  si  bien 
remplie.    » 

Ayant  déjà  ipiitté  sa  cliaiie  de  Ciéométrie  deseripti\e  pour  deve- 
nir examinateur  des  élèves,  parce  qu'il  avait  été  atteint  prématuré- 
ment d'ini  asthme  très  fatigant,  de  laGournerie  songcaità  la  retraite, 
dès  iS^/A,  (piand  l'Académie  des  Sciences  l'appela  dans  son  sein  cil 
([ualité  de  membre  libic.  Très  sensible  à  ce  témoignage  d'estime 
({u'il  avait  à  peine  sollicité,  l'infatigable  travailleur,  pour  répondre  à 
la  conliance  de  ses  nouveaux  confrères,  se  remit  à  l'œuvre  et  entre- 
prit, notamment  sur  les  travaux  de  l'illustre  Bouguer,  une  étude 
qu'il  a  laissée  malheureusement  inachevée,  mais  dont  les  parties 
<pi'il  a  (uibliées  présentent  un  grand  intérêt  historique  et  témoignent 


(')  J.  BEnTRiXD,  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  de  la  Gournerie 
le  vendredi  -jg  juin  i883. 
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autant  de  son  énergique  volonté  à  découvrir  la  vérité  que  de  son 
érudition,  de  sa  sagacité  et  de  son  ardent  patriotisme. 

Cet  éminent  esprit  appartenait,  en  ell'et,  à  la  race  heureusement 
encore  assez  nombreuse  en  France,  qui  prise  plus  haut  le  bien  public 
et  riionneur  du  pays  que  les  avantages  matériels  de  positions  plus  ou 
moins  brillantes. 

Il  nous  serait  aisé  de  fournir  des  preuves  multipliées  de  Télévation 
de  caractère  de  cet  homme  de  bien.  Nous  nous  bornerons  à  donner 
l'extrait  suivant  de  la  notice  autobiographique  préparée  pour  ses 
enfants,  qu'il  nous  a  communiquée  lui-même  quelques  jours  avant 
sa  mort,  dont  il  s'entretenait  avec  une  sérénité  admirable  : 

Mes  enfants  viennent  de  voir  que  mon  frère  Paul  et  mon  neveu  Antoine 
ont  été  tués,  les  armes  à  la  main,  l'un  en  Kabylie,  l'autre  à  Broué  (ar- 
mée de  la  Loire).  Je  ne  dois  pas  leur  laisser  ignorer  que  M.  Baudry-Du- 
plessis,  fils  de  la  seconde  sœur  de  mon  père  et  capitaine  d'infanterie,  a  été 
tué,  le  19  février  i8i4,  à  Montereau.  Il  suit  de  là  et  de  ce  que  j'ai  dit  delà 
part  prise  par  ma  famille  aux  guerres  de  la  Vendée,  que  onze  de  mes  pa- 
rents, dont  les  plus  éloignés  sont  cousins-germains  de  mon  père  ou  de  ma 
mère,  sont  morts  glorieusement  à  l'armée  par  le  feu. 

Tout  commentaire  serait  superflu,  mais  nous  devons  ajouter  que 
les  leçons  de  dévouement  et  d'héroïsme,  que  delà  Gournerie  donnait  à 
ses  enfants,  étaient  un  héritage  qu'il  avait  reçu  lui-même  de  sa  véné- 
rée mère,  laquelle,  encore  très  jeune,  au  plus  fort  de  la  tourmente 
révolutionnaire  et  de  la  guerre  civile,  avait  été  un  modèle  de  gran- 
deur d'âme  et  de  dévouement. 

De  la  Gournerie  avait  un  titre  nobiliaire  (  '  ),  qu'il  n'affichait  guère 
et  dont  il  etît  eu  cependant  le  droit  de  s'enorgueillir,  sa  famille 
s'étant,  de  très  ancienne  date,  distinguée  par  ses  services;  mais,  bien 
que  fort  attaché  aux  croyances  et  aux  opinions  de  sa  race,  il  n'avait 
aucune  morgue  et  était  bien  convaincu  que  les  qualités  et  le  mérite 
individuels  valent  autant  que  tous  les  parchemins.  Ses  amitiés,  ses 
préférences  à  l'Ecole  Polytechnicjue  et,  plus  tard,  dans  le  monde,  té- 
moignaient de  cette  indépendance  de  son  esprit  ouvert  à  tout  ce  qui 
était  élevé  et,  par  consécjuent  aussi,  véritablement  noble. 

(')  Il  était  vicomte. 
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Il  serait,  croyons-nous,  difticilo  de  trouver  réunies  cliez  la  même 
personne,  un  ensemble  de  qualités  plus  brillantes  et  plus  solides  à  la 
fois  ([ue  celles  (jue  nous  venons  de  rencontrer  chez  ce  savant  de  lirand 
mérite,  qui  fut  un  lioninie  d'un  grand  caractère. 

Laissedat. 


SERRET. 

(1S19-1885.) 

Skiuîkt  a  été  un  ^éomètiv  éniincnt,  et  en  même  temps  il  s'est 
acquis  des  droits  particuliers  à  la  reconnaissance  des  polytechni- 
ciens :  c'est  d'abord  par  la  façon  dont  il  a  exercé,  de  1848  à  1862, 
les  fondions  d'exaniiiialeur  d'admission.  La  promptitude,  la  sûreté 
et  l'autorité  de  ses  jugements,  toujours  empreints  d'une  impartialité 
bienveillante,  ont  puissamment  contribué  à  assurer  le  bon  reerute- 
mciil  de  ri'.cole,  durant  cette  période  où  l'on  vit  plus  d'une  fois  li; 
diagnostic  des  examinateurs  d'entrée  conlirmé  dune  façon  remar- 
(pial)lr  par  le  rang  de  sortie  des  premiers  élèves.  On  ne  saurait  non 
plus  oublier  (pie  c'est  au  dévouement  de  Serret  que  le  gouvernement 
fil  appel,  lors  des  jours  douloureux  de  1870,  pour  assurer  en  pro- 
vince la  réorganisalinn  de  rKcolePolylechni([ue.  Enfin  ce  n'est  pas  un 
de  ses  mcundres  mérites  d'avoir  su  déployer,  à  la  Faculté  des  Sciences 
comme  au  Collège  de  France,  une  supériorité  devant  laquelle  tout 
le  monde,  sans  distinction  d'origine,  s'est  plu  à  s'incliner. 

Né  à  Paris  en  i8i(),  Alfred  Serret  entrait  à  l'Ecole  Polytechnique 
en  iS.'iS.  Dès  les  premiers  classements,  il  s'accusait  géomètre,  et  ses 
camarades,  qui  avaient  recours  à  lui  pour  la  solution  de  toutes  les 
diflieultés,  n'hésitaient  pas  à  lui  prédire  l'Institut  (').  Un  moment 
ingénieur  des  Tabacs,  11  donna  sa  démission  pour  devenir  examina- 
teur à  Sainte-Barbe.  Son  premier  travail  est  de  iSfa,  bien  qu'il 
n'ait  reçu  sa  forme  délinillNr  (lu'en  iSfS.  Du  coup,  il  excita  l'inté- 
rêl  des  mathématiciens  par  la  découverte  aussi  inattendue  qu'élé- 
gante (-)  d'un  mode  de  représentation  géométrique  des  fonctions 
ellipli(pies.  Il  y  prouvait  l'existence  d'une  infinité  de  courbes  algé- 


(')  OssiAN  Bonnet,  Discours  aux  funcrailles  i/c  Serret. 

(^)  J.  lîiaiTiiANl),  /iappiirl  sur  /es  jiro^-ris  de  l'Analyse,  18O7. 
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briques  jouissant,  comme  la  lemniscate,  de  cette  propriété  :  que  les 
coordonnées  d'un  point  peuvent  s'exprimer  rationnellement  par  des 
fonctions  elliptiques  de  l'arc.  Son  mémoire  sur  les  surfaces  orthogo- 
nales, qui  vint  ensuite,  servit  de  point  de  départ  à  de  nombreuses  et 
intéressantes  recherches.  La  théorie  des  courbes  gauches  et  des  sur- 
faces a  été  traitée  par  lui  dans  des  mémoires  que  M.  Jordan  (')  a 
qualifiés  de  «  modèles  d'élégance  et  de  clarté  ».  Le  même  savant 
signale  comme  «  une  œuvre  capitale  »  le  mémoire  sur  une  classe 
d'équations  différentielles  simultanées,  qui  se  rattachent  à  la  théorie 
des  courbes  à  double  courbure. 

L'Algèbre  supérieure  doit  à  Serret  une  étude  du  nombre  des  va- 
leurs dont  une  fonction  est  susceptible,  quand  on  y  permute  les 
lettres  qu'elle  renferme.  Enfin  il  a  marqué  sa  trace  dans  la  théorie 
des  nombres,  la  Mécanique  et  l'Astronomie.  Un  juge  compétent  (  -), 
appréciant  le  travail  relatif  au  mouvement  de  la  Terre  autour  de  son 
centre  de  gravité,  a  dit  que  c'était  «  l'œuvre  mathématique  la  plus 
importante  de  Serret  ». 

iMninent  par  ses  travaux  personnels,  Serret  ne  l'était  pas  moins 
jiar  les  qualités  dont  il  a  fait  preuve  dans  l'enseignement.  Il  a  été 
successivement,  à  la  Sorbonne,  suppléant  de  Francœur  en  1849, 
suppléant  de  Le  Verrier  en  i85(3,  enfin,  après  la  mort  de  Leféburc 
de  Fourcy,  professeur  de  Calcul  différentiel.  Il  a  également  ensei- 
gné la  Mécanique  céleste  au  Collège  de  France.  On  lui  doit  un  lu- 
mineux traité  de  Calcul  différentiel  et  intégral,  ainsi  qu'un  cours 
d'^Vlgèbre  supérieure  dont  on  a  pu  dire  (')  :  «  Ce  n'est  pas  un  livre, 
c'est  le  livre  »,  et  qui  renferme  des  recherches  originales  sur  les 
substitutions  et  les  congruences.  Serret  a  eu  l'art,  toutes  les  fois 
([u'il  exposait  les  travaux  des  autres,  de  les  éclairer  en  même  temps 
([u'il  les  condensait.  C'est  ainsi  que  quinze  ou  vingt  mémoires  de 
Cauchy,  écrits  au  jour  le  jour  et  sans  lien  apparent,  ont  été  fouillés 
par  Serret,  qui  a  su  combiner,  en  un  tout  harmonieux  et  homogène, 
une  série  de  travaux  dus  à  Cauchy,  Galois,  Hermite,  Kronecker  et 
Belti  (*).  Et  quelle  lucidité,  quel  charme  dans  l'exposition!  Quel 

(')  Jordan,  Discours  aux  funérailles,  i885. 

(-)  HiiBi.MiTE,  Discours  à  la  Sorbonne,  i88g. 

(^)  Jordan,  loc.  cit. 

C")  J.  Bertrand,  Discours  aux  funérailles. 
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(loii  morv('ill<'U\  jiniii'  r()miiiuiii(iiier  à  ses  auditeurs  la  ilaïuiiu^  cl 
l'cnlhousiasinr!  «  Ou  uc  \il  jauiais,  daus  une  cliaire  Irausccndanlc, 
])ar('illo  clarté,  pareil  culiaiu  (  '  )  ». 

iji  i8()n,  Scrrel  a\ail  élé  appelé  à  TAcailéuiie  des  Scieuces  en 
reuiplaeeineul  de  l'oinsol.  l  ne  telle  succession  pouvait  diflicilenienl 
échoir  à  un  plus  dii^iie.  Il  jiril  une  part  prépondérante  à  la  fondation 
de  riù-ole  des  Hautes  l']ludes  et  se  consacra  avec  un  dévouement  au- 
dessus  de  tniil  él()i;e  à  la  ])ul)Iicat ion  (les  o'uvres  de  Lagranp^e,  qu'il 
ne  devait  pas  lui  èti'e  donné  de  terminer.  Le  Bureau  des  Longitudes 
la  compti'  parmi  ses  nieud)res  les  plus  zélés. 

(  lauseui' spirituel  et  liienveillani,  homme  aimable  et  dévoué,  tout 
eu  restant  énergique  et  militant  dans  l'cu-dre  scientifique  (-'),  Serret 
se  faisait  aimer  de  tout  le  monde.  On  a  justement  insisté  sur  le  ca- 
ractère particulier  de  cet  esprit  qui.  au  milieu  des  plus  hautes  spécu- 
lations abstraites,  «  gai'da  le  meilleui'  des  liens  avec  la  réalité  >>  et 
fut  «  dune  amabilité  charmante  pour  tout  ce  ipii  retilourait,  d'une 
s\tn[ialhie  g(''ii('ial(>  (pii  ne  le  laissait  froid  à  lien  de  ce  (pii  est  bon, 
droit  ou  grand  (■')  )>. 

l'ai'  un  lare  pri\ilége,  ces  juécicuses  (piabli's  de\aient  lougl(^nq)s 
siir\i\ie  à  un  cdup  (pii  d  hal)ilu(!e  leur  porte  uwf  allemte  ii'rémé- 
(liable.  Lu  1S71,  au  lendenuiin  du  jour  oii  il  venait  de  rendre  à 
ri']cole  Polyteehnicpie  dispei'sée  le  service  réclamé  de  son  patrio- 
tisme. Serre!  lut  IVappi'' dune  première  attaque  d'apoplexie.  L'n  an 
après,  une  noiiNelle  alta(pre  snr\  irit,  celle-là  foudroyante.  Il  en  sortit 
cependant,  mais  à  la  ((indilioii  de  renoncer  à  toute  vie  active.  Il  est 
\rai  que,  si  le  lra\ail  lui  était  interdit,  la  fréquentation  régulière  de 
I  Acad(''mie  ei  du  iMiican  des  Longitudes  le  consolait  de  son  inaction, 
adoircie  d  ailleurs  par'  les  sfiirrs  dririe  famille  aimée.  Heureux  de  re- 
Ir-ouxei-  ses  collègues,  et  de  mettre  par'fois  à  leur  service,  dans  l'inti- 
mité des  eommissiorrs.  la  rectitude  et  la  lucidité  d'un  esprit  qui 
n  avait  perdu  (pie  sa  puissance,  il  leur  a|i]iorlait  un  visage  toujours 
soiiriarrl.  \r  la  patience  ni  iiièuie  la  gaieté  ne  Tabandonnèrenl 
limant  douze  années,  jiis(|ii"aii  joni-  où,  en   iS85,  une  dernière  al- 


(  ')  Uknan,  Discours  (iii.r  funcrailles. 
(')   OssiAN  lîONNICT,  lac.  rit. 
(')    RliNAN,   loc.  cit. 
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laque  lo  lermssa,  au  moment  même  où  il  se  rendait  à  T Académie. 
Ainsi  un  ijrand  chaji^rin  a  été  épargné  aux  amis  de  Serret,  celui  de 
voir  le  sombre  voile  dune  complète  déchéance  s'abattre  sur  cette  phy- 
sionomie, dcmcurécaimableetsympathique  jusqu'au  dernier  instant. 

A.  DE  Lapparhnt. 

BONNET. 

(1819-1892.) 

Bonnet  (Pierrc-Ossian)  ,  plus  connu  sous  le  nom  ù'Ossian- 
Bonnet ,  est  né  le  22  décembre  181 9,  à  Montpellier.  Après  de 
brillantes  études  au  collège  de  cette  ville ,  il  entra  à  l'Ecole  Poly- 
lechnique,  le  i"  novembre  i838,  et  en  sortit  dans  les  Ponts  et 
Chaussées;  mais  il  renonça  bientôt  à  cette  carrière  pour  se  livrer  à 
l'enseignement  et  à  l'étude  des  Mathématiques. 

Chargé  de  famille,  ses  débuts  dans  la  vie  furent  rudes  et  la  fortune 
fut  longue  à  lui  sourire. 

Longtemps  il  resta  confiné  dans  les  fonctions  d'ordre  secondaire  : 
répétiteur  de  Géométrie  descriptive  à  l'Ecole  Polytechnique  ,  en 
i844;  plus;  tard,  répétiteur  d'Analyse,  science  qui  convenait  davan- 
tage à  ses  aptitudes  et  à  ses  goûts,  ce  n"est  qu'en  1861,  qu'il  obtint 
d'être  nommé  examinateur  d'admission ,  fonction  qu'il  a  remplie 
huit  ans  avec  la  plus  grande  distinction,  laissant,  dans  la  mémoire 
des  candidats  qu'il  a  examinés  et  dans  celle  de 'leurs  professeurs,  le 
souvenir  ineffaçable  de  sa  bienveillance  et  de  sa  loyauté. 

Durant  celte  période  de  sa  vie  (i844-i86i),  il  a  publié  nombre 
(le  mémoires  importants,  les  uns  relatifs  à  la  théorie  des  surfaces,  les 
autres  sur  les  séries  et  les  intégrales  définies,  dont  im  spécialement 
a  été  couronné,  le  i5  décembre  1849,  par  l'Académie  de  Bruxelles. 

En  1861,  il  concourut  à  l'Institut  (Académie  des  Sciences)  pour 
le  grand  prix  de  Mathématiques,  dont  le  sujet  proposé  était  la  théorie 
de  la  déformation  des  surfaces,  qui  avait  déjà  fait  antérieurement 
l'objet  de  ses  recherches.  \\  résolut  la  question  et  donna,  comme  on 
l'avait  demandé,  les  équations  différentielles  des  surfaces  applicables 
sur  une  surface  donnée  ;  mais  autant  en  firent  ses  deux  concurrents, 
Bour  et  Codazzi,  le  premier  même  plus  complètement,  en  ajoutant 
à  sa  solution  rinlégration  des  éc|ualions  dans  le  cas  où  la  surface 
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considcrôe  est  de  ivvolulioii.    Li;  iiiùinoirc  de  Bour  fui  couronné. 

L'année  suivaiilc,  IJiol  niourait  cl  rAcadéniic  des  Sciences  dut 
pourvoir  à  sou  rciiiiilaceiuciil.  Bonnet  posa  sa  candidature  et  se 
trou\a  (le  nouveau  eu  couipélilion  avec  Bour,  géouièlre  de  la  ])lus 
brillante  espérance  et  (ju'une  mort  prémalurée  devait  enlever  peu 
de  teui[)s  a|)rès;  mais  celle  fois,  plus  heureux  que  l'année  précédente, 
Bonnet  reui|i(irla  sur  sou  jruue  émule  el  occupa  la  place  laissée  vide 
dans  la  section  de  (iéomélrie. 

I"ji  iS()(),  il  écliani;('a  ses  fonctions  dCxaminaleui'  d'admission  à 
l'Kcole  contre  celles  d'examinateur  de  sortie;  trois  ans  après,  on  le 
charnea  de  la  direction  des  éludes. 

Ce  (pTil  a  été  à  FJ^cole  PoIn  leclmicpie  dans  les  diverses  situations 
(pi'il  \  a  occii|ii''es  a\aut  été  dit  h^nj^uement  dans  la  notice  (jui  forme 
le  déljul  (II'  ce  \oliime,  nous  ne  croyons  pas  devoir  y  revenir. 

Bomicl,  [irii  a\aiit  daxoir  ét(''  nommé  examinateur  de  sortie  à 
]']*]colc,  avait  été  appelé  à  supjiléer  Cliasles  dans  la  chaire  de  Géo- 
juétrie  supéiieure  à  la  Sorbonue;  en  iS-8,  la  Faculté  des  Sciences 
le  désigna,  à  l'unanimité,  pour  succédei'  à  T^e  ^'errier  comme  titu- 
laire d'une  des  chaires  d'Astronomie;  à  la  mort  de  Liouville,  il 
remplaça  ci'  savant  au  Bureau  des  Loni;itU(les. 

A  |iartir  de  ce  moment,  il  ne  s'occupa  plus  rpie  des  sciences  fai- 
sant lohjet  (le  ses  prédilections,  et  il  s'éleii;nit  dans  le  calme  d'une 
vie  paisible,  le  212  juin  1892,  à  l'âge  de  '72  ans. 

Bonnet  était  un  disciple  de  Monge  el  ses  travaux  dérivent  du  génie 
de  sou  illustre  maître.  Simultanémeul  analyste  el  géomètre,  dans  une 
même  (piesliou  il  fait  intervenir  tantôt  le  calcul,  tantôt  la  géométrie 
pure.  Ses  déumustrations,  d'une  rigueur  irréprochable,  sont  des 
modèles  (le  cliirlé  cl  (rélé^ance.  .Vu  point  de  vue  de  l'enseignement, 
ses  tra\aiix  oui  rendu  de  grands  services,  tantôt  eu  reclihant  cer- 
taines théories  ou  en  précisant  des  démonsti'alious,  tantôt  en  perfec- 
liomiaul  l'exposition  du  Calcul  diiléreuliel. 

i.es  mémoires  cpi'il  a  pid)liés  sont  nondjreux:  les  plus  importants, 
relatifs  à  la  théorie  des  surfaces  et  à  l'Astronomie,  ont  euiMchi  le 
Journal  de  /'Ecole  Pulylccliiiiquc,  le  Joii/7/nl  de  Liouvillr,  les 
Coniptrs  /('//(/as  de  l'Académie  des  Sciences  el  les  Annales  de 
rOhseiva/oire. 

11.  Laurent. 


BOUR. 

(1832-186G.) 

Parmi  les  anciens  Elèves  de  l'Ecole  Polytechnique  qiiune  morl 
prématurée  a  empêchés  de  recueillir  tout  le  fruit  de  leurs  travaux, 
il  en  est  peu  dont  la  perte  ait  inspiré  aux  amis  de  la  science  plus  de 
regrets  que  celle  de  Bour.  Ce  n'était  pas  seulement  des  espérances 
qu'il  donnait.  A  l'âge  de  29  ans,  il  avait  mérité  qu'on  lui  reconnût 
«  un  rang  élevé  parmi  les  géomètres  du  xix*  siècle  (')  ».  La 
maturité  et  l'apparent  équilibre  de  son  esprit  semblaient  écarter 
toute  crainte  de  le  voir  se  consumer,  comme  avait  fait  Wantzel, 
dans  une  activité  fiévreuse  et  dispersée.  Et  pourtant,  à  33  ans,  il 
avait  cessé  de  vivre,  sans  cjue  l'Académie  eût  trouvé  l'occasion  de 
le  dédommager  du  chagrin  qu'il  avait  éprouvé  une  première  fois  en 
se  voyant  préférer  un  concurrent  plus  ancien. 

Né  à  Gray  en  mai  i832,  Edmond  Bour  fit,  jusqu'au  grade  de 
bachelier,  ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale;  ensuite,  un  an 
passé  au  lycée  de  Dijon  lui  suffit  pour  entrera  l'Ecole  Polytechnique 
avec  la  promotion  de  i85o.  Bientôt  il  s'y  élevait  au  premier  rang,  et 
se  faisait  remarquer  de  Senarmont  par  un  essai,  demeuré  inédit,  sur 
une  théorie  nouvelle  de  l'Ëlectrodynamique.  En  i852,  il  sortait  avec 
le  numéro  i .  Pour  la  première  fois  depuis  Delaunay,  le  prix  Laplace 
venait  de  rencontrer  un  titulaire  bien  préparé  à  suivre  la  voie  tracée 
par  l'auteur  de  la  Mécanique  céleste. 

Entré  dans  le  service  des  Mines,  Bour  trouva  moyen,  étant  élève- 
ingénieur,  de  suivre  pendant  trois  ans  le  cours  que  M.  J.  Bertrand 
professait  au  Collège  de  France.  C'est  dans  ces  savantes  leçons  qu'il 
puisa  l'idée  d'un  mémoire  sur  les  équations  différentielles  de  la 
Mécanique.  Le  travail  fut  présenté  à  l'Académie  en  mars  i855.  Le 
rapporteur,  Liouville,  se  plut  à  reconnaître  que  l'élève  s'était  «  mon- 
tré digne  du  maître  »,  et  le  recueil  des  Savants  étrangers  donna 
asile  au  mémoire,  où  l'auteur,  sur  quelques  indications  fort  incom- 
plètes, avait  eu  «  la  force  de  reconstruire  et  de  découvrir  de  nouveau 


(')  J.  Bertrand,  Rapport  sur  les  progrès  de  l'Analyse  mathématique. 
E.  P.  —  I.  ic 
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la  ihi'oric  <l<'s  riiiialions  (lill'ri'ciitlrlles  parliclk-s  du  ]in'iuitM'  oiilre, 
on  dcvaiiraiil  la  |Kil)Ii(alinii  de  rd'iivro  posUuime  de  .lacul)!  ( ')  ». 
Coini)lrlaiil  un  lliroiviiic  de  M.  Ijcriraiid,  BournioiUrait  ([u'oii  peut 
arriver  de  nroidif  en  proclic  à  luclln'  la  soluliun  complèle  d'un  pro- 
hlrnii'  di'  \lécani(|m'  sons  la  tornic  canonique,  cl  il  fdhah  \o[v  ([uo 
la  connaissance  dune  inti\-iale  (pudconquc  perinetlail  d'abaisser 
(]f  den\  nnilés  l'ordre  de  Tcipialion  aux  dérivées  partielles  du  pro- 
hlénie. 

Ce  succès  valut  à  l>our  l'anlorisation  de  passer  son  doctoral  sans 
jn-lilier  des  ^lades  inférieurs,  i^e  M  décendn'c  iHô."),  il  soutint  deu.x 
thèses  :  l'une  sui-  le  pi-ohlènir  (/es  /rais  corps,  étudié  dansdes condi- 
tions iiiaecouluiuées  de  t;énéialité  et  de  rii^ueur,  cl  où  il  par\cnait  à 
réduire  le  cas  général  à  celui  du  mouvement  dans  un  plan;  l'aulro 
sur  une  (pieslion  déjà  envisagée  par  Gauss,  et  relative  à  la  t/iéorfe 
t/rs  prrliirluitions  :  c'était  le  calcul  de  l'attraction  exercée  par  une 
planète,  si  sa  niasse  était  répartie  sur  chaque  élément  de  l'orljilepro- 
jjoitionntdletncnl  au  UMUps  employé  à  le  parcourir. 

A  la  suite  de  ces  triomphes,  Bonrépronsa  un  premier  chagrin  : 
l'adniiinstratlon  ne  sut  pas  h:  retenir  à  l'aris,  el  on  l'envoya  professer 
à  ri'.cole  de  Saint-lùienne  l'exploitation  des  mines  et  la  niécanicpie. 
Heureusement,  son  ardeur  pour  la  science  n'en  fui  pas  diminuée. 
En  i85(i,  il  publiait  un  travail  remar(|uable  sur  les  niouvrinents  re- 
/a/ij's,  sujet  (|u"il  devait  tlé\elopper  encore  en  i8()3,  el  en  i85-  il 
faisait  connaître  un  nio\en  di'  ri''soudre  numériquement  les  (''y?/r///o/^9 
(/i/  truisii'iiir  ih'i^n''  à  rai<le  de  la  règle  à  calcul. 

(',  est  aussi  à  celte  i''po(pie  ipi'il  reçut  un  Ii'moignage  exceptionnel 
de  l'eslinie  dans  hupielle  le  tenait  le  monde  sa\ant.  D'Alendjerl 
s'<''tall  |iln  aniirfois  à  former,  en  réunissant  les  envois  cpie  lui  adres- 
sait Lagrange,  un  exemjilaire  unicjue,  en  cpiatre  volumes,  des 
œuvres  de  ce  grand  géomèlre,  auxrjucUes  il  avait  joint  divers  travaux 
de  l.aplace;  puis  il  en  avait  fait  don  à  (]ondorcet,  sous  la  condition 
de  transujettre  le  |iréseul,  (piand  il  n'en  aurait  plus  besoin,  à  un 
jeune  nialh/'uialicien  de  gi'and  avenir.  C'est  ainsi  (jue,  de  Condor- 
oel,  le  précieux  cadeau  passa  à  Lacroix,  qui  lui-même  en  gratilia 
Biot,   connue  étant  alors  le  géomètre  qui  lui  semblait  donner  les 

(')   .1.   I?KRTRANn,  lor.   cit. 
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plus  belles  espérances.  Biot  enrichit  celte  collection  en  la  portant  à 
six  volumes,  et  en  fit  présent  à  Binet;  mais  ce  dernier  mourut  sans 
en  avoir  disposé,  et  l'exemplaire  revint  au  donateur,  alors  âgé  de 
82  ans.  L'éminent  vieillard  consulta  M.  Bertrand,  qui  lui  désigna 
Bour  comme  le  plus  digne  d'un  tel  présent.  Au  mois  de  décem- 
bre i856,  le  jeune  ingénieur  recevait  les  six  volumes  avec  cette  men- 
tion :  «  Donné  par  d'Alembert  à  Condorcet;  par  Condorcet  à  La- 
croix; par  Lacroix  à  M.  Biot;  par  M.  Biot  à  M.  Bour;  par  M.  Bour 

L'exil  de  Saint-Etienne  ne  cessa  qu'à  la  fin  de  iSBg,  lorsqu'une 
place  de  répétiteur  de  Géométrie  descriptive  devint  vacante  à  1  Ecole 
Polytechnique.  La  situation  eût  été  insuffisante  pour  Bour,  qui 
n'avait  aucune  fortune.  Ses  amis  intéressèrent  à  sa  cause  de  Senar- 
mont,  qui  trouva  moyen  de  lui  faire  une  place  aux  cours  préparatoires 
de  l'Ecole  des  Mines.  Rentré  à  Paris,  le  nouveau  répétiteur  eul,  pour 
ses  débuts,  à  suppléer  M.  de  la  Gourneric  en  i8(io,  dans  une  partie 
du  cours  de  Stéréotomie.  Mais  on  avait  hâte  de  lui  donner  mieux,  et 
Bélanger  ayant  pris  sa  retraite  au  commencement  de  1861,  sa  suc- 
cession échut  à  Bour,  cjui  n'avait  pas  encore  29  ans. 

C'est  de  cette  même  année  iSfii  que  date  son  plus  beau  succès  de 
savant.  L'Académie  des  Sciences  avait  proposé,  comme  sujet  du 
grand  prix  des  Sciences  mathématiques,  la  théorie  de  la  dcformation 
des  surfaces.  La  matière  avait  déjà  fait  l'objet  des  recherches  d'Os- 
sian  Bonnet,  et  l'on  ne  mettait  guère  en  doute  cju'il  ne  dût  être  le 
lauréat  du  concours.  En  effet,  Bonnet  résolut  complètement  la  ques- 
tion principale,  consistant  à  former  les  équations  différentielle-s  de 
toutes  les  surfaces  applicables  sur  une  surface  donnée.  Mais,  en  même 
tem[)S  que  lui,  deux  concurrents  avaient  traité  le  problème  avec  un 
égal  succès  :  un  étranger,  M.  Codazzi,  et  Bour.  Par  surcroit,  ce  der- 
nier avait  ajouté  à  son  œuvre  un  chapitre  où,  abordant  avec  beau- 
coup d'habilelé  des  difficultés  autrefois  signalées  par  Lagrangc,  il  ne 
s'était  proposé  rien  moins  que  l'intégration  complète  des  écjualions, 
dans  le  cas  où  la  surface  donnée  est  de  révolution.  Devant  ce  sup- 


P)  Conformément  aux  volonlés  de  Bour,  l'exemplaire  a  été  remis  par  M.  Mann- 
hcim  à  l'Académie  des  Sciences.  La  section  de  Géométrie  devait  en  désigner  le  ti- 
tulaire; mais  ce  soin  n'a  pas  encore  été  rcm|ili. 
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ijUmicnl,  la  commission  no  mil  juis  |)()uvoir  hrsilcr.  l5our  oliliiil  li' 
prix,  cl  l.iouvilks  qualilianL  le  lra\ail  rouroiuié,  nr  craii;nil  pas  di- 
dii-.'  :  «  On  ])onii'ail  le  croire  un  l)ean  mémoire  de  Lai^rang'e  ». 
I.'u'uvre  de  Bonr  lïiL  |)uljliée  dans  le  Journal  de  l'Ecole  Poly- 
Icrliniquc,  mais  sans  le  eliapiire  relalif  aux  surfaces  de  révolution. 
1/auleiu-  le  réservait  pour  h-  compl(''ler  un  jour,  selon  le  virn 
.■xprimé  par  la  commission,  ([ui  avait  enlrexu,  dans  la  généralisai  ion 
di'  celle  anahse,  un  notable  ])erfectionnement  pour  le  Calcul  inté- 
gral. (À'Ile  espérance  aurail-elle  été  déçue"?  F^a  déception  même  so 
scrail-cUc  étendue  au  ivsullal  cpie  FAcadémie,  dans  un  jugement 
trop  rapide,  avait  considéré  comme  acquis?  Toujours  est-il  (|ue, 
|)armi  les  papiers  laissés  par  lîonr,  on  n"a  reironvé  ni  le  complément 
espéré,  ni  même  la  minute  du  clia[iili'e  (pii  n"a\ait  pas  été  livré  à 
["impression. 

L'année  suivante,  à  .'!o  ans,  lîoui-  au;d\sail  dexani  1" Académie 
im  mémoire  sur  Vinlcgration  (Irséqiiatlonsdijfi'rcnlicllcs partielles 
ilu  premier  cl  du  deuxième  ordre,  où  il  faisait  connallrt;  une  nou- 
velle mélliode  d'ahaissemeni  des  éipialions  de  la  Méranicpie. 
l.iouville  écrivit  à  ce  propos  :  «  Jl  ne  s'agit  plus  d'un  jeune  homme 
donnant  des  espérances,  mais  d'un  grand  géomèlre  qui  a  lenu  les 
promesses  de  sa  jeunesse  ». 

Après  de  tels  témoignages,  lîiol  élanl  m'uu  à  mourir,  beaucoup 
l)ensèrenl  que  lîonr  allait  lecueillir  le  siège  (|ue  ce  vétéi'an  de  la 
science  occupait  dans  la  section  de  (iéométrie,  et  celle  candidature 
rencontra  de  chauds  partisans.  C.ependant  l5onnel  fut  élu.  Peut- 
être  la  savante  conqiagnie  avail-elle  jugé  cpie,  si  elle  accordait 
Irop  loi  une  réeonqiense,  enviée  jiar  tant  d'IiDnimes  de  science 
comme  le  eouronnemeul  de  leur  carriéi'c.  elle  poui  rail  risipier  de 
tarir,  en  lui  inspirani  la  leulalinn  duu  ivpus  prénuituré,  une  acti- 
vité dont  il  V  avait  eneore  beaucoup  à  alleudre.  (hioi  (pi'il  en  soit, 
Hour  conçut  de  cet  échec  un  eliagrin  donl  il  ne  par\  inl  jauuiis  à  dis- 
simuler la  cuisante  amertume,  comme  si  (piel(|ue  secret  pressenti- 
ment l'avertissait  cpie  roccasif)n  ]ierdue  ne  se  reli'ouverait  ])lus! 

Ce  n'est  pas  ipie  son  UM'^eonlenlemenl  le  lil  renoncer  au  Iravail.  A 
la  vérilé,  il  ue  pid)lia  plus,  à  parllrdi'  celle  dale,  (pi'un  mémoire 
original,  celui  de  iS(),'i,  sur  les  niouyenieiils relalifs,  où  il  élail  par- 
venu àmellre  les  é(jualions  sous  la  forme  can()ni(pie,  cecpn,  au  |ioinl 
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do  vue  de  rintégration,  ramenait  la  question  au  cas  du  mouvement 
absolu.  Mais  la  publication  de  son  cours  à  TEcole,  cours  auquel  il 
s'attachait  avec  une  véritable  passion,  devint  de  sa  part  l'objet  de 
soins  toutparticuliers.Ileutletempsd'envoir  paraître,  en  i865,  lapre- 
mière  partie,  la  Cmema^i^ae,  dont  le  discours  préliminaire  a  été  loué 
comme  un  chef-d'œuvre  de  logique  et  d'érudition.  Le  reste  ne  devait 
voir  le  jour  qu'après  la  mort  de  l'auteur  et  grâce  aux  soins  pieux  de 
son  ami,  M.  Mannheim,  dont  le  dévouement  ne  lui  avait  jamais  fait 
défaut. 

Bour  n'avait  pas  une  santé  très  solide.  De  plus,  sa  situation  de  fa- 
mille lui  imposait  certaines  préoccupations  d'avenir,  en  vue  des- 
quelles, en  i8G3,  il  crut  devoir  faire  trêve  aux  travaux  de  science 
pure,  })our  alTronter  la  fatigue  de  laborieuses  explorations  indus- 
trielles en  Asie-Mineure.  C'est  là  qu'il  puisa  le  germe  du  mal  qui 
devait  l'emporter.  Ce  mal,  il  l'aggrava  par  le  travail  excessif  qu'il 
s'imposait  pour  perfectionner  son  cours  do  Mécanicjuo.  En  donnant 
pour  épigraphe  à  son  Livre  Mulla  pars  mci ,  il  no  disait  que  trop 
vrai;  car  c'était  sa  vie  qui  s'envolait  avec  ces  premières  feuilles.  Au 
commencement  de  1866,  une  aggravation  subite  se  manifesta.  En 
vain  M.  Michel  Lévy,  directeur  du  Val-de-Gràce,  où  Bour  s'était 
fait  conduire,  lui  prodigua-t-il  les  soins  les  plus  empressés.  Le  malade 
mourutleS  mars.  Sa  ville  natale  lui  lit  des  obsèques  solennelles,  et 
les  Polytechniciens,  sachant  que  la  principale  préoccupation  de  Bour 
avait  été  d'assurer  l'avenir  de  sa  sœur,  accordèrent  à  la  mémoire  du 
défunt  le  meilleur  de  tous  les  témoignages,  en  se  chargeant  eux- 
mêmes  de  cette  pieuse  mission. 

A.  DE  Lappare.m." 
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(lS3i-18S0.) 

C'est  le  privilège  des  Mathématiques  do  fournir  encore,  aux 
esprits  puissants,  des  occasions  de  se  signaler  avec  un  éclat  cju'ils 
atteindraient  difficilement  dans  l'ordre  des  sciences  physiques  et 
naturelles.  Dans  ces  dernières,  toute  découverte  réclame  en  géné- 
ral des  faits  nouveaux,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  naître,  tant  est 
vaste  l'étendue  déjà  explorée  de  ce  domaine,  et  tant  est  difficile, 
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pour  110  pas  dire  dispendieuse,  rorganisalion  des  moyens  matériels 
devenus  nécessaires  à  nn  tel  genre  de  trouvailles. 

Les  nialhémaliciens,  qui  n'ont  pas  besoin  de  eri  allirail,  sont 
plus  à  leur  aise  pour  déployer  les  facultés  (pii  leur  oui  été  dé- 
parties. Le  teuijis  où  nous  sommes  en  fournil  mainte  preuve, 
comme  il  serait  facile  de  l'établir,  au  j^raud  honneur  de  l'Ecole 
Polytechnique,  si  les  biographes  du  Cenlenaire  avaient  le  droit  de 
parler  des  vivants.  Du  moins,  parmi  ceux  (|u"uiic  nioil  pi/'uia- 
turée  a  récemmenl  fait  entrer  dans  rhisloire,  et  ipie,  ilés  lors,  il 
est  permis  de  louer  comme  ils  le  mérili'ul  ,  il  eu  est  deux  cpii 
peuvent  être  célébrés  à  l'égal  des  grands  g(''omélres  :  nous  voulons 
parler  de  Laguerre  et  d'Halphen. 

Rien  n'est  plus  légitime  cpie  tl'associer  les  noms  de  ces  deux 
hommes,  dont  la  destinée  oUVe  tant  de  points  de  resseud)lance. 
Tous  deux  furent  ofliciers  d'artilliTic,  el  sr  lii-cnt  remarquer  pen- 
dant la  guerre  de  1S70.  Tous  deux  aussi  furent  ivpétiteurs,  puis 
examinateurs  d'admission  à  rb>eole,  où  l'on  s'est  ])lu  à  leur  recon- 
naître les  mêmes  (pialités  de  discernement  et  de  loyauté.  Appelés 
presque  en  même  temps  à  l'Académie  des  Sciences,  ils  devaient  l'un 
et  l'autre  être  enlevés  dans  toute  la  force  de  l'âge,  laissant  uue 
renommée  aussi   l)rillaiilc  (pn'  pure. 

T^e  plus  ancien  drs  drux,  lùlmoud-Nicolas  L.\r,  ii:r,  r.  i'.  (' ) ,  avait 
vu  le  jour  à  Bar-le-Due  en  i83|.  A  l'agi'  de  dix-neuf  ans,  (juand 
il  n'était  encore  (jue  candidat  à  l'Ecole,  il  ('tonna  ses  camarades 
el  ses  maîtres  en  découvrant  une  solution  conqilète  du  problème 
de  la  II aiisformal ion  homographi(pir  drs  relations  augidaires. 
Teripiem  accueillit  ce  lr'a\ail  dans  ses  .iimales,  el  ne  man<[ua  pas 
de  signaler  le  rare  esprit  d'abstraction  dont  le  jeune  élève  avait 
fait  preuve.  Il  ne  s'avau(;ail  pas  trop  eu  prédisant  un  bel  axcnii' 
ta  ce  d(''bulant  rpii,  pour  sou  coup  d'essai,  trouvait  moyen  de  com- 
pléter el  d'améliorer  l'o-nvre  di^  Poncelel  et  de  Chasles! 

L'admission  de  Laguerre  à  l'Ecole  Polytechnique  suivit  de  près 
celte  bonne  fortune.  Il  fut  reçu  le  f[uatrième  en  i853.  Mais  tout 
ne  rinli''ressail  j)as  au  même  degré  parmi  les  matières  enseignées. 


(')  Cotte  liingra])liie  rcsmiio  la  notice  tue  à  l'Inslitiit  par  M.  Poincaré,  et  l'article 
)ublié  par  M.  HniirhO  tlaii*  le  Journal  de  l'École  Polytechnique. 
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Plus  tlune  fois  il  lui  arriva  d'oublier  les  exigences  du  lavis,  pour 
laisser  son  esprit  courir  après  une  idée  géométrique.  Et  puis,  il 
n'était  pas  de  ceux  qui  cherchent  le  succès  plutôt  que  le  savoir  (  '  ). 
Enfin,  sa  santé  précaire  introduisait  quelques  inégalités  dans  son 
travail.  Il  sortit  donc  dans  un  rang  qui  lui  fermait  Faccès  des 
carrières  civiles,  et  parut  si  bien  accepter  rartillcric  qu'on  put 
croire  qu'il  avait  oublié  la  science.  De  fait,  homme  du  devoir 
par  excellence,  il  se  donnait  avec  la  plus  cnlièrc  ponctualité  à 
son  service,  et  pour  le  ramener  à  la  Géométrie,  il  fallut  l'inlluence 
de  l'isolement,  qu'il  ressentit  dans  la  résidence  de  Mulzig,  bientôt 
échangée  contre  un  poste  de  répétiteur  à  l'Ecole  Polytechnique. 

Cette  nouvelle  phase  de  sa  carrière  s'ouvrit  en  i864-  Dans  les 
deux  années  qui  suivirent,  bien  qu'il  ne  cessât  d'émettre  des  idées 
originales  et  profondes  sur  les  diverses  branches  des  Mathéma- 
liques,  il  publia  fort  peu  de  chose,  ne  voulant  rien  livrer  que  de 
parfait.  «  Quand  on  veut  être  lu,  aimait-il  à  dire,  on  ne  délaye 
pas  en  cent  pages  un  sujet  dont  le  développement  en  exige  à  j^eine 
dix.  »  Cependant,  en  1870,  il  se  décida  à  faire,  dans  la  salle  Gerson, 
un  cours  public  sur  l'emploi  des  imaginaires  en  Géométrie. 

Le  siège  de  Paris  le  rendit  au  service  militaire.  Sa  conduite  y 
fut  au-dessus  de  tout  éloge.  Puis  il  revint  à  la  science  et,  à  partir 
de  ce  moment,  son  activité  s'est  traduite  par  cent  quarante  notes 
ou  mémoires.  La  moitié  sont  des  travaux  de  Géométrie,  et  lui 
assignent  une  place  importante  parmi  les  réformateurs  qui,  à  la 
suite  de  Poncelet  et  de  Chasles,  ont,  par  une  connaissance  ap- 
profondie des  faits  mathématiques  et  de  leurs  rapports  intimes, 
changé  la  face  de  l'Analytique  en  supprimant  les  longs  calculs 
d'autrefois  (-).  La  représentation  concrète  des  points  imaginaires 
du  plan  et  de  l'espace;  la  création  de  deux  systèmes  de  coor- 
données pour  l'étude  des  courbes  et  des  surfaces  algébriques;  la 
découverte  des  principales  propriétés  des  courbes  et  des  surfaces 
anallagmaliques,  l'étude  des  courbes  du  quatrième  ordre,  basée 
sur  des  procédés  aussi  simples  cju'élégants;  telles  furent  ses  prin- 
cipales conquêtes  dans  cet  ordre  de  connaissances. 


(1)   POIXCARÉ,  loc.  cit. 
(*)    POINCARÉ,   loc.   cit. 
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La  Géoméirio  inrmiti'riimalc  lui  doit  aussi  beaucoup,  eiilrL-  autres 
une  généralisation  iétondc  du  célèbre  théorème  de  Poncelet,  con- 
duisant à  (loniirr,  à  l'addition  si  conipli([uée  des  fonctions  liyper- 
flli|)ti(pies,  ce  <pie  M.  l'oincaré  a  a|)pelé  «  un  vêlement  géomé- 
lii(|uc  »  d'une  élégance  inattendue. 

I^aynerre  est  l'auteur  d'un  mémoire  fondamental  sur  les  équa- 
tions linéaires  d'ordre  quelconcjuc.  C'est  là  cpie  se  trouve  exprimée, 
pour  la  première  fois,  l'idée  si  orii;inale  et  si  neuve  des  i/narian(s 
dans  les  écjualions  différentielles,  idée  dont  Halphen  et,  à  sa  suite, 
toute  la  science,  dexairut  tirer  peu  de  temps  après  un  innnense  parti. 
iMais  ce  tpi'on  s'accorde  à  trouver  de  plus  remarcjuable  dans  l'onivre 
de  Laj^uerre,  c'est  la  série  de  ses  travaux  sur  les  équations  algé- 
briques, llajeuiiir  unr  (picstion  ipii  semblait  épuisée  par  la  mé- 
thode de  Newton  et  le  théorème  de  Slurm;  transformer  la  règle 
des  signes  de  Descaries  en  un  instrument  nou\eau,  d'uni^  llexibi- 
lité  merveilleuse;  approfondir  la  classification  des  transcendantes 
entières;  établir  les  ra|)ports  des  séries  divergentes  avec  les  fiMclions 
continues  convergentes  :  voilà  les  résultats  les  plus  saillants  obte- 
nus par  Laguerre  dans  cet  ensemble  de  recherches,  où  «  il  a  su, 
chose  rare,  s'élever  aux  aperçus  généraux  sans  jamais  ])erdre  de 
vue  les  applications  parlieullèiL's  d  même  numériques  (')  ». 

l'>n  i'^7i,  Laguerre  dcx  iul  examinaleui'  d'admission  à  ri']cole 
Pol\  techui(pie.  Persomu>  ne  se  montra,  dans  ce  poste,  plus  com- 
pétent ni  plus  scrupuleux;  personne  ne  sut  mieux  distinguer  le 
vrai  savoir  parmi  tant  d'apparences  souvent  trompeuses.  En  même 
Icnips,  il  poursuivait  ses  sa\ ailles  recherches,  et  créait  la  Géométrie 
de  direction,  en  y  iulroduisanl  la  notion  féconde  des  cycles. 

Malgré  le  soin  avec  l('(piel  Laguerre  se  tenait  à  l'écart,  l'Aca- 
démie des  Sciences  ne  pouvait  niancpier  d'appeler  un  tel  homme 
dans  son  sein.  «  Passionné  pour  la  science,  a  dit  de  lui  M.  Joseph 
Bertrand  (-),  il  semblait  indilliTeul  au  succès.  Jamais  il  n'a  négligé 
un  devoir;  jamais  il  n'a  sollicité  une  faveur...;  ses  découvertes 
l'avaient  placé  au  premier  rang  des  géomètres  français,  avant  que 
l'Académie  des  Sciences  en  eût  entendu  proclamer  rim|)ortance.  » 


(  ')   PoiNCARÉ,  toc.  cit. 

(■)  J.  liiciiTRAM),  Discours  aux  funcraillcs. 
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El  Ossian  Bonnet  (')  s'est  plu  ù  saluer  en  lui  «  un  des  géomètres 
les  plus  pénétrants  de  notre  époque  »,  digne  d'occuper  «  le  premier 
rang  parmi  les  successeurs  de  Cliasles  et  de  Poncelet  par  ses  décou- 
vertes en  Géométrie,  et  de  plus  analyste  de  premier  ordre  ». 

Elu  le  II  mai  i885,  et  chargé  peu  de  temps  après  de  la  sup- 
pléance de  M.  Bertrand  dans  la  chaire  de  Physique  mathématique  au 
Collège  de  France,  Laguerre  trouva  encore  moyen  d'accroître  sa  re- 
nommée par  une  nouvelle  exposition  de  la  belle  théorie  de  l'attrac- 
tion des  ellipsoïdes.  Mais  ce  fut  son  chant  du  cygne.  Il  accomplit 
une  dernière  fois  sa  tournée  d'examens,  et  bientôt  sa  santé,  usée  par 
un  travail  incessant,  le  contraignit  à  abandonner  toutes  ses  occu- 
pations. Il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  à  Bar-le-Duc.  C'est  là  qu'a- 
près six  mois  de  soufl'ranccs,  en  1886,  il  fut  enlevé  à  l'Académie,  où 
il  avait  à  peine  siégé,  à  la  Science,  qui  fondait  sur  lui  tant  d'espoir, 
«  à  l'Ecole  Polytechnique,  qu'il  aimait  avec  passion,  et  sur  laquelle 

il  a  fait  rejaillir  un  si  grand  éclat  (-)  ». 

A.  DE  Lappauem. 


HALPHEN. 

(1844-1889.) 

Georges-Henri  Halphen  (^)  naquit  à  Rouen  en  i844-  Dix-huit 
ans  après,  il  entrait  à  l'École  Polytechnique,  où  ses  remarquables 
facultés  d'algébriste  attirèrent  sur  lui  l'attention  des  maîtres  aussi 
bien  que  celle  des  élèves.  Cependant  il  ne  chercha  pas  à  échapper, 
par  la  science  pure,  à  la  carrière  que  son  rang  lui  assignait  et,  devenu 
officier  d'artillerie,  il  en  remplit  les  fonctions  avec  zèle  dans  les  rési- 
dences d'Auxonne  et  de  Strasbourg.  Pendant  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait le  service,  il  s'initiait  silencieusement  aux  méthodes  de  l'Algèbre 
et  de  la  Géométrie  modernes.  Son  premier  travail,  daté  de  iSfJQ,  est 
relatif  à  la  recherche  du  nombre  des  droites  communes  à  deux 
congruences.  Plus  soucieux  de  bien  faire  que  d'acquérir  rapidement 


(')  0.  Bonnet,  Discours  aux  funérailles. 

(5)  RoucHÉ,  loc.  cit. 

{')  Les  éléments  de  cette  biographie  sont  tous  empruntés  à  la  notice  lue  par 
!\I.  Picard  à  l'Académie  des  Sciences,  dans  la  séance  du  10  mars  1890,  et  au  travail 
publié  par  M.  Poincaré  dans  le  Journal  de  l'Ecole  Polytechnique. 
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quoique  renommée,  Halphen  allcndil,  jusqu'aux  premiers  mois  de 
1870  pour  communiquer  à  l'Académie  des  Sciences,  dans  une  noie 
1res  succincte,  des  résultais  de  la  plus  haute  inq)<)rlance,  auxijuels  il 
avait  élé  conduit  eu  éludianl  les  roiiiix'.s  t^auclics  dlgéhi-iqucs. 

La  i;uerie  de  iB'^o  le  prit 
à  Besançon.  Envoyé  à  Paris, 
])uis  à  JMézières,  il  trouva 
Foccasion  de  se  signaler  à 
Farméc  du  Mord.  Sa  conduite 
à  Pont-Noyelles  lui  valnl,  à 
vini;l-si\  ans,  la  croix  de  la 
Léi;'iou  d'honneur.  Avant  la 
lin  de  la  campagne,  il  était  ca- 
pitaine et  avait  mérité  d'être 
ci  II'  dans  le  récit  (jn'en  fil  plus 
lard  le  i;én(''ral  l'aidherhe. 

(^uand  il  eut  payé  sa  dette 
au  pays,  Halphen  revint  à  la 
sci<'ni'eet  lut  nommé, en  iS'^a, 
répéliteui' à  riù'ole  l'olylecli- 
iii(pH'.  A  parllrde  ce  moment, 
les  découvertes  vont  se  multiplier  sous  ses  jias.  C'est  d'abord  la 
théorie  des  carac/èris/if/i/rs,  où  le  souci  de  démontrer  une  loi  gé- 
nérale, devinée  parChasles.  l'amène  à  inventer  une  niéliiode  pleine 
d'originalité.  C'est  ensuite  la  création  des  iinariaiils  dijfcrenticls, 
exposée,  en  1878,  dans  sa  thèse  de  doctoral.  Après  (pioi,  l'Académie 
ayant  proposé,  comme  sujet  du  grand  piix  des  Sciences  malhéma- 
li([ues  pour  1880,  le  |HTl\'(tionuemenl  de  la  théorie  des  équations 
dilléreulielles,  I!al])hen  saisit  de  suite  le  lajiport  cpu'  ses  recherches 
antérieures  présentent  avec  une  notion  nouvellement  introduite  par 
Laguerre.  Il  en  fait  h^  |)oinl  de  départ  d'une  théorie  complète,  par 
laquelle  il  montre  commenl  il  est  possible  de  reconnaître  si  ime 
équation  dilTérentielle  linéaire  est  intégrable,  au  moyen  d'un  chan- 
gemenl  de  variable  cl  de  luuetion  (pii  n'allère  })as  sa  forme.  Son 
mémoire,  intitulé  :  Sur  lu  rr(Jiii:li(iii  des  rqua/io/is  Jlix'-aircs  aux 
furmi's  inté  g  rallies,  obtint  le  prix. 

D'autres  se  seraient  reposés  sur  un  tel  succès.   Halphen  n'y  vit 


■*f 


({u'un  motif  de  se  distinguer  davantage.  Une  question,  mise  au  con- 
cours de  1882  par  l'Acadcmic  des  Sciences  de  Berlin,  lui  fit  reprendre 
et  développer  Tétudc  des  courbes  gauches  algébriques,  avec  laquelle 
il  avait  déjà  pris  contact  C[uelques  années  auparavant.  Il  réussit  à 
donner  une  formule  générale  pour  déterminer  le  genre  d'une  courbe 
de  cette  nature,  et  à  établir  les  remarquables  propriétés  des  trans- 
formées ainsi  que  des  développées  des  courbes.  Ce  travail,  le  chef- 
d'œuvre  d'Halphen,  fut  jugé  digne  du  prix  Steiner. 

Décoré  pour  sa  bravoure  dans  les  combats  contre  l'Allemagne,  le 
savant  artilleur  trouvait,  chez  ses  anciens  adversaires,  l'occasion  d'un 
second  et  plus  brillant  succès  ;  car,  celte  fois,  il  les  amenait  à  lui  décer- 
ner, de  leurs  propres  mains,  la  distinction  méritée  sur  un  champ  de 
bataille  pacifique.  Du  reste,  la  savante  Compagnie  de  Berlin  n'eut 
point  à  faire,  en  cette  occasion,  de  sacrifice  d'amour-propre.  En 
même  temps  qu'Halphen,  M.  Nôther  avait  traité  la  (juestion  dans 
un  mémoire  jugé  de  même  valeur.  L'Académie  doubla  le  prix,  pour 
pouvoir  en  accorder  l'intégralité  à  chacun  des  deux  concurrents. 

Chef  d'escadron  en  1884,  Halphen  devint  en  même  temps  exami- 
nateur d'admission  à  l'Ecole  Polytechnique.  Dans  ces  fonctions, 
qu'il  n"a  exercées  que  durant  trois  ans,  il  a  laissé  un  souvenir  incom- 
parable. Eclairé  et  sûr  de  lui-même,  il  avait  le  jugement  prompt, 
droit  et  pénétrant,  qualités  bien  nécessaires  à  une  éjjoque  où  le 
nombre  des  candidats  allait  chaque  jour  grandissant,  la  plupart  ap- 
portant à  l'examen  une  préparation  faite  pour  provoquer  l'illusion. 

Pendant  c{u'il  s'acquittait  de  ces  nouveaux  devoirs,  Halphen  aug- 
mentait encore  la  liste  déjà  si  belle  de  ses  titres  académiques.  Trois 
fois  il  avait  été  lauréat  de  l'Institut;  ses  travaux  le  classaient  parmi 
les  premiers  géomètres.  Le  i5  mars  1886,  il  reçut,  à  la  presque  una- 
nimité des  suffrages,  la  place  que  le  décès  de  M.  Bouquet  laissait 
vide  dans  la  section  de  Géométrie.  Presque  aussitôt,  le  tempérament 
du  combattant  de  l'armée  du  Nord  se  réveilla  en  lui.  Soucieux  de  ne 
pas  sacrifier  son  avenir  militaire,  il  demanda  un  poste  à  Versailles, 
au  II*  régiment  d'artillerie.  Etait-il  prudent  de  sa  part  d'assumer 
cette  nouvelle  tâche,  du  moment  qu'il  avait  formé  le  dessein  de 
mener  à  bien  la  publication  d'un  grand  Traité  des  fonctions  ellip- 
tiques? Toujours  est-il  que  ce  cumul  lui  fut  fatal  et  qu'une  courte 
maladie  l'emporta  le  21  mai  i88g,  alors  que  deux  volumes  seulement 
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(le  son  n'uvre  avainil  |i,iru.  Du  nioiiis  ces  livi'cs  fornieul-ils  la  pro- 
(lucliou  la  plus  ini|H)ilaulc  à  la(|U(llr  la  niatiriv  ail  dunur  lieu  depuis 
les  F/{/u/(i//u'/i/a  de  .lacobi  (  '  ).  A  la  fois  ririuciilaii;'  cl  Iranscen- 
tlaul,  l'ail,  au  [«tint  de  vue  (li(lacli(|U(\  pnur  (■xcirer  la  plus  ^a'andc 
iiillucnec  sur  rensci^iuMiieiiL  de  celle  liiaiR-lie  des  MalInhuaUipies,  le 
Traité  des  fu/ictioN-v  r/lipli(/ue.s  est  eu  outre  rempli  de  résultats 
nouveaux,  avec  applicalions  des  plus  heureuses  à  la  Mécanique  ainsi 
(pià  la  Physique  nialhéuialique.  Par  un  lialiile  enijilol  de  la  l'one- 
liou  de  Weierstrass,  Taulcur  est  par\enu  du  premier  coup,  sur  ces 
(juestions,  à  des  solulious  cpi'ou  peut  considérer  couime  délinilives. 

Tel  est,  du  reste,  le  caractère  essentiel  de  toutes  les  œuvres  d'IIal- 
phiu.  Un  rare  souci  de  la  perfection  le  possédait.  C'est  pourcjuoi, 
sans  rechercher  de  ces  concpiéles  rajiides,  cpii  laissent  euc()redei'rière 
elles  des  difficultés,  il  n'a  voulu  Irailer  (pir  ce  (piil  était  en  mesure 
de  creuser  à  fond.  Ennemi  delà  médioc  i  ilé,  il  déicsiail  les  généralisa- 
lions  faciles  auxquelles  se  plaisent  certains  esprits  avides  d'un  prompt 
succès.  Sa  raillerie  spirituelle  et  souvent  mordante  s'est  plus  d'une 
fois  exercée  aux  tlépens  de  ce  genre  de  travail;  car  s'il  élail  hieuveil- 
lanl,  ce  n'était  [)as  d'une  l>oul(''  hanale,  et  sa  loyauté  native,  capahlc 
de  se  traduire  ])arfois  en  élans  d'iudignaliou  contre  toute  injustice, 
ne  lui  eùl  jias  permis  de  iléclarrr  Ikiu  ce  (pj'il  jugeait  médiocre.  Aussi 
craignait-on  sa  eriti(jue,  d'autaut  plus  (pir  la  p(''U(''tr-ati()U  de  son 
esprit  ne  faisait  tloule  jiour  persouin'.  M.  Pdiman'' lui  a  recoiuni  ce 
rare  mérite,  d'avoir  su,  étant  «  complet  et  |)arfail,  rester  original  et 
])éiiélrant  ».  Va  le  même  juge  n'a  pas  eraiut  de  coui])arer  les  mémoires 
(rilaljilieu  aux  ehrfs-d'(iMi\  ]c  t\c  la  statuaire  au  li(  pie,  ajoutant  (pi  "on 
n'y  pouriait  ehauger  uu  mot  sans  eu  di'lruire  1  hainionie. 

Témoignages  ])récieux  et  hieu  l'ails  pour  accroître  les  regrets  exci- 
tes par  la  murt  prématurée  d"un  tel  liomiue,  ipii,  lidéle aux  traditions 
initiales  de  notre  i'ieole,  si'lait  ediislauiment  a[i[)li(jué  à  honorer  le 
pays  dans  les  travaux  de  la  guerre  comme  tiaus  ceux  de  la  paix. 

A.  DE  Lapparent. 


(')  Nous  devons  cette  apprc'cialion  à  M.  Ileniiite. 


MÉCANICIENS. 


NAVIER . 

(17S5-183G) 

La  destinée  de  Navier  est  de  celles  où  Ion  ne  peut  réclamer  pour 
le  hasard  aucune  participation.  Chez  lui  les  plus  heureuses  disposi- 
tions naturelles  se  sont  rencontrées,  à  point  nommé,  pour  lui  rendre 
particulièrement  facile  l'accès  d'une  carrière  vers  laquelle  de  bril- 
lantes traditions  de  famille  devaient  inévitablement  le  diriger. 

Né  à  Dijon  le  i5  février  i-85,  Louis-Marie-Iienri  .\avier  était 
le  lîls  d'un  avocat  très  considéré  qui,  après  avoir  été  membre  de  l'As- 
semblée des  Notables  ainsi  que  de  l'Assemblée  Législative,  mourut 
prématurément,  par  suite  des  chagrins  que  lui  avaient  causés  les 
excès  de  la  Révolution  (').  Orphelin  à  i4  ans,  le  jeune  Navier  fut 
confié  aux  soins  de  son  oncle  Gauthey,  d'abord  ingénieur  des  Etats 
de  Bourgogne,  puis  Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  et 
connu  par  de  remarquables  travaux,  notamment  par  l'exécution  du 
canal  du  Centre.  Sous  une  telle  direction,  Navier  fit  de  rapides  pro- 


(')  Proxy.  Xutice  sur  Navier,  dans  le*  Annales  des   Ponts  et  Chctussées.  1837. 
E.  P.  -  I.  i.>* 
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grès  dans  les  sciences  cl,  en  1802,  il  fut  admis  parmi  les  premiers  à 
ri^cole  Polyleclini(|ue.  Deux  ans  après  il  enlrail  à  ri'.cole  des  Ponls 
el  t^Iiaussèes.  (îrâee  à  ralm()S[)lièn'  ([uil  a^ait  déjà  res])irèe,  il  se 
sentit,  de  suite  lellemeni  à  Taise  au  milieu  de  cet  ordre  d'éludés  qu'il 
trouva  (le  nombreux  loisirs  pour  collaborer  aux  travaux  de  son 
oncle,  ce  cpii  lui  valut  d'acquérir  de  bonne  heure  une  remanjuable 
facilité  pour  les  applications  de  la  théorie  à  la  prali(|ue. 

Mais  Gauthey  mourut  eu  180-,  un  an  avant  (pie  Navier  devînt  in- 
génieur ordinaire.  Ce  dernier  considéra  connne  un  devoir  de  com- 
])léler  l'œuvre  de  celui  cpii  l'avait  formé  el,  comme  il  n'en  était  pas 
l'héritier,  il  s'imposa  de  vrais  sacrifices  pour  rester  possesseur  de 
tous  les  manuscrits  (-).  Il  en  commcn(:a  la  publication  en  i8i3,  par 
le  Trai((-  des  Po/i/.s,  dont  Proiiy  a  dit  (pi'il  tirait  son  utilité  de  la 
grande  (juantité  de  noies  que  Navier  y  a  insérées.  La  rédaction  en 
fui  interrompue  un  moment  par  une  mission  que  le  comte  MoIé 
avait  donnée  au  jeune  ingénieur,  en  vue  de  la  reconstruction  des 
quais  du  Tibre  à  Home;  mission  rpie  les  événements  de  181 4  ren- 
dirent bientôt  inutile. 

Kn  i8i(),  ÎNavier,  ponrsui\aul  sou  o'u\  ic  de  piété  presque  filiale, 
publiait  les  Caïutu.r  de  Nin'l!j;alioii,  de  (iaiitlii'\,  avec  notes  détail- 
lées sur  le  canal  du  (Neutre.  V.w  niéuie  temps  il  participait  à  l'exécu- 
tion d'ouvrages  importants,  tels  (pie  le  pont  de  Choisy,  la  passerelle 
de  la  Cité,  les  ponts  d'Asnières  et  d'Argenleuil. 

l'-u  1818,  ÎSavicr  ])ublia,  dans  les  Annales  de  (diiinic  cl  de  Phy- 
slqui',  lin  inqiorlanl  mémoii'e,  où  il  inonirail  le  haut  degré  de  sim- 
plicité et  de  clarté  (pie  ])ivlc,  à  la  solution  du  plus  grand  nombre  des 
problèmesde  la  Mécani(pie,  l'emploi  du  principe  des  forces  vives  (-). 
L'année  suivante,  il  transformait  sou  énoncé  en  y  introduisant  ce 
([ue  Coulom!)  ap[)elail  la  qitanlilè  (Vnction^  expression  à  laquelle 
Coriolis  allait  bieiil('il  substituer  celle  de  Iruvail.  De  tels  litres  dési- 
gnaient l'auteur  pour  le  professorat.  Aussi  fut-il  nommé,  en  i8ig, 
à  l'Ecole  des  Ponts  et  (Ihaussécs,  supj)léant  du  cours  de  Mécanique 
appliquée,  dont  il  devait  devenir  titulaire  en  i83i.  Il  ne  tarda  pas  à 
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justifier  ce  choix  avec  éclat  par  la  publication  de  son  mémoire  de 
1 82 1  sur  les  Lois  de  l'équilibre  et  du  inomeincnt  des  corps  solides. 
Ce  mémoire  lit  époque,  car  il  fondait  ce  qu'on  peut  appeler  la  Mé- 
canique moléculaire  ou  la  théorie  générale  de  l'élasticité,  qui  allait 
recevoir  presque  immédiatement  tous  ses  développements  de  Cau- 
chy,  de  Poisson,  de  Lamé,  de  Clapeyron.  C'était,  de  la  part  de 
l'auteur,  une  vraie  conquête  d'avoir  su,  dès  cette  époque,  pratiquer 
le  calcul  préalable  du  potentiel  ou  travail  virtuel  de  toutes  les  forces 
enjeu  ('). 

Tout  en  se  montrant  théoricien  accompli,  Navier  ne  négligeait 
pas  les  applications.  C'est  ainsi  qu'en  1822,  de  retour  d'un  voyage 
en  Angleterre,  il  remettait  à  l'administration  une  note  sur  les  pro- 
cédés de  Mac  Adam,  où  il  établissait  les  causes  de  la  supériorité 
qu'avaient  alors  les  routes  anglaises.  L'année  suivante  donna  de  nou- 
velles preuves  de  la  fécondité  de  ce  travailleur  exceptionnel.  En 
effet,  il  fît  pai'aître  une  réimpression  de  deux  des  grandes  œuvres  de 
Bélidor  :  la  Science  de  ringénieur,  enrichie  de  notes  personnelles 
sur  la  poussée  des  terres,  les  murs  de  soutènement  et  la  théorie  des 
voûtes;  y  Architecture  hydraulique,  que  Navier  avait  remise  au 
courant  en  doublant  la  contenance  de  l'ouvrage  primitif.  Mais  sur- 
tout c'est  dans  cette  année  iSaS  qu'il  publia  son  mémoire  sur  les 
Ponts  suspendus,  résumé  des  missions  qu'il  avait  plus  d'une  fois 
remplies  pour  cet  objet  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  C'était  un  traité 
nouveau  et  complet  sur  la  matière,  et  Charles  Dupin,  qui  en  rendait 
compte,  se  plut  à  faire  la  déclaration  suivante  :  «  Grâce  aux  efforts 
de  M.  Navier,  la  France,  entrée  la  dernière  dans  ce  nouveau  genre 
de  constructions,  se  placera  tout  à  coup  au  premier  rang.  »  Nouvel 
exemple  de  ce  que  l'intervention  des  polytechniciens  a  si  souvent 
produit,  grâce  à  leur  éducation  scientifique,  lorsqu'ils  ont  pénétré 
dans  des  domaines  où  la  nature,  en  favorisant  l'essor  de  l'industrie, 
avait  permis  à  d'autres  de  les  devancer. 

Le  2(3  janvier  1824,  l'Académie  des  Sciences  ratifiait  le  suffrage 
de  Dupin,  en  appelant  l'auteur  du  mémoire  sur  les  ponts  suspendus 
à  siéger  dans  la  section  de  Mécanique,  et  le  nouvel  élu  réussissait, 
dans  la  même  année,  à  conquérir  un  nouveau  titre  par  ses  leçons  sur 

(')  De  Saixt- Venant,  toc.  cit. 
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la  résistance  des  solides.  Pour  la  [ireinicre  fois  s'y  trouvait  corrigée 
rerrciir  que  tous  les  auteurs  avaieul  aulérieuremcut  commise  sur  la 
détermination  de  la  ligne  des  libres  invariables;  de  plus,  en  ratta- 
elianl  plus  complètement  la  notion  de  la  résistance  à  celle  de  l'élas- 
licilé  des  solides,  Navier  faisait  faire  à  la  lliéorie  un  pas  jugé  consi- 
déral)le. 

iMaihenreusemcnt,  après  lanl  de  Iriomplies  de  bonaloi,  remportés 
|iar  le  savant,  lingénieur  allail  ('prouver,  moins  par  sa  faute  que  par 
ccllt'  des  circonstances,  un  grand  déboire,  destiné  à  assondjrir  toute 
la  suite  d'une  carrière,  dont  eel  échec  a  sans  aucun  doute  liàté  le 
dénouement. 

Comme  sanction  à  ses  études  sur  les  jiouls  suspendus,  Navier 
avait  j)rojeté  d'établir  sur  la  Seine,  en  face  de  l'esplanade  des  Inva- 
lides, un  pont  dont  l'ouverture  était  de  i55'",  c'est-à-dire  à  peine 
inférieure  à  la  portée  du  fameux  pont  de  Menai  dans  le  pays  de 
(îalles.  Ue  cette  façon,  la  capitale  eût  été  dotée  d'un  ouvrage  d'art 
destiné  à  exciter  longtemjis  une  attention  iniiverselle.  La  construc- 
tion du  pont,  précédée  par  un  bel  ensendjle  d'études  tliéori(pu's  et 
expérimentales,  avait  donné  à  INavier  l'occasion  d'imaginer  des  dis- 
positions nouvelles  pour  les  points  d'appui  ou  d'attache,  ainsi  qu'un 
ingénieux  ap[)areil  pour  soumettre  à  lui  ell'ort  de  (J-t)oo  kilo- 
granunes  les  5ooo  pièces  coni|)osant  le  svstènie  de  suspension. 

Le  pont  venait  d'être  terminé,  ipiaiid  un  léger  mouvement  se  ma- 
nifesta dans  les  ])uits  et  les  contreforts  de  retenue.  Du  côté  des 
C^hamps-Klvsées,  l'elfel  de  ce  mouvement  se  trouva  fortuitement  ag- 
gravé, dans  la  nuit  du  (>  au  -  septeudjre  1826,  par  la  rupture  d'une 
conduite  maîtresse  des  eaux  de  la  Ville  de  Paris.  Au  fond  il  s'agissait 
de  fort  peu  de  chose  et,  avec  100  ou  200  mètres  cubes  de  moellons, 
tout  pouvait  être  faeilemrut  réparé.  Mais  l'opinion  publique,  qui 
s'était  toujours  montrée  iioslile  à  cette  construction,  dont  les  pro- 
meneurs déploraient  l'effet,  jirit  peur  à  cette  occasion.  On  lit  valoir 
(pie  la  réparation  ne  serait  pas  achevée  avant  l'hiver,  qu'il  y  avait 
danger,  en  prévision  des  glaces,  à  barrer  le  fleuve  par  des  écha- 
faudages. Bref,  toutes  sortes  d'intrigues  s'en  mêlèrent  et  l'on  décida 
l'abandon  de  l'ouvrage. 

l]n  vain  Navier  rédigea,  pour  sa  défense,  un  mémoire  où  il  se  jus- 
liliail  d'avoir  péché  par  économie,  alléguant  qu'en  pareil  cas  il  en 
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coûtait  «  mollis  pour  réparer  une  erreur  que  pour  procurer  à  tout 
l'ouvrage  une  force  superflue  ».  Son  seul  tort,  on  Ta  reconnu  depuis, 
avait  été  de  négliger  rinlluence  que  le  frottement  des  chaînes  devait 
exercer  sur  la  direction  prise  par  la  résultante  des  deux  tensions, 
avant  et  après  le  coude  précédant  la  descente  des  chaînes  dans  le 
puits  (').  En  proclamant  encore,  quelques  années  après,  que  cet  ac- 
cident n'avait  rien  d'extraordinaire,  que  le  remède  était  aussi  facile 
que  peu  dispendieux,  que  l'abandon  de  l'entreprise  avait  été  infini- 
ment regrettable,  l'illustre  Prony,  dans  la  notice  biographique  qu'il 
a  consacrée  à  son  élève,  ajoutait  :  «  Navier  vit  ainsi  s'anéantir  subi- 
tement un  des  plus  beaux  litres  qu'il  pût  avoir  à  l'estime  des  hommes 
instruits,  la  plus  noble  récompense  de  ses  honorables  travaux.  » 

Les  années  1828  et  1829  furent  marquées  par  une  vive  polémicjue 
entre  Navier  et  Poisson.  Ce  dernier  critiquait  la  méthode  employée 
pour  le  calcul  de  la  résistance  des  matériaux,  prétendant  qu'elle  était 
inapplicable  à  des  corps  discontinus.  Vérification  faite,  on  s'est  ac- 
cordé à  reconnaître  que  les  reproches  formulés  par  le  grand  mathé- 
maticien étaient  ou  sans  fondement  ou  fort  exagérés.  Par  contre,  en 
1828,  Navier  dut  voir  avec  plaisir  arriver  de  Russie  un  mémoire  où 
Lamé  et  Clapeyron,  cherchant  à  établir  la  théorie  des  voûtes,  par- 
venaient aux  écpiations  que  lui-même  avait  antérieurement  posées. 
Si  l'on  ajoute  qu'il  est  le  premier  par  qui  le  problème  de  la  résis- 
laiice  vive,  sous  l'elTort  d'un  choc,  ait  été  résolu  complètement  et  dans 
son  vrai  sens,  on  pourra  mesurer  l'étendue  des  services  que  ce  grand 
savant  a  rendus  à  l'art  de  l'ingénieur. 

En  i83o,  Navier  eut  la  satisfaction  de  se  voir  nommer  professeur 
d'Analyse  et  de  Mécanique  à  l'Ecole  Polytechnique.  Remarquable 
par  la  méthode  et  la  clarté  de  son  enseignement,  ainsi  que  par  la 
facilité  merveilleuse  avec  lacjuelle  il  dessinait,  il  se  donnait  tout  en- 
tier à  sa  tâche  et,  à  l'exemple  de  Monge,  mettait  son  titre  de  profes- 
seur au-dessus  de  tous  les  honneurs  auxquels  il  pût  aspirer.  Pour 
mieux  s'acquitter  de  ses  fonctions,  il  se  fit  suppléer  à  l'Ecole  des 
Ponts  et  Chaussées,  à  partir  de  i832,  par  Coriolis.  Aussi  quand,  au 
mois  d'août  i836,  une  mort  inattendue  vint  trancher  une  carrière 
déjà  si  bien  remplie,  les  deux  cents  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique, 
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alors  au  plus  forl  de  leurs  exauicns,  n'hésilèrcnl  pas  à  loul  quillcr 
pour  accompajiucr,  jusqu'à  sa  dernière  demeure,  la  dépouille  de 
leur  niailre  véïK'ré. 

J"]spril  juste  vl  ]>()silif',  uu  peu  lleyniaticpie  de  caraclère,  mais  sus- 
ce|)liljle  de  ressenlir  un  atlacliement  sincère  el  durable,  Navicr 
s"èlait  concilié,  par  riionorabililé  de  son  existence,  une  considération 
unaniuu'.  Il  fui  l'ami  de  Fourier,  et  Prony,  rpii  l'avait  eu  pour 
élè\e,  liut  à  lui  payer,  dans  les  ^rt/m//'.s'  des  Ponts  cl  Cliaussées,  un 
«  tribut  d'estime  et  d'amitié  »,  disait-il,  «  que  j'aurais  vraisembla- 
blement reçu  de  lui,  si  l'ordre  naturel  des  survivances  n'eût  pas  été 
iuler\('rli  entre  nous  deux  ». 

A.    DE    Lai>1>AU1!iM. 


PONCELET. 

.      ■  (1788-1867.)         .  ,        ■ 

Parmi  les  causes  de  la  liante  réputation  de  l'Ecole  Polytecbnique, 
dès  sa  fondation,  il  faut  mettre  au  premier  rang  l'enthousiasme  que 
des  professeurs  illustres  et  animés  du  plus  pur  patriotisme  surent 
ius])irer  à  leurs  élèves  pour  le  culte  de  la  Science  en  vue  de  la  gran- 
deur de  la  France. 

Il  est  impossible,  en  effet,  de  n'être  pas  frappé  du  nomjjre  de 
géomètres  et  de  physiciens  sortis,  comme  par  enchantement,  de 
celle  pépinière,  dans  le  cours  des  vingt  premières  années  de  l'exis- 
leuce  d<'  IJ'.eole.  1>I  cejx'udaut  celte  péiidde  est  précisément  celle  de 
ré|i((p(''('  réj)ublicaine  et  impériale,  peu  l'avorable,  en  apparence  du 
iiKiins,  aux  travaux  de  l'esprit,  à  la  méditation  scientificpie.  Mais 
(|ui  sait  les  miraclfs  (pie  la  foi  dans  les  destinées  d'un  grand  pays  a 
pu  réaliser  dans  uu  temps  où  l'industrialisme  à  outrance  n'y  avait 
|ias  encore  fait  son  apparition"? 

Les  jeunes  savauls  (jui  avaient  pu,  sans  obstacle,  suivre  leur  voie. 
en  entrant  dans  renseignement  ou  dans  les  carrières  civiles,  n'étaient 
sûrement  pas  les  seuls  cpii  fussi'ut  touchés  de  la  grâce  el  l'on  est  eu 
ilroil  de  su[)])Oser  (pie,  parmi  les  officiers  de  rAilillerie  el  du  (iénie 
léelaïui's  par  le  devoir  militaire,  et  dont  \\u  si  grand  uoniltre  suc- 
combèrent à  rai'mée,   il  y  en  a\ail   de  pari'aitement  préparés  aux 
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éludes  et  aux   recherches  scientifiques,   auxquelles  ils  avaient  dû 
renoncer. 

Poncelel  a  été  bien  près  de  se  trouver  dans  ce  cas,  cl  Ton  va  voir 
ou  plutôt  Ton  sait  tout  ce  que  la  Science  cl  son  pays  y  eussent 
perdu. 

PoKCELET  (Jean-Victor),  né  à  Metz  le  i*"''  juillet  1788,  était  le 
fils  naturel  d'un  avocat  au  parlement  de  celte  ville. 

Plus  heureux  que  d'Alembert,  il  avait  été  reconnu  par  son  père 
qui,  plus  tard,  épousa  la  mère,  excellente  femme  cjue  Poncelet  a 
toujours  tendrement  aimée.  En  attendant,  l'homme  de  loi,  tout 
d'abord  embarrassé  de  cet  enfaut,  l'avait  envoyé  à  Saint-Avold  cl 
confié  aux  soins  de  braves  gens  cjui  le  prirent  en  grande  afl'ection, 
parce  qu'il  n'avait  que  de  bons  instincts,  mais  qui  sentirent,  heu- 
reusement assez  à  temps,  leur  impuissance  à  diriger  la  vive  intelli- 
gence qu'il  manifestait  à  tout  propos. 

Il  existe,  en  effet,  une  foule  de  légendes  sur  la  précocité  de  Pon- 
celet, mais  nous  n'avons  pas  à  les  reproduire  ici  et  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que,  sur  les  instances  de  celle  famille  Olier,  qui 
l'avait  élevé,  et  du  maître  d'école,  qui  lui  avait  appris  tout  juste  à 
lire  et  à  écrire,  il  fut  ramené  à  Metz,  où,  après  quelques  mois  de 
séjour  dans  une  inslilution  libre,  son  père  se  décida  à  le  faire  entrer 
au  lycée. 

Le  prestige  de  l'École  Polytechnique  était  déjà  très  grand,  à 
Metz  en  particulier,  et  le  jeune  Poncelet  n'eut  d'autre  préoccupation 
cpie  de  s'y  préparer.  Complétant,  par  des  elTorts  surhumains,  en 
trois  années,  ses  éludes  littéraires  et  mathématiques,  il  était  admis 
le  huitième  sur  la  liste  de  la  promotion  de  1807,  à  19  ans. 

Une  maladie,  occasionnée  par  l'excès  de  travail,  fit  perdre  une 
année  à  Poncelel,  cjui  ne  sortit  cju'en  18 10  pour  aller  à  l'Ecole 
d'application  de  Metz,  et  de  là,  au  commencement  de  l'année  181 2, 
avec  le  grade  de  lieutenant  du  Génie,  en  Hollande,  où  il  se  montra 
aussitôt  ingénieur  plein  de  l'essources  et  de  sagacité,  en  exécutant 
des  travaux  de  construction  d'une  extrême  difficulté,  à  cause  de  la 
nature  du  sol. 

Mais  des  épreuves  autrement  sérieuses  attendaient  le  jeune  offi- 
cier, appelé  au  mois  de  juin  à  la  grande  armée  de  Russie.  Dès  son 
arrivée,  et  après  avoir  été  employé  pendant  quelques  semaines  à 
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Vilebsk,  il  s'était  distingué  devant  Smolensk  cl,  les  Russes  ayant 
abandonné  cette  ville  ([u'ils  avaient  incendiée,  il  y  était  entré  avec 
rarmée.  A  partir  de  ce  moment  et  jusqu'à  la  retraite  désastreuse 
qui  suivit  l'incendie  de  Moscou,  Poncelet  avait  eu  à  remplir  les 
fonctions  les  plus  variées,  le  plus  souvent  au-dessus  de  son  grade, 
soit  comme  ingénieur,  soit  comme  combattant,  et  partout  il  avait 
déployé  les  plus  brillantes  qualités. 

Attaché,  pendant  la  retraite,  à  un  bataillon  du  Génie  de  l'ar- 
riére-garde  du  corps  du  maréchal  iNey,  il  avait  assisté,  le  i8  octobre, 
dans  le  déPdé  de  Krasnoé,  à  cette  lutte  désespérée  de  7000  hommes 
exténués  contre  une  armée  de  ^àGOo  hommes  de  troupes  fraîches 
occupant  un  teri'ain  avantageux;  il  y  avait  eu  un  cheval  tué  sous 
lui  et  avait  été  fait  inisonnier  le  lendemain  avec  les  débris  de  sou 
bataillon,  égaré  et  séparé  de  ce  qui  restait  du  corps  de  Ney. 

Interrogé  par  le  général  russe,  feld-maréclial  prince  Miderado- 
uich,  sur  la  composition  de  ee  eor|)s,  Poiicelet  avait  iietlemeiit 
refusé  de  répondre  et  avait  été  aussitôt  dirigé,  avec  plusieurs  de  ses 
compagnons  d'infortune,  sur  Saralolf,  c'est-à-dire  à  trois  cents 
lieues  de  là. 

Privé  de  son  cheval,  fh'pouillé  de  son  manteau,  mal  vêtu,  à  tra- 
vers un  pays  inlios|)ilidiec  et  pur  les  froids  les  plus  rigoni'cux, 
l'oncelet  n'arriva  à  Saralolf  ([u'à  la  lin  de  l'hiver,  après  quatre  mois 
de  marche  et  de  privations  de  toutes  sortes.  Il  devait  y  rester  en 
captivité  j>endant  (piinze  mois,  passer  pour  mort  dans  son  pays, 
mais,  en  réaliti',  tr'ouM'i'  là,  gi'àee  à  l'énergie  de  son  caractère  et  à 
la  puissance  de  son  génie,  l'occasion  de  se  recueillir  et  de  préluder 
à  une  œuvre  de  la  plus  grande  portée. 

Nous  voulons  parler  de  ces  cahiers,  rédigés  là-bas,  sans  le  secours 
d'aucun  livre,  en  se  s()u\enaul  un  jteu,  en  devinant  et  trouvant  beau- 
coup, (pii  ont  été  publiés  seulement  en  1862  sous  le  litre  modeste 
iV AppUcalions  d'AnnJysr  cl  de  (•Icométrir,  et  qui,  à  l'étal  de  ma- 
nuscrits, avaient  servi,  eouiuie  le  dit  l'auteur,  de  priueij)al  l'onde- 
menl  au  Trailé  des  p/-op/-ir/rs  projccfiçcs  des  Jigwes,  celui-ci 
pnblii'  pour  la  première  luis  eu  1S22  et  réédité,  avec  d'importantes 
additions,  en  i8()5. 

Rentré  en  France  en  septembre  181 4  (  il  lui  a\ait  fallu  trois  mois 
pour  revenir  de  Saratotf.  après  la  signature  de  la  paix  et  sa  mise 
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Cil  liberté),  Poncclot  avait  eu  presque  des  loisirs  jusqu'cu  i825,  le 
service  des  officiers  du  Génie  étant  alors  très  peu  assujettissant;  il 
les  avait  mis  à  profit  pour  composer  son  traité  et  le  publier,  après 
en  avoir  fait  connaître  plusieurs  parties  dans  des  recueils  pério- 
diques consacrés  aux  Malliématiques,  et  en  le  faisant  suivre  de  mé- 
moires importants  qu'il  adressa  à  l'Académie  des  Sciences  dans  le 
courant  de  l'année  1824. 

Ces  travaux,  empreints  d'une  réelle  originalité,  n'avaient  pas  été 
sans  produire  une  sérieuse  impression  mêlée  d'un  peu  d'étonncmcnt 
dans  le  monde  des  géomètres.  Ceux  qui,  comme  Poncelet,  à  la  suite 
de  Monge,  de  Carnot  et  de  Brianclion,  s'efforçaient  de  renouer  les 
belles  traditions  de  l'antiquité  grecque,  déjà  remises  en  honneur  chez 
nous  par  Desargues  et  par  Pascal,  furent  heureux  de  voir  entrer  en 
lice  un  tel  champion;  quelques-uns  d'entre  eux  laissèrent  toutefois 
percer  un  sentiment  d'envie.  Pour  les  autres,  qui  devaient  leur  haute 
réputation  à  l'Analyse,  la  prétention  affichée  par  Poncelet  de  vou- 
loir rétabhr  l'égalité  entre  celle-ci  et  la  Géométrie  pure  parut  exces- 
sive ou  naïve,  et  provoqua  de  leur  part  des  rapports  dans  lesquels  le 
dédain  était  bien  près  de  l'éloge,  que  leur  esprit  de  justice  ne  pou- 
vait pas  refuser  à  des  résultats  vraiment  remarquables. 

Poncelet  ne  s'était  pas  contenté,  en  effet,  comme  ses. devanciers, 
de  trouver  des  théorèmes  ou  de  développer  d'ingénieuses  théories, 
il  avait  cherché  à  rattacher  les  découvertes  des  autres  et  les  siennes 
à  un  petit  nombre  de  principes  élémentaires  qu'il  considérait  comme 
devant  servir  de  guides  sûrs  et  d'instruments  puissants  de  re- 
cherches. 

Il  en  concluait,  ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler,  que  la  Géo- 
métrie moderne,  comme  on  la  désignait  un  peu  emphaticjuement  (il 
le  reconnaît  lui-même),  ne  tarderait  pas  à  rivaliser  avec  l'Analyse. 

Il  y  avait  là,  en  un  mot,  une  tentative  ambitieuse,  si  l'on  veut, 
mais  très  neuve  et  très  intéressante  à  coup  sûr,  de  généralisation, 
qui  méritait  de  fixer  l'attention  des  esprits  indépendants. 

Les  rapports  de  Cauchy  ne  répondirent  pas  à  l'attente  du  no- 
vateur, qui  fut  particulièrement  froissé  du  procédé  employé  par 
l'illustre  savant  pour  montrer  la  supériorité  de  l'Analyse,  à  propos 
des  démonstrations  contenues  dans  le  mémoire  sur  les  propriétés 
des  centres  des  moyennes  harmoniques. 
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Poncclcl  n'oublia  jamais  ce  (lu'il  rogardait  comme  une  erreur 
liaulaine,  ou  même  comme  un  parti  pris  de  la  part  de  son  juge.  Le 
froissement  très  pénihle  ([u'il  avait  tout  d'abord  ressenti  se  réveilla 
plus  lard  avec  une  grande  vivacité,  alors  qu'il  avait  été  contraint 
d'Interrompre  ses  éludes  favorites,  cpiand  il  vit  ses  émules  obtenu- 
l'approbation  éclatante  qu'il  avait  vainement  solllclléc  et  atteindre 
à  une  liante  réputation,  dont  Ils  étalent  d'ailleurs  tout  à  fait  dignes. 

On  a  pu  regretter  (pie  l'oucelel  ait  laissé  percer  son  dépit  dans  la 
Ê'éédltlon  de  ses  premières  u'uvivs,  mais  tous  ceux  qui  l'ont  connu 
savent,  en  définitive,  (pielle  était  l'élévation  de  ses  sentiments  et 
n'ont  jamais  cessé  d'avoir  pour  sa  mémoire  comme  pour  son  génie 
lapins  respectueuse  admiration. 

La  vérité  est  que  cet  liomme  émluenl  était  foncièrement  et  natu- 
rellement bon  et  que  sa  loyauté  n'était  égalée  que  par  son  amour 
désintéressé  de  la  science.  Seulement,  les  dures  épreuves  de  sa 
jeunesse  et  le  spectacle  Incessant  du  jeu  des  passions  égoïstes,  si  anll- 
patbiquc  aux  liommes  de  sa  trempe,  avalent  jeté  une  teinte  de  mé- 
lancolie sur  son  caractère.  <  )ii  en  douve  une  preuve  très  significa- 
tive et  très  toucliante  à  la  fols  dans  le  passage  suivant  de  la  l'réface 
des  Applications  (V .Inalysc  ri  tic  Gcoinctric,  (pie  nous  croyons 
devoir  reproduire,  parce  (piil  mei  en  |ileine  himièi-e  les  rares  veitiis 
de  riiomme  et  du  savant,  eu  même  temps  (pic  l'état  de  sou  espilt  à 
la  fin  de  sa  longue  et  belle  carrière. 

Comme  l'ouvrage  dont  11  s'agit  était  la  reproduclion  littérale  des 
cabiers  de  SaratolV,  écrits  un  demi-siècle  auparavant,  l'auteur  fai- 
sait observer  (pi'il  eùt|)ii,  à  la  rigueur,  les  (piabller  de  mémoires 
d'outre-tombe,  comme  l'avait  fait  des  siens  le  père  du  romanlisme, 
<(  mais,  se  bàlalt-il  d'ajouter,  nu  pareil  titre  ne  pouvait  convenir  à 
ce  livre  modeste  ni  aux  liabiliides  sérieuses  et  réservées  de  l'auteur, 
bien  moins  encore  au  caractère,  aux  aptitudes,  au  goût  rpie  suppose 
un  amour  sincère  des  vérités  de  la  Géométrie,  dont  la  culture  appro- 
fondie réclame  nu  es|)rit  dégagé  de  toute  passion  étrangère,  pour 
ainsi  dire,  de  tout  intérêt  terrestre.  Or  telle  était  précisément  la  po- 
sition morale  et  matérielle,  eu  (piel(jne  sorte  inévitable,  de  l'auteur 
(le  cet  ouvrage  dans  les  lointaines  prisons  de  la  Russie.  Plus  tard, 
lors(pi'll  parut  négliger  l'étude  de  celte  géométrie  pour  se  livrer  à 
reuseignemeiil  des  sciences  mécanupies  et  iiidustrn.'lles,  il  u'a\ait, 
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en  réalité,  d'autre  but  que  de  se  rendre  utile  à  la  classe  ouvrière  et  à 
la  jeunesse  des  écoles;  il  voulait  leur  inspirer  l'amour  des  vérités 
éternelles  de  la  science,  la  haine  de  Tintrigue  et  des  sophistiques 
subtilités  d'un  charlatanisme  qui  signale  une  époque  où,  parmi  tant 
de  conquêtes  de  l'esprit  moderne,  on  déplore  avec  chagrin  des  aber- 
rations, des  passions  de  lucre  qui  déshonorent  notre  caractère,  nos 
mœurs  et  jusqu'à  notre  littérature  nationale  ». 

L'austérité  de  ce  style  semblera  peut-être  bien  sévère  dans  un 
temps  où  l'on  est  si  disposé  à  l'indulgence  pour  les  mœurs  que  dé- 
plorait déjà  Poncelet  et  qui  ne  se  sont  sûrement  pas  améliorées. 
En  dehors  des  réflexions  que  chacun  est  libre  de  faire  à  cet  égard, 
deux  points  essentiels  de  ce  passage  sont  à  retenir  :  celui  tout  d'abord 
que  nous  sommes  en  présence  d'un  homme  excellent,  animé  des 
plus  nobles  sentiments,  pénétré  des  saines  idées  qui  ont  toujours 
dominé  l'Elcole  et  qu'il  faut  s'efforcer  d'entretenir  pour  l'honneur  et 
le  bien  du  pays,  et,  en  second  lieu,  que  cet  amant  passionné  de  la 
Géométrie  a  délaissé  celle-ci  pour  la  Mécanique,  uniquement  par 
devoir. 

Nous  ignorons  les  découvertes  qu'il  eût  pu  faire  en  suivant  son  in- 
clination, mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître  que 
ceux  qui  lui  ont  imposé  l'obligation  de  s'occuper  de  Mécanique  et 
d'enseigner  cette  science  ont  rendu  un  immense  service  à  l'indus- 
trie, et  l'on  peut  ajouter  que  la  renommée  scientifique  de  la  France 
n'y  a  rien  perdu. 

C'était  dans  sa  chère  ville  de  Metz  que  Poncelet  avait  eu  l'heu- 
reuse chance  d'être  employé  en  qualité  de  capitaine  du  Génie. 
Chargé  de  réorganiser  l'arsenal  de  son  arme,  il  avait  trouvé  là  l'oc- 
casion d'étudier  plusieurs  machines  et,  en  particulier,  les  roues 
hydrauliques,  et  il  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  les  défauts  de  ces 
engins,  qu'il  chercha  et  parvint  à  corriger  de  la  manière  la  plus  ingé- 
nieuse, et  l'on  pourrait  dire  la  plus  inattendue,  car,  jusqu'alors,  le 
préjugé  avait  été  que  les  roues  hydrauliques  ne  pouvaient  donner 
qu'un  faible  rendement.  En  1824,  il  présentait  à  l'Académie  des 
Sciences  un  mémoire  sur  la  roue  à  aubes  courbes,  qui  porte  son  nom 
et  qui  lui  valut  aussitôt  le  prix  de  Mécanique  fondé  par  Montyon. 

En  dépit  du  peu  de  satisfaction  qu'il  en  avait  retiré  jusqu'alors, 
ses  travaux  de  Géométrie  l'avaient  déjà  signalé  au  monde  savant,  et 
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Arago,  examinateur  de  sortie  de  TEcole  d'ajiplication  de  l'Artillerie 
et  du  Ciênie,  d'accord  avec  les  inspecteurs  généraux  ^'aléc  et  Bau- 
drand,  pensa,  avec  l)eauroii|>  irà-propos,  à  niellre  à  jinilit  de  si 
hautes  qualités  dans  Tintérél  de  cette  l'"c;)le. 

C'est  ainsi  que  Poncelet  fut  appelé,  à  jiarlir  de  jan\it  r  i8i>.5,  à  y 
enseigner  la  science  des  machines. 

La  Mécanique  rationnelle,  admiralilement  traitée  dans  les  cours 
de  l'Ecole  Polytechnicpie,  ne  servait  pas  ou,  pour  mieux  dire,  ne  pou- 
vait pas  servir  à  éclairer  suflisamment  la  théorie  des  machines  et  de 
leurs  organes,  dans  laquelle  doivent  intervenir  les  cjuestions  de  cjua- 
lités  de  la  matière,  dont  elle  ne  s'occupe  pas.  Poncelet  étudia  toutes 
ces  questions,  comme  on  ne  l'avait  jamais  fait,  avec  une  sagacité  et 
une  méthode  admirables.  Ses  leçons,  à  TEcole  d'Application,  auto- 
graphiécs  seulemenl  pour  l'usage  des  l']|èves,  ne  se  répandirent  pas 
moins  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  où  elles  furent  traduites  el 
imprimées  avant  de  l'avoir  été  en  France. 

Sa  réputation,  bien  lente  à  s'établir,  alors  cpi'il  avait  pourtant  donné 
des  preuves  si  multipliées  et  si  éclatantes  d'une  aptitude  exceplion- 
nelle  pour  les  théories  malli(''inali(pies  de  l'ordri' le  |iliis  élevé-,  tlcAint 
l<iiil  à  coup  considéra])le,  dès  (|u'il  se  mil  à  s'occuper  d'a|)plioalions 
utiles  au\  Aris. 

On  alla  juscpi'à  l'appeler  le  N(\rlo/i.  de  la  Mécanique  industrielle, 
el  si  ce  nom  était  endjarrassant  à  porter  pour  un  homme  dont  la 
modi'ralion  el  le  très  grand  jugement  u'admellaienl  rien  ipii  senlît 
l'exagération,  il  n'est  pas  moins  vrai  (pie  son  enseignement  à  l'Ecole 
d'Application  et  les  cours  publics  qu'il  lit  aux  ouvriers  de  Metz,  en 
servant  de  modèles,  difficiles  d'ailleurs  à  imiter,  lui  oui  nn'rilé  la 
reconnaissance  universelle  du  monde  des  ingénieurs,  des  construc- 
teurs et  des  ouvrieis  d'art. 

Poncelet  était  naturellement  très  estimé  dans  le  corps  du  Génie, 
qu'il  honorait  tant,  mais  il  y  était  surtout  apprécié  pour  ses  inven- 
tions mécanicpies,  sa  roue  hydraidique  et  son  pont-levis  non  moins 
ingénieuv,  qui  fut  substitué  juescpie  partout  aux  massives  el  gros- 
sières machines  généralement  en  usage,  à  quekjues  exceptions  près, 
d'autres  savants  officiers  ayant  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  admettre, 
çà  et  là,  des  dispositions  moins  primitives  que  l'antique  ponl-lcvis  à 
(lèches  et  à  bascule. 
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Sa  renommée  grandissant,  Poncclet,  sollicité  dabord  par  Cli. 
Dupin  qui  n'avait  cessé  de  rcncourager,  puis  par  Arago  et  par 
d'autres  Académiciens,  avait  refusé,  en  i83i ,  pour  ne  pas  se  séparer 
de  sa  mère,  qui  habitait  Metz,  de  se  présenter  à  une  place  vacante 
dans  la  section  de  Géométrie.  En  i834,  ayant  perdu  sa  mère,  on  le 
décida  enfin  et  il  fut  élu,  à  runanimité  moins  une  voix,  en  rempla- 
cement de  Hachette. 

D'un  autre  côté,  le  Comité  des  Fortifications,  heureux  de  recourir 
à  ses  lumières  pour  apprécier  les  travaux  scientifiques  des  officiers 
du  Génie,  avait  obtenu,  dès  i833,  que  Poncelet  lui  fût  attaché 
temporairement.  Son  élection  à  l'Académie,  en  l'attirant  à  Paris,  fit 
rendre  cette  nomination  définitive  par  le  Ministre  de  la  Guerre. 
Enfin,  quelques  années  plus  tard,  une  chaire  de  Mécanique  physique 
et  expérimentale  était  créée  pour  lui  à  la  Faculté  des  Sciences. 

11  est  inutile  de  dire  avec  quelle  conscience  et  quelle  supériorité 
Poncelet  s'acquittait  de  ses  nouvelles  et  multiples  fonctions,  mais, 
sans  insister  sur  les  autres  services  qu'il  l'endit  alors  à  son  arme, 
nous  ne  saurions  omettre  de  citer  ses  recherches  sur  la  stabilité  des 
revêtements  et  sur  celle  des  voûtes  et  les  remarquables  solutions 
géométriques  auxquelles  il  était  parvenu. 

Cependant  les  traditions  du  corps  du  Génie  étaient  telles,  son  peu 
de  goût  à  lui-même  pour  les  démarches  obséquieuses  et  les  sollicita- 
lions  aidant,  que,  sans  la  Révolution  de  février  i848  et  le  Ministère 
intérimaire  de  la  Guerre  confié  à  Arago,  Poncelet  n'eût  pas  dépassé 
le  grade  de  colonel;  l'heure  de  la  retraite  devait  sonner  pour  lui  au 
mois  de  juillet  de  la  même  année. 

Arago,  en  réparant  ce  qu'il  vaut  mieux  appeler  une  insigne  mala- 
dresse que  de  l'ingratitude  et  en  le  nommant  général  de  brigade,  lui 
confia  en  même  temps  le  commandement  de  l'Ecole  Polytechnique. 

On  peut  imaginer  l'accueil  fait  à  l'illustre  savant  par  le  corps  des 
professeurs  et  par  une  jeunesse  intelligente  pleine  de  respect  et 
d'admiration  pour  le  vrai  mérite. 

Déplus,  Poncelet,  qui  avait  rempli  à  Metz,  pendant  de  longues 
années,  des  fonctions  importantes  dans  les  Conseils  de  la  ville  et 
du  département  et  fondé  les  cours  professionnels  gratuits,  était 
envoyé  à  l'Assemblée  nationale  par  les  suffrages  unanimes  de  ses 
compatriotes  reconnaissants. 
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L'iiomino  d'étuflo  se  Irouvail  ainsi  tout  à  coup  rcjclt'-  dans  le 
moiivouu-nt  ou  phzlùl  dans  les  ai;ilations  de  la  vie  puldi([u.',  à  une 
('•po(pic  des  plus  Irnublées.  Ses  devoirs  étaient  tous  d'une  evlrènie 
délicale-se  cl  il  lit  voir,  contrairement  à  un  préjugé  assez  répandu, 
ipie  la  seii'uce  el  les  habitudes  de  méditation  cprelle  suppose  ne  font 
perdre  auv  hommes  bien  ori^anisés,  ni  la  présence  d'espi'it,  ni  la 
vigueur  (pf exigent  les  circonstances  dit'liciles. 

l']u  i85o,  le  général  Poncelet  était  admis  à  la  reliaile  e(  (piillait 
le  commandement  de  l'Ecole.  11  reprenait  aussitôt  ses  habitudes  de 
travail,  on  a  dit  avec  raison  ses  habitudes  de  bénédictin,  et  il  ren- 
contrait, eu  i85i,  une  occasion  inattendue  de  les  enlreleuir  et  de 
couronner  l'œuvre  considérable  (pi'il  avait  accoui[)lie  en  fondant  la 
Mécanique  industrielle. 

L'Exposition  universelle  de  Londres  venait  de  provoquer,  pour  la 
première  fois,  la  réunion,  eu  un  même  lieu,  des  inventions  méca- 
niques réalisées  depuis  uu  siècle,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
beaucoup  plus  nombreuses  toutefois  en  Angleterre  et  en  l^'rance 
(ju'ailleurs.  Ce  rapprochement  fort  instructif  ne  rendait  pas  moins 
difticile  la  constatalion  des  mérites  des  différents  el  véritables  inven- 
teurs. Poncelet,  acclamé  président  du  jury  de  la  classe  des  machines 
et  outils  parles  Anglais  aussi  bieu  (pie  par  les  autres  éliaugers,  se 
ciiargea  du  rapport  à  faire  sur  les  produits  de  cette  classe,  à  coup 
sûr  la  plus  vaste  et  la  plus  délicate  à  étudier. 

C-e  rapport  est  uu  cliel'-d'ceuvi-e  de  clarté,  de  conscience  et  de  pa- 
tiente éi'udition,  (pie  Idii  ne  saurait  conqtarer  à  aucun  autre.  Il  est 
impossible  de  le  parcourir  sans  se  sentir  pénétré  d'atlmiialion  |)Our 
son  auteur.  Jamais  riiisloire  des  inventions  mécaniques  n'avait  été 
traitée  d'un  point  de  vue  aussi  (devé,  avec  une  plus  complète  impar- 
tialité. Dans  rintervalle  (pi'elle  (Mubrasse,  on  peut  dire  ipi'il  suffit  de 
l'ouvrir  pour  résoudre  toutes  les  (pu'slions  d'antériorité  et  de  véri- 
table originalité.  Les  arrêts  (pi'ou  y  trouve  exprimés  sont  ceux  d'un 
tribunal  sans  appel. 

Si  cette  notice  ne  dépassait  pas  (l(''jà  les  limites  imposées  an  Livre 
du  Centenaire,  nous  eussions  pu  entrei'  dans  d'autres  détails  sur  les 
u'uvres  et  la  vie  de  Poncelet.  iNous  espérons  toutefois  en  avoir  dit 
assez  pour  faire  juger  (pie  cet  homme  d'élite  doit  être  sûrement 
compté  au  n(unl)re  des  [iliis  grands  savants  (pi'all  produits  l'Ecole 
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Polytechnique  et  aussi  au  nombre  des  caractères  les  jilus  nobles  de 
son  temps  et  de  tous  les  temps. 

Cette  biographie  serait  cependant  incomplète,  si  nous  omettions 
d'cijouter  que  l'illustre  géomètre  a  eu  le  bonheur  d'être  uni  à  une 
femme  digne  de  lui,  qui,  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie  et 
jusqu'à  son  déclin,  n'a  cessé  d'être  un  conseiller  aussi  admirablement 
inspiré  que  dévoué  et  qui,  après  sa  mort,  a  consacré  une  bonne 
partie  de  sa  fortune  à  honorer  sa  mémoire,  en  fondant  à  l'Académie 
un  prix  qui  porte  son  nom  et  en  rééditant,  avec  le  concours  d'amis 
éprouvés,  les  oeuvres  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  revoir  complè- 
tement lui-même.  Pour  tous  ceux  qui  ont  eu  Thonneur  de  connaître 
le  général,  le  souvenir  de  M™"  Poncelet  est  inséparable  du  sien  et  la 

postérité  ne  les  séparera  pas  davantage. 

A.  IjAUssedat. 

CORIOLIS. 

(1792-1843.) 

Gaspard-Gustave  Coriolis,  né  à  Paris  en  1792,  était  le  lils  d'un 
capitaine  de  la  garde  de  Louis  XVI,  qui,  ruiné  et  menacé  par  la  Révo- 
lution, dut  se  réfugier  à  Nancy  et  se  faire  commerçant  pour  vivre. 
TjC  jeune  Coriolis  fut  remarqué  de  bonne  heure  pour  sa  rare  aptitude 
aux  Mathématiques.  A  douze  ans,  il  apportait  à  son  professeur  une 
démonstration  nouvelle  du  théorème  du  carré  de  l'hypoténuse.  Un 
peu  plus  tard,  étant  encore  sur  les  bancs  du  lycée,  il  découvrait  une 
[)ropriété  jusqu'alors  inconnue  de  la  parabole,  et  parvenait  à  établir 
la  formule  du  développement  d'une  puissance  quelconque  d'un  poly- 
nôme. 

De  pareilles  dispositions  le  désignaient  pour  l'Ecole  Polytech- 
nique. Il  s'y  présenta  à  seize  ans,  en  1808,  et  fut  classé  second  sur 
une  des  listes  d'admission.  Ses  notes  de  sortie  le  signalèrent  comme 
très  fort  en  Mathématiques,  en  Physique,  en  Architecture.  On 
ajoute  qu'il  dessinait  très  bien,  qu'il  était  bon  en  littérature  et  d'une 
excellente  conduite.  En  1810,  il  entrait  comme  élève-ingénieur  à 
l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées.  Auparavant,  il  avait  fixé  l'attention 
lie  Cauchy  par  une  étude  sur  la  courbe  du  chien.  Aussi  le  grand 
géomètre  demanda-t-il ,  en  18 16,  que  Coriolis  lui  fût  adjoint  en  qua- 
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ViU'  do  iTpctitcur.  L'ofl're  fui  acceptée  avec  d'autant  plus  d'empres- 
sement que  l'aspirant  ins^énieur  devait  alors  subvenir  aux  besoins  de 
sa  mère  et  de  sa  sieui'.  il  faut  lire  la  lettre  touebante  où  s'exbale  la 
joie  qu'il  éprouM'  de  pou\oir  désormais  leur  consacrer  la  moitié  de 
Sun  modeste  traiteuient.  Il  fait  }>lus,  et  pour  tjue  l'éducation  de  sa 
jeune  sienr  se  poursuive  sans  entraîner  de  nouveaux  frais,  c'est  lui 
qui,  de  Paris,  lui  enverra  réiiulièrement  ses  devoirs  et  se  cbargera  de 
les  corrii^er.  Ce  ([ui  doulilc  le  mérite  de  son  sacrifice,  c'est  cjue  sa 
santé,  ébranlée  au  sortir  de  l'Ecole  Polytecbniqne  par  une  grave 
maladie,  est  devenue  pour  lui  une  cause  de  soucis  constants.  Et  pour- 
tant, c'est  dans  sa  famille  mènje  (pi'il  va  rencontrer  un  blâme!  L)n  de 
ses  cousins,  gentilliomme  d(uit  les  préjugés  ont  survécu  aux  événe- 
ments, ne  peut  se  consoler  de  voir  «  un  t^oriolis  maiti'e  d'école  »,  et 
cberciie,  beureuseinenl  sans  succès,  à  le  détournei'  dune  carrière  où 
l'attirent  de  si  nobles  sentiments. 

Tout  en  continuant  ses  fonctions  d'ingénieur  (c'est  lui  notamment 
cpii  fut  cliargé  de  la  construction  du  pont  de  ('boisy-le-lloi ),  Coriolis 
s'adonnait  surtout  à  la  science.  ïin  iS'.(),  il  publia,  sous  le  titre  de 
Calcul  de  l'cjfct  des  iiiucIunc-:.  \\u  iuqiorlanl  Ouvrage  cjui  devait 
être  réimprimé  après  la  mort  de  l'auleur,  eu  iH^f?  avec  un  litre 
nouveau,  celui  tie  Tiailr  di-  la  M('ca//ir/i/>'  di's  co/'ps  .solides.  Ce 
li\n;  fil  sensation  par  la  façon  vraiment  nouvelle  dont  la  (jueslion  du 
tra\ail  mt'-eaniipie  y  était  envisagée.  A  la  révolution  de  i83o,  Cau- 
cby  ayant  (piillé  momenlanémcnl  la  l'rance  pour  suivre  la  famille 
royale,  (Jorioiis  fui  nomuii'  professeur  à  sa  place.  Mais  il  préféra 
conser\ei' ses  fonctions  tle  r(''p(''lileur,  sans  doute  pai' scrupule  de  con- 
science, à  cause  de  cette  inlirmité  corporelle,  dont  il  avait  toujours 
pensé  «  (pi'elle  lui  ferait  manquer  à  la  fois  la  science  et  le  mariage  »; 
si  bien  (pi'on  a  pu  dire  de  lui  {'  )  (pu^  «  sa  sauté,  incroyablement  dé- 
licate, l'obligeait  de  résoudre  avant  tout,  clunpie  jour,  le  |)roblèmc 
toujours  nouveau  de  continuer  à  vi\re  ».  Le  surnom  de  «  Trompe-la- 
uiorl  »,  ipie  lui  donnaient  les  élèves,  dit  assez  condjien  était  mani- 
feste la  menace  sans  et'sse  suspendue  sur  son  existence. 

Cependant  la  coulianee  lui  re\inl  eu  partie  et,  eu  i83:i,  Coriolis 
demanda  lui-même  à  être  l'adjoint  do  >iavier  pour  le  Cours  de  Méca- 
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nique  appliquée  îi  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées.  C'est  lui  aussi  qui 
inaugura  renseignement  tic  la  Mécanique  à  l'Ecole  centrale.  Ingé- 
nieur en  chef  en  i833,  il  rcnqilaçait  Navier  aux  Ponts  et  Chaus- 
sées en  i836  et  recevait  du  même  coup  la  place  que  son  prédécesseur 
venait  de  laisser  libre  dans  la  section  de  Mécanique  à  l'Académie  des 
Sciences.  C'est  dans  cette  année  i836  qu'il  fit  paraître  une  étude  sur 
Y  établissement  de  la  formule  qui  donne  la  figure  des  remous. 

Coriolis  abandonna  son  cours  en  i838  pour  devenir  Directeur  des 
études  à  l'Ecole  Poljtechnicjue.  Il  s'y  fit  remarquer  par  un  dévoue- 
ment absolu,  par  son  entière  connaissance  de  toutes  les  branches  de 
l'enseignement,  par  un  sentiment  profond  du  devoir,  uni  à  un  grand 
esprit  de  justice,  de  conciliation  et  de  bienveillance.  Les  élèves  le 
vénéraient  en  raison  de  sa  bonté,  et  d'une  simplicité  poussée  jusqu'à 
la  candeur.  Malheureusement  sa  santé  devenait  de  plus  en  plus 
mauvaise.  En  i843,  désespéré  de  voir  ainsi  ses  forces  paralysées,  il 
crut  que  la  conscience  lui  faisait  une  obligation  de  quitter,  à  l'Ecole 
comme  à  l'Académie,  des  fonctions  qu'il  ne  pouvait  plus  remplir; 
mais  le  général  refusa  de  transmettre  à  qui  de  droit  la  démission 
donnée.  Quelques  semaines  plus  tard,  la  mort  enlevait  ce  savant  et 
consciencieux  serviteur  du  pays.  Du  moins  avait-on  réussi  à  le  gar- 
der, jusqu'à  la  dernière  heure,  dans  celte  Ecole  où  il  était  entouré  de 
lant  d'affection. 

En  i835,  Coriolis  avait  publié  une  Théorie  mathématique  du 
jeu  de  billard.  L'École  Polytechnique  était  alors  commandée  par  le 
général  de  Tholosé,  ancien  élève  de  la  promotion  de  1797,  et  parti- 
culièrement habile  à  cet  exercice.  Il  exécutait,  devant  le  répétiteur  de 
Mécanique,  les  coups  que  ce  dernier  se  chargeait  d'analyser  :  colla- 
boration originale,  mais  où  prescjue  toute  la  difficulté  incombait  au 
savant.  Ce  n'était  pas,  en  effet,  une  mince  entreprise,  que  de  vouloir 
apporter,  dans  une  pareille  matière,  la  rigueur  de  la  Géométrie  : 
déterminer  l'inlluence  du  coup  de  c[ueue  sur  le  mode  de  rotation  et 
de  translation  de  la  bille;  prévoir  le  mouvement  complexe  auquel 
donnerait  lieu,  en  vertu  du  frottement  du  tapis  et  de  la  réaction  des 
bandes,  chaque  catégorie  à'effets.  La  tâche  fut  cependant  remplie 
d'une  façon  supérieure  et,  de  l'avis  de  M.  Resal,  l'œuvre  est  si  par- 
faite que  c'est  à  peine  s'il  y  aurait  lieu  d'en  modifier  quelques  détails. 
Néanmoins  si,  en  raison  de  son  objet,  elle  devait  valoir  au  nom  de 
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Coriolis  une  certaine  popularité,  surtout  parmi  ceux  qui  ne  son- 
f^eaient  ]ias  même  à  essayer  de  la  comprendre,  le  livre,  a  dit  encore 
M.  llesal,  «  (il  peu  de  sensation,  peut-être  même  à  cause  de  son 
lilrr;  car  li's  analystes  ne  sont  pas  t;énéi'alenient  des  joueurs  de  bil- 
1  n\],  (i  in\i'iscnient.  » 

Coriolis  devait  atteindre  une  renommée  plus  durable  par  la  décou- 
Aerte  du  beau  tliéorème  auquel  son  nom  est  atlaclié.  C/esl  en  i83i 
(piil  a  eu  eetle  lieureuse  inspiration,  alors  (pi'il  se  préoeeupait, 
comme  ingénieur,  de  Tapplicalion  dn  principe  des  forces  vives  an 
mouvement  relalit'dans  les  machines,  et  spécialement  dans  les  roues 
hydrauliques.  Dans  un  Mémoire  (pie  l'Académie  inséra  au  Recueil 
des  savan/s  é/ra/i^crs  ('  ),  il  fit  voir  (pie  la  difficulté  soulevée  par 
les  mouvements  iclatifs  pouvait  élre  vaincue,  si,  aux  expressions 
j)urenient  analytifjues,  on  substituait  des  actions  dune  signification 
nette  et  précise,  c'est-à-dire,  d'un  C(jlé  les  forces  d'entraînement,  de 
l'autre,  ce  (pi^ju  a  iiommi'  plus  tard  la  force  ceiiliifiige  composée. 
Dévelofipée  de  iiomeau  dans  le  Traité  de  la  Mécanique  des  corps 
solides,  celle  notion  a  eu  des  conséquences  fécondes.  C'était  plus 
(pi'iine  l'eprésentation  élégante  de  résultats  antéi'ieui('in(Mil  \oil(''s 
sous  des  tormules  abstraites  :  une  \éi'ital)le  mélhodi-  en  découlait, 
dont  la  Mécanitpie  devait  tirer  grand  ])arti.  ÎSon  seulement  elle  a  per- 
mis d'établir  la  théorie  des  roues  hydraulicpies  et  des  turbines,  mais 
ou  a  pu,  par  ce  moyen,  ramener  à  des  (piestions  de  mouvements  ab- 
solus tous  les  pi()bl(!'mes  si  inipoilanls  (pii  coneernent  les  déplace- 
meiils  obser\és  à  la  surface  de  la  terre. 

\]]\  (lepil  de  loiis  ces  litres,  la  ini'Mioiie  de  ('(jriolis  n'a  pas  reçu,  à 
bcaucouj)  près,  l(\s  hommages  aux(p]els  elle  avait  droit,  et  il  est  permis 
de  dire  <pie  la  postérité  a  i'es|)ecté,  avec  un  soin  trop  scrupuleux,  la 
luodeslie  dont  ce  sa\aiil  aimait  à  s'envelo])|)er.  Parce  qu'il  n'était  pas 
inspecteur  général,  les  .inuales  des  Pouls  et  C/iaussées  n'ont  point 
fait  les  iionneurs  d'une  notice  an  maître  qui  avait  tant  honoré  le  Corps. 
l 'a  r- une  singulière  fatalité,  l'éloge  ipi'Elie  de  Beaumont  avait  fait  de  lui 
(levant  l'Académie  des  Sciences  n'a  jamais  été  publié,  et  ceux  cpii  sou- 
baileul  de  coiinaitre  ipiehpies  détails  sur  sa  vie  ont  besoin  d'aller  cher- 
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cher,  dans  les  publications  do  rAcadémie  Stanislas  de  Nancy,  une 

biographie  que  lui  a  consacrée  M.  A.  Renard  en  guise  de  discours  de 

réception.  11  n'est  pas  bien  sûr  cjuc  le  théorème  de  Coriolis  continue  à 

être  partout  enseigné  sous  son  nom.  Personne,  peut-être,  sinon  les 

érudits  en  Mécanique,  ne  se  rappelle  plus  que  l'emploi  du  mot  tva- 

iail,  aujourd'hui  d'un  usage  presque  aussi  courant  cjue  celui  de  force, 

est  dû  à  Coriolis,  qui  la  proposé,  avec  sa  signification  précise,  en 

18290.  Même  les  Polytechniciens  auraient  peut-être  oublié  Faii- 

cien  directeur  des  études,  si  sa  sollicitude  pour  les  élèves  ne  lui  avait 

inspiré  l'idée  d'une  fondation  aussi  utile  que  modeste  :  on  devine  cjue 

nous  parlons  de  la  fontaine,  installée  par  ses  soins  dans  chacjue  salle 

détude,  et  que  tant  de  générations  d'élèves  ont  appris  à  connaître 

sous  le  nom  de  Corio.  Au  moment  où  la  célébration  du  Centenaire 

fournit  l'occasion  de  raviver  toutes  nos  gloires,  ce  n'est  que  justice 

de  remettre  en  pleine  lumière  la  figure  sympathique  de  cet  homme, 

éminent  par  le  savoir  comme  par  le  caractère,  et  sur  qui  la  louange 

peut  s'exercer  sans  aucune  réserve,  avec  la  certitude  cjue  la  vérité 

n'y  trouvera  rien  à  objecter. 

A.  DE  Lapparent. 

OLIVIER. 

(1793-1853.) 

Né  à  Lyon  le  21  janvier  1793,  Théodore  Olivier  fut  admis 
en  1810  à  l'École  Polytechnique,  où  sa  mauvaise  santé  le  retint  pen- 
dant quatre  années  et  où  il  eut  l'heureuse  fortune  de  contracter  avec 
son  maître,  Hachette,  une  étroite  amitié  qui  fut  le  culte  de  sa  vie. 

Entré,  en  181 5,  à  l'Ecole  de  Metz  comme  élève-sous-lieutenanl 
d'Artillerie,  il  fut  nommé  lieutenant  en  1818  et  resta  attaché  à 
l'École  d'application,  en  qualité  d'adjoint  à  l'Instituteur  des  Sciences 
mathématiques  et  physiques. 

En  1821,  il  fut  autorisé  par  le  Gouvernement  à  cjuitter  la  France 
pour  satisfaire  au  désir  du  roi  de  Suède,  cjui  lui  offrait  l'occasion  de 
s'essayer  dans  une  création  importante  ;  il  s'agissait  d'organiser  l'en- 
seignement polytechnique  à  l'École  royale  de  Marienberg.  Dans  ces 

(')  Préface  du  Calcul  de  l'effet  des  machines.  Voir  aussi  Poissox,  Traité  de 
Mécanique,  t.  II,  p.  751  (i833). 
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nouvelles  fonctions,  Olivier  sut  se  concilier  reslinie  et  l'ami  lié  de  ses 
élèves,  parmi  lesquels  il  faut  citer  le  prince  royal. 

l'endanl  les  cinq  années  de  son  séjour  en  Suède,  Olivieravait  lon- 
i;'ueini'ul  réiléchi  sur  toutes  les  questions  relatives  à  Tenseig^nenient 
indiislricl;  aussi,  dès  son  retour  en  France,  s'unit-il  à  Dumas  et  Pé- 
clet  pour  fonder  l'Ecole  centrale  des  Arts  et  Manufactures,  dont 
ror<;anisation  est  assurément  son  plus  beau  titre  de  gloire  et  à  la- 
(|uelle  il  resta  attaché  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours. 

iVommé  répétiteur  à  l'Ecole  Polytechnique  en  1829,  puis,  dix  ans 
plus  tard,  professeur  au  Conservatoire  des  Av[s  et  Métiers,  et  enlin 
administrateur  de  ce  grand  établissement,  Olivier  mourut  à  la  tàch(\ 
Le  4  août  i853,  il  passait  à  Lyon  pour  aller  demander  aux  eaux 
d'Aix  le  rélablisseuK'nl  de  sa  santt',  lors({ue,  après  une  journée  de 
promenade  dans  sa  ville  natale,  il  expira  subitement  entre  les  bras  de 
sa  compagne  dévouée. 

Malgré  ses  occupations  si  absorbantes  et  si  multiples,  Olivier  a 
trouvé  le  temps  de  ])ublier  de  nombreux  écrits.  Les  plus  r(Mnarquablcs 
sont  ses  Mcidou-cs  .sur  les  engrena i:;rs,  nos  Rapports  sur  les  iiistra- 
inciils  (h'  précision  et  enlin  son  Traité  de  Géoinélrie  descriptive, 
i[ui  oluint,  à  l'époque,  nu  succès  marqué  et  qu'il  a  fait  suivre  dejilu- 
sieurs  volumes  concernant  des  couiplénienls,  des  développements., 
des  additions  et  des  applications  de  cet  Art  du  trait,  pour  lequel 
Monge  et  Hachette  lui  avaient  inspiré  une  véritable  passion. 

E.  RoucHÉ. 

MOlilN. 

(1705-1S80.) 

Arthur  MouiN ,  lu!"  à  Paiis  le  i-  octobre  i7<)5,  appartenait  à  une 
famille  aisée  de  négociants.  7\.\anl  d'entrer  à  Sainte-Barbe,  où  il 
acheva  ses  études,  il  avait  passé  plusieurs  années  à  Florence,  avec  sa 
mère  devenue  dame  d'hoinieur  de  la  princesse  Elisa. 

Ailmisà  l'Ecole  Polylechui(|ue  en  i8i3,  c'est-à-dire  à  18  ans,  dans 
un  très  bon  rang,  Morin  eut  à  traverser,  avec  ses  camarades,  les 
douloureuses  épreuves  des  événements  de  181  {  et  de  181  5.  En  i8i4, 
il  eut  du  moins  l'honneur  de  prendre  part  à  la  défense  de  Paris  ;  mais, 
après  axoir  été  ménagé,  en  1810,  au  moment  oii  une  iivielion  poli- 
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tique  aveugle  obligeait  uu  assez  grand  nombre  de  ses  camarades  à 
donner  leur  démission,  il  avait  été  compris  dans  le  licenciemenl 
d'avril  1816  et  avait  dû  chercher  une  position  dans  l'industrie. 

Il  était  ainsi  employé  à  la  papeterie  d'Essonnes,  quand  le  gou- 
vernement de  la  Restauration,  mieux  inspiré,  s'avisa  en  octobre  1817 
(le  rappeler  plusieurs  des  élèves  licenciés,  après  leur  avoir  fait  tou- 
tefois subir  de  nouveaux  examens.  Morin  était  du  nombre  de  ces 
graciés  et  fut  classé  le  second  de  sa  promotion  dans  le  service  de 
l'Artillerie  de  terre.  A  la  fin  de  la  même  année,  il  était  envoyé  à 
l'Ecole  d'application  de  Metz  en  qualité  d'élève-sous-lieutenant. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  jeune  oftîcier  dans  ses  emplois  successifs 
et  dans  ses  garnisons,  mais  nous  devons  signaler  sa  belle  conduite 
au  siège  de  la  Seu  d'Urgel  en  1828,  qui  lui  valut  les  éloges  du  ma- 
réchal duc  de  Conegliano.  Il  avait  montré  là,  en  effet,  les  plus  rares 
(jualités  de  bravoure,  d'initiative  et  de  présence  d'esprit. 

Après  la  campagne  d'Espagne,  le  lieutenant  Morin  servit  succes- 
sivement dans  un  régiment  d'artillerie  à  pied  et  au  bataillon  des 
pontonniers  à  Strasbourg  et  se  fit,  dès  cette  époque,  remarquer  par 
une  étude  sur  les  roues  hydrauliques.  On  lui  contia  même  la  mission 
de  visiter  les  principales  fonderies  de  l'Artillerie  pour  y  comparer 
les  différents  moteurs  qui  y  étaient  employés. 

Nommé  capitaine  en  janvier  1829,  Morin  était  attaché  le  mois 
suivant  à  l'École  d'application  de  Metz  en  qualité  d'adjoint  au  pro- 
fesseur de  machines,  qui  n'était  autre  cjue  Poncelet. 

On  peut  dire  que  la  véritable  carrière  de  Moi-in  date  de  cette 
époque.  Les  six  années  qu'il  passa  à  côté  de  Poncelet  furent,  en 
elïet,  pour  lui  non  seulement  une  occasion  précieuse  de  s'initier 
aux  excellentes  méthodes  d'un  maître  incomparable,  mais  aussi 
d'entreprendre,  pour  son  propre  compte,  des  expériences  au  cours 
desquelles  il  déploya  de  rares  facultés  d'observation  et  une  grande 
persévérance  à  poursuivre  jusqu'au  bout  des  recherches  déli- 
cates. 

C'est  ainsi  cpie,  de  i83i  à  i834,  il  reprit  les  études  de  Coulomb 
relatives  au  frottement,  en  se  servant  de  méthodes  d'observation  et 
d'appareils  perfectionnés  dans  lesquels  on  voit  déjà  apparaître  le 
principe  de  l'enregistrement  automatique  des  mouvements  variés 
composés  de  celui  qu'il  s'agit  d'étudier  et  du  mouvement  circulaire 
]•;.  I'.  -  I.  ij 
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(Fiiii  |)IalPati  inrlalliquc  rccoiiviTl  de  pai)iei-sur  IchjucI  un  style  trace, 
eiu-cgistre  les  cDiirhes  ivsiillaiites  des  deux  mouvements. 

Ce  priiiclpi',  plus  ou  moins  modifié,  dont  il  était  redevable  à  Pou- 
celet,  comme  il  u'a  jamais  uian(|ué  de  le  reconnaître  ('  K  a  joué  un 
rôle  consid(''ralile  dans  les  lia\au\  de  Moriu  ;  on  le  retrouve,  eu  ell'et, 
dans  rajipareil  à  exlindre  et  à  style  destiné  à  démontrer  la  loi  de  la 
chute  des  eoi'ps  et  (pii  est  devenu  aussi  populaire  que  la  machine 
d' Atwood,  et  dans  d'autres  encore  propres  à  robscrvalion  du  mou- 
M'iiienl,  eu  L;éu(''ral  ;  euliu  dans  les  dynamomètres  à  ressort  dont  nous 
jiarlei'ons  un  peu  [ilus  loin. 

Tout  en  secondant  Poncelet,  dont  il  rédigea  même  en  partie  les 
leçons  autogra[)liiées,  et  après  avoir  achevé  ses  études  sur  le  frotle- 
iiii'nl,  Moriu,  associé  à  Pioberl,  son  camai'ade  de  |)romolion  déjà 
célèbre,  et  à  Didion,  autre  officier  d'ailillerie  distingué,  entrepril 
en  iS,!,")  des  séries  crexpériences  ayant  jinur  hul  de  (l(ierminer  la  loi 
de  la  ])i''uélration  des  projectiles  dans  les  uulicux  i(''sislanls,  celles  de 
la  ri''sislance  des  milieux  solides  et  mous  à  la  pénétrai  ion  et  au  inou- 
\ement  des  projc^nilcs,  enfui  les  lois  de  la  résistance  des  liquides  et 
des  lluides  élasti(pies,  en  g<''iiéral,  au  mouxcmeut  des  coi'ps  de  di- 
\  erses  f'oriiK's. 

Pour  (piehpies-nues  de  ces  iin])orlautes  recherches  et  aussi  poui' 
(li''leruiiner  les  vitesses  initiales  des  projectiles  des  canons  et  obusiers 
jus(pi"à  celles  de  (Wio  mètres  par  seconde,  Piobi'rl  el  Moriu  avaient 
l'ait  construire  antérieurement  des  pendules  balistiques  el  des  canons- 
|)eiidules  plus  perfectionnés  (]uc  ceux  de  l'Anglais  Robins.  Le  sys- 
tème de  CCS  deux  pendules,  pouvant  servir  au\  ('preuves  des  poudres, 
avait  été  établi  dans  les  principales  poudreries  de  l'illal. 

Au  uoudii'c  des  expériences  qui  rentrent  dans  le  même  ordre 
didées,  c'e>l-à-dii('  destin/'cs  à  l'étude  de  la  résistance  des  milieux 
au  mouveineul  d("  e<iips  de  dixerses  formes,  Moriu  avait  personuel- 
leineul  poursuivi  [leudantde  longues  années,  de  i  S'.S  à  i834  d'abord 
el  plus  tard  de  iSiiS  à  18^0,  celles  qui  inléressaienl  plus  particn- 
lièremenl  l'HydrauliqiK'  et  il  élail  parvenu  à  des  résultats  très  nets. 


^'j  11  ciim  iciil  ilr  in|i|HKr  ipic  \c  |piiii(ipe  des  enre^i'^trcurs  rsl  d'ciillciirs  beau- 
(■i>iip  plus  aiirien.  On  le  iiomc  ;ippli(pi<'-  iiolaninicnt  dari'i  un  aiu'iiioiiirti  c  do  d'Ons- 
011-lîray  qui;  pos-ùdc  li.'  Gnn-crv atoiic  des  Arts  et  MétiiT'i  et  ipii  rciiKinte  à  173  j. 
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propres  à  guider  les  constructeurs  dans  rétablissement  des  roues  des 
différents  genres  et  même  des  turbines. 

L'Académie  des  Sciences  avait  donné  sa  haute  approbation  à  cet 
important  travail  et  elle  ne  tarda  pas  à  l'accorder  à  ceux  dont  il  nous 
reste  à  dire  quelques  mots  et  qui  se  rapportent  au  tirage  des  voitures 
ainsi  qu'aux  cffels  destructeurs  qu'elles  produisent  sur  les  routes. 

Les  expériences  variées  qu'il  fallut  exécuter  pour  répondre  à 
toutes  les  questions  dont  il  s'agissait,  entreprises  à  Metz  en  1887  et 
continuées  aux  environs  de  Paris  de  1889  à  1842,  intéressaient  à  la 
fois  la  Guerre,  l'Agriculture  et  les  Travaux  publies;  elles  ont  été 
faites  sous  le  patronage  des  deux  ministères. 

Leur  point  de  départ  était  la  loi  sur  le  rapport  du  tirage  à  la 
charge  due  à  Coulomb  et  leurs  résultats  ont  servi  de  base  en  iS.f'. 
au  projet  d'une  loi  d'utilité  publique,  destiné  à  rectifier  des  régle- 
mentations établies  en  vertu  de  préjugés  dont  l'inexactitude  se  trou- 
vait démontrée.  Les  mesures  de  l'effort  dans  les  diverses  circon- 
stances où  l'on  opérait  pour  embrasser  tous  les  cas  de  la  pratique 
étaient  faites  au  moyen  du  dynamomètre  de  traction  à  ressort  dont 
l'idée,  empruntée  au  peson  ordinaire,  remontait  à  la  hn  du  siècle 
dernier,  mais  qui  avait  reçu,  de  Poncelet  d'abord  et  en  dernier  lieu 
de  Morin,  des  perfectionnements  tels  qu'il  était  devenu,  entre  les 
uiains  de  ce  dernier,  un  véritable  appareil  de  précision.  En  en  va- 
riant les  dispositions,  avec  l'aide  d'un  très  habile  artiste  nommé 
Clair,  Morin  est  parvenu  à  faire  de  cet  engin  un  dynamomètre  uni- 
versel se  phant  à  tous  les  besoins  de  la  pratique  et  pouvant  être  sub- 
stitué avantageusement  à  tous  les  autres. 

Appliqué  à  l'étude  du  halage  des  bateaux  et  du  travail  des  char- 
rues aussi  bien  qu'à  celle  du  tirage  des  voitures,  le  dynamomètre, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  avait  conduit  à  d'importantes 
conséquences;  appliqué  à  la  recherche  du  rendement  des  machines, 
les  résultats  qu'il  a  fournis  ont  sûrement  contribué  à  éclairer  les 
constructeurs  et  à  leur  inspirer  d'utiles  perfectionnements. 

Tels  sont  les  principaux  titres  scientifiques  de  Morin,  auxquels  il 
faut  encore  ajouter  ses  longues  et  patientes  études  sur  le  chauffage  e| 
la  ventilation  des  lieux  habités  ou  fréquentés  par  un  grand  nomln'c 
de  personnes  à  la  fois.  Il  eu  a  d'une  autre  nature,  qui  le  recom- 
mandent également  à  la  reconnaissance  publique. 
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Comme  professour  à  racole  d'application  de  Metz,  en  remplace- 
menl  de  Poncelet,  de  i835  à  i83(),  comme  professcnr  de  Mécani(]n(' 
appli(juée  aux  Arls,  au  (Jonservaloire  des  Ails  et  Métiers,  enfin 
comme  adminisirateur  et  directeur  de  ce  i;i'aud  ('tahlissement  pen- 
dant près  de  trente  ans,  juscpi'à  sa  mort  surxcnue  en  féviier  1880, 
Morin  a  occupé  une  place  considérable  à  côté  des  créateurs  de  ren- 
seignement des  sciences  appliquées.  Il  a  rempli  d'ailleurs  un  rôle  non 
moins  imporlani,  en  ne  cessant  d'appeler  l'allenlion  des  pouvoirs 
publics  et  celle  des  intéressés,  c'est-à-dire  des  industriels  et  des 
ouvriers  de  toutes  les  professions  qui  ont  besoin  de  recourir  aux  lu- 
mières de  la  Science,  sur  la  nécessité  de  répaudic  et  de  dévcloppci- 
cet  enseignement  le  plus  largement  possible. 

Le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  en  parlieulier,  ne  saurait 
oublier  qu'il  lui  doit  de  nombreuses  améliorations  matérielles,  un 
accroissement  considérable  de  ses  collections,  la  création  de  plu- 
sieurs cours  et,  eniin  et  surtout,  l'organisalion  du  pi'emiei'  lai)oratoire 
de  Mécani(pie  industrielle,  dans  laquelle  il  lut  beaucoup  aidé  par  son 
dévoué  collaborateur  Tresca  et  qui  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  en- 
treprises semblables  faites  plus  tard  dans  le  monde  entier. 

Pour  compb'ler  Ténu uK'ra lion  des  services  rendus  par  ^birin  à  i "en- 
seignement leclniicpie  cl  mémi'  à  l'enseignemenl  (''l(''nienlaii<%  il  fau- 
drait rap|)eler  ([uil  a  publi(''  des  leçons  e|  un  aide-mémoire  très  estimé 
de  Mécanicpie,  formant  en  loul  six  M)luines  in-(S"  (jui  ont  eu  j)ln- 
sieurs  éditions,  qu'il  n"a  cessé  de  lra\ailler  au  peil'i'(li(unienieul  des 
études  dans  les  l'^coles  d'Ans  el  \li''ll<'rs,  enliiKpron  lui  doit  un  rapport 
lumineux  sur  renseignemenl  [iriniaiie  el  iudusliiel  en  Allemagne,  à 
la  suite  d'une  mission  dont  il  avait  été  cbargé  avec  Perdonnet. 

D'autres  missions  imporlanlc^s  lui  avaient  été  confiées  par  le  Mi- 
nisli'e  (le  la  (  iiieire  dans  rinli''n''l  de  farine  à  laipielle  il  apparlenait 
cl  même  de  1" Adminisiralion  mililaireen  gén(''ral,et  il  s'en  (!'lait  tou- 
jours ac(piill(''  à  la  eomjtlète  satisfaction  du  Ministre  et  au  grand 
profit  de  l'État. 

Il  était  donc  très  esliiné  dans  son  C(U|)s  et  poiirtanl,  pcndanl 
longtemps,  il  fui  loin  tfèlre  favorisé  ilans  son  avaneenienl.  Capitaine 
à  34  ans,  il  avait  été  nommé  clief  d'escadron  à  H')  ans  el  lieulenanl- 
coloncl  à  5i  ans;  c'est  dans  ce  grade  qu'il  fut  élu  membre  de  la  sec- 
lion  de  Mécanicpie  à  l'Académie  des  Sciences  en  18^7;  la   KiAolu- 
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lion  do  1848  paraît  l'avoir  aidé  à  arriver  plus  vite  au  grade  de 
colonel  et,  sous  FEmpire,  il  franchit  assez  rapidement  le  grade  de 
général  de  brigade  et  parvint  à  celui  de  général  de  division. 

Pour  permettre  ce  dernier  avancement,  le  général  Morin  avait 
été  appelé  en  i854  au  commandement  de  l'Artillerie  du  camp  du 
JNord  et  chargé  un  peu  plus  tard  d'une  inspection  générale  en  Algé- 
rie, sa  position  de  directeur  du  Conservatoire  lui  étant  réservée  et 
lintérim  confié  à  l'ingénieur  Tresca.  La  retraite  comme  officier 
général  l'atteignit  en  1860,  c'est-k-dire  dix  ans  avant  la  guerre  franco- 
allemande;  il  ne  resta  cependant  pas  inactif  pendant  le  siège  de 
Paris  et  mit  sa  grande  expérience  au  service  du  groupe  d'ingénieurs 
civils  appelés  par  Tresca  au  Conservatoire  pour  y  organiser  la  con- 
struction d'un  important  matériel  d'artillerie. 

Les  dernières  années  de  la  vie  du  général  Morin,  indépendamment 
de  la  réédition  de  ses  ouvrages  et  de  la  poursuite  de  ses  travaux  sur 
le  chauffage  et  la  ventilation,  furent  consacrées  en  grande  partie  à 
préparer  et  à  faire  aboutir  l'accord  si  longtemps  désiré  entre  la  plu- 
part des  grands  pays  pour  l'adoption  du  système  métrique  décimal. 

Morin  a  donc  été  à  la  fois  un  inventeur,  un  expérimentateur  et  un 
vulgarisateur  très  pénétré  de  l'importance  pratique  des  progrès  des 
différentes  branches  de  la  Science;  il  n'a  jamais  perdu  de  vue,  en 
s'occupant  d'applications  industrielles,  qu'il  avait  l'honneur  d'ap- 
partenir à  l'armée  et  n'a  cessé  de  donner,  en  toutes  circonstances, 
des  preuves  de  son  patriotisme  éclairé  et  de  son  désintéressement. 

A.  Lal'ssedat. 

SADI  CARNOT. 

(1706-183-2.) 

L 

Sadi  Carnot  était  à  peine  considéré  comme  un  savant  par  ses  con- 
temporains. Chasles,  son  camarade  de  promotion  à  l'Ecole  Poly- 
technique et  l'un  de  ses  amis,  s'était  bien  aperçu  qu'il  faisait  souvent 
bouillir  de  l'eau;  mais  le  futur  grand  géomètre  n'imaginait  pas, 
naalgré  le  précédent  de  Papin,  que  cette  opération  pût  mener  à  la 
doire. 
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Siuli  Carnol  v  marchai l  pourlanl,  non  comme  son  ami,  par  les 
voies  iiillexihles  de  la  (  iéoméirie,  ni  même  par  aucune  des  voies  déjà 
ouNcrles,  mais  en  en  l'iayaiil  une  nou\elle,  la  ])lus  lai'^c  el  la  plus 
frueUieuse  (jui  ail  été  l(''!;uée  à  la  Pliilosopiiie  nalurelk'  ilcpuis 
rs'cwlon. 

Nicolas-Léonard  S.vdi  Carnot,  lils  aine  de  Lazare  Carnol,  fon- 
daleur  de  la  lliéorie  mécanique  de  la  chaleur,  esl  né  le  t^' juin  179(3, 
au  |)alais  du  i*elil-Luxendjourg  (pfhabilail  aloi's  son  ])ère  en  sa 
quaiilé  de  Direcleur.  11  a  élé  enlevé  à  la  Science  dans  le  plein  exer- 
cice de  ses  puissantes  facullés.  Il  avait  36  ans,  quand  il  succomba 
à  une  alleinte  (]'•  r/'itid/iuic  (•hiil(''iique  de  i832. 

Son  ini''m<)l]'e  aujourtriiui  si  ciHèbre,  intitulé  :  Rc flexions  sur  U( 
piiis.sdiicc  mut  rire  du  feu  cl  sur  les  inu\<'ns  pi'ojtres  à  développa' 
celle  piiissanee,  étail  à  peine  connu  aloi's.  On  dil  (pie  Lord  Kelvin 
(AVilliaui  Tliomson)  aurait  eu  (pielque  peine  à  se  le  procurer  dans 
Paris.  Il  ne  pouvait  pourtant  pas  tomber  en  meilleures  mains.  Dans 
cette  aiMivre  (jui  remonte  à  \^'2!\,  c'est-à-dire  à  une  épotjue  où  rien, 
dans  le  passé,  ne  permettait  de  pressentir  Favènement  d'une  science 
ui>ii\rlle,  Sadi  Cannât  a,  eu  iiKiins  de  (Jo  pages,  établi  et  développé 
ce  (pic  nous  a[)peloiis,  aujoui'd  hui,  le  second  |irincipe  de  la  riiei-mo- 
d\iiamit|ue  1)11  principe  de  (larniit.  (^hiaiil  au  premier,  celui  de  la 
conservation  de  l'énergie,  il  l'a  connu  aussi  avant  la  lin  de  sa  vie.  Ses 
papiers  posthumes,  pid)liés  en  iS-jS,  nous  l'ont  appris,  trop  tard 
malheiir'eusemenl  poui'  lui  eu  laissi'i'  la  gloire  evclusive  de\ant  l;i 
jiostérité.  Il  a  été  relrouvi'  en   1 S  {0  par  Kobert  Mayer  et  Joule. 

.'Vuisi,  par  suite  de  la  mort  prématurée  de  Sadi  Carnot  et  de  la 
publication  laidixe  de  ses  papiers,  le  fondement  le  plus  essentiel  de 
la  Physitpie  nuxlerue  s'est,  pendant  plusieurs  ann(''es,  trouvé  ensc'- 
veli,  tout  en  ('lant  di''eouv(M't,  et  la  gloire  de  le  faire  eoinuiilre  s'est 
trouvée  dévolue  à  un  autre  (pi'à  celui  qui  l'avait  d'abord  inis  à  nu. 

Heureusement  la  Science  n'y  a  pas  perdu;  car  elle  doit  à  cette 
circonstance  de  posséder  aujourd'hui,  dans  leur  indépendante  virgi- 
nité, et  la  pensée  de  Sadi  Carnot  et  celle  de  Robert  Mayer. 

Je  vais  essayer  de  résumer  l'œuvre  du  premier  de  ces  deux  pro- 
fonds penseurs,  en  me  bornant  à  l'essentiel,  pour  ne  pas  dépasser  les 
limites  qui  conviennent  à  cette  courte  notice. 
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Q  après  un  portrait  peint  par  Boilly  en  181  ; 
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Ainsi  que  je  lai  dil,  l'un  el  laulre  des  deux  principes  fondameu- 
laux  de  la  Thermodynamique  moderne  ont  été  découverts  par  Sadi 
Carnot.  ^  oici  en  cjucis  termes  il  les  a  formulés,  à  savoir  :  le  pre- 
mier, dans  les  papiers  inédits  qu'il  a  laissés;  le  second,  dans  le  Mé- 
moire Sur  la  puissance  motrice  du  feu. 

PREMIER  PRINCIPE. 

La  chaleur  n'est  autre  chose  que  la  puissance  molrice,  ou  plutôt  que  le 
mouvement  qui  a  changé  de  forme  :  c'est  un  mouvement  dans  les  particules 
(les  corps.  Partout  où  il  y  a  destruction  de  puissance  motrice,  il  j  a,  en 
même  temps,  production  de  chaleur  en  quantité  précisément,  proportion- 
nelle à  la  quantité  de  puissance  motrice  détruite.  Réciproquement,  partout 
où  il  y  a  destruction  de  chaleur,  il  y  a  production  de  puissance  motrice. 

On  peut  donc  poser  en  thèse  générale,  que  la  puissance  motrice  est  eu 
<|uantlté  invariable  dans  la  nature,  qu'elle  n'est  jamais,  à  proprement  par- 
ler, ni  produite,  ni  détruite.  A  la  vérité,  elle  change  de  forme,  c'est-à-dire 
qu'elle  produit  tantôt  un  genre  de  mouvement,  tantôt  un  autre;  mais  elle 
n'est  jamais  anéantie. 

D'après  quelques  idées  que  je  me  suis  formées  sur  la  théorie  de  la  cha- 
leur, la  production  dune  unité  de  puissance  motrice  nécessite  la  destruc- 
lion  de  2.-0  unités  de  chaleur,  chaque  unité  de  puissance  motrice  ou  dy- 
namie  représentant  le  jioids  de  i'""  d'eau  élevé  à  i"  de  hauteur  ('). 

DEUXIÈME  PRINCIPE. 

La  puissance  motrice  de  la  chaleur  est  indépendante  des  agents  mis  en 
œu\Te  pour  la  réaliser;  sa  quantité  est  fixée  uniquement  par  les  tempéra- 
tures des  corps  entre  lesquels  se  fait,  en  dernier  i-ésultal,  le  transport  du 
calorique. 

Il  faut  sous-enlendre  ici  que  chacune  des  méthodes  de  développer  la 
puissance  motrice  atteint  la  perfection  dont  elle  est  susceptible.  Cette  con- 
dition se  trouvera  remplie  si,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  il 

(')  Cela  donne  avec  les  unités  usuelles,  la  valeur  i^^  =  870,37  pour  l'équivalent 
mécanique  de  la  chaleur.  Maver,  en  1842,  esl  arrivé  à  un  chiffre  très  légèrement 
inférieur.  .Aujourd'hui,  on  admet  environ  421. 
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lie  se  fait  dans  les  (■or|)s  nnciin  <  liaiit;i-mciil  de  tcni|ii'raliiri'  (pu  ne  suit  dû 
à  un  cliaiif;eiiieiil  de  \(iliiiiie  nu.  ce  i|iii  e-l  la  iiièiue  elinse  aulienieiil  e\- 
|uiuiée,  il  n'v  a  jauiai>  <le  coulael  eulre  (le>  e(ii|i>  de  leiii|)<'Talures  seiisi- 
lilenieiil  dilIVrcules. 

Il  serail  Iiiipossiblo,  dans  Fouvrage  le  plus  classique  (raujourd'hui 
ou  de  demain,  d'exposer  la  Thcrinodynaniique  en  moins  de  mois  el 
dune  façon  plus  elaire  el  plus  eomplèle,  dénoncer  noiammeni  le 
i^rand  principe  de  la  eonser\ali<in  de  réneri^ie  (  Sadi  (]ainoI  disait  : 
■<    de  la  puissanc(^  nioli'ice    >>  )  a\ec  plus  daniplenr. 

La  dénionstralion  qu'il  en  donne,  elle  non  plus,  ne  laisse  rien  à  dé- 
sii'er.  Les  expériences  ipi'il  indique  coninie  reslani  à  faire  pour  trouver 
la  valeur  exacte  de  l'éipiivali'nt  mécanicpie  sont,  dans  leur  essence, 
celles-là  même  ipii  ont  (dé  faites  depuis.  Mais  la  dénionslralion 
qu'il  avait  diiuiii'e  en  i S '.  |  du  second  jirincipe  était  à  reprendre, 
puisqu'il  l'axait  appux(''e  siii'  I  Inpotlièse  de  la  iiiat(''nali li'  di'  la  cha- 
leur, tandis  (pie  sa  iioincUe  d(''cou\ei'te  du  |irinci|)e  de  I  ('■ner^ie 
I  ameiiail  à  rejeter  (bdinitivemeut,  celte  ii\pollii''se  el  à  regarder  la 
chaleur  comme  un  moiivenieiil. 

L(u-^(|n"unc  II  \  |)iillir-i-,  dil-il.  iir  siillil  jdu--  à  re\|dieall(in  des  |)li('ii()- 
luènes,  elle  doil  (."'Ire  aliandi  uuk'i'. 

C'esL  le  cas  où  se  lr(Ui\e  I  li  \  |i(illic''>e  |iai-  la(|uelle  (Ui  consuh  re  le  calo- 
ri(]ue  CDiiime  uiw   nialh'Tc.  ((iiiinrc  du  lluide  >nl)lil. 

I,r>  laiK  (I  cxiii'iuiice  (jui  Icriileiil  à  l.i  dilniire  siuil  li-s  SUINauts.  (\  leul 
eu>uile  I  ('•uiini('-ralii)U  de  ces  lails  aii|iiiuil  liui  eiiuiiiis.) 

l'uis  plus  loin  : 

(^)u  il  iiiiiis  s(ul  |)ei'mis  ICI  de  laire  une  li  \  iidlln'se  sur  l,i  iialure  de  la 
clialeiir. 

(  )n  regarde  au|(iui'd  liiii  i;('ui(''ialeiiieiil  la  lumuTc  ediiiiue  le  i'(''-iillal  d  un 
iiKiiiM'inenI  de  \  ihralion  du  lliiide  éliu'ié.  La  liunière  |U(i(liiil  de  la  (  lia  leur 
ou,  au  moins,  elle  accompagne  la  chaleur  raxonnanle  el  se  lueul  a\ee  la 
inèiue  xilesse  (|u'elle.  I.a  clialeur  ra\oMUaule  e>l  diuie  un  moiivemenl  de 
\ibralioii.  Il  serait  ridieule  de  sii|i|)oser  que  c'est  une  émission  de  corps, 
landis  (pie  la  lumière  fpii  I  accompagne  ne  serait  qu Un  moii\enient. 

Un  mouvement  (celui  de  la  (  lialciir  ravonnanle^  pourrail-il  produire  un 
corps  (le  cal(ui(piej? 
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Non,  sans  doule,  il  no  peul  produire  qu'un  mouvement.  La  chaleur  esl 
donc  le  résullal  d'un  mouvemenl. 

Alors,  il  est  tout  simple  qu'elle  puisse  se  produire  par  la  consommation 
de  puissance  motrice  et  qu'elle  puisse  produire  cette  puissance. 

Tous  les  autres  phénomènes,  composition  et  décomposition  des  corps, 
passage  à  l'état  gazeux,  chaleur  spécifique,  équilibre  de  la  chaleur,  sa  trans- 
mission plus  ou  moins  facile,  sa  constance  dans  les  expériences  du  calori- 
mètre pourraient  s'expliquer  dans  cette  hypotlièse.  Mais  il  serait  dilficile 
(le  dire  pourquoi,  dans  le  développement  de  la  puissance  motrice  par  la 
chaleur,  un  corps  froid  est  nécessaire,  pourquoi,  en  consommant  la  cha- 
leur d  un  corps  ('chauflé,  on  ne  peut  pas  produire  de  mouvement. 

C'est  donc  là  la  seule  diflicullé  que  Sadi  Cai-nol  rencontrait  dans 
sa  nouvelle  doctrine.  Pourquoi  un  corps  froid  est-il  nécessaire  pour 
produire  du  travail  mécanique  avec  la  chaleur? 

A  cette  question,  on  ne  peut  pas  encore  répondre  aujourd'hui.  Il 
faut  admettre  qu'un  seul  corps  ne  suffît  pas,  qu'il  en  faut  deux  à  des 
températures  dilférentes  et  il  faut  de  plus  admettre  ce  postulat  de 
Clausius  :  La  chaleur  ne  peut  passer  d'elle-même  d'un  corps  plus 
froid  à  un  corps  plus  chaud,  ou  celui  équivalent  de  Lord  Kelvin, 
(^W.  Thomson)  :  //  est  impossible,  au  moyen  d'agents  matériels 
inanimes,  de  tirer  aucun  effet  mécanique  d'une  substance  quel- 
conque en  abaissant  sa  température  au-dessous  de  la  température 
des  corps  qui  sont  les  plus  froids  parmi  tous  ceux  qui  eni'ironne/it 
cette  substance. 

Moyennant  l'un  de  ces  postulats,  la  démonstration  de  Sadi  Carnot, 
légèrement  modifiée,  montre  que  son  principe  de  1824  subsiste  lors- 
qu'on regarde  la  chaleur  comme  un  mouvement.  Il  n'en  a  pas  moins 
fallu  attendre  cette  démonstration  pendant  dix-huit  années  après  sa 
mort.  Clausius  y  a  glorifié  son  nom  et,  dans  son  magistral  Mémoire, 
on  se  demande  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  ou  de  la  prudente  har- 
diesse de  ses  déductions  ou  de  la  conscience  avec  laquelle  il  s'est  fait 
le  génial  interprète  des  idées  de  Sadi  Carnot. 

Mais  peut-être  Sadi  Carnot  cherchait-il  à  se  dispenser  du  postulat 
imaginé  plus  tard  par  Clausius.  En  ce  cas,  il  serait  d'autant  plus 
regrettable  que  la  mort  l'ait  empêché  de  nous  communiquer  toute  sa 
pensée  sur  ce  grand  et  difficile  problème. 

On  a  tenté  de  le  résoudre  depuis  lui.  On  a  essayé  de  déduire  le 
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principe  (le  (".ariiol  des  seuls  principes  de  la  Mécaiii(|ue  aiial\  li([ne. 
Les  (''(pialions  i\v  La^rançe  onl  ceci  de  merveilleux  (jii'elles  s'ap- 
plicpieiil  à  loni,  iiième  à  des  niécaiiisiues  non  définis  on  incomplèle- 
iiienl  di''linis,  ce  ipii  esl  le  cas  du  ini'canisnie  fonn(''  par  la  matière  cl 
léllier.  .le  n'oserais  j)Ourlanl  pas  allii'mei'  (jn'on  ail  réussi  à  eu  faire 
jaillir  dune  façon  lumineuse  le  principe  en  question. 


m. 

,l('  ne  nrarrèlerai  pas  au\  autres  propositions  très  n(Mid)reuses  et 
Iles  inipiu  tantes  élahlies  dans  le  Mémoire  de  1824,  reiali\ émeut  aux 
corps  en  i;énéral  el  surtout  aux  yaz  cl  aux  vapeurs,  ces  propositions 
avant  irçu  la  suprême  sanction  d'être  entrées  dans  renseignement 
classi([ue  el  étant,  |)ar  suite,  connues  aujourd'hui  de  Ions  ceux  qui 
s'occu|)eul,  à  un  litre  ipH'lcoU(pic,  de  riiei-modv  nami(pie.  Mais  je 
xoudrais  dii-e  (piehpics  mots  de  riioninie,  tle  l'inxinciltle  attirance 
(pTil  exerce  sur  ceux  (jui  léUidienl.  Tout  cuntriJuie  à  le  rendre  s\  m- 
pallii(pie  :  la  brièveté  de  sa  carrière,  la  précoce  uuilurité  de  sou  esprit, 
rinllexihilité  des  règles  de  conduite  (pie.  dès  sa  jemicsse,  il  s'était 
tracées,  sa  bouté  pour  autrui,  son  inti'rél  jiour  ce  (pii  louche  au  bien 
(le  l'humanité,  le  tout  admirablement  mis  en  lumièi'c  par  le  charmant 
portrait  du  Polytechnicien,  âgé  de  1  -  ans,  (pii  est  joint  à  cette  notice. 

Aj)rès  des  études  faites  en  partie  au  lycée  (Iharlemagne,  mais  soi- 
gneusement dirig/'es  par  son  père  (pie  ravènemenl  de  llMnpire  avait 
\oué  à  une  relraile  \()loiilaire,  Sadi  (laniol  est  entré  à  l'I'À'ole  Polv- 
lechiii(pie  eu   iSi>,,  à  la  limite  inférieure  d'âge. 

Vlu  raison  des  nécessités  de  la  guerre,  ses  camarades  eu  partireiil 
pour  eiilrer  à  l'Kcole  de  Metz,  après  une  seule  année  d'études;  mais 
à  cause  de  sa  jeunesse  el  de  sa  conslilulioii  peu  robuste,  Sadi  (larnol 
\  bil  releiiii  une  aiiiii'e  de  plus  et  c'est  ainsi  (pi'ii  lui  fui  donné  de 
prendre  [)arl,  en  iSi/î,  à  la  défense  du  fort  de  \  incennes,  ce  dont 
son  ])ére  le  félicila  fort. 

Il  cuira  dans  rarnie  du  (iènie.  A  |)arlir  de  ce  moment,  il  vécut  à 
peu  près  s('"paré(le  son  père  cpii,  proscrit  depuis  i8t5  jusqu'à  sa  mort 
Mir\euiic  eu  182.S,  sV'tait  retiré  à  Magdebourg,  où  l'avait  accompagné 
son  sjcoiid  fils  ilip|)ol\le  Carmit.  Kii  i8i(),  Sadi  coiiC(Uirul  pour 
rÉlat-Major. 
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Il  V  fut  reçu  avec  le  grade  de  lieutenant.  Mais  une  ordonnance 
royale  de  1828  ayant  fait  rentrer  les  officiers  d'État-Major  dans  les 
armes  d'où  ils  étaient  sortis,  Sadi  Carnot,  las  de  la  vie  de  garnison, 
désireux  de  s'adonner  complètement  à  la  Science,  en  profita  pour 
demander  sa  mise  en  disponibilité.  II  quitta  l'armée  avec  le  grade  de 
capitaine  du  Génie  et  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  pouvait  donner 
libre  cours  à  son  ardeur  pour  l'étude. 

Je  serais  porté  à  croire  que  c'est  vers  1 828  qu'il  a  découvert  le 
principe  de  la  conservation  de  l'énergie  et  que  c'est  pour  pouvoir 
réaliser  les  expériences  qu'il  indic{uc  dans  ses  notes  comme  devant 
confirmer  ce  principe,  ainsi  que  celles  qu'il  jugeait  nécessaires  pour 
reprendre  la  démonstration  du  second  principe,  qu'il  est  venu  se  fixer 
à  Paris.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  fréquenta  tous  les  cours  et 
laboratoires  cjui  pouvaient  lui  faciliter  cette  lâche,  ceux  du  Collège 
de  France,  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  du  Muséum  et 
divers  laboratoires,  surtout  celui  de  Clément  Desormes  au  Conser- 
vatoire. 

Il  accueillit  avec  transport  la  révolution  de  i83o.  Mais,  déçu  dans 
ses  espérances  républicaines  par  l'avènement  du  Gouvernement  de 
Juillet,  il  se  remit  à  l'étude  plus  ardemment  que  jamais. 

Comme  tous  les  grands  esprits,  il  était  difficile  pour  lui-même  et 
trouvait  rarement  ses  idées  dignes  d'être  publiées.  C'est  ainsi  qu'il  a 
enfoui,  après  l'avoir  découvert,  le  principe  de  la  conservation  de 
l'énergie,  quoique  la  valeur  qu'il  donne  de  l'équivalent  mécanique 
de  la  chaleur  soit  très  voisine  de  la  vérité,  étant  donnés  les  moyens 
dont  il  disposait  pour  le  déterminer  et  même  un  peu  plus  approchée 
que  celle  que  donnera  Robert  Mayer  dix  ou  douze  années  plus  tard. 

Mais  il  tenait  un  journal  où  il  notait  ses  pensées.  On  y  trouve  des 
réflexions  sur  la  science,  la  politique,  l'économie  politique  et  même 
sur  la  conduite  à  tenir  dans  certaines  circonstances  de  la  vie. 

En  voici  quelques  extraits  : 

SouflVons  de  légers  désagréments  sans  avoir  l'air  de  nous  en  apercevoir; 
mais  repoussons  avec  énergie  quiconque  marquerait  l'intention  de  nous 
nuire  ou  de  nous  humilier. 

Point  de  discours  inutiles. 

Parler  peu  de  ce  qu'on  sait  et  point  du  tout  de  ce  qu'on  ne  sait  pas. 
Pourquoi  ne  pas  dire  plus  souvent  :  je  ne  sais  pas. 
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Combion  hi  niii(lr>lii'  :ijoiitp  au  im'ritc!  Un  homme  de  lalciil  qui  c^uIk' 
son  savoir  sfiuhlc  une  lii-.iaclie  inclinée  sous  le  poids  de  ses  iVuils. 

Je  ne  sais  pas  p(iui(pi()i  l'on  confond  ces  deux  mots  :  le  bon  sens  el  le 
sens  commun,  il  n'\  ;]  licn  di^  moins  commun  que  le  bon  sens. 

Plus  loin,  un  :icci"'s  de  inisaiuliropie  : 

Il  l'aul  <pie  tous  les  liounètes  gens  soient  aux  galères  :  j)arloul  ailleurs, 
(in  ne  reiHonlre  que  des  fripons. 

Mais  sa  hienvcillanco  le  reprend  bicnlùl  : 

Ne  soyons  pas  exigeanis.  J^a  perfection  est  si  rare. 
\)c  l'indulgence,  de  l'iiidulgi-nee  ! 

Je  lis  dans  son  journal  une  noie  sur  rinipôt  foncier  cl  le  droit  de 
mutation,  cpii  eût  été  toute  d'actualité  dans  une  récente  discussion 
législative  sur  ces  matières. 

Sur  la  guerre,  quoique  officier  et  oflîcier  dont  rélève  de  FEcole 
Polytechnique  a  annoncé  la  vaillance  en  i8i4,  il  n'avait  pas  les  idées 
émises  depuis  par  le  général  de  Mollke  :  «  Les  lois  de  la  guerre,  dit- 
on,  comme  si  la  guerre  n'était  pas  la  destruction  de  toutes  les  lois.  » 

Il  lisait  beaucoup  et  de  préférence  les  grands  écrivains  du  xvii*  siè- 
cle. Pascal  ne  quittait  pas  sa  table.  Il  aimait  beaucoup  aussi  Molière, 
et,  la  délicatesse  de  sa  santé  aidant,  il  acceptait  volontiers  sur  la  mé- 
decine et  les  médecins  les  idées  de  Fauteur  du  Maladr  ////(isi/iai/v. 

Un  mois  avant  sa  mort,  le  9.\  juin  1802,  il  écrivait  à  un  de  ses 
amis  : 

ÏNIdii  rclard,  celle  lois,  n  Csl  pas  sans  excuse.  Jai  été  malade  longtemps 
cl  dune  maiiière  fatigante,  .l'ai  eu  une  inflammation  de  gorge,  suivie  d'une 
lic\re  scarlatine  (sachez,  si  \i)us  pouvez,  ce  que  c'est  que  ce  vilain  mal).  Il 
ma  fallu  passer  douze  jouis  au  lit,  sans  sommeil,  sans  nourriture,  sans 
occupation  (pielconque,  nu'  it'créanl  avec  des  sangsues,  de  la  tisane,  des 
lavements  el  autres  joujoux  sortant  de  la  même  boutique.  Ce  petit  diver- 
lissement  n'est  |)as  encore  terminé,  car  je  suis  extrêmement  faible. 

\  peine  remis,  il  eut  une  rechute  et  fui  enlevé  en  (pielcpies  heures, 
le  ■>,4  aoi'it  iSSa,  par  une  attaque  de  choléra. 

Il  est  mort  sans  avoir  eu  la  satisfaction  de  se  senlif  compris.  Au- 
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jourdliui  son  nom  csl  illustro  cl  peut  figurer  avec  honneur  à  côté  de 
celui  de  son  père.  La  Thermodynamique,  la  Thermochimie,  la  Ther- 
moélectricité, rÉlectricilé  elle-même  dans  ses  lois  essentielles  :  celle 
de  Joule,  celles  de  l'induction  (qui  resteraient  tellement  mystérieuses, 
sans  le  secours  du  principe  de  l'énergie,  qu'Ampère  lui-même  a  passé 
à  côté  sans  les  apercevoir)  sont  autant  de  branches  de  l'arbre  planté 
par  Sadi  Carnot.  La  fatale  épidémie  cholérique  de  1882  l'a  empêché 
d'en  jouir  lui-même.  Mais  la  postérité  en  cueille  les  fruits  et  l'en 

bénit. 

-Malrice  Lévy. 

DE  SAINT-VENANT. 

(17<)7-188G.) 

De  Saint-Venant  (Adhémar- Jean-Claude  Barré),  né  au 
château  de  Fortoiseau  (Seine-et-Marne),  le  23  août  1797,  entra  à 
l'Ecole  Polytechnique  en  181 3. 

Il  fut  d'abord  attaché,  en  qualité  d'élcve-commissaire,  au  Service 
(les  Poudres  et  Salpêtres  et  il  y  resta  de  1816  à  1828,  époque  à 
laquelle,  par  une  décision  spéciale  du  Ministre  de  l'Intérieur,  il 
entra  dans  le  Corps  des  Ponts  et  Chaussées. 

Un  certificat  du  général  directeur  du  Service  des  Poudres  et 
Salpêtres  constate  que,  pendant  les  sept  années  que  Saint-Venant 
a  passées  dans  ce  Service,  il  s'y  est  fait  remarquer  par  divers  travaux 
importants  et  notamment  par  un  Mémoire  sur  les  règles  de  la 
complabilité,  qui  le  lit  désigner  «  pour  faire  partie,  en  qualité  de 
memjjre  rapporteur,  d'une  commission  chargée  de  refondre  la  tenue 
des  carnets  et  registres  auxiliaires  »;  et  le  directeur  de  la  poudrerie, 
déplorant  le  départ  d'un  élève  aussi  expert  en  comptabilité,  expri- 
mait la  crainte  qu'il  ne  fût  pas,  avant  longtemps,  dignement  rem- 
place «  dansée  travail,  malheureusement  bien  fastidieux  et  rebutani, 
surtout  pour  un  jeune  homme,  dont  la  tête  est  remplie  des  brillantes 
théories  de  l'Ecole  ». 

L'aptitude  à  la  réforme  de  la  comptabilité  est  rare  chez  les  jeunes 
Ingénieurs;  chez  Saint -Venant,  elle  fut  la  manifestation  d'une 
qualité  dominante  de  son  esprit,  qui  le  portait  à  étudier  chaque 
({uestion  dans  les  moindres  détails  pour  en  dire  le  dernier  mot.  A 
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celle  qualité,  à  une  assiduité  prodigieuse  au  travail  s'alliaient  une 
ardeur  dans  les  opinions  politiques  et  religieuses,  une  ténacité  et  une 
indépendance  de  caractère,  qui  semblent  avoir  créé  ({uelques  diffi- 
culli's  à  sa  carrière  administrative.  Placé  dans  la  réserve,  en  i843,  à 
la  siiilc  d'un  désaccord  sur  une  question  de  voirie  avec  TAdminis- 
Iralion  municipale  de  Paris,  il  fut  brusquement  mis  à  la  retraite, 
comme  Ingénieur  en  Chef  de  deuxième  classe,  le  i'^'  avril  i848. 

iS'acceplant  pas  le  repos  qui  lui  était  ainsi  imposé,  Saint-^  enanl 
obtint  au  concours,  en  i85o,  la  chaire  de  Génie  rural  à  rinslitut 
agronomique  de  Versailles;  il  l'occupa  deux  ans. 

Saint-\(Mianl  a  |)orlé  dans  ses  fonctions  successives,  la  jdus 
grande  activité  professionnelle.  Au  début  de  sa  carrièi'e,  dans  les 
Poudres  et  Salpêtres,  il  avait  trouvé,  pour  le  servic(>  des  raffineries, 
un  procédé  rapide  de  dosage  du  chlore.  Attaché  ensuite,  comme 
Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  aux  services  du  canal  du  Niver- 
nais, de  la  rivière  d'\onne  el  du  canal  des  Ardennes,  il  a  imagiin'' 
un  procédé  nouveau  de  fouflalions  dans  les  terrains  diflieiles  et  il  a 
conçu,  dès  1828,  le  plau  (]ui  a  él(!'  mis  à  ex(''eulion  pour  Fassainisse- 
nicnl  el  la  transformation  agricole  delà  Sologne.  Comme  Ingénieur 
de  la  ^  ille  de  Paris,  il  inaugura  en  i83(),  sur  le  boulevard  Bonne- 
Nouvelle,  un  système  de  réduction  de  pente  de  la  ciiaussée,  qui, 
couramment  pratiqué  depuis,  parut  alors  lro[)  hardi  et  fut  blâmé 
par  rAdministralion  municipale.  Enlin,  à  la  suite  d"ini[K)rtants  tra- 
\au\  dhxdrauliipie  agiicolr  Cduronni'S  en  18  {(j.  par  la  Sociél('' 
dAgriculliire,  il  publia,  aux  innuh's  ilr  I  Iiisliliil  a^roitomique, 
un  mémoire  très  remai'(jné  sur  la  meilleure  forme  des  versoirs  de 
charrue. 

En  i85'î,  Saint-\  cnaul  (piitla  Icnseignemenl  et  se  voua  exclu- 
sivenuMil  aux  tra\aiix  s(Menlili(pies  tpii  ont  reiiq>li  toute  sa  vie. 

Il  avait  débuté  par  des  mémoires  sur  la  mécanique  générale  et  la 
dynamicjue  des  (luides  (i83'|),  sur  le  calcul  des  elTets  des  machines 
à  vapeur  (i838)  et  il  avait  fait,  en  collaboration  avec  ^^  antzel, 
d'imporlanles  expériences  sur  récoulement  des  gaz  (1839);  mais 
c'est  vers  la  théorie  de  la  résistance  et  de  l'élasticité  des  solides 
(pi'il  dirigea  principalement  ses  recherches. 

On  trouve,  pour  la  première  fois,  dans  les  feuilles  du  (]ours  de 
Mécanique   appli(piée    (pu-   Saint-\  enant  a  professé  à    l'Ecole  des 
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Ponts  et  Chaussées  (1837-1842),  la  dénominalion,  aiijourcrinii 
classique,  de  glissement  pour  désigner  un  mode  particulier  de  dé- 
formation. Il  avait  compris,  dès  cette  époque,  l'importance  d'un 
élément  qui,  constamment  omis  jusqu'alors,  correspond  dans  la 
production  des  forces  intérieures  aux  actions  latérales  des  fibres.  Il 
rectifia,  en  en  tenant  compte,  le  calcul  de  la  résistance  et  de  la  flexion 
des  pièces  solides  (iSjS)  et  il  donna,  en  iSf'l,  dans  le  cas  des  dé- 
placements petits,  la  solution  complète  du  problème  de  la  déforma- 
lion  des  courbes  élastiques  que  Lagrange  avait  poursuivie,  avec  les 
seules  ressources  de  la  Mécanique  analytique,  sans  l'atteindre,  et 
que  les  recherches  de  Binct  et  de  Poisson  avaient  laissée  inachevée. 
Vient  ensuite  son  chef-d'œuvre,  le  mémoire  sur  la  torsion,  insén'' 
en  i855  au  Recueil  des  savants  étrangers;  cet  ouvrage  et  le  mé- 
moire sur  la  flexion  publié  l'année  suivante  (i856)  forment  un  des 
plus  beaux  chapitres  de  la  théorie  de  l'élasticité. 

Cette  théorie  avait  été  inaugurée  par  Navier,  en  i8:>. i,  pour  les 
solides  d'élasticité  constante  et,  à  la  même  époque,  dans  son  pre- 
mier mémoire  sur  la  double  réfraction,  Fresnel  avait  introduit,  la 
notion  d'élasticité  variable  dans  les  diverses  directions.  Cauchy  était 
membre  de  la  Commission  chargée,  par  l'Académie,  d'étudier  le 
mémoire  de  Navier;  les  conversations  de  Fresnel  achevèrent  de  lui 
suggérer  la  forme  générale  des  équations  de  l'élasticité  et  il  publiait, 
en  1827,  sous  une  forme  à  lacjuelle  les  travaux  postérieurs  n'ont  rien 
ajouté  d'essentiel,  la  théorie  complète  des  déformations  et  des  ten- 
sions intérieures,  ainsi  cpic  les  équations  générales  qui  régissent 
l'équilibre  et  le  mouvement  des  systèmes  élastiques. 

La  partie  dilï'érentielle  de  la  théorie  était  ainsi  constituée;  la  par- 
tie intégrale,  hérissée  de  difficultés,  restait  pour  ainsi  dire  inabordée. 
L'équilibre  notamment  des  solides  élastiques  est  l'un  des  problèmes 
les  plus  ardus  de  l'Analyse.  Mis  au  concours,  en  1846,  par  l'Acadé- 
mie et  retiré  sans  résultat  en  i858,  ce  problème  consiste  à  déter- 
miner les  déformations  et  les  tensions  produites  dans  un  corps  par 
des  pressions  quelconques  ajipliquées  à  sa  surface.  Ce  calcul  a  été 
fait  par  Lamé  pour  les  enveloppes  sphériques  et  par  Emile  Mathieu 
pour  le  parallélépipède;  mais  la  complication  des  formules,  d'où  ne 
jaillit  aucun  résultat  saisissable,  ne  laisse  guère  l'espoir  d'une  solu- 
tion générale. 


l  1,1 


192  MKC  AMC.IKNS. 

C'est  dans  un  antre  esprit  (|ue  Saint-Venant  aborda  la  f[ueslion 
Ingénienr  autant  (|ue  iiéonièlif,  il  savait  combien  il  est  a  uti 
délerniiiialion  ([ui-  Inn  a  à  prendre  de  connaître  la  solution  d"uu 
proi)lèiue  Tort  ra[)pr()clii''  île  celui  qui  est  proposé.  »  Ne  perdant 
jamais  de  vue  la  signification  concrète  des  élrnu^its  d'nn  calcul,  il 
savait  en  discerner  Fimportance  relative,  démêler  ce  qui  est  négli- 
geable et  n'employer  l'Analyse  qu'à  tirer  les  conséquences  rigou- 
reuses de  prémisses  solidement  posées. 

Le  jiroblème  qu'il  a  traité  est  celui  de  la  déformation  d'un  prisme 
(ui  cylindre,  en  supposant  (pie  les  seules  forces  agissantes  soient  appli- 
quées aux.  deux  bases.  Pour  le  résoudre,  il  a  remanpié  (pie,  lorsepie 
les  dimensions  transversales  sont  petites  par  rajiport  à  la  longueur 
dii  prisme,  1rs  dilléreuecs  de  rc'parlilion  des  forces  sur  les  bases  n'y 
produisent  ([ue  des  perturbations  locales,  de  telle  sorte,  qu'à  de 
faibles  distances  des  extrémités  s'établit  un  même  état  normal  carac- 
térisé par  ce  fait  que  les  fibres  longitudinales  y  exercent  sur  leurs 
voisines  des  actions  exclusivement  tangentielles  ou  dirigées  suivant 
la  Inngucur.  C'est  en  exprimant  par  l'Analyse  les  conditions  de  cet 
étal,  ainsi  (pie  la  nullité  des  pressions  superficielles  latérales,  (pic 
Saint-Venant  est  parvenu  aux  véritables  lois  de  la  llexion  et  de  la 
torsion.  Cette  solulioii  r('mar(piable  eut  un  grand  relentissemciil, 
surtout  à  l'étranger,  où  le  problème,  (pie  Clebscli  a  appelé  Problc/in; 
de  Saint-]  cnani,  est  aujourdlnii  ciuiiiu  de  tous  les  étudiants;  elle 
a  été  l'origine  de  iieaiix  lia\aii\  de  Clebscb  et  de  Kircblioll'. 

On  ne  peut  ([ue  iiieuliuniier  ici  les  autres  oeuvres  de  Saint-\'enaul, 
ses  recberclies  sur  la  résistance  des  barres  au  clioc  transversal  ou 
longitudinal  (i853-i8()6  ),  sur  la  distribution  des  élasticités  autour 
de  cha(pie  point  d'un  solide  (i863),  sur  l'écoulement  des  solides 
plasli(pies(  i8()()-i8-o),  ses  mémoires,  dont  quelques-uns  posthumes, 
sur  rhydro(lvnami(jue  et  la  r(''sistaiice  des  lluides.  (^n  doit  enfin  citer 
son  édition  aniiolée  de  Navier  (i858);  par  les  notes  cl  appendices 
(ju'elle  rcnferiue,  elle  constitue  une  œuvre  originale,  où  l'on  trouve, 
avec  un  historique  complet  de  la  science  de  l'élasticité,  une  théorie 
de  la  résistance  des  matériaux  fondée  sur  les  priuci|)es  ralionuels  de 
cette  science. 

Il  est  reuiar(piable  (pie  les  c(jlés  les  plus  spéculatifs  de  la  Science 
aient  vivement   attiré   cet   esprit   si   positif.    Sainl-\  eiiaiil   a  écrit 
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des  articles  sur  la  constilulion  des  atomes,  sur  la  (juestioii  de  savoir 
s'il  existe  des  masses  continues  et  sur  la  nature  probable  des  der- 
nières particules  des  corps. 

Disciple  convaincu  de  Poisson  et  de  Cauchy,  il  avait  résoluniciil 
adopté  riiypolhèse,  séduisante  par  sa  simplicité,  selon  lacpiellc 
l'action  de  deux  molécules,  dirigée  suivant  leur  distance,  n'est  l'onc- 
tion (pie  de  cette  distance.  11  a  longtemps  défendu  celte  doctrine 
dans  la  longue  et  vive  discussion,  cjui  s'est  élevée  entre  les  physiciens 
cl  les  géomètres,  à  propos  de  la  réduction  que  cette  hypothèse  intro- 
duit dans  le  nombre  des  coefficients  des  équations;  dans  les  dernières 
années  seulement,  il  a  reconnu  que,  conformément  aux  vues  de 
Green  et  de  Lamé,  le  mécanisme  des  phénomènes  pourrait  bien 
n'être  pas  aussi  simple  qu'on  l'avait  d'abord  supposé. 

Dès  l'année  i843,  Saint-Venant  avait  été  proposé,  en  première 
ligne,  par  la  Section  de  Mécani(jue  de  l'Académie  des  Sciences,  pour 
la  place  vacante  par  la  mort  de  Coriolis;  il  fut  élu  tardivement,  le 
20  avril  1868,  en  remplacement  de  Poncelel. 

Membre  de  l'Académie,  il  fut  souvent  chargé  de  rapports  sur  des 
mémoires  présentés.  11  acceptait  cette  tâche  avec  une  vive  curiosité 
des  travaux,  une  grande  bienveillance  pour  les  auteurs  et  il  était 
rare  rpic  le  rapport  n'ajoutât  pas  au  sujet  quelque  lumière  nou- 
velle. Il  continuait  ses  propres  travaux  avec  une  ardeur  infatigable. 
Agé  de  plus  de  cpialre-vingts  ans,  il  a  entrepris  et  réalisé,  avec  la 
collaboration  de  M.  Flamant,  la  traduction  de  la  Théoi'ie  de  l'clas- 
ticilé  de  Clebsch;  il  la  enrichie,  suivant  le  mode  (pi'il  affectiomiait, 
de  notes  plus  étendues  que  l'original,  composant  ainsi,  sur  tous -les 
problèmes  de  l'élasticité,  de  véritables  traités,  où  il  développe  ses 
vues  définitives. 

Il  avait  épousé,  en  1837,  M"*  Rohaut  de  Fleury  a|)partenantà  une 
famille  parisienne,  fixée  dans  le  \  endomois.  C'est  à  Saint-Ouen,  près 
Vendôme,  qu'il  a  passé  ses  dernières  années,  consacrant  tout  son 
temps  à  l'élude  et  aux  alTections  de  famille;  c'est  là  que,  le  22  janvier 
188O,  il  a  été  frappé  par  la  mort. 

E.    S.lllRAU. 
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CLAPEYROX. 

(  17119-1804.) 


(Ir.Ai'i;  Vil  ON  (  15cii(iil-l^anl-l  Jiillc  )   csl  m'-   à  Piiiis,  le  2()  février 

lùilii'  à  ll'.cole  P()lylci'liiii(|U('  en  iSili,  il  en  sorlil,  en  iSiS, 
(■oniiiic  i''l(''\c-in^éiii(Mir  des  Mines. 

,\  sa  siirlii'  (le  riùolr  (.lapplicalioii,  en  iS2<>,  il  paiiil  [loiir  la 
Hiissic  l'ii  ((Hiiiiaj^iiic  tli'  son  aiiliqui'  >■[  ami  Laim'',  dniil  il  ne  cessa 
d'èlre  li'  lidMr  collahoialeur  [)i'iidanl  sa  l()iii;u('  ti  active  carrière. 
Les  deux  jeiiiies  iiit;ciiieiirs  ('laieiil  ap|)el(''s  [lar  le  goincriieineiil 
russe,  pour  iin|Hiiler  el  développer,  dans  ce  pays  encore  neuf,  la 
iiiécaiiiipie  ilié(iii(pie  e|  |)rali(|ue,  dont  les  progrès  merveilleux 
evcilaieul   r/'iiiiilalioii  île  hius  les  ])euples  ci\  ilisés. 

Iii(li''peiidaiiiiiieiil  de  uonilireuv  lia\an\  de  couslriicliou,  (llapev- 
ruii  el  i.anii'  fuient  cliaigi's  de  reiiseigneineiil  des  niallii''nial ii[ues 
pures  el  a[)])liipiées  à  riù'ole  des  Travaux  publics  de  Sainl-Pélers- 
bonri;-.  Ils  deineiirèrenl  dix  années  en  Russie. 

Lorsque,  eu  iS.!o,  (]lape\i'oii  leutiaeii  l''iaiice,  les  esjirits  (''laienl 
en  pleine  e|1e[\  escenee.  I.a  loconiolixe  /(/  l'user,  Coiislruile  par 
Sle|ilieii>ciii,  \enait  de  i-einjioiler  le  ]iii\  du  concours  de  iiainliill,  el 
les  peis|iecti\es  les  plus  I  ni  llaii  les  s"oii\raieut  à  rindiisliie  des  chc- 
niiiis  de  ler.  (  ',lape\  ion  iilic-sila  point  à  preiidie  une  paît  active  à  ce 
iiioiiNeinenl .  Il  fui  un  des  juincipauv  pioiuoleiiis  du  raiiwav  de 
Paris  à  Sainl-Gerniain  :  il  en  n'dii;ea  les  projets  et  en  dirigea  la 
coiislruclion.  Il  fui  aussi  ing('iiienr  du  clieinin  de  fer  de  ^ Crsailles 
(ri\e  <lidile),  cl  s'occupa  priucipalenienl  de  la  consli'uclion  tics  ma- 
chines ln(  ninotives.  A  celte  époipie,  les  lois(pii  l'égissenl  les  inouve- 
juenls  (le  ces  inacliines  ('■laienl  encore  mal  connues  :  l'illustre  Robert 
Sli^plienson,  consiilti'  par  IJiiile  Pereiic,  n'osa  pas  s'engager  à  four- 
nir des  locomotives,  ipii  pii>seiit  liaiicliir  les  rampes  de  .")  millimètres 
sur  iS  kiloiiK'tres  de  (li''\ eloppemenl  (jiie  |ir(''seiile  la  ligne  de  ^  ci- 
sailles. (;iapc\ron  ne  recula  pas  dexant  ce  prohlènie,  el  les  machines 
fiirenl  coiislruiles,  sur  ses  plans,  par  Shar|)  el  Roljerls. 

De   \^'.\-  à    |8|">,   ClapcMon   s"occu[)a  des  études    et    iirojels    du 
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thoaiin  do  IVr  du  \ord  ;  il  coopéra  à  leur  excculion,  cl  il  csl  rcstr, 
jusqu'à  sa  mort,  ingénieur-conseil  de  la  Compagnie.  C'est  vers  celle 
époque  qu'il  éludia  les  projets  du  chemin  de  fer  atmosphérique  de 
Saint-Germain,  installation  mécanique  des  plus  rcmarcjuables,  dont 
l'abandon  final  ne  saurait  en  rien  diminuer  le  mérile. 

En  i8Ô2,  il  prit  part,  comme  conseil,  à  l'exécution  des  lignes  du 
Midi. 

L'industrie  des  chemins  de  fer  était  alors  à  créer,  pour  ainsi  dire, 
de  toutes  pièces;  chacpie  détail  de  la  construction  et  de  l'exploita- 
tion soulevait  une  multitude  de  problèmes  nouveaux.  C'est  par  l'ini- 
tiative active  et  féconde  de  Clapeyron  et  de  quelques-uns  de  ses 
collègues  que  se  constitua  cette  tradition  des  chemins  de  fer,  établie 
aujourd'hui  sur  des  bases  tellement  solides,  qu'on  a  quelque  peine 
à  se  représenter  les  hésitations  des  débuts.  Sous  la  même  impulsion, 
se  formèrent  celte  légion  de  mécaniciens,  ouvriers,  contre-maîtres  et 
patrons,  ainsi  que  ce  personnel  lechni(jue  des  chemins  de  fer,  dont 
l'importance  dans  notre  société  moderne  est  incalcnlalde,  et  auxquels 
noire  pays  doit  d'être  dérmitivement  atlranchi  du  tribut  énorme 
(pi'il  payait  à  rétranger. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  comme  ingénieur  ({ue  Clapeyron  exerça 
son  iniluence  ;  chez  lui,  le  savant  ne  se  séparait  jamais  du  praticien. 
C'est  ainsi  qu'à  propos  des  ponts  suspendus  et  des  voûtes  en  maçon- 
nerie, il  sut  donner  un  aspect  nouveau  aux  premiers  principes  de 
la  staticjue,  et  que  l'élude  des  organes  solides  des  constructions  le 
conduisit  aux  mémoires  si  remarquables  cju'il  a  publiés  sur  l'élasti- 
cité. 

Ayant  eu  à  préparer  la  reconstruction  du  pont  d'Asnières,  détruit 
lors  des  événements  de  1848,  il  inqirovisa  en  (pichjues  heures  une 
méthode  de  calcul  des  poutres  continues,  méthode  d'une  simplicité 
merveilleuse,  qui  est  présentée  dans  tous  les  traités  classiques  sous  le 
nom  de  tliéorènie  des  trois  moments. 

Ses  études  sur  les  locomotives  l'amenèrent  à  rechercher  comment 
le  travail  se  produit  dans  la  machine  à  vapeur,  et  par  quels  moyens 
il  peut  être  augmenté  et  obtenu  avec  économie.  Clapeyron  eut  le 
mérite,  non  seulement  de  définir  dans  ses  véritables  termes  ce  pro- 
blème capital,  mais  encore  d'en  donner  une  solution  éminemment 
[iralique.  Ce  fut  lui  qui  imagina  de  produire  la  détente  en  donnant 
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un  ]iru  (r;i\iiii(c  ;'i  ri'\n'iil iii|iic  cl  eu  auniueiilaiit  les  recouvremcnls 
(lu  liioir  ilr  (li>liiliiiliiiii.  Il  i|('MiinMli-a  dans  louli'S  leurs  eousécjiienees 
1rs  cllrls  (II'  ers  niudilical  Kins,  cl  m  lil  iiiiiiii''(lialciii('iil  ra|i|i!ical  l<iii . 
La  locoiiiolive  !<•  ('i-cus,)t,  (|ui  ne  |)(Mi\ail  iciiiniilci-  plus  Ar  huil 
\\aL;(ius  sur  la  lii;n(^  di'  ^  ersaillcs,  lui  par  lui  luisr  eu  ('lai  (Tru 
l'cuinrcpirr  dou/.i';  Cl'  ui('r\i'illL'ii\  i'i''siillal  a\ail   v{r  (ililcuu   à  l'aide 

(\v  rcl -lies  pri'sipic  iuiprrcc|)li|ilcs,  r\rcul(''cs  d'après  lo  iiidiealloiis 

du  ealcul.  \'csl-cr  pas  là  nu  des  jilus  |icau\  Iriouiplic^  Ar  la  lli/'orie? 
l.a  sululiou  li'(>u\i''i'  (''lail  Irllrnicnl  cnuiplrlc  (pic.  depuis  iiu  denii- 
si(''ele,  elle  a  r(''Sls|i''  à  Imiles  les  leulalives  de  perleel  i(  luueilieul  : 
aujourd  liui  euciu'e.  ("esl  par  I  avance  cl  les  recoux  rcuiculs  (pidn 
rc'^le  la  disiriliuliou  des  locoiiuil  i\  es. 

I^a  lovaulé  cl  la  uuidcslic  de  1  illuslic  in^(''uieur  ('laieni  d'adieurs 
à  la  haiileur  de  sou  ^('■uie.  l'ài  laisaul  eouuailre  les  r(''su liais  de  ses 
reclierelies,  il  ii'eul  ^arde  d  mdilier  les  ini'iiles  de  ses  dexaueiers,  ni 
d'ouiellre  les  noms  de  \\  ail    el  de  iieeell. 

Son  espr-il  eiulirassail  dans  loule  m)u  (''lendue  le  pi-ol)l(''nie  si  ohs- 
enr  lie  la  produeUon  delà  puissance  inoirice.  I  )aus  une  inacliiiie  à 
xapeiir.  il  \  a  corii'Ialioii  Inlinie  ciilie  la  ipianlili'  de  lra\ail  eni;eii- 
(lr(''e  cl  la  ipianlili'  de  cliaihon  (■oiisoinuii'c.  l'aiipiels  plicuiuncnes 
se  prodiiil  celle  I  raii>loinia  lion  m  \  sIi'ticusc '.' 

(  lelle  i|neslion,  i  jue  i  pieli  pics  rares  sa\  aiil  s  s  l'Iaieii  1  di'^jà  pos/'c,  ne 
poiiNail  l'cliappcr  à  Icspril  o|)sei'\  alciir  de  ( '.la|(e\  nui.  Il  cnl  la 
lionne  lorl  iiiic  de  lucll  le  laiiiain^iir  un  pelil  li\  le.  ile\  euii,  i;i'àce  à 
liii,  (■('■lèhrc,  mais  alors  ij;iiori''  de  Ions,  les  lii'/lc.rid/i.s  .s//f  hi  piu.s- 
Sdiii-i'  niolrii-f  (lu  l'ca,  dans  leipiel  Sudi  ('(DiidI  axail  coiisi^iK''  ses 
iiii'dilalions  sur  ce  i;ia\e  siijcl.  l'rappi'  de  la  i;raiideur  cL  i\v  la  jus- 
tesse des  vues  e\|iosi''es  dans  celle  luocliiire,  (llapeyroii  r(''lu(lie,  s'en 
assimile  la  sulislaiice  cl  |;i  d(''\elop|ie  dans  un  ma^uili(|ue  travail,  ipii 
tail  ('■poipie  dans  l'iiislolre  de  la  science.  Ainsi  rt^'M^di'e  an  muiule 
savaiil,  liiMn  le  de  (  '.ariiol  esl  devenue  Tu  lie  des  assises  SUT  lesquelles 
s Csl  ('■lev(!'e  une  science  loule  modcinc,  la  llii''()rie  iu(''cani(|ne  de  la 
clialenr. 

( '.la]M'v  l'on  suivail  avec  le  jilus  \il'  iuli'T(!'l  les  reelierclies  au\- 
(|iielles  se  livraienl  de  nombreux  ])livsieieiis,  sur  la  nature  el  les 
elTels  dynamiques  de  la  chaleur.  Parmi  les  liypotli('.'ses  nouvelles, 
ipii  sui'_i;issaicnt  di'   divers  ecjtil's,   il  en  (!'tail    une  ipii   se  pr(^'senlait 


CLVPIÎYROX. 


SOUS  les  apparences  les  plus  séduisantes  :  la  eiialeur  ne  serait  qu'un 
mode  de  mouvenieul  ;  ces  mouvements  moléculaires  pourraient  se 
communiquer  et  se  transformer  en  mouvements  finis;  de  là  à  la 
production  du  travail  dans  les  machines  thermiques,  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  Grâce  aux  célèbres  expériences  du  physicien  anglais  Joule, 
l'équivalence  entre  la  eiialeur  et  l'énergie  fut  enfin  matériellement 
démontrée.  Dès  lors,  Clapeyron  n'hésita  plus;  avec  la  grande  auto- 
rité qui  s'attachait  à  sou  nom  et  à  ses  travaux,  il  s'empressa  de 
professer  la  nouvelle  doctrine. 

I^e  nom  de  Clapeyron  avait  été  souvent  prononcé  dans  le  sein  de 
TAcadéniie  des  Sciences,  où  ses  travaux  excitaient  une  légitime 
admiration;  sa  place  y  était  marquée  d'avance.  Le  22  mars  i858,  il 
fui  élu  membre  de  l'Institut,  à  la  place  laissée  vacante  par  la  mort 
(le  l'illustre  Cauchy. 

A  cette  époque,  Clapeyron  occupait,  depuis  près  de  quinze  ans 
(depuis  le  2  octobre  1844)5  l<i  chaire  du  cours  de  machines  à  va- 
peur à  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées.  Il  avait  donné  à  ce  cours  des 
développements  en  rapport  avec  son  importance  et  une  telle  solidité 
de  doctrines,  qu'aujourd'hui  encore  ses  leçons  sont  consultées  avec 
intérêt  et  profit  par  les  ingénieurs  les  plus  expérimentés. 

Ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  suivre  l'enseignement  oral  de  Clapey- 
ron se  souviennent  de  l'attrait  singulier  qu'il  savait  attacher  à  cha- 
cune de  ses  leçons.  Quel  que  fût  le  sujcttju'il  eût  à  traiter,  son  exposé 
était  d'une  lucidité  parfaite;  parlant  sans  effort,  d'abondance,  avec 
une  sorte  de  bonhomie  paternelle,  il  avait  au  plus  haut  degré  le 
talent  de  faire  pénétrer  sa  science  profonde  dans  l'esprit  de  ses  audi- 
teurs; il  leur  signalait,  avec  une  sincérité  bien  rare,  l'état  actuel  de 
(iiacjue  question,  la  certitude  plus  ou  moins  grande  de  chaque  hypo- 
tiièse,  les  lacunes  ou  les  imperfections  de  chaque  opinion;  c'est  avec 
une  égale  simplicité  tpi'il  abordait  les  plus  hantes  spéculations  de  la 
théorie,  ou  qu'il  s'étendait  sur  les  détails  du  métier,  tels  que  la  pose 
d'un  rivet  ou  la  confection  d'une  pièce  de  forge. 

Comblé  d'honneurs,  entouré  des  plus  hautes  dignités,  il  aimait  à 
se  retrouver  dans  le  milieu  modeste  de  ses  élèves,  à  causer  avec  eux 
des  chères  études  qui  avaient  occupé  sa  vie  entière.  Il  portait  à 
l'École  des  Ponts  et  Chaussées  le  plus  vif  attachement,  et,  mal- 
gré les  travaux  multiples  dont  il  était  surchargé,  il  se  fit  une  douce 
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l'iclie  (le  \eiiir  lairr  sa  U'ron  jiis(ju"au\  derniers  niomenls  de  son 
evislenee. 

11  iiiounil  le  :),S  jaiivirr  iS(ij.  O  fui  un  deuil  pour  le  iimudi' 
savaul,  el  une  proloiule  douleur  pour  lnus  ceux  qui  avaienl  pu  fap- 
iiroelier.  <i  Itepuis  iS.'!:^,  (''erixail  l'JulIe  Pereire,  il  ih'  ma  jamais 
(pilllr.  Je  n"ai  jamais  f'ail  une  alVaire  imporlaule  saus  le  cousuller; 
ji'  n"ai  jamais  trouvé  un  jugcmcul  [iliissùrel  jilus  dioil .  Sa  modeslie 
/■lail  si  i^^randc  el  son  caractère  si  bon  'pie  je  ne  lui  ai  jamais  eonuu 
un  ennemi.  » 

IIlUSCH. 

COMBES. 

(  lSUl-187-2.) 

L'evemple  de  (-onibes  esl  un  des  plus  si^nificalifs  (piOu  puisse 
iii\(M[uer  pour  moulrcr  (pidir  vari/'l/'  de  services  il  (^sl  permis  d'al- 
Icudre  dun  esjuil  \ii;oureu\  et  sain,  Irempé  aux  fortes  éludes  de 
riùole  Pol\  leclmi(pie.  'J'our  à  lour  iui;énieur,  industriel,  homme 
de  science,  professeui',  aduiiuislraleur,  économiste,  (]ond)es  a  dé- 
ployé parlout  une  supéiiorih''  iiironlcsléc.  Si  sa  carrière  a  uiampié 
de  l'éclat  extérieur  et  In'uyant  (pii  fail  la  eéléhrilé  au  rcLjaid  de  la 
foule,  il  n'en  n^sle  pas  uioius  un  des  plu-;  utiles  servileui's  du  pays, 
cl  réalise  ahsolumcul  [c  I\|m'  (pTavaii-nl  eu  vue  les  fondateurs  de 
l'Ecole. 

«  l'^aire  eh  ai  nie  joui'  son  drxdu',  se  |in''pareL'  à  ci 'lui  du  lendemain, 
allii'i'  à  la  lionlé  une  rii;oui-cuse  jusiiee,  éludier  sans  cesse,  loiu'uer 
la  science  au  projit  de  Ions  :  Iclles  fuLcul  les  maximes  de  Clharles 
Coudies,  li'l  est  le  résumé  de  sa  \ii'  ■>.  Ainsi  s'exprimait  M.  Joseph 
iîi'rlraud  le  jour  où,  devant  l'Académie  des  Sciences,  il  faisail  re- 
\i\re  la  lii;ure  du  savaul  ipie  la  section  de  Mécanique  axait  perdu, 
('."('■lait  peindre,  eu  ipielipies  li'ails  rapides,  le  portrait  le  plus  res- 
sendjlant  (pi'il  fût  possdile  d'imaiiiuer. 

l'^aire  sou  devoir  et  le  liien  faire  n'est  pas  loiijonrs  le  plus  sûr 
moyen  de  réussir  en  ce  monde.  Ileureusenienl  |ioiu-  lui  el  poui' 
ses  contemporains,  (lombes  a  vécu  dans  un  lem|is  rehiiixemenl 
calme,  sous  une  administration  que  sa  slalnlilé  rendail  a\aul  toni 
soucieuse  du  hien  |iiililie.   Aussi  les  plus  hautes  silualioiis  soiil-elles 


venues  à  lui  tout  naturellement,  comme  au  plus  digne,  sans  qu  on 
eût  à  faire  valoir,  pour  les  lui  décerner,  d'autres  titres  que  son 
indiscutable  mérite  et  lintérèt  même  des  services  qu'il  était  appelé 
à  diriger. 

rsé  à  Cahors  le  26  décembre  1801 ,  il  avait  pour  père  un  oflîcier 
sans  fortune.  Docile  et  studieux,  d'une  physionomie  ouverte  et 
d'une  gaieté  expansive,  doué  d'une  grande  promptitude  de  concej)- 
tion,  Charles  Combes  était  le  premier  de  sa  classe  au  lycée  de 
Cahors  et  se  distinguait  surtout  eu  mathématiques.  Mais,  pour  pro- 
fiter d'un  ensignement  plus  complet,  il  eût  fallu  venir  à  Paris,  et  la 
mort  du  père,  survenue  en  181 4,  avait  accru  la  gène  de  la  famille 
au  point  qu'il  n'était  pas  permis  de  songer  à  un  tel  déplacement. 
Charles  Combes  se  chargea  lui-même  de  lever  l'obstacle,  et  une 
bourse  gagnée  au  concours  lui  ouvrit,  en  181G,  les  portes  du  lycée 
Henri  l\ .  Deux  ans  après,  comme  il  n'était  alors  âgé  que  de  17  ans, 
il  fut  reçu  le  premier  à  l'Ecole  Polytechnique,  renouvelant  pour 
son  maître,  M.  Dinet,  la  satisfaction  que  lui  avait  procurée,  l'année 
précédente,  le  sergent-maj or  Elie  de  Beaumont.  En  1820,  toujours 
le  premier,  Combes  arrivait  à  l'Ecole  des  Mines,  où  la  supériorité 
de  son  travail  lui  faisait  obtenir  en  deux  ans,  c'est-à-dire  en  même 
temps  que  ses  anciens,  le  titre  d'élève  hors  concours. 

lin  182.3,  à  la  suite  d'un  fructueux  voyage  d'études,  il  rédigea 
deux  mémoires  que  les  Annales  des  Mines  s'empressèrent  d'ac- 
cueillir :  l'un  sur  les  forges  catalanes,  l'autre  sur  le  maximum  de 
puissance  de  la  vapeur.  Ce  dernier  fixa  l'attention  bienveillante  de 
Xavier.  Désigné  dès  ce  moment  pour  professer  à  Saint-Etienne, 
Combes  dut  îijourner  l'acceptation  définitive  de  ce  poste  pour  rem- 
plir un  devoir  que  la  piété  filiale  lui  dictait,  celui  d'être  en  aide  à 
son  excellente  mère.  M"**  Combes  était  originaire  de  Strasbourg. 
Le  fils  qui  l'adorait  voulut,  du  même  coup,  la  rapprocher  de  sou 
pays  et  assurer  son  bien-être.  Pour  cela,  il  consentit  à  prendre  la 
direction  de  la  compagnie  de  Saintc-Marie-aux-Mines.  Mais,  en 
1826,  la  mort  ôta  tout  prétexte  à  ce  sacrifice,  car  c'en  était  un  pour 
Combes  de  mêler  des  préoccupations  industrielles  aux  travaux  désin- 
téressés dont  il  avait  le  goût  exclusif.  Il  s'empressa  de  revenir  à 
Saint-Etienne,  où  les  labeurs  tranquilles  du  professorat  lui  furent 
une  consoLition.   Son  cours  de  Mécanique  appliquée,   commencé 
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cil  18',-,  iiiarclia  di'  pair  aM'c  la  (llicdion  de  la  liouillrn;  de  Fir- 
iiiiin  ,  ciinslaiiiiiiciil  juvscrvrr,  par  sa  ^  ii;ilaiice,  des  accidcnis  si 
rri''(|ii('iils  dans  le  hiissiii.  I^rndaiil  ciiKi  ans,  Combes  \  <''ln(lia  sur 
|ilaei'  le  dit'lieile  |>iY)l)lriiir  de  laiTai^c  des  mines,  qui  dc\ait  cdiili- 
iiiii'r  à  roccu|H'r  diiraiil   loule  sa  carrirre. 

Ses  siieci's  le  (ir'sii;uali'iil  pour  un  poslc  sup(''ri('ur.  Imi  iS.'i'.,  il 
lui  a|i|iel(''  à  riùole  des  Milles  de  Paris.  Son  eours  \  lil  sensalion 
|iar  la  iiouxcauli',  ranijileur  el  la  profondeur  des  \  nés.  L'un  des 
Iruils  de  cel  eiiseii;nemeiil  f'iil  la  |)ui)licali()n  faile,  fie  iH/ii  à  184."), 
d  un  uiaiid  Tidili-  d'c.i-ploilatiuii  des  Mines,  rpii  de\ail  iairc  an- 
lorili' (larloul.  Sup|ili''('',  à  partir  de  iSjS,  par  (Wallon,  (^oiulics  de- 
iiicura  lllulairi'  du  cours  juscprcn  iS,"i(i.  (  Tesl  dans  ecl  inlerxalle 
(piil  sr  \\\  ra  à  ses  sa  vailles  (''Indes  sur  1rs  \  eiililalenrs  ri  1rs  luihines. 
l/Aeadi'iuie  des  Seicnces.  (|ui  lui  axait  omerl  ses  ])orles  en  18  j-, 
ri  lui  a\ail  d(''eeriii'' des  iS.'ii  li's  lioiiiienrs  de  la  ])résidence,  enlendil 
de  lui,  eu  iS(io,  une  lln'oi'ie  de  linjeelrur  (liHard,  (pii  Aenail  de 
ri''Volulioniiei'  larl  des  machines  à  \a|)eiir,  eu  luènie  Icnips  (|iie,  par 
son  orii;inalil(''  iui]ir(''Mie ,  celle  invcnlion  lucllail  les  sa\anls  en 
«'■inoi.  l'ai  iS(i-,  (".(unlies  puliliail  un  Exposi-  des  pnmipfs  de  la 
llirorir  inrcaimiiti'  di'  lu  clnih-iir  cl  de  sr.s  a ppl icd linns  piiiici- 
jKili'.K.  ( ',(■  li\re  a  iiK'rili''  dclre  (pialilii'  de  •<  i;nide  le  |ilus  sûr  vers 
crili'  science  (|u"il  rend  facile  (').  »  On  lui  doil  aussi  plusieurs 
lui'iuoires  sur  l'applicalion  de  la  lliermodynami(pi<'  aux  maeliiiies 
el  sur  la  marelle  à  coni  re-\a|icui' des  loeonioli\ es.  Ainsi,  dans  Ions 
ses  li'a\au\,  I  ini;i''nieur  inspirail  1  liomiue  de  science,  el  le  souci 
dèlre  iniiiii'dialcmenl  iilile  au  pa\s  lui  manpiail  la  direclion  où 
de\aienl  s  eiii^a^er  ses  racull(''S  danalvsle. 

A  paiiir  de  iS.'i-,  ('.omîtes  cul  à  diriger  D'école  des  Mines,  où  la 
sai;'csse  de  son  adiiiini>lralion  a  laissé  des  traces  durables.  Aucun 
direclenr  nv  a  joui  dune  aulorih'  personnelle  pins  comj)lèle;  car  il 
nc'lail  pas  nmius  ipialilii'  pour  maiclier  à  la  lèle  d"iin  corps  sa\aiil 
ipie  pour  piM'sider  à  la  forinalion  des  liilurs  induslriels. 

(,)uaud  la  reliaile  alleilinil  i^lie  d(>  lieanmonl,  la  pri''sidence  du 
(Conseil  des  Mines,  (prune  liadilion  conslanle  a\ail  leiiue  dislincle 
de  la  tlireclion  de  lEcole,  n'en  lut  pas  moins  altrdjiu'e  à  Combes. 

(M  J.  lîiaiTliAM),  l-:i<ii.'r  lie  ('«iiiba^. 


<  )n  scnlail  qu'il  y  aiirail  eu  grand  dommag'c  à  ne  pas  donner  la  con- 
(luile  des  délibérations  à  un  homme  dont  la  compétence  presque 
universelle  et  le  lumineux  bon  sens  devaient  exercer  la  plus  salu- 
lairc  influence.  Allant  droit  au  fait,  il  ne  se  perdait  pas  dans  les  dis- 
cours, et  donnait  à  l'occasion  son  avis  avec  une  franchise  cjui  ne 
connaissait  d'autres  limites  que  celles  de  la  courtoisie,  à  lacjuelle  on 
ne  le  vit  jamais  mancjuer.  Car  si  persoime  ne  s'étudia  moins  à 
plaire,  personne  aussi  n'évita  mieux  de  blesser. 

L'âge  de  Combes  assignait  comme  terme  à  son  aclivité  de  lonc- 
lionnaire  les  premiers  jours  de  l'année  1872.  Mais  on  n'eut  pas  à 
lui  appliquer  la  rigueur  du  règlement.  Un  mal  presque  foudroyant 
l'enleva  le  1 5  janvier,  sans  que,  juscpi'à  celte  crise  dernière,  aucune 
défaillance  eût  jamais  été  infligée  à  ce  vigoureux  esprit.  Il  se  sentait 
prêt,  d'ailleurs,  et  si  sa  conduite  avait  été  celle  du  sage,  ses  espé- 
rances portaient  au  delà  d'un  monde  où  il  n'avait  donné  que  des 
sujets  de  l'estimer. 

Ce  rapide  exposé  peut  suffire  à  indiquer  ce  (pi'a  été  la  carrière 
proprement  dite  de  Combes;  mais  il  faudrait  l'allonger  démesuré- 
ment si  l'on  voulait  seulement  énumérer  les  services  de  tout  ordre 
(|u'il  a  rendus  au  pays.  Combien  de  vies  humaines  ont  été  préser- 
vées par  les  soins  qu'il  a  pris  de  l'éclairage  et  de  l'aération  dans  les 
mines!  Que  d'explosions  il  a  contribué  à  prévenir  par  sa  vigilance 
comme  président  de  la  Commission  des  appareils  à  vapeur!  Com- 
bien d'accidents  ont  été  rendus  impossibles,  grâce  à  la  cUrection 
qu'il  imprimait  aux  travaux  de  la  Commission  des  inventions  rela- 
tives aux  chemins  de  fer,  et  d'où  est  sorti,  sous  son  inspiration  pré- 
pondérante, le  règlement  aussi  libéral  qu'intelligent  du  25  jan- 
vier i865!  Coopérateur  précieux  des  Expositions  universelles,  il 
a  encore  fait  sentir  son  action  clans  la  Société  pour  l'cncouragc- 
inent  de  l'industrie.  L'Association  française  pour  l'avancement  des 
Sciences  l'a  compté  parmi  ses  fondateurs.  Enlin,  au  sein  de  la  Société 
nationale  d'Agriculture,  il  a  prouvé  cjuc  les  intérêts  des  laboureurs 
ne  lui  étaient  pas  moins  cliers  que  ceux  des  industriels.  Ajoutons 
([ue,  loin  d'être  exclusivement  occupé  de  science  ou  de  praticjue, 
son  esprit  distingué  aimait  à  se  délasser  dans  la  culture  des  lettres. 
Tacile,  qu'il  lisait  dans  le  texte,  était  son  auteur  favori. 

Le  nombre  est  prodigieux  des  comités  de  tout  genre  dont  Combes 
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;i  t';iil  iiiirtie.  lu,  ce  <|iii  fsl  la  iiiariim'  dislinclive  tic  son  caiaclLTC, 
("csl  iiuil  n'a  jamais  ac<('|ili''  une  làrlie  do  ce  genre  sans  èlrc  drcidr 
à  en  remplir  loules  les  ohlii;ations.  Un  trait  suffit  à  le  peindre  : 
lùanl,  en  i^Cnj,  président  di'  la  ((ininiission  du  tunnel  sous-marin, 
(pii  axail  à  se  prononcer  sur  les  condilions  drtalilissement  ilun 
lid)c'  nii''talli(pie,  il  n"lii''sila  pas  à  Iraitcr  liii-niénii'  la  (picslion  pai' 
l'anaUsc  inallii''mali(pie,  alln  dr  M'ciliersi  les  |)i'éMsions  de  TniNcn- 
Icui'  i\\\  piojcl  pourraient  iMm'  n''alis(''es.  jV  partir  de  i8()3,  Combes 
a  él(''  lini  des  mendjres  les  |i!us  assidus  du  ConseU  de  perfeclionnc- 
nicnt  di'  ri^cole  Polvti'clniiipic 

L  n  homme  qui  joint  li_'  hou  sens  le  pins  ferme  à  une  science  pro- 
l'ondc  et  à  une  netteté  d'esprit  peu  commune  est  suffisamment  dé- 
signé pour  exercer  sou  iniluence  dans  loules  les  grandes  alTaires.  Si, 
par  surcroît,  il  s"\  ajonlc  une  di-oilun',  une  dignité  de  cai'ai'lèrc  cl 
un  d(''siiiléressemi'ul  iulL'xihlcs,  un  lel  assemblage  fail  de  lui  l'ar- 
bitre nécessaire  lorsque  surgit  une  diriiculté  exceptionnelle. 

C'est  à  ce  litre  que  Combes  a  été  appelé  à  jouer  un  rôle  eflicace 
lors  de  la  pré[iaralion  des  Mail  ''s  de  commerce.  Sa  compétence  et 
son  Luiégiilé  furent  d'un  puissant  secours  pour  essayer  de  Icnir  une 
juste  balance  au  milieu  de  tant  d'intérêts  contradictoires.  Plus  laid, 
on  eul  sou\enl  recours  à  lui  coniuie  arbilii',  uoliiiuuM'Ul  l(US(pril 
lallut  résoudre^  une  grave  <hllieull(''  (pu  dixisail  les  conq)agnit's 
d'Orléans  el  de  Lvon.  lue  fois  même,  sou  aibilrage,  pro\(»(pié  [)ar 
la  ipieslion  des  chemins  de  fer  de  lîelgiipie  e|  (lu  Luxembourg,  eul 
iMie  p(Ul(''e  internalionale  el  ((uilrdiua  au  mainlien  de  la  paix.  11  ne 
llul  (pi'à  lui,  (Ml  18-0,  de  jouer  un  nMe  analogue  entre  le  direcleur 
(le  l'(  )hservatoire  et  ses  advei'saires.  (  )n  l'avait  choisi  sans  (pi'il  fùl 
asironome,  rien  (pie  ]ioiii-  son  Ixui  sens,  il  en  donna,  comme  a  dil 
excclleinmenl  son  pauégvrisle  (  '  ),  une  preuve  suprême  eu  refiisanl 
d'intervenir  dans  celle  campagne. 

Le  récit  de  sa  vie  peul  finir  sur  ce  Irail.  Ajoul(''  à  lanl  d'autres,  il 
l(''gitlme  bien  le  jugemeiil  ipiaii  muii  de  la  postérité  le  Secrétaire 
peipéluel  de  l'Académie  a  port(''  sur  son  illustre  confrère  lorsque, 
après  avoir  rendu  jiislice  au  savant,  il  (hMinissail  en  ces  termes  les 
mérites  de  radniinislrateur  : 


(  '  )  .1.  linnTRAM),  C/i.  cil. 


«  Aucun  n'a  fait  paraître,  avec  plus  de  droiture  dans  Tespril,  plus 

de  sagesse  dans  les  affiiircs.  » 

A.  DE  Lapparent. 


ROLLAND. 

(181Î-188Ô.) 

Les  travaux  d'Eugène  Rolland  sont  exclusivement  d'ordre  pra- 
tique; il  a  été,  avant  tout,  un  ingénieur;  toute  sa  carrière  s'est 
écoulée  dans  les  manufactures  de  l'Etat  dont  il  a  été,  pendant  vingt- 
deux  ans,  le  directeur  général  et  c'est  grâce  à  son  impulsion  cpie 
l'industrie  des  tabacs  est  arrivée  en  France  à  un  haut  degré  de  per- 
fectionnement mécanicjue. 

Jusqu'en  i83i,  en  effet,  les  manufactures  de  l'Etat  n'étaient  qu'une 
division  de  l'Administration  des  Contributions  indirectes;  ce  fui 
seulement  à  cette  époque  qu'on  apprécia  la  nécessité  d'améliorer  une 
fabrication  restée  en  arrière  de  tous  les  progrès,  qu'on  se  rendit 
compte  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  non  seulement  au  point  de  vue  des 
économies  de  main-d'œuvre,  mais  encore  au  double  point  de  vue  d(^ 
la  sécurit('-  et  de  l'hygiène,  que  l'on  se  décida  enfm  à  recruter  à  l'avenir 
les  ingénieurs  de  ce  service  parmi  les  élèves  de  l'Ecole  rolyleclmicjue. 

On  sait  ce  cju'ils  y  ont  fait  :  ils  ont  supprimé  peu  à  peu  un  outil- 
lage primitif  et  barbare  pour  le  remplacer  par  les  machines  les  plus 
perfectionnées;  ils  ont  construit  des  usines  modèles  où  la  lumière 
abonde,  où  l'air  circule,  où  les  épidémies  sont  inconnues;  ils  oui 
remplacé  par  des  procédés  inoffensifs  les  anciennes  manipulations 
dangereuses  pour  la  santé  des  ouvriers;  ils  ont  réduit  au  minimum 
les  frais  d'exploilalion  et  accru  dans  des  proportions  considérables 
le  bénélice  industriel  ;  ils  ont  montré,  en  un  mot,  les  résultats  éco- 
nomicjues  et  sociaux  que  peut  donner  la  science  applicjuée  à  une 
industrie. 

Parmi  les  Polytechniciens  qui  ont  pris  part  à  cette  œuvre,  Rolland 
est  au  premier  rang;  né  à  Metz  eu  1812,  il  sortait  de  l'Ecole  en  i83î 
et  entrait  dans  l'Administration  des  Tabacs,  au  moment  même  où 
la  transformation  venait  d'être  faite;  c'est  à  la  manufacture  de 
Strasbourg  qu'il  fit  ses  débuts  d'ingénieur  et  de  cette  première  rési- 
dence dut:;  sa  première  invention,  celle  du  torréfacteur. 


CoL  ingrnietix  appareil,  qui  l'aisail  (lisparailrc  iim^  inain-d'iTMivrc 
inalsaiiip.  ivalisail  t-n  iiiriin'  liMiifis  une  grainlc  ('■t-diioiiiii'  <•[  pcnucl- 
I  lil  iiiii' n''i;ulaiili'' part'ailc  ilaiisia  (lessiccalion;  llollaiid  ipii.  |iciiilaiil 
(le  Ionique-  aniii'T's,  cliciclia  à  pcrlV'rtinnniM- (•<■  inrcaiiisiin',  ciil  Inii- 
join-s  pour  lui  uiif  allrclidii  loiilc  spéciale;  il  a\ail  raison  :  de  huiles 
les  iiiveiiiidiis  (pTiJ  a  i'iiiles.  mille  iTa  rendu  un  [iliis  réel  sei'\ic'e  à 
rindu>lrie  du  laliae. 

l'ai  lepreiiaiil  une  à  une  les  di\('rses  nianipulalions  pour  \  i'(''alis('r, 
à  l'aide  duii  oiililla^c  iinineau,  des  aiu('di()ialinns  noiulireuses  el 
pi-dlnudes,  ItoUand  aecpiéiail  liienl<~il  une  lelle  nnldiiélé  (pie  rAdini- 
nislralion  jugeait  ulile  de  eiéer  pdur  lui  le  service  central  des 
cnnslrurlions,  alin  de  (■diieciilrer  dans  ses  mains  les  éludes  de  Irans- 
l'ormalidn  à  efTeetuer  dans  ses  manufaelures. 

Il  piil  aldi's  donner  lihre  cdiirs  à  ses  (pialités  éminenles  d'ingé- 
nieur: les  mamifaelure-i  de  |,\dn.  du  lla\re,  de  Lille  furent  Irans- 
l'di'inées;  tdul<'sles  dpéi'alions  pi'nililes  encore  faites  à  liras  d'homme 
disparurent;  di's  ageneemeiils  méenniques  ing(''nieu\  e|  jniissants 
furent  imagiin's;  les  eiili'epi'ils  de  iîenfeld,  llaguenau.  ('.olmar,  Faiil- 

(pieiudiil furenl  conslrnits;   les  manufactures  de  Strasbourg  cl 

de  ( '.liàleaiiroux  furenl  créées;  toutes  les  parties  di'  ce  service  si 
\a>le.  (pii  comprend  <lepiiis  rareliileelure  des  liàtimeiils  jusipi'auv 
(piestions  l)udg(''laires,  en  passant  par  les  proMémes  les  plus  com|)li- 
([ués  de  îMécani(pie,  de  ("-liimie.  d'Ilvgièiie.  furent  (■Indii'es  et  traiis- 
for  niées. 

Uollaiid  occupa  le  poste  (ring/'iiieiir  eu  ciief  du  seixice  central 
jiisipi  eu  iS()o;  à  ce  moment,  rAdmiiiisIraliou  des  maniilaclnres  de 
rillal  avant  été  (''rigée  en  Direction  g('n(''iale.  il  fut  placi''  à  la  tête  du 
nouveau  corps,  rendu  autonome,  et  (pu  coinprenail  à  la  lois  les 
Taliacs  et   les  Poudres. 

Peiidant  jilus  de  \iiigl  ans,  il  monlia  alors  ce  (pi'il  \alait  comme 
administrateur;  ahandonnanl  le  point  de  \  ne  liseal  trop  (''t roi t  (pi'on 
avait  seul  considéréjus(pie-là,  il  dirigea  le  grand  service  qui  lui  ('tail 
cnn(iê  comme  une  vaste  exploilalioii  industrielle;  il  ap|)orta  la  plus 
stricte  économie  dans  les  (l('>j)eiises,  en  méni(>  lenijis  (|u'il  n  hésitait 
p:is  à  consacrer  les  sommes  nécessaires  aux  translormations  indis- 
|iensai)les;  il  fut  commeiçant  aussi  avisé  (pi'il  (•lait  ingénieur  habile. 

I'"ii   même   tein|is.   il  se  pri''occu|)a  de  tous  les  progr(''s  sociaux  à 
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réaliser  dans  le  nombreux;  personnel  ouvrier  placé  sous  ses  ordres; 
il  encouragea  toutes  les  œuvres  de  prévoyance  malériellcou  morale; 
dans  les  divers  établissements,  des  écoles  furent  créées  pour  les 
adultes,  des  crèches  et  des  salles  d'asile  furenl  ouvertes  pcjur  les 
enfants;  aucune  partie  de  son  œuvre  ne  lui  fut  plus  chère. 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu,  suivant  le  développement  normal  de 
sa  carrière,  Rolland  put,  en  en  parcourant  les  diverses  étapes,  donner 
toute  sa  mesure;  les  recherches  scientifiques  qu'il  ])oursuivit  sans 
interruption  montrèrent  que  le  savant  était  à  la  hauteur  de  riiomme 
pratique  et  lui  ouvrirent,  le  i8  mars  i8'j2,  les  portes  de  rinslilut;  il 
remplaçait,  dans  la  section  de  Mécani(jue,  le  général  Piobert. 

Les  mémoires  qu'il  [)ublia  successivement  sur  la  réglementation 
de  la  température,  sur  le  llirrmo-régulateur,  sur  la  régularisation  du 
mouNcmeul,  sont  dune  haute  inqjortance;  à  l'evemple  de  beaucou|) 
lie  mécaniciens  de  son  époque,  il  poursuivit  le  projjléme  de  l'iso- 
chronisme  parfait  et  en  obtint  même  une  solution  rigoureuse  par 
ses  appareils  à  boules  conjuguées,  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
des  inconvénients  capitaux  de  cet  isochronisme  parfait  que  tant  de 
savants  éminents  avaient  cherché  avant  lui  et  qu'il  venait  enfin  de 
réaliser;  il  montra  quelles  relations  existaient  entre  le  degré  d'iso- 
chronisme  et  ces  oscillations  bien  connues  des  praticiens  sous  le  nom 
à" oscillations  à  longues  périodes  (pi'ils  cherchaient  à  comliatlre 
sans  en  connaître  les  causes;  il  mil  en  lumière  cette  idée  fondamen- 
tale d'une  relation  nécessaire  entre  la  sensibilité  du  régulateur  et 
l'énergie  du  volant;  il  comprit  que  le  seul  mécanisme  de  régulation 
vraiment  pratique  correspondait,  non  à  l'isochronisme  parfait,  nuiis 
à  l'isochronisme  approprié;  il  eut,  eu  un  mot,  le  mérite  de  voir  clair 
dans  cette  question  des  plus  difliciles  et  de  substituer  aux  idées 
fausses  qui  régnaient  jusque-là  des  idées  dont  la  justesse  est  indis- 
cutée aujourd'liui. 

Les  travaux  de  Rolland  sur  l'établissement  des  régulateurs  de  la 
vitesse  constituent,  dans  l'ordre  scientifique,  son  œuvre  maîtresse; 
ils  suffisent  pour  le  placer  en  bon  rang  parmi  les  hommes  éminents 
([u'a  comptés  la  Mécanique  appliquée. 

L'heure  de  la  retraite  sonna  pour  lui,  en  1882,  après  cinquanti- 
années  consacrées  au  service  de  l'Etat;  sa  santé,  sérieusement 
atteinte,  ne  lui  permettait  plus  guère  de  compter  sur  de  longs  jours; 
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mais  a\iiiil  de  imiiiilr,  en  avril  188."),  il  rul  t'iicori'  le  supri'ine  l.oii- 
iMMir  (le  ^c  \()ii-  ,i[)|H'l(''  jiai'  SCS  coulVùrcs  à  la  [tirsidcnce  de  TAcadr- 
luiç  des  Sciences. 

llolland  ivélail  pas  sculciuciil  un  adiiiinislialciir  de  [U'ciiiici-  ordre, 
lin  iiiL:(''iili'iir  Ikhs  lli^nc,  un  saNanl  T'ininent,  il  (Hail  non  moins 
rcmaii|iialili'  |iar  ses  (|iialLl(''s  di;  droiture,  iFélcNalion  d"espril  cl  de 
(■(l'Ui'.  \j'>  sollicilalions  (|u"il  cul  à  essuyer,  comme  lonl  liaiil  l'onc- 
lionnaire,  ne  purenl  jamais  ébranler  son  sentimcnL  profond  de  la 
jusiice,  ni  lui  imposer  un  actcqui  n'cnl  pas  été  striclemcnl  conforme 
aii\  iiil(''i  iMs  (pTil  aNail  mission  de  défendre.  Rolland  l'iail  un  carac- 
//■/v  cl  sa  mi''mnirc  fall,  à  tous  les  points  d(.'\ue,  lionneur  à  ri'xole. 

II.  Léalté. 


TRESCA. 

(ISli-lSS.-).) 

I.a  \  ic  di'  Tresea  es!  rime  de  celles  dont  nous  nous  occupons  ipii, 
en  il(''pil  des  liésilaliolis  di'  SCS  di''l)uls,  présente  le  plus  i;ranil  carac- 
lére  (riinité  et  de  simpliciti'' ;  on  peu!  la  résumer  en  dlsanl  ipTclle  a 
l'Ii''  exclusivement  consacrée  au  Iraxail,  sans  trêve  ni  repos,  jusqu'à 
la  morl.  eu  ajoiilaiil  ([iielle  a  i''li''  i;randement  utile  au  proj;i'és  de  la 
ui(''(  aiiiijue  et  des  industries  ipn'  cette  science  contribue  à  perfec- 
lioiiner. 

Tuiiscv  (IIeiHi-l''douard)  est  U('' à  1  )uiil\cr(pie  le  i  ■'.  octoljre  181  f; 
sa  famille,  dans  une  silualioii  modesie,  u'avail  pas  moins  le  très 
i;i'aud  lioiineur  de  ciuiipli'i-  .lean  lîarl  au  nombre  de  ses  ancêtres, 
l'endanl  ses  /■ludes,  (|iri!  Ill  à  Paris,  au  collège  I  .oiiis-le-(  iraud,  sa 
\i\e  iulellii;euce  e|  voii  ardeur  au  lra\all  lui  a\aienl  ac(pils  nue 
(■('•pillai ion  pri''i-oce  parmi  ses  jeunes  camarades  et  ses  succès  dans  tous 
les  concoiii's  ne   lirenl  ipn'  la  conliriiiei-. 

Reçu  successi\('meiil,  et  loiijoiii's  api'és  un  seul  cxaini'ii,  en  i83-^ 
à  Saiut-(".vr  et  en  i8.'..'l  à  ri'"cole  l'olvteclmiipie,  il  l'tail  sorti  dans 
les  Pouls  et  ( ',liaiiss(''es;  mallieureiisemenl ,  nue  Ioiil^iic  maladie 
l'oblii^ea.  deux  ans  plus  lard,  à  renoncer  à  une  carrière  «pii  lui 
assm-ail  un  a\eiiir  lionoraljle.  Sa  saule  s'étani  eiilin  réiablle,  il  .-e  111 
iiii;éuieur  civil  et  s'occupa,  pendaiil  plusieurs  années,  de  travaux 
liidusiriels. 
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Mais  sa  vérilablo  vocation  dcvail  se  révéler  à  Toccasion  de  la 
première  exposition  internationale,  qni  cntlieu,  en  i85i,  à  Londres; 
cliargé  du  classement  des  produits  français,  avec  le  titre  d'inspecteur 
principal,  il  se  fit  remarquer  des  membres  du  jury  et  en  particulier 
(lu  colonel  depuis  général  Morin,  (juilc  fit  allacher  au  Conservatoire 
(les  Arts  et  Métiers,  d'abord  avec  le  titre  d'ingénieur,  auquel  fut 
ajouté,  un  peu  plus  tard,  celui  de  sous-directeur. 

Dès  son  entrée  en  iSSa  dans  cet  établissement,  Tresca  se  mita 
l'œuvre  et,  avec  les  conseils  du  général  Morin,  il  installa,  dans  la  nef 
de  l'ancienne  église  du  prieuré  de  Saint-Martin-des-Cbamps,  deu\ 
machines  à  vapeur  et  des  réservoirs  d'eau  étages  chargés  de  fournir 
la  force  motrice  nécessaire  pour  mettre  en  mouvement  une  série  de 
machines  hydrauliques  et  de  machines-outils  (|ui  fonctionnaient,  les 
jours  pul)lics,  sous  les  yeux  de  visiteurs  attirés  en  foule  par  ce  spec- 
tacle. 

Mais  le  but  essentiel  d'une  telle  inslallalion,  tout  à  fait  nouvelle  à 
celle  époque  et  qui  devait  être  imitée  plus  lard  dans  tous  les  pays 
où  l'industrie  est  en  honneur,  était  bien  plus  élevé;  il  s'agissait,  en 
réalité,  de  la  création  d'un  laboratoire  de  mécanique  destiné  k  être 
mis  à  la  disposition  des  ingénieurs  et  des  constructeurs.  De  toutes 
paris  cl  pour  toutes  les  branches  d'industrie,  on  voyait,  en  effet,  se 
multiplier  les  machines;  et  il  importait,  parmi  tant  d'inventions,  de 
reconnailre  celles  qui  pouvaient  donner  des  résultats  vraiment  utiles 
et  économicjues;  c'est  à  ce  besoin  que  répondait  l'organisation  du 
ialioratoirc.  Les  expériences  c[ui  y  furent  aussitôt  entreprises  à  l'aide 
d'inslruments  de  mesure  ingénieux  et  précis,  sont  devenues  classi- 
i[ues  par  leur  publication  dans  les  Annales  du  Conservatoire,  pré- 
cieux recueil  fondé  en  1860  par  les  professeurs  de  cet  établissement. 
Tresca,  à  lui  seul,  l'a  enriclii  de  plus  de  quatre-vingts  procès-ver- 
l)aux,  notes  ou  mémoires  embrassant  les  sujets  les  plus  variés  de 
la  mécani(jue  pratifjue. 

Il  faut  citer  à  part  les  recherches  faites  par  le  laborieux  et  sagacc 
observateur  et  les  résultats  ingénieux  auxcjuels  elles  l'ont  conduit 
sur  la  manière  dont  se  comportent,  sans  changer  d'état,  les  solides 
eu  général,  quand  on  les  soumet  à  des  pressions  considérables,  en 
leur  permettant  de  s'écouler  du  côté  opposé  à  celui  où  s'exerce 
cette  pression  et,  en  particulier,  les  métaux  pendant  les  opérations 
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du     marlulaiii'.     du    ialinliii;r ,    du     hiiuinauc    i-\     du    ixiincnuiia^r. 

lui  iS5-,  a|)irs  liois  ans  Ar  suiiplrance,  Trcsca  avait  surcrdé  au 
f;c'uéral  Morui  daus  la  cliaiic  de  Mrcanitjuc  ai)[ili(ju(''('  au\  ails  cl  il 
iiavail  i)as  tardé  à  n  a((|ui'iir  la  n''|iutati<)H  d  un  piotcsscur  ('■UHTilc  ; 
aussi,  plus  laid,  I'I'^-dIi'  cfiiliali'  des  Arts  et  Mauuracluirs  l'ul-cllc 
licuii'usc  (Ir  nicllrc  à  pinlil  sa  i;i-andr  (•\pi''i-u'nci'  cl,  Ims  Ar  la 
ci'calidu  tic  riuslilul  aiii(Ui(Muu|uc  eu  iS-(i,  il  lui  ('■i;alcincul  ap|icl('' 
il  \  i'uscii;iicr  la  Mccauiipic  ap|iluiucc  à  l'ayriculluif. 

l.i's  rcchcrclies  |)ei'soiiiicllcs  de  Trcsca  cl  rcnsci^ucincul  luullipli' 
ddiil  il  (''tait  cliai'iii'  c\ii;i'aiciil  ni'ccssaircuicul  licaucniip  de  leui|)s  cl 
cepeudaiil  ce  lra\  ai  lieu  r  iul'ali^alile  cm  lniu\ail  ciu/oïc  poiii'  utiliser, 
daus  riiili'i'èl  i^i'iKTal,  li's  rcss(Uirccs  de  r/'IaldissiMiiciit  auipiel  d 
était  allacln''. 

C'est  ainsi  (juil  a  nii^aiiisi'  au  <  l(iiiscr\al<iiie  un  luiicaii  de  \(''rili- 
calioii  des  |)oids  cl  iiiesiircs  (|iii  u'a  cesse  de  Iniicliniiiicr  depuis  près 
de  trente  ans  et  qui  c(uiliiiiie  à  être  d'un  ^laiid  secours  tant  |)Our 
radininistratinii  IVaiieaise  ipie  dans  uns  rclalinus  a\cc  les  |)avs  ctraii- 
i;i'rs,  ciiiiti'ihiianl  ainsi  |i(iiir  licaiic(iii|i  à  IcNleiision  du  s\slèiue 
iiii''lri(iiie  (l(''ciiiial. 

l/iiillueiicc  di_'  Trcsca  pour  al  leiiidre  ce  jjiit  si  di''siralilc  in'  s'est  pas 
liorncc  là  cl  son  rôle  en  (|ualil(''  de  nicnduc  et  de  sccrélaire  de  la 
(Jioniniission  internalionale  du  nièlre  a  cti'  des  plus  considcrahics. 

Sans  cnirer,  à  ce  siijcl,  dans  le  delail  des  lia\aii\  pr<''paral()ircs 
('xcciit(''s,  pour  la  plus  |;raiidc  jiarlie,  |)ar  la  section  irançaise,  cl  des 
installations  très  délicates  réalisées  à  ^ranirpeine  an  Conservatoire 
pour  ellcclncr  les  coiiipai  aiscuis  n(''ccs^.aires  cl  plus  lard  le  trace  <lcs 
mètres  à  Irails  ri'paiidus  au|oiird  liiii  dans  le  inonde  entier,  nous  ne 
saiiri(Mis  oinelire  de  inculioniier  ici  ce  l'ail  iinporlaiit  (pic  la  tonne 
aussi  sa\anle  (juini^éniciisc  adoph'c  [lar  la  Coniniission  internalionale 
pour  la  section  lrans\crsalc  des  étalons  du  mètre  est  celle  qu'a  pro- 
[losée  Trcsca. 

I.a  i^uerre  franco-allemande,  (pii  suspendit  tant  de  travaux  paci- 
iiipics  et  scientirnpics,  de\ail  m'ccssairemcnt  inlcrroniprc  aussi  ceux 
ipii  se  poursuixaicnl  au  ( 'oiiser\ aloire.  Mais  l'activité  de  cel  élablis- 
scnicnt  et  de  son  jn'rsonnel  prit  aussit<')t  nue  antre  diri-ction  cl 
(huma  naissance  à  une  entreprise  patriotiipic  des  plus  honorables. 
Axec  les  conseils  du  i;éné'ral  Morin,    l'resca,  associe  à  d  aulrcs  iuL;(''- 


FROMENT.  209 

meurs  nit-tallur-istes  qjrom es,  parvint  à  créer  un  malériel  d'artil- 
lerie remarquable  et  qui  eût  pu  et  dû  rendre  de  très  sérieux  services. 

La  souplesse  d'esprit  et  la  faculté  d'intuition,  (jui  s'étaient  souvent 
révélées  dans  les  phases  de  la  carrière  de  Tresca ,  devaient  se  manifester 
de  nouveau  d'une  manière  éclatante  à  l'occasion  de  la  première 
Exposition  internationale  d'Électricité,  qui  eut  lieu  à  Paris  en  1881. 
^  Depuis  longtemps  dc^jà  membre  de  la  section  de  Mécanique  de 
l'Académie  des  Sciences,  on  ne  s'attendait  pas  à  lui  voir  aborder  les 
.[uestions  délicates  cl  controversées  que  soulevaient  les  nombreuses 
applications  d'une  branche  de  la  Physique  en  voie  de  transforma- 
lion.  11  s'y  engagea  cependant  résolument  et  ne  tarda  pas  à  sur- 
jtrendre  les  spécialistes  par  la  sûreté  de  son  jugement. 

Un  de  ses  confrères  à  l'Académie  a  formulé  d'une  manière  saisis- 
sante le  rôle  que  Tresca,  plus  que  sexagénaire,  remplit  à  celte  mémo- 
rable exposition.  «  Il  y  entra  novice,  dil-il,  et  en  sortit  oracle; 
parmi  les  physiciens  de  profession  et  de  grand  renom  qui  concouru- 
rent aux  essais  des  appareils  exposés,  quoique  non  préparé,  il  prit 
immédiatement  la  tète;  cela  est  si  vrai  que,  depuis,  il  ne  peut  plus 
être  question  d'expériences  à  entreprendre  sur  la  lumière  électrique 
ou  le  transport  de  la  force  par  l'électricité  sans  que  son  nom  revienne 
sur  toutes  les  lèvres.  »  Nous  ne  croyons  devoir  rien  ajouter  à  ce 
dermer  trait,  à  cette  dernière  manifestation  vraiment  surprenante 
des  qualités  d'un  homme,  dont  la  vie  entière,  nous  l'avons  dit  en 
commençant,  a  été  consacrée  au  travail. 


A.  Laussedat. 


FROMENT. 

(1815-1864.) 


Froment  (;Paul-Gustave),  né  à  Paris  le  3  mars  i8i5,  appartenait 
à  une  famille  originaire  de  Reims,  dans  laquelle  les  arts  mécaniques 
étaient  cultivés  depuis  plusieurs  générations.  Il  semble  donc  assez 
naturel  qu'après  avoir  passé  par  l'École  Polytechnique,  pour  com- 
pléter son  instruction  scientifique,  F»oment  se  soit  laissé  attirer  par 
une  vocation  pour  ainsi  dire  irrésistible.  Dès  son  extrême  jeunesse, 
il  avait  manifesté  un  goût  singulier  pour  la  mécanique,  un  remar- 
quable esprit  d'observation  et  une  adresse  de  main  incomparable.  A 
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l'àjiv  (II'  I  I  011  I -^  ans.  il  ((iiisliuisil,  prndaul  les  riV-roalions,  an 
C()ll(''iii'  r^()uis-lc-(  iraiid,  am-c  les  lualriiaiiv  1rs  plus  grossiers,  dos 
morceaux  df  bois,  du  lil  de  i'cr,  du  cai'tou  cl  Ai-  la  liccllc,  une 
li()rl()i;c  (|i)]il  SCS  cauiaïadcs  (Maicul  i''nHT\ cdl/'s  cl  (|ui  |)assail,  à 
leurs  veux  du  nidius,  cduiuic  uiarcliaul  uiii'ux  (|uc  celle  qui  les  i'ai- 
sail  ieuli-ei'  dans  leurs  classes  ou  dau>  leurs  salles  di'ludcs.  Le  uudcui' 
clail  un  [lesanl  dictionnaire  t;rec  cl  le  halancicr  une  règle  [lorlanl  à 
son  e.vlrc'uiili''  un  (iiadits  (nl  Pcinmssuiii. 

Va\  i833,  encore  collégien,  Fronienl  avani  vu  une  machine  do 
Pixii,  composée  d'un  ainianl  en  fer  achevai  ([ni  tourne  vis-à-vis  d'un 
éleclro-aimanl.  rouçul  lid/'c  de  s(ui  |iieuiicr  ('■Iccli'o-molcur,  qui! 
cousiruisil  aussili'il  les  \acances  arri\ccs.  il  a\ail  alors  iS  ans  cl  il 
igufuail  cerlaiucuicul  i|uc  .lacolii  MMiail  d'iuiagiui'r  une  machine 
analogue. 

Exéculé  d"al)Oid  dune  inanicrc  lies  soiuuiaire,  1  cleciro-moleur 
doni  l'^rouicnl  de\ail  s"occu[)cr  |ieudaul  louli-  sa  \ie  reçut  de  ses 
mains,  dés  cette  éjKKjue,  dimportanles  modilications. 

Los  éludc^s  scientiiitjues  de  Froment  avaient  (Hé  forles,  mais  pour 
lui  les  malhémali([ncs  uiHaicnl  (pi'uu  insliiiiucul  de  plus  et  il  ne 
s'arrêtait  guèi-c  à  eu  pi''uélici-  la  phdosoplne.  Aus>i,  eniré  à  llvcolc 
l^ol\  Iccliuiipic  en  iS.'!,'),  il  v  ui'gligca  nu  peu  1  .\nal)sect  ne  sortil 
(jue  dans  un  rang  a>sez  médiocre;  il  n  a\ail  cependant  pas  perdu 
son  temps  cl  je  \ais  douuer  deu\  |)rcu\es  plus  c pie  su f lisantes  de  l'ac- 
ti\ité  àr  sou  cs[)iil  iiixculil  Iccondi'  par  les  hn'ijiis  Ai'  ses  proiessours. 
I  11  modèle  1res  liicu  gravi''  di'  la  iiiacliiiie  à  \apeiir  de  ^^all  ligu- 
rail  au  nouilire  A\->  dessins  du  pnricreuille  des  ('■h'^xcs  de  l'Ecole. 
Après  en  avoir  entendu  la  description.  Froment  no  se  contenta  pas 
(le  se  rciulrc  com|>le  du  jeu  des  dill'érents  organes  en  se  reportant  de 
la  li''gendc  e\plicaii\c  au  dessin  :  d  Muiliil  r»;//' ///'•//v7/c/' la  machine 
et,  à  lorce  de  patience  et  dingéniosité,  il  par\inl  à  réaliser  le  jire- 
mier  de  ces  modi'les  articulés  en  carton  (pie  tant  de  professeurs 
connaissent  cl  ont  fait  fouclioiiucr  sans  se  douler  (pie  lidée  (pii  a 
présidé  à  leur  construction  ajiparlicnt  à  un  écolier. 

La  seconde  preuve  ip"' je  vais  fournir  est  Ijoaucoup  plus  extraor- 
dinaire, mais  le  fait  est  incontestable  et  je  uo  dois  pas  le  passer  sous 
silence.  Froment  a  touché  à  la  découverte  do  la  photographie. 

A  sa  sortie  de  ri']cole  Pol}  techni(pic,  il  était  allé  étudier  la  grande 
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mécanique  à  Manchester,  où,  clans  ses  moments  de  loisir,  il  répétait 
des  expériences  de  physiciue  et  de  chimie,  construisait,  toujours 
avec  du  carton  et  des  lentilles  de  quelques  pence,  des  microscopes 
orduiaires  et  des  microscopes  solaires,  ou  encore,  avec  des  débris  de 
l^-.lc  et  de  cuivre,  d'adorables  jDetites  machines,  principalement  des 
locomotives  et  des  wagons  qu'il  parvenait  à  faire  courir  sur  des  rails 
minuscules,  à  l'immense  joie  des  enfants  de  ses  hôtes  qui  retrouvaient 
là  toutes  les  allures,  si  nouvelles  alors,  des  trains  de  Birminghaui. 

Apprenant  que  plusieurs  savants  éminents  de  ce  pays  cherchaient 
à  fixer  les  images  aériennes  de  la  chambre  noire,  il  entreprit  à  son 
tour  de  résoudre  le  problème,  et  il  en  approcha  assez  pour  pouvoir 
communiquer,  le  r,  janvier  1839,  les  résultats,  encore  imparfaits 
sans  doute,  mais  déjà  remarquables  de  ses  recherches  à  ce  sujet,  à 
la  Société  philosophique  de  Manchester. 

Le  projet  de  Froment  avait  été  de  fonder,  à  son  retour  eu  France, 
dans  le  courant  de  la  même  année  i83g,  un  atelier  de  constructioi', 
pour  les  machines  à  vapeur.  Des  difficultés  matérielles  s'y  opposèrent 
etrobhgèrent,  heureusement  pour  la  Science,  à  se  consacrer  à  des 
recherches  délicates  dans  lesquelles  la  mécanique  et  la  physique 
étaient  à  la  fois  mises  à  contribution. 

Nous  voulons  surlout  parler  des  applications  variées  de  Félectri- 
cité,  auxquelles  son  nom  restera  attaché,  bien  que  sa  mort  préma- 
turée l'ait  empêché  de  réaUser  tous  ses  projets.  Il  a  eu,  en  elTet,  1,. 
mérite  incontestable  de  construire  les  premiers  électromoleurs'uu 
peu  puissants  et  il  doit  être  considéré,  par  conséquent,  comme  l'un 
des  précurseurs  de  cette  vaste  et  merveilleuse  industrie  qui  s'étend 
aujourd'hui  dans  le  monde  entier.  Il  ne  lui  a  été  donné  toutefois  que 
d'en  entrevoir  l'aurore,  mais  personne  peut-être  n'a  contribué  autant 
que  lui  à  mettre  dès  lors  à  profit  les  propriétés  de  l'électricité  dans 
la  construction  de  mécanismes  ingénieux  qui  n'exigeaient  pas  d.- 
courants  d'une  grande  énergie,  comme  ceux  de  la  télégraphie 

C'est  ainsi  qu'à  partir  de  1843,  il  exécuta  le  premier  télégraphe 
a  cadran  que  l'on  ait  vu  en  France,  puis  successivement  un  télé- 
graphe à  signaux  conventionnels  analogue,  sous  certains  rapports  à 
celm  de  Morse  et  dont  l'idée  lui  venait  de  Pouillet,  le  télégraphe  à 
clavier  dont  il  céda  le  brevet  à  Breguet  en  .854  et  enfin  un  nouveau 
télégraphe  à  cadran  de  grandes  dimensions,  en  usage  encore  aujour- 
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(l'Iiiii  (lan>  les  (-(.ui-s  pulilirs.  |h)iii-  laiic  r()iri|ii'cn(ln'  le  |iiinripi" 
i;(''iu''i-.il  ili'  la  l/'l/'uraplili'  à  un  iioiiilnciix  aiulitoirc. 

Aussi  li's  aiili'i's  iiiM'Mlcurs  M'iiaicnl-ils  sans  cesse  le  elierelier  pniii' 
les  aicli'i-  à  iiNilisn-  des  i(l('-es  soiiM'iil  si  liardirs  (|ue  daulics  (|iie  lui 
les  cusscul  ((insidi'ii'M's  eiinnue  eiiiiU('Ti(|ues.  Le  |{''li''L;ra|ilir  ini|)ri- 
luanl  i\r  rAMii''ii(aiu  llui^iirs.  celui  de  faliln''  ('.asclli  (|ui  ic|iioduil 
les  aulouiaplics  cl  iu~^(|u"au\  dcssius  les  plus  d(''lieals.  le  UK'lier 
Itouclli  à  lisser  les  /•Idllcs  de  suie  à  plusieurs  couleurs,  soni  ainsi 
sorlis  de  ses  mains,  tnnclinnuaul  a\cc  une  pcri'eclinn  (pie  leurs 
anieui's  a\aienl  à  peiuiMisc'  iè\c!-. 

I>"i''nuni(''rali(iu  dc^  un  1res  a|)parciN.  des  au  Ires  machines  don  I  il  a 
('■|(''  liiispiralcur  ou  ipi  il  esl  paiNciiu  à  ri'aliser  au  i;raud  pi'olil  de 
leurs  lUNcnlenis,  sciail  Irop  longue  pour  li'ouxei'  place  dans  celle 
uolici'.  .le  iiii'  couleiilerai  de  dire  (pie  le<  plus  sa\auls.  les  |)lns 
hahiles  c\pi''rimcnlaleurs  oui  eu  ('•i^alemenl  recours  à  son  admiralile 
I  aïeul  pour  se  procurer  les  ino\  eus  (relleci  lier  leurs  plus  1  ici  les  e\|i(''- 
riences.  Il  doil  suflire  de  rappelci'  les  noms  d"  VraLio,  de  l'ouillel,  de 
Fizeau.  de  l'^oucaull.  au\(piels  on  |i(Miri'ail  ajoulci'ceux  (lt>  Desaiiis, 
de  Seluillz.  de  l.issajous  el  de  laiil  d'aiili'es,  car  si  le  cahinel  de 
l''roiiieiil  a  \u  passer  lueii  i\r<  i  lluslral  ii  uis.  il  a  i''l(''  riMMpu'uh'  par  un 
U(unlire  liien  aulrcmeiil   cousi(l(''ralilc  de  clierclieiirs  plus   modesles. 

La  repnlalion  du  ^land  arlisle.  --ou  auM'inh'-,  sa  proliili' ('•prou\(''c 
alliée  a  une  c\(piise  modeslie.  le  laisaieiil.  eu  ellel,  rechcrclier  de 
tous  ceux  (pii  axaiciil  un  |)rolil(''me  à  i'(''sou(lr'c  ou  un  conseil  à  de- 
nuuidcr.  Son  counuenc  ('lail  des  pins  allacliauls  el  Ton  iapp(uiail 
loujoiii<.  des  visites  (pi'on  lui  faisait,  I  impression  (pic  1  (Ui  a\ail 
all'aii'c  à  un  liomme  (l'iiu  rare  ukuIIc. 

Sou  l(Mnps  ('lail  lellemenl  pi'(''cieu\  loulelois  (pic  I  ou  li(''silail  à  le 
disli'aire  de  sou  lra\ail,  mais  (piaiid  il  a\  ail  (pichpics  minules  à  vous 
ronsiicrer,  ou  ne  |iou\ail  m'  lasser  d  admirer  les  o'uvrcscpril  faisait 
passer  sous  ^os  \cu\.  .le  ne  \eii\  citer,  eu  Icrminaiil.  iu(l(''pen(LTm- 
meiit  <le  sa  uiaeliine  à  diviser  le  (li\i(''me  de  milliuK'li'e  eu  écrit  par- 
ties éi;'ales.  (pu  l(Ui(iionnail  aulomaliipiemenl  à  laide  de  1  ('dectri- 
eité  et  qui  lui  eùl  pcrmi<.  sans  aucun  doule.  de  liiller  avec  relies 
(pii  servent  anjouid  liiii  à  tracci'  les  n'^eaux  si  ])r(''cieu\  pour  la 
s|ieclrosi-opie.  (pie  les  dessins  et  les  <''crilures  iuierose()pi([iies  j)Oiir 
les(piels  je  ne  sache  pas  ([uil  ail  eu  jus(jirà  re  jour  dimilalenr.  l'-ii 


voici  un  (.'M'nijik'.  lui  iSJi,  à  roriasioii  lit'  la  [iiH'iuiric  l'.\|iosilioii 
iinivorsi'Uo  ù  Loiulros,  il  avait  ollrrl  à  la  llciiK' ^  icloria  uiu'  pctilc 
[ilaquc  de  vcrro  rccoiivcrlo  d'une  i'cuillc  de  inélal,  laissant  sculonicnt 
uiu'  ouvorluro  circidairo  d'un  niilliuièlie  de  diainèlro  à  travers  la- 
([uclle  (111  \()\ail,  sous  le  uiicroscopc,  les  armes  d'Anuli'lfiic  1res 
iiiileuieiil  dessinées  a\ee  leurs  devises  bien  connues  et  une  dédicace 
iii  aiii;lais  île  lauteui-  à  la  Heine. 

Ce  chef-d'œuvre  de  patience,  d'adresse  léerique  avait  été  exécuté 
a\ec  une  machine  rudimenlaire  dont  les  organes  étaient  faits  de  bois 
cl  de  lil  di'  laiton  eoiunic  la  |>i'eniirre  et  iusli(pic  liorloLjr  du  (  ]ollèi;c 
Louis-le-(irand.  On  est  en  di'oil  de  se  denumiler  ce  ipie  ce  savant 
artiste,  cet  homme  \raiment  extraordinaire  eût  encore  pu  faire  s'il 
n'avait  |)as  été  enle^é  à  l'âge  de  \[}  ans,  en  pleine  possession  de  ses 
belles  facultés. 

Gustave  Froment  est  sûrement,  |iai'mi  les  anciens  élr\es  de  liù-oli' 

ipii  ne  sont  pas  entrés  dans   les  carrières  oflieielles,  l'ini   de    ceux 

(pii  oui  laissé  des  u'uvres  et  un  nom  des  plus  recommandables.  Sa 

inodeslic  seule   la  em[)ècbé  d'atteindre  à  niir  plus  bruyanlr  dlus- 

Iration. 

A.  Lalssedat. 

IMlll.LII'S. 

(18:M-18S0.) 

La  vie  d'Edonard  Phillips  est  des  plus  simples.  Né  à  Paris,  le 
■2.1  mai    i8:>i,  d'un  ])ère  anglais  et  d'une  mère  française,  il  eut  le 

mallirni-  de  les  pei'dre  tous  deux,  abus  (pi  il  a\ail  à  jieinc  seize  ans. 
Sous  la  diiection  intelligente  et  tendre  de  sa  grand'mèrc  cl  grâce  à 
sa  raison  et  à  un  caractère  bien  trempé,  ses  études  se  poursuivirent 
néanmoins  régulières  et  sérieuses.  11  fut  admis  à  l'iù-ole  Pol\  tecli- 
ni(pie  en  i  <S  fo  et  il  se  lit  aussil(')t  naturaliser  Français. 

A  sa  soitie  de  l'Ecole  des  Mines,  en  ic^^t),  Phillips  remplit  pen- 
dant (pielijues  années  les  fonctions  d'ingénieur  au  service  de  lEtat; 
il  entra  ensuite  (l85:^)  à  la  Comjiaguie  des  Chemins  de  fer  de  l'Ouest 
comme  ingénieur  du  iiiati'riel  et  |>eu  api(''s  à  celle  du  ('.beiiiiii  de  fer 
Crand-(  lentral  eu  (pialiti'  d"irig(''uieni' en  elier du  matériel  et  de  la  \  oie. 
Ces  louelions  actives,  loin  de  le  distraire  de  la  science,  I  \  iiicil(''reiil 
nieessamiiieiil    el    lui    lirenl   eniicliir    la    Mi''caiii(pie  de   niiiltiples  cl 
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iiiiporlanls  ivsnlliils;  mais  liinilùl,  (juillaiil  riiiduslric  jioni'  Tcnsci- 
^'lU'MU'iil.  il  lu-olcssa  la  M('Taiii(|iic  à  ri^colc  (Iciilralc  (  iSdj  à  iS^jS), 
l'i  à  riù-ole  Polylcclmique  (uSOCi  à  iS^c)).  L'Académie  dos  Sciences 
IVIiii  cil  i8()8;  le  Gouvernement,  en  récompense  de  ses  services, 
r<''lr\a.  en   iSS.»..  an  tirade  d'iiispecleur  général  dans  le   corps  des 

MilH'S. 

Lrs  l'alit^iies  ivsnllanl  (Tmi  excès  de  lra\ail  poiiérenl.  rii  i8S(),  une 
all<'iiilc'  pi-ot'oiidc  à  sa  sanh''  (l(''jà  liini  cliancelaiilc  ;  un  mal  presque 
Inudroxanl  li'  lerrassa,  au  muuirul  i>n  il  \ruail  clicrclicr  un  i-epos 
n(''cessaire  dans  sa  lerre  de  Narmoul,  où    il  mduiiil  le  t  {  décend>i'e. 

Le  premier  travail  que  Pliilli})s  publia  sur  la  Mécanique  se  rap- 
pniic  à  l'un  des  ])roblèmes  intéressants  soulevés  par  rexploitalion 
des  voies  ferrées,  le  problème  di's  ressorts.  ■lus(pi"ali)rs  les  construc- 
ti'uis  ne  possédaient,  sur  ce  sujet,  aucune  rèyle  cerlaine  et  précise. 
Na\  il  r  avait  donné  jadis  quel([ues  formules  relatives  à  la  résistance 
des  pdutres  superposées;  <>n  a\ait,  jilus  récemmeul,  publié  une 
application  timide  du  calcul  aux  ressorts  conq)OS(''s  de  feuilles  d'égale 
<''[)aisseur;  mais,  en  réalité,  pour  le  cas  généial,  loul  ('Mait  à  faire  et, 
dans  les  diverses  eirconslances  de  la  |iiati(pie,  les  iiij^énieurs  en 
('•laienl  i(''(luils,  pour  ces  appai'eils,  aux  làionnemenis. 

IMiillips,  à  laide  duni'  auahse  (li'lieale,  souteime  et  t'onlii'mi'e 
pai'  des  ex|)i''i-iences  prolon^i'cs,  (ililinl  la  soluliou  couqilèle;  il  éta- 
lilil  la  lliiMii-ie  _i;i''nérale  e|  munira  (pie  les  éipialioiis  dinV'rentielles 
s'intègrent,  ipiel  (jue  soit  le  prolil  tle  cliacune  des  feuilles;  puis,  se 
[)réoccupant  des  applications,  il  simplilia  les  formules  auxcjuelles  il 
était  parv(Mui,  les  ramena  de  Texpression  très  complicpiée  (pi'elles 
avaient  tout  d  abord  à  une  foiiiie  propre  au  calcul,  et  arriva  ainsi  à 
(les  règles  applica])les  à  tous  les  cas,  (pi'il  s'agît  de  ressorts  de  sus- 
|)ension,  de  traclidii  nu  de  elme. 

Cette  tliéorie  le  ((induisit  à  imaginer  un  Ivpe  nouveau  jiour  la 
suspension,  t\pe  (pii  pr(''senlail  de  r(''els  a\aiilag('s  ])our  les  \\ag(ms  à 
marciiaiidises  et  fui  imiiK'diatement  adopli''  [lar  Iniiles  les  (lomjia- 
gllies. 

l/aniii''e  sui\aiile  un  iKinxean  Iraxail  xiiil  aiigmeiilei'  encoi'e  la 
ii(i|()ri(''l(''  de  Pliillips  dans  rindiislrie  des  cliemins  de  fer. 

Il  s'agissait  celle  l'ois  de  la  coulisse  de  Slépliens(m.  (",el  ingénieux 
UM'canismc  ('■lail   devenu  d  un  usage  universel  pour  les  locomotives. 
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mais  Ton  ignorait  les  relations  qui  lient  ses  divers  éléments  à  la 
distribution  et  à  réchappement. 

Phillips  a  ridée  d'utiliser  les  propriétés  bien  connues  des  centres 
instantanés  de  rotation  et  il  arrive  ainsi,  d'une  façon  presque  immé- 
diate, à  des  formules  simples,  d'une  application  facile. 

Sa  solution  est  si  claire,  si  lumineuse,  elle  paraît  si  peu  compliquée, 
quon  est  tenté  de  croire  cjuil  était  simple  de  l'obtenir.  11  faut  se 
reporter  aux  tentatives  infructueuses  qui  Font  précédée  pour  en 
comprendre  la  difficulté  et  en  apprécier  le  mérite. 

A  ce  moment  de  la  vie  de  Phillips,  les  travaux  scientifiques  se 
succèdent  sans  interruption;  chacjue  année  des  mémoires  impor- 
tants sont  pubhés,  des  problèmes  intéressants  résolus.  Préoccupé  de 
plus  en  plus  des  cpiestions  relatives  aux  voies  ferrées,  il  va  résoudre 
l'une  des  plus  difficiles  d'entre  elles  et  montrer,  par  une  œuvre 
éclatante,  que,  chez  lui,  lingénieur  est  doublé  d'un  analyste  profond 
et  sagace. 

Les  ponts  métalliques,  exposés  aux  vibrations  que  produisent  les 
passages  rapides  et  répétés  de  trains  d'un  poids  considérable,  avaient 
donné  lieu  à  de  nombreux  accidents;  calculés  pour  supporter,  dans 
de  bonnes  conditions,  des  charges  à  l'état  statique,  ils  avaient  pré- 
senté souvent  une  résistance  insuffisante  pour  les  charges  en  mouve- 
ment; la  vitesse  du  convoi  semblait,  par  les  forces  dues  à  l'inertie 
(]ui  y  correspondent,  jouer  un  rôle  capital. 

Phillips  laissant  de  côté  les  travaux,  intéressants  d'ailleurs,  de 
^^  illis  et  de  Stokes,  mais  cpii,  en  raison  même  des  circonstances 
extrêmes  auxquelles  ils  se  rapportaient,  ne  permettaient  aucune  con- 
clusion pratique,  aborde  le  problème  directement  et  sans  faire 
d'autre  hypothèse  que  de  supposer  la  masse  mobile  concentrée  en  un 
point. 

Dans  tous  les  cas,  aussi  bien  pour  la  poutre  reposant  librement 
sur  deux  appuis  que  pour  la  poutre  encastrée  aux  extrémités,  il 
obtient  une  équation  aux  différences  partielles  du  cjuatrième  ordre 
tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  régit  les  vibrations  transversales  des 
verges  élastiques.  Puis,  employant  une  méthode  approchée  qui  lui 
est  propre,  il  satisfait  à  cette  équation  en  exprimant  l'inconnue  par 
une  série  ordonnée,  suivant  les  puissances  entières  de  l'abscisse  et 
dont  les  coefficients  sont  fonctions  du  temps.  Cette  solution,  disait 
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(le  Saiiil-\  en, ml.  <<  se  (lislirmuc  |i;ii'  la  liaidicssr  (\i->  r\|ii''(li('iils  »,  cl 
le  savaiil  i;(''iiiii(''lri'  iiadiiii'l  lail  pas  (luVIIc  lui  iu--lllii''i'. 

La  (■iill(|iir  a  >a  raison  d /•Ire.  Il  n  rs|  ni  (''Nidcni  ni  inrnii'  vi'ai 
(|iir  lincounnc  |inissc  se  ir|ii('S('nli'i-  iiiii>i  cl  IMiilli|is,  sans  l'n  cire 
cnVaM'.  s Cn  a|u'i(;ul  liicn.  (^hiand  il  \iiulul  (''cnic  la  ((Uidilinn  ini- 
lialr  de  rininiidiilili'  delà  |)()nlrr.  il  i\r  \c  |inl  pas.  hinlcs  les  Cdn- 
slanlrs  l'Iairnl  di'lri  niini'cs  a\anl  d  en  aiii\ci-  là;  d  dul  sr  conlcnlt'i' 
<|c  pi(Mi\cr.  ce  (|ui  Ini  sul'lisail  d'aillciiis.  (|ui'  les  inonNcnicnls  \ilii-a- 
loiics  n'snllanl  d"(''l)ranlcni<'iils  iniliauv  (''laicnl,  dans  les  liiiiilcs  dus 
applicalions,  sans  inlliirncc  scnsihlr. 

Celle  ohjeclidn  in'  diniiiinc  pas  la  \aleni-  de  ce  liean  niéiuoiro; 
elle  ne  loiicln'  inèine  en  i  irn  an  di'i;i(''  d  rxarliliidi'  pialiipie  de  ses 
(•())iclnsii)ns.  An  pi  h  ni  de  vue  niallKMiialiipii'.  dr  Sanil-\  cnanl  avait 
raison:  au  ponil  de  \  ne  i\f  la  Mi'eainipie  appInpiiT,  l'Iulhps  élail 
dans  son  dinil  ;  d  n  elediail  pas  la  (pirsl  ion  lli/'oinpie  des  \  ilii'alions 
dnes  à  une  masse  molnle,  mais  Ineii  le  prolilèine  dn  passage  d'un 
Irain  sur  un  jioiil.  La  dillérenee  de  Iml  explique  el  l'ail  disparaître 
la  conlradielion. 

\oiis  ne  pouvons  songer  à  parler  ici  di'  loiis  les  lia\au\  ipii,  dans 
Tiruvre  de  IMiillips,  méi'i leraii'iil  d'elle  eih'-s;  le  iiondire  en  esl 
giand;  mais  il  nous  resie  à  exposer  les  leelieiehi's  (pii  oui  iem|ili  la 
(leinière  partie  de  sa  Nie,  celles  (pu,  dc\cuncs  classiipics,  axanl 
doiiiK'  lieu  à  d  innoiidnal>les  applicalions.  oui  leiidn  son  nom  (■('■Ichre 
dans  le  monde  indnsiriel,  lelles  eiilin  ipii  conslitiieul  son  (cum'c 
capilale  :  ses  ri'cherclii'S  di'  eliic)nomi''lrii'. 

Ou  sa  \  ail  di'jà  pardi's  expc'uiences  de  Lierre  I^c;  lîox  (pic,  dans  loiil 
ressort  pli('' en  li(''lice,  i!  existe  nue  certaine  longncur  correspondant 
à  des  dnices  (''gales  pour  les  grandes  et  les  peliles  oscillai  ioiis  ;  (Ui 
coiinaissail  un  UM'^moiie  loii  inh'i'cssanl  de  l'Vrdiuand  iîcrtlioiid, 
ivnionlaul  à  pr(''s  (riin  si(''c|c,  dans  le(|nel  il  (''lait  arri\i''  à  loruiider 
(|nei([ues  r(''gles  g(''n(''ralcineut  admises;  ou  axait  essa\(''  entiii  à  de 
noinlirenses  rejirises  de  r(''soud[('  la  (pieslion  eu  donnant  aux  e\ti(''- 
mil(''s  du  sjiiral  une  rorine  uotaltleineiil  din'(''reule  de  la  rorinc  ludi- 
coïdale.  mais  (Ml  ne  poss(''(lail  pas  de  |)roe(''d(!'  certain  pour  atteindre 
le  liiil  elicrclK'. 

L'cxtième  coiii|ilicalion  de  rorme  du  ressorl  spiral  semlilail  ren- 
dre son  élude  tort  di  II  ici  le;  i'Iiillips  cependaiil  laliorde  par  la  lli(!'orie 


do  lélaslicité.  Il  part  de  ce  principe  que,  si  Ton  construit  le  spiral 
de  telle  sorte  que  le  moment  de  son  action  soit,  à  tout  instant,  pro- 
portionnel à  l'angle  d'écart  du  balancier,  les  oscillations  sont  certai- 
nement isochrones,  puis  il  démontre  que  ce  résultat  peut  être  pro- 
duit de  deux  façons,  soit  en  annulant  les  pressions  latérales  exercées 
sur  l'axe  du  balancier,  soit  en  plaçant  le  centre  de  gravité  du  spiral 
sur  cet  axe  et  l'y  maintenant  pendant  la  durée  du  mouvement.  Le 
premier  procédé  n'exige  des  courbes  terminales  cju'une  condition  très 
simple,  relative  à  leur  centre  de  gravité,  et  il  se  trouve  qu'alors  le 
second  est  véi'iOé.  Ainsi,  ces  deux  manières  d'assurer  l'isocliro- 
nisme,  si  différentes  en  apparence,  rentrent  lune  dans  l'autre  et  se 
réalisent  en  même  temps  d'une  iniinité  de  manières,  par  la  forme  des 
courbes  terminales. 

Phillips  étend  son  analyse  aux  diverses  formes  de  spiraux  et  mon- 
tre, dans  une  longue  série  de  mémoires,  cpie,  pour  tous,  ses  conclu- 
sions sont  applicables.  Une  fois  entré  ainsi  dans  la  voie  des  recherches 
chronométriques,  les  cjuestions  se  succèdent  nombreuses  et  variées; 
nous  ne  pouvons  mentionner  cpie  les  plus  importantes. 

On  sait  en  quoi  consistent  les  épreuves  que  les  horlogers  appellent 
le  réglage  en  position  et  l'observation  de  la  différence  du  plat  au 
pendu.  Celte  dernière  a  pour  effet  de  faire  varier  les  amplitudes,  c'est 
un  essai  d'isochronisme  du  spiral;  l'autre  est  une  vérification  de 
l'équilibrage  du  balancier.  Il  ne  suffit  pas,  pour  la  régularité  de 
marche,  cjue  le  spiral  soit  isochrone,  il  faut  encore  que  le  balancier 
lui-même  soit  bien  centré  et  qu'ainsi  son  mouvement  soit  indépen- 
dant de  la  pesanteur.  On  parvenait  approximativement  au  résultat 
dans  la  pratique,  en  ôtant  du  poids  au  balancier  du  côté  qui,  placé 
vers  le  bas,  donnait  de  l'avance;  mais  ce  procédé  n'était  applicable 
qu'aux  arcs  d'amplitude  modérée.  Phillips  traite  la  question  par  le 
calcul  et  en  donne  la  solution  complète.  Il  trouve,  pour  les  oscilla- 
tions moyennes,  la  règle  des  constructeurs,  et  montre  que,  pour  les 
grandes,  cette  règle  doit  être  appliquée  en  sens  inverse. 

Son  travail  est  d'un  haut  intérêt  analytique.  L'intégration  par  les 
séries  ne  lui  ayant  rien  donné,  en  raison  de  la  divergence  des  séries 
qu'il  rencontre,  il  emploie,  pour  la  première  fois  en  Mécaniciue 
appliquée,  la  méthode  de  variation  des  constantes,  si  féconde  en 
Mécanique  céleste.  Bientôt  après,  d'ailleurs,  il  a  l'occasion  delaiijili- 
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i[ii(^r  à  un  autre  problème.  I^a  llu'-orie  de  risnchronisme  suppose  inva- 
lialile  le  laomeul  d'inertie  du  balancier;  or,  pour  parer  à  rinlluenoe 
des  chant;emenls  de  Icnipérature,  les  horlogers  compensent  les  dila- 
tations du  balancier,  celles  du  spiral  et  les  variations  d'élasticilé  de 
ce  dei-nier  par  renijiloi  de  lames  bimétalliques;  mais  ces  dernières, 
])our  être  sensibles,  doivent  être  minces;  de  là,  aux  grandes  vitesses 
angulaires,  des  déformations  (jui  altèrent  d'autant  plus  le  moment 
(riiieilie  que  les  amplitudes  sont  plus  considérables.  Pliilli])s  calcule 
la  grandeur  de  ces  dét'ormalions,  (b'-termine  leui'  infbience  sur  la 
durée  des  oscillations,  établit  (pie  le  spiral  thi'oriqui'nii'nl  isocbrone 
n(!  Test  en  fait  cpravec  des  balanciers  légers  et  de  petites  dimensions; 
la  pratique  confirma  comjilètemenl  ses  résultats. 

Il  lui  alors  ((induit  à  (''ludiei'  la  compensation  des  tenqH'M'alures. 
Les  borlogers,  procédant  par  tâtonnements,  réalisent  régalité  de 
marche  aux  températures  extrêmes;  mais  l'expérience  a  ]irouvé  que 
celte  égalité  ne  s'étend  pas  aux  tenqi(''ratures  inlerm(''dialres;  il  l'csle 
ce  (pTon  a  appoli^  Y('/-/-ri/r  .srio/iz/dirc.  \  \ou  A  illarceau  a\ail  éta- 
bli une  théorie  de  la  conqx'usalion  ;  mallietu'eusemenl  la  conq)lica- 
tion  de  ses  formules  avait  découragé  les  praticiens.  Phillips  reprend 
la  ([ueslion  au  point  de  vue  spécial  de  la  correction  de  l'erreur  secon- 
daire; il  arrise  ainsi  à  monlici'  I  iulbience  pr(''pond(''rante  de  la 
nature  des  ni(''laux  ([ui  formeul  le  balancier  et  sui'Iout  le  spiral;  il 
appelle  1  atlenliou  à  ce  poini  de  \  iie  sur  les  propriétés  de  lalliage  de 
palladium  et  voit  ses  pr(''visi(ins  jusllliées  parles  essais  nondjreux  (jui 
sont  l'ails  de  toutes  paris. 

i-a  lli(''oiie  du  spiral  r(''glanl  ('lablil  une  l'elation  ti'ès  sim])le  entre 
la  diiii'e  des  oscillations,  le  momenl  diueilie  du  Ijalancier,  la  lon- 
gueur et  le  momenl  élasli(pie  du  spiial;  cette  relation  permet  donc 
de  calculei'  le  coelTicient  (r(''laslicit(''  dune  substance  (pielconcpie, 
pourvu  (pTou  puisse  l'éliicr  en  lil  et  la  fa(;onner  en  hélices  à  courbes 
lhé()ri(jues.  D'autre  ])art,  on  a  aussi  une  écpiation  entn^  le  momenl 
élastique  du  sj)iral  cl  le  momenl  de  la  force  nécessaire  poni-  le  main- 
tenir à  un  écart  donné  de  sa  [)osition  d'équilibre.  De  là  deux  pro- 
cédés pour  la  délermlualidu  des  coefficients  d"élaslicit('',  procédés 
lr(''s  pralitpies,  susceptibles  dèire  emplovés  dans  les  recherches  les 
plus  d(''licates,  car  ils  donnent  une  grande  précision  et  n'exigent 
(pi'uiie  pelile  (piantit(''  de  matière. 
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Telle  csl,  dans  ses  grandes  lignes,  l'œuvre  de  Phillips;  nous  avons 
dû  passer  sous  silence  beaucoup  d'intéressants  mémoires,  mais  ceux 
que  nous  avons  cités  suffisent  à  montrer  l'importance  des  résultats 
obtenus;  pour  la  chronométrie,  en  particulier,  ils  constituent  les 
plus  réels  progrès  qui  aient  été  faits  depuis  cinquante  ans. 

La  carrière  de  Phillips  a  répondu  sur  tous  les  points  au  deside- 
ratum des  fondateurs  de  noire  Ecole.  L'homme  a  été  au  niveau  du 
savanl  ;  travailleur  infatigable,  aussi  consciencieux  que  modeste,  il 
fut,  en  même  temps  qu'un  savant  illustre,  un  homme  de  bien. 

II.  Lêauté. 

BRESSE. 

(1822-1883.) 

Les  fonctions  d'Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  que  Bresse  a 
exercées,  ont  eu  la  plus  grande  influence  sur  la  nature  et  la  direction 
de  ses  travaux  ;  il  s'est  occupé  surtout  de  la  résistance  des  matériaux 
et  d'une  façon  spéciale  des  constructions  métalliques.  Les  grands 
progrès  qui,  depuis  un  demi-siècle,  ont  été  réalisés  dans  les  ponts  en 
fer,  sont  dus,  pour  une  part  importante,  aux  développements  théo- 
riques de  la  résistance  des  matériaux;  Bresse  est  l'un  des  savants 
qui  y  ont  le  plus  contribué. 

.Jacques-Antoine-Charles  Bresse  est  né  à  Vienne  (Isère)  le  9  oc- 
tobre 1S22;  il  a  été  reçu  à  l'Ecole  Polytechnique  en  i84i  et  y  a  été 
successivement  répétiteur,  examinateur  de  sortie,  professeur;  pen- 
dant trente  ans,  il  a  professé  la  Mécanique  appliquée  à  l'Ecolecles 
Ponts  et  Chaussées.  Ses  travaux  lui  ont  ouvert,  en  1880,  les  portes 
de  l'Institut.  Il  est  mort  le  21  mai  i883.  Inspecteur  général  des 
Ponts  et  Chaussées. 

Ses  premiers  travaux  sont  relatifs  à  la  Cinématique;  il  a  montré 
quel  parti  l'on  pouvait  tirer  des  théorèmes  snr  le  déplacement  d'une 
ligure  dans  son  plan  pour  déterminer  les  rayons  de  courbure,  soit 
des  trajectoires  des  divers  points,  soit  des  courbes  que  décrit  un 
mobile  animé  simultanément  de  plusieurs  mouvements. 

Mais  son  œuvre  principale,  celle  qui  suffira  à  préserver  son  nom 
de  l'oubli,  se  trouve  dans  un  Mémoire  considérable  publié  en  i854 
sous  le  titre  :  Rechcrclies  analytiques  sur  la  flexion  et  la  résis- 
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Idiiir  (li's  nirrcs  coitrbcs,  (ii-coinpu i::nc('s  île  'J'cthh'.s  iiiiiii('Tiqii<'.s 
pour  (■(ilciiliT  ht  poussée  (les  ares  eliar^és  de  pouls  d'une 
iiHunère  (lueleoiKjue  el  leur  pression  nuLeimuni  sous  une  elni/'i^c 
nnifoi-inénieiil  répartie. 

Au  iiiomcul  (ii'i  liicssc  iilMii(l:iil  ccl  iiii|Hiil;iiil  prolilrnic,  les  iii- 
i;(''ni<'iirs  ii';naii'iil  .  [loiir  sr  i^iiidcr  dims  le  calrul  des  aies  eu  l)()is 
1)11  m  iiK'Ial.  (|iii'  i|ii('li|urs  iiKlicaliniis  siiccinclrs  ducs  à  la  pialiijuc; 
d  \'  axail  lin'u  eu  uu  iui'ukui'c  du  cnldiK'l  Ai'daul  sui'  cri'lains  sys- 
Iriucs  de  cliarpi'uli',  uiais  ce  uii'Uiniic  dnuuail  lii'uanx  jilus  graves 
(ili|('cl[()us:  (juaul  au\  luiniulrs  ludupiiTs  par  Na\ici',  cllrs  laisaii'iil 
alisliaclimi  des  cliaiiiii'uii'iils  de  liiui;iii'ui'  di'  la  lihic  uiovcunc  cl 
Inu  u"a\ail  |ias  lardi'  à  s'apcrccNdir  (|u"i'lli's  culiaiiiaicul  iiarfoisà 
des  rii'curs  ciinsidiTaliIrs  cl  |inu\aicul  iniMuc  cniiduuc  à  des  l'i'sul- 
lals  c()ni|ilclcniciil  j'anx  ;  le  piujilcuic  claiL  doue  iiilacl  cL  IJrcsse  a  le 
iuitIIc  de  la\(iu-  C(ini|ilcleuieul  iM'solu. 

Il  (''ludie  suiloul  le  cas  de  la  (h'^loi  lualiou  |)Iane:  celle  resiricliou 
dans  les  douuées  lui  |ieiinel  de  liailcr  la  (|ucsli(>u  en  Iniilc  iit;ueui', 
c'esl-à-dii-e  de  i/'lalilir,  dans  re\|)|-cssi(iu  ilu  d(''|ilaeciuciil  d'un  [inlul 
(|uelc(>ui|uc,  les  deux  le  ru  les  ii/'i^  lii^i's  par  \a\  ici-  cl  (jui  re|)r(''sculciil 
I  cM'cl  des  \aiialiolls  de  loiij^ucui'  de  la  iilil'c  uiiivcune,  laul  sniis 
raclinii  di's  cliai't;('s  ([iie  snus  raclioii  de  causes  élraiii;crcs  au\ 
charités,  coiuiiie  la  leiu|iei-al  ui'c  cl  leealauc;  il  jdiiil  à  ces  deux 
Icriucs  celui  duiil  \a\icr  axait  seiileineul  leiiii  ci)in|ili'  cl  (|uic\|ii'i- 
liicrail  le  di''|ilacciiiciil  \  (''Mlahlc,  si  les  id/'iucills  de  la  lilire  iiuixciiiie 
a\aiciil  iiiic  loii^uciii'  iu\arialdc  cl  |i(iii\aieul  sculciiiciil  lnuiiici-  les 
mis  |i,ir  ia|i|M>i'l  aux  au  Ires:  il  |iar\  ieiil  ainsi  à  des  loniiides,  (|iii  sa- 
lislniil  à  l(Mis  les  cas  de  la  |ualiiiuc  el  ([uc  les  iuiii''uieiirs  jx'uxcul 
a|i|ili(|iici'  eu  Idiili'  cuiiliaiicc. 

Il  |iiciid  soiii,  dailleuis,  de  leur  J'acHilcr  ccl  le  application;  les 
ai'cs  de  puni  (III  ceux  des  cnuililes  à  i^randc  poili'-c  sont  assez  souvenL 
l'DUsIi'uils  a\ee  une  secliuii  cnnslanle  cl  l'cposcnl  sur  deux  ajipnis 
lixcs,  de  iiicuie  uixean;  de  plus,  ils  ne  pn''seiilciil  pas  de  liiaiil.  La 
prciuicre  cliose  à  taire,  pour  liudicr  la  d(''l(Mnialiiiii  cl  la  ri'sislaiice 
(ruiic  lellc  |iiccc.  ddil  èlre  de  clicrclier  les  rcaclioiis  des  a|ipnis; 
itresse  cniisiruil  uni'  siMie  de  l'alih's  inmici'iipics  (|ui  donnei;!  la 
p(iuss(''c  prndiiilc.  siill  par  des  poids  isoli's,  dislriliui's  d  une  uiauièr<' 
(|uelcoU(pie,   soil    par  des    jioids   uiiit'oriui''iueul    ri'pailis    siii\aul    la 
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corde  ou  la  loiii^ucur  de  Tare,  soit  eiiliii  par  le  calaj^c  et  les  change- 
ments de  température. 

Quand  la  poussée  est  déterminée,  on  connaît  toutes  les  forces 
extérieures  et  Ton  peut  calculer  les  déformations  de  l'arc  ou,  ce  qui 
est  pratiquement  plus  intéressant,  se  rendre  compte  de  ses  pressions 
intérieures,  en  ses  divers  points,  alin  de  s'assurer  c[ue  le  maximum 
de  ces  pressions  ne  dépasse  pas  la  limite  pei'uiise.  Bresse  cherche 
directement  ce  maximum  pour  le  cas  dune  charge  uniforme;  il  Tex- 
prime  en  formules  et  doime  des  Tables  qui  simplifient  considéra- 
blement et  rendent  tout  à  fait  élémentaire  la  recherche  dont  il  s'agit. 

On  comprend  combien  un  pareil  travail,  poussé  ainsi  jusqu'aux 
tableaux  numéricjues,  a  dû  exiger  de  patience  et  d'efforts;  c'est  là 
un  des  caractères  les  plus  saillants  de  l'œuvre  de  Bresse;  il  n'hésite 
pas  à  aborder  el  à  poursuivre  de  longs  calculs  pour  meHi-e  les  résul- 
tats c[u'il  a  obtenus  sous  la  forme  qui  en  rendra  l'emploi  commode; 
il  est  préoccupé  de  faciliter  aux  ingénieurs  les  opérations  numé- 
riques qu'ils  devront  faire;  il  considère  qu'il  rendra  ainsi  un  service 
important  à  la  pratique  et,  pour  atteindre  ce  but,  il  ne  se  laisse 
rebuter  ni  jiar  le  peu  d'intérêt  des  réductions  en  nombres,  ni  par 
la  masse  considérable  de  résultats  à  accumuler. 

L'ouvrage  qu'il  publia  quelque  temps  après  le  travail,  dont  nous 
venons  de  parler  et  qu'il  mil  six  ans  à  écrire  (i859-i865),  est,  en 
même  temps  qu'une  œuvre  capitale,  la  preuve  la  plus  frappante  de 
cette  conscience  que  rien  ne  décourage;  c'est  le  cours  de  Mécanique 
appliquée  que,  depuis  i853,  il  professait  à  l'École  des  Ponts;  les 
deux  premiers  volumes,  relatifs  à  la  Résistance  des  matériaux  el  à 
l'Hydraulique,  renferment,  sur  plusieurs  points,  des  résultats  im- 
portants personnels  à  Bresse,  mais  le  troisième  volume,  monument 
de  patience,  est  tout  entier  son  œuvre. 

Il  est  relatif  au  calcul  des  moments  de  flexion  dans  une  poutre  à 
plusieurs  lra^ées  solidaires.  Navier  s'était  peu  occupé  des  poutres 
droites  à  plusieurs  appuis,  qui  n'avaient  pas  de  son  temps  l'impor- 
lauee  (pi'elles  ont  acquises  de  nos  jours,  surtout  en  raison  des  grands 
l)onls  métalliques  de  chemins  de  fer;  il  avait  cependant  abordé  la 
question,  mais  en  suivant  le  procédé  qui  se  présente  naturellement 
à  l'esprit  et  qui  entraine  dans  des  calculs  très  compliqués;  il  prenait 
pour  inconnues  auxiliaires,  les  réactions  des  appuis.  En  1849,  ^la- 
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peyroii,  s'occiipaiil  des  cali'iilsdc  ivsislaiiciMln  pdiil  (rAsiiirrcs.  recoii- 
iiiil  les  iiic()n\i''nli'iils  (le  ci'llr  lurlliodc  cl  cul  1  liciiii'usc  idcc  de  choi- 
sir, pour  ineoiiiiiics  aiixdiaii'cs.  les  iiiDiiieiils  de  llcxiuii  au  droit  des 
appuis;  uialiicur<'uscineut  il  inlroduisail  d  aulrcs  \arialilcs  (pii  coni- 
pliipiaicnl  snu  analyse.  (]  csl  seulcuicnl  (jucKpics  années  après, 
en  I S.")."),  (pic  l>cili')l  indi(pui  le  juoyen  de  se  dcharrassci-,  jiai'  cli- 
ininaliou,  dune  jiailie  des  inconnues  cl  tlccouvril  ainsi  le  cclcbi'c 
liiéorénu'  des  Irois  nioiiienls. 

Mais  ce  ihcorènic  suppose  lous  les  |)oinls  d'appui  de  nixcau,  cl 
nue  ri''parlilii)U  unil'oruie  de  la  charité  sur'  clia(|uc  travée;  Bresse  le 
j;(''U(''ralisc,  puis  il  alinrde  la  rcclicrclie  des  courbes  enveloppes  des 
nionienls,  lelle  (pielle  se  présente  dans  la  praticpic  cl,  incitant  en 
o'uvre  ridée  si  simple  et  si  féconde  de  la  snperposilion  des  clicts  des 
forces,  dont  M.  Maurice  Lévy,  alors  élève  à  Fi^colc  des  l'onts  cl 
Chaussées,  venait  d<'  faire  nsai;e  dans  un  prolilènic  parliculicr,  il 
il<inui'  la  solution  com|)lètc  du  pi-oMèuie. 

lîeaueoup  s'en  sci'aii'ut  tenus  là.  laissant  au\  praticiens  le  soin, 
dans  tlia(pic  cas  pai'ticulicr.  de  luellre  eu  noudu'c  les  formules  cor- 
respoudanlcs.  lîressc  \a  jilus  loin;  il  l'ail  rajiplicalion  nuniéi'icpic 
pour  ipialre-\  iniils  poutres  et  Irois  cent  \ni!4t  travées  dans  des  cou- 
dilious  diilV'rcnles;  il  fournil  pour  chacune  d'elles,  soit  [)ar  des  la- 
l)leau\  de  uoiulii'cs.  soil  par  i\i'>  (racés  L;'ra[)hiipics,  toul  ce  ijui  es! 
uécessairi'  pour  oliteuir  les  courhi's  eu\<'loppes;  il  dresse  enlin  un 
l'oriuulaire,  où  d  accuuiidc  jilus  de  douze  cents  i'(''sultats  et  constitue 
.liusi  un  \oluine,  (pii  l'sl  non  sculcun'ul  une  o'u\rc  scient ifu pie  inij)or- 
lanle,  mais  encore  nu  servit'c  rendu  à  lous  ceuv  (jui  se  consacrent  à 
la  pratiipie  des  lra\au\. 

I"ii  dcliois  des  deu\  i^raiids  et  hcaiiv  imMUoircs  dont  nous  \enoiis 
de  parler,  IJrcsse  a  piihlié  de  nombreuses  noies  intéressantes;  toutes 
porleiii  \i-  cacln't  de  cet  (>spril  sa!.;e,  mesuré,  esscnliellement  prallipie 
((iil.  a\ec  une  persévi'raucc  admirable,  poussait  jusqu'au  IjouI  huiles 
les  (piestious  (ju  il  traitait,  mais  qui,  en  même  temps,  avec  une  con- 
science piofonde,  se  préoccupait  de  ne  jias  dépasser  les  limites 
d'cvactiUule  (jue  comportaient  ses  hypothèses;  double  mérite  bien 
rare  (pii,  à  défaut  de  découvertes  éclatantes,  suffit  pour  que  les  tra- 
vaux de  Bresse laissenl  nue  trace  duralile  dansla  \K''cani(pieajipli(piée. 

11.  LÉurf. 
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ASTRONOMES. 


FRANCŒUR. 

(1773-I8'i9.) 

Frajncœur  (Louis-Benjamin)  (' ),  né  le  17  aoùl  1773,  était  lils 
de  Louis-Joseph  Francœur,  directeur  de  TOpéra  et  surintendant  de 
la  niusirpie  du  Roi.  Ses  premières  éludes  terminées,  il  se  tourne  du 
côté  des  iMathématiques  et  de  la  Physique.  Mais  la  Révolution 
survient,  et  son  existence  subit  le  contre-coup  des  événements  : 
d'une  étude  de  notaire  où  il  séjourne  pendant  une  année,  il  passe, 
en  1792,  dans  les  bureaux  de  l'Administration  de  TOpéra;  peu 
après,  frappé  par  la  réquisition,  il  est  obligé  de  rejoindre  l'Armée 
du  Nord,  en  laissant  son  2)èrc  enfermé  comme  suspect  dans  les  pri- 
sons. Heureusement  qu'à  Maubeuge  les  connaissances  en  musique 


(')  On  a  pris  les  éléments  de  cette  notice  dans  un  discours  sur  la  \ie  et  les  tra- 
vaux de  Francœur,  prononcé  par  M.  Jomard,  membre  de  l'Institut.  M.  Jomard 
avait  été  lié  avec  Francœur  pendant  plus  de  cinquante  ans. 

Une  autre  notice,  due  au  fils  de  Francœur,  se  trouve  dans  la  sixicjne  édition  de 
V Uranographie,  i853. 


ilii  jcinii'  s(il(l;iL  h'  Iniil  cliiiisir  (■(Hiiiiic  si'rjx'/t/.  r\  i|ul'  li'  i;ouM'riieiii' 
lie  la  place,  (|iii  a\ail  cniiiiu  |i'  (liii'cli'ur  iK'  !'<  )|ii''ra.  ai(l("  l'iaiicn'iii- 
à  se  iin'sciilri'  à  ri'xanicii  du  (î/'iiic.  lirNciiii  à  l*aris.  il  iH'iissil, 
après  riii'Muiiloi-,  à  liici' sou  pi''i'(_'  ilc  prison,  (hichpics  jours  a|)rL'S, 
à  peine  ài;é  de  viu^l  ans,  il  sr  uiaiic 

Ce|)en(laul  l'Ecole  ci'uliali'  de  lra\au\  pid)li(s  ((Irpuls  llv'oh; 
I*o!n  lecliuique)  venail  dèlre  l'ondée,  et  les  lours  de\airul  couiincncer 
au  uiois  (k  noNeiidn'c  1791.  Monjj;e  réiinissail  aiilour  de  lui  les  plus 
l'orls  t'Ièxes  de  ri'À'ole  des  Ponts  et  Chaussé(?s,  a\ee  quehjues  aulies 
jeunes  iiiMis.  donl  il  a\ail  pu  appri'eiei'  les  connaissances  scieuliiiipies 
el  parmi  lesquels  se  lrou\ai[  Franc(eur,  [loiir  former  les  r(''|)élileurs 
de  la  l'ulure  école.  Avanl  le  coniniencenieul  du  cours,  l'ranca'ur  lui 
élu  pai'  ses  pairs  lun  des  vinj^l-cinq  c/icfs  de  brigade,  chargés, 
d'après  riienreuse  idée  de  Monge,  de  répéter  la  leçon  donnée  à  l'am- 
pliillii'àlie  el  (II'  doiiuei'  des  explicalions  coiupl/'iiieulaires. 

i'ji  I7<.)7,  «piaiid  s'ouvrirent  les  uomelles  (''coles  dapplicalion 
pour  li's  ser\  ices  [iul)lics,  cInIIs  ou  uiililaires,  {''raucceiir  opia  pour 
ri'.cole  des  Ingénieurs  géographes  et  du  cadastre,  l/auiu'e  suivanle. 
il  l'ut  choisi  comme  répétiteur  d'.Analyse  à  l'Iù-ole  l*ol\  lethniipie, 
aNcc  un  Iraileiiieiil  de  i.'kk/';  c'iMail  I  exisleiice  assur(''e  pour  sou 
père  riiiiii''  el  sa  jeune  laniille,  eoii(laiuui''s  aux  plus  rudes  pri\alions 
depuis  rell'oudrenieni  de  raiieieu  ri'giiue. 

Désormais  lilire  de  se  livrer  au  Iraxail.  l'Vanco'iir  se  nul  à  com- 
poser celle  suile  de  lraili''s  (pii  oui  rendu  sou  nom  (■('•lèhi'c;  pour 
commencei',  il  [uihlia,  eu  iSoo,  un  liaili'  eli''menlaire  de  Mécanicpie 
eu  même  lenips  ([u'iiiie  peiite  Flore  parisienne;  la  botanique,  en 
eili't,  comnie  la  musi(pii',  l'Iait  une  disiraclion  |)our  le  jeune  ré[)éti- 
leiir  qui,  eliarg(''  assez  soiixeiil  de  riMiiplaeei'  Lacroix,  lilulaire  du 
(^>urs,  lie  larda  pas  à  se  l'aire  nue  ri''pulalion  comme  |ii'ol'esseur  :  la 
clarté' de  son  euseigu'iui'ul ,  le  soin  de  le  \i\ilier,  comme  Monge  le 
recoiiimandail,  par  des  applications  utiles,  assurèrent  son  succès.  En 
iSoJ,  il  lui  appelé'  aii\  liu[)0i'lantes  fondions  d'examinateur  des 
candidats  à  liicolc  l'oK  lecluiiqnc,  [)uis,  eu  ]So8,  à  la  Faculté  des 
Sciences.  Telle  élail  la  n'putalion  de  son  enscigncinenl  (pie  le  Cours 
de  iMalhémaliipies  pures,  en  deux  volumes,  fut  traduit  en  russe  et 
prescrit  pour  les  écoles  impériales;  les  éditions  de  ses  tlillérents  ou- 
\ rages  se  succédèrent  rapidement. 
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Aux  traités  qu'on  lui  doit  sur  les  Mathématiques,  Franconir  en 
ajouta  bientôt  d'autres  sur  l'Uranographie  etrAslronomic  pratique. 
L'apparition  de  la  grande  comète  de  1811  lui  avait  donné  le  goût 
d'observer  le  ciel  ;  sans  délaisser  la  Botanique,  non  plus  que  la  mu- 
sique, il  voulut  avoir,  dans  sa  maison  de  campagne,  un  observatoire 
avec  de  beaux  instruments  pour  cidtiver  l'Astronomie  d'observation. 
Les  traités  qu'il  eut  ainsi  occasion  de  composer  figurent  parmi  ses 
meilleurs  ouvrages. 

Une  mention  spéciale  est  due  au  Traité  de  Géodésie,  dont  la 
première  édition  a  été  imprimée  simultanément,  en  i835,  à  Paris  et 
à  Saint-Pétersbourg,  et  dont  la  septième  édition  a  paru  en  1886, 
enrichie  de  notes  du  général  Perrier. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  lactivité  de  Franconir  fût  tout 
entière  absorbée  parle  professorat  et  la  publication  de  ses  nombreux 
ouvrages.  Fidèle,  on  peut  le  dire,  aux  traditions  de  l'Ecole  Polv- 
technique,  il  prit  une  part  importante  au  perfectionnement  des  mé- 
thodes pour  l'instruction  élémentaire.  Grâce  à  lui,  l'enseignement 
du  dessin  linéaire  fut  organisé  et  l'établissement  du  chant  décidé 
dans  toutes  les  écoles  de  France.  Membre  de  la  Société  d'encoura- 
gement pour  l'Industrie  nationale  aussi  bien  que  de  la  Société  pour 
l'Instruction  élémentaire,  il  a  contribué  efficacement  par  ses  rapports 
lumineux  aux  progrès  des  arts  mécaniques. 

Les  qualités  de  l'homme  privé  parurent  dans  une  circonstance 
mémorable,  lors  de  la  proscription  du  général  Carnot,  son  ami  :  il 
offrit  sa  maison  pour  asile  au  proscrit;  il  lui  proposa,  dans  l'exil, 
d'accepter  la  dédicace  d'un  de  ses  ouvrages. 

Les  dernières  années  de  Francœur  furent  attristées  par  la  maladie. 

Elu  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  en  i84'2,  il  s'éteignit  le 

i5  décembre  i849- 

Callaxdreau. 

MATHIEU. 

(1783-1875). 

Ceux  cjui  fréquentaient  l'Académie  des  Sciences  vers  la  fin  de  1874 
étaient  assurés  d'y  voir,  chaque  lundi,  un  vieillard  plus  que  nonagé- 
naire, doyen  de  cette  Compagnie  à  laquelle  il  appartenait  depuis  beau- 
E.  p.  —  I.  i5 


'i'iC,  VSTIiONOMKS. 

(•(iu|»  plus  (11111  (Iniil-sirclc,  cl  assidu  aux  séances,  où  il  ne  laissait  voir 
aucun  sii;nc  de  l'alloue.  Ce  re[)résenlaul  dun  aulre  ài;e  avait  intimc- 
nicnl  connu  Delainlire,  cl  il  était  le  heau-frère  d"Arai;'o.  Si  son  (cuvre 
scienliliiiue  inan(|uail  de  l'éclal  ([iii  avait  entouré  ces  j^rands  noms, 
on  n'en  saluait  pas  moins  avec  un  respect  unanime  ce  travailleur 
consciencieux  et  niodesle,  préoccupé  toute  sa  vie  de  se  rendre  utile, 
et  en  niéine  leiu|)s  pali'ioti'  ardeul  ,  toujours  iidéic  à  ses  amitiés 
comme  aux  cou\icli(ius  de  sa  jeunesse. 

Ce  vieillard  était  (  llaude-Lonis  Mathieu,  né  à  Màcoii  en  1-83.  Il 
poiixait  liien  se  dire  lils  de  ses  (euvres;  car,  destiné  par  son  père  à 
l'état  de  menuisier,  c'est  à  l'écoli'  i;raluile  de  sa  ville  natale  (piil 
avait  senti  naître  en  lui  li'  L;oùt  îles  \lathéniati(pies.  Il  en  poiirsnixil 
l'étude  tout  seul,  sans  autre  appui  ([u'un  savant  et  vénérable  prêtre, 
l'abbé  Sif^orne.  Puis,  ayant  entendu  parler  de  l'Ecole  Polyteclinicpie, 
il  vint  à  Paris  en  iSoi,  ])resque  sans  ressources,  se  loj;ea  dans  une 
cliambre  (pii  lui  axait  éti'  oll'erte  sous  l'observatoire  de  l)(dauibie,  cl 
suivit  les  cours  de  riù'ole  centrale  des  (^)uatre  Nations,  .\diuis  à 
l'Ecole  Polytecbnitpie  en  iSoi!,  dans  la  promotion  d'Arago,  (|ui  de- 
vint son  ami  en  attendant  des  liens  plus  intimes,  il  re(;ut,  deux  ans 
aillés,  le  titre  d'élé\('-im;i''uieiir  des  Ponts  et  Chaussées.  Mais  de  suite 
il  l'ut  conquis  par  rAstronoiiiie  et.  en  iSud,  Arai;o  ayant  été  envoyé 
en  l'>spau"ne  pour  le  prolongement  de  la  mi'ridienne,  ce  lut  Matliieu 
ipii  11'  iemplai;a  prés  de  I  (  )l)ser\  alniie.  d  abuid  comme  secrétaire- 
adjoint  .  puis.  ramii''e  suivante,  eu  ijualiti'  de  titulairi'. 

(Ti'sl  alors  qu'il  utilisa  a\ec  succès,  pour  1  ol)ser\atlon  tles  sol- 
stices comme  pour  l'étude  de  la  parallaxe  de  la  soixanli' et  uniénie  du 
CÎNune,  les  beaux  insti'uinents  dont  Laplace  veiuiit  tleniicbir  noire 

premier  /'lablisse ut  aslninniuiipie.  I'"ji  iSoS,  il  était  ciiari^'é,  avec 

Homard  et  iMirckliaidl,  de  pioci'der  au  calcul  des  op(''ralions  laites 
par  iiiot  et  Araiio  pour  le  prnlnu^^cmeut  de  la  unTiillenne  justpraux 
lîali'ares.  La  même  aiiui'e.  Il  s'adomiail  a\ec  lîiol  à  I Dliservatioii  du 
|ieuilule  en  iliiVéïeiils  pi)iiil-;  di'  la  ini''ridieniie  et  du  parallèle  moyen. 
|)eu\  jirix  à  rAcadémie,  nbleniis  en  iSnij  et  en  i8rî,  furent  la  ré- 
compense de  ce  travail  de  haute  précision,  cl,  en  1817,  Mathieu 
reçut,  dans  la  section  d'Astronomie,  la  succession  de  Messier.  En 
même  temps,  il  était  nommé  membre-adjoint  du  Hnreau  des  Lonj;i- 
Uides.  Puis  Arago  le  choisissait  comme  répétiteur  tle  son  cours  de 
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Géodésie  à  l'Ecole  Polytechnique.  Knfin,  dans  celle  même  année 
i8i-,  Delambre  lui  confiait  sa  suppléance  dans  le  cours  d'Astro- 
nomie du  Collège  de  France. 

Devenu,  en  1 821,  le  beau-frère  d'Arago  par  son  mariage  avec  la 
sœur  du  grand  astronome,  Mathieu  sévit  confier,  en  1828,  le  cours 
d'analvse  de  l'Ecole,  (juil  quittait  en  i838  pour  devenir  examina- 
teur de  sortie.  11  a  exercé  ces  fonctions  jusqu'en  i8G3,  donnant  à  de 
nombreuses  générations  d'élèves  l'occasion  de  constater  à  quel  point 
il  était  consciencieux  et  bienveillant,  cl  avec  quelle  délicatesse  il 
savait  ranimer  le  courage  de  ceux  chez  qui  l'émotion  risquait  de 
paralyser  les  moyens. 

Quand  Delambre  s'était  senti  menacé  de  la  mort,  c'est  à  Mathieu 
qu'il  avait  cru  devoir  léguer  le  soin  de  poursuivre  sa  grande  entre- 
prise, VHistoirc  de  V .istroiiomic.  C'est  aussi  Mathieu  qui  accepta 
du  Bureau  des  Longitudes  la  lourde  lâche  de  diriger  les  calculs  cl  la 
publication  annuelle  de  la  Connaissance  des  Temps.  Bien  souvent  il 
s'v  fit  un  devoir  de  suppléer  lui-même  à  l'iusufflsauce  de  certains 
calculateurs.  En  i84i,  il  participa,  avec  Largeteau  cl  Daussy,  à  la 
revision  des  calculs  relatifs  à  la  méridienne  d'Espagne.  Plus  lard, 
pouvant  se  reposer  sur  son  gendre  Laugier  du  soin  de  xeillcr  à  la 
Connaissance  des  Temps,  Mathieu  s'occupa  surtout  àeV  Annuaire 
du  Bureau.  C'est  à  lui  que  sont  dues,  dans  ce  Recueil,  les  indications 
relatives  à  l'Astronomie,  à  la  Physique  du  globe  et  aux  questions  les 
plus  délicates  de  la  Statistique.  Peu  de  semaines  avant  sa  mort,  l'in- 
fatigable vieillard  s'imposait  encore  le  devoir  de  terminer  de  sa  main 
les  derniers  feuillets  de  V Anitiiaii-e,  el  l'adressail  lui-même  à  l'Aca- 
démie. 

Il  est  une  autre  tâche  dont  on  peut  dire  que  Mathieu  a  poursuivi 
l'accomplissement  durant  toute  sa  cai'rière  :  c'est  l'unification  des 
poids  et  mesures.  Ajjrès  avoir  participé,  dans  sa  jeunesse,  à  la  suite 
immédiate  des  opérations  qui  avaient  permis  d'établir  le  mètre  des 
Archives,  il  était  naturel  que  lui,  l'élève  el  l'ami  de  Delambre,  con- 
sacrât tous  ses  eflbrts  à  l'adoption  universelle  des  nouvelles  mesures, 
dans  la  préparation  desquelles  son  maître  avait  joué  un  si  grand 
rôle.  Il  y  contribua  d'autant  plus  efficacemeul,  (pie  la  confiance  de 
ses  compatriotes  de  Saone-et-Loirc  l'avait  investi,  en  i835,  d'un 
mandat  législatif,  qu'il  conserva  sans  interruption  pendant  quinze 
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ans.  A  te  litiv,  il  fut.  en  iS^)7,  lappoiicur  de  la  loi  relative  à  réta- 
blissement (l(Minitif,  en  France,  du  nouveau  système  do  poids  et  me- 
sures. Trente  ans  après,  l'Exposition  universelle  de  1867  ayant  paru 
(dlVir  une  occasion  favorable  ponr  provoquer  une  entente  internatio- 
nale en  faveur  de  ce  système,  c'est  à  Mathieu  qu'on  décerna  la  prési- 
dence de  la  Commission  nommée  pour  cet  objet.  Enfin,  en  1S-2.,  la 
(piesliiiu  (il  un  pas  décisif  ])ai'  rinstilution  d'une  Commission  inter- 
nallduale  du  mètre,  et,  d'un  connnun  accord,  on  choisit,  pour  eu 
dirii;cr  les  délibérations,  le  vieillard  qui,  au  début  de  sa  carrière, 
s'était  trouvé  associé  à  l'ceuvre  de  Delambrc  et  de  Méchain.  Comme 
l'a  dit  un  membre  étranger  de  cette  Commission  ('),  il  était  le  lien 
vivant  entre  là  première  introduction  du  système  métricjnc  et  les  elîorls 
(ju'on  a  faits,  depuis,  ])our  le  faire  accepter  par  toutes  les  nations. 

Au  milieu  des  vicissitudes  d'une  longue  et  laborieuse  existence, 
traversée  par  plus  d'uue  épreuve  et  parfois  assombrie  par  des  événe- 
ments bien  faits  pour  émouvoir  son  cœiu'  de  patriote,  Mathieu  n'en 
avait  pas  moins  conservé  un  écpiilibre  d'âme  et  une  sérénité  inébran- 
lables. Les  soins  |)ieux  et  dévoués  dont  il  était  entouré,  surtout  l'af- 
fection vigilante  de  sa  fille,  M'""  Laugier,  prolongèrent  sa  vie  connue 
elles  écartaient  de  ses  derniers  jours  les  souffrances  trop  souvent 
inséparid)lcs  d'uu  aussi  grand  âge.  C'est  avec  la  plénitude  de  son 
iulelligeuee  ainsi  ([ue  de  son  courage  qu'il  s'éteignit  à  quatre-vingt- 
onze  ans,  le  5  mars  i8-5,  après  avoir  siégé  pendant  ciinjuante-huit 
ans  dans  cette  /Xcadémie  des  Sciences  dont  il  fut  treize  ans  le  doyen. 
I']u  annonçant  sa  mort,  le  président,  qui  était  alors  M.  Fremy,  pei- 
gnit d'iui  trait  son  earaclèic  (piand  il  rappela  (pie  Mathieu  avait  «  su 
toujours  allier  riudé[)endauee  et  la  l'eiiuelé  de  riionnète  honnne  à  la 
liieu\eillaiiee,  à  la  simplicité  et  à  la  modestie  du  savant  ». 

A.    DE    LaIM'AREiNT. 

ARAGO. 

(1780-1853.) 

Arago,  François,  né  à  b'.stagel  (  Pyrénées-Orientales),  le  20  fé- 
vrier 178(1,  plus  tard  élève  de  l'excellent  collège  de  Perpignan  où  il 

(')  iM.  lÎRCcil,  Conijilcs  rendus,  S  mars  1S7J. 
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fil  de  bonnes  éludes  lllléraires,  elioisitd'aljord  la  carrière  des  armes, 
el  fut  admis,  le  premier  de  sa  promolion,  à  17  ans,  en  i8o3,  à 
rÉcole  Polytechnique. 

En  i8o4,  on  faisait  signer  à  rÉcolc  une  adresse  pour  hâter  Tavè- 
nement  de  l'Empire.  Arago  refusa  de  la  signer;  il  risquait  de  se  faire 
renvoyer;  TEmpereur  averti  refusa  de  sévir  contre  le  premier  de  la 
promotion.  Mais  il  lui  serait  resté  sans  doute  une  note  défavorable. 
Le  Bureau  des  Longitudes,  alors  en  quête  de  sujets  distingués,  retint 
pour  lui  ce  jeune  homme  de  si  grande  espérance  et  le  lit  admettre 
à  rObservaloire  de  Paris  cju'il  dirigeait  alors.  Il  y  entra  avant  d'avoir 
terminé  ses  deux  années  d'études  à  l'Ecole  Polytechnique.  Là  il  tra- 
vailla avec  Biot  déjà  membre  du  Bureau  des  Longitudes.  11  déter- 
mina avec  lui  la  constante  de  la  réfraction,  le  rapport  de  poids  du 
niercure  et  de  l'eau  pour  la  formule  du  uivelh^nenl  baromélri(]ue; 
il  mesura  la  réfraction  de  divers  gaz.  Personnellement,  ilavait  enti'e- 
pris  un  travail  original  sur  la  réfraction  des  dilférents  astres  en 
plaçant  un  jnnsmc  sur  l'objectif  du  cercle  mural,  el  il  avait  déduit 
de  ses  observations  des  consécjiiences  intéressantes  sur  la  vitesse  de 
la  lumière. 

Il  ne  tarda  pas  à  trouver  l'occasion  de  se  distinguer  sur  une  plus 
grande  échelle.  La  grande  Commission  du  système  métrique  avail 
primitivement  voulu  prolonger  l'arc  de  France  jusqu'aux  îles  Ba- 
léares, afin  de  le  faire  croiser  en  son  milieu  par  le  parallèle  de  /[b'\ 
Il  s'agissait  ainsi  de  rendre  cette  mesure  fondamentale,  base  du 
système  métricpie,  presque  totalement  indépendante  d'une  erreur 
possible  sur  l'aplatissement  du  globe  terrestre.  Mais  la  guerre  qui 
éclata  entre  la  France  et  l'Espagne,  vers  la  fin  de  ces  travaux,  avait 
empêché  Méchain,  chargé  de  ce  côté  des  opérations,  de  dépasser 
Barcelone.  Il  fallut  se  contenter,  pour  calculer  le  mètre,  de  l'arc 
compris  entre  Dunkerque  et  cette  dci'uière  ville.  Laplace,  qui  avail 
pris  une  si  grande  part  à  rétablissement  du  système  métrique,  avail 
toujours  regretté  de  n'avoir  pu  faire  prolonger  la  méridienne  jus- 
qu'aux îles  Baléares.  Au  retour  de  la  paix,  et  cjuoique  le  système 
métrique  désormais  établi  ne  pouvait  plus  recevoir  de  modification, 
il  reprit  le  projet  primitif  el  résolut  de  prolonger  la  méridienne  par 
delà  Barcelone  jusqu'à  l'ile  de  Formentera.  Il  s'agissait  alors  non  de 
rectifier  le  mètre,  mais  de  le  vérifier. 
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Oïl  espérail  f|iii^  rclli'  iiicsiiir,  (•(inliniiniil  le  premier  n'-siilliil,  eu 
assuivrail  plus  aisi'-niiMil  la  prnpai^alinii.  Sur  sa  propositliui,  le  bu- 
reau des  Long'iUules  décida  celle  oj)éralion  el  la  confia  à  uu  de  ses 
luenibres,  Biol,  el  au  jeune  Arai;o  rpii  avail  (pùtlé  D'école  Polv  teeii- 
uiiiui'  poui- eulrei'  à  1"(  )lisei-val(iire,  el  ([ui  s'c'lail  ch'jà  ilislin^in''  jiar 
des  li-a\au\  iutéressanls.  Il  olilinl  même  pour  eux  la  enlIaluMalidn 
de  deux  oITieiers  espat;'ui)ls.  Pendant  deux  années  eiilières,  à  parlii- 
de  iSo(i,  les  drux  amis  se  livrèrent  à  ce  i;i;nid  Iravail  et  parvinreni 
à  relier,  par-drssus  la  mer,  au  moyen  (Tune  lriani;idalion  d'miediili- 
cidlé'  cl  d'une  hardiesse  incrox  ailles,  les  Iriani^les  es[)ai;nols  d<-  la 
grande  méridienne  aux  îles  Baléares,  Iviça  el  Formenlera.  l!i<il 
retourna  en  France  laissant  son  jeune  compagnon  continuer  el  dé\e- 
lopper  ces  travaux.  T/Académie  des  Sciences  suixait  de  loin,  avec 
anxiété,  ce  jeune  liomnie  lancé  dans  les  conli-é(^s  les  plus  sauvages  de 
ri''spa!i'ue,  iriais  (|ui  saxait  se  eoneiliei-  l'aide  el  1  appui  de  Ions, 
alcadrs  el  iiaudits,  g'ràre  au  eliai'ine  «pie  sa  parole  facile,  son  imagi- 
nalion  \  \\r  répandaient  auloiii-  de  lui,  lorsipie  la  guerre  (''clala  de  nou- 
\cau,  en  iSo8,  avec  un  redouMemenl  de  l'ureiir.  Tout  cliaugea  alors; 
considéré  comme  espion,  Arago,  poiu'  iclourneren  l'ranee,  lui  lorcc'- 
de  passer  par  Alger.  11  (piilte  Algei'  sur  uu  na\iie  de  comiuerce.  A 
|ieine  en  vue  de  Marseille,  son  naxii'c  est  caplun''  par'  uu  na\ire 
espagnol  el  ramené  eu  l']spague.  Apiès  une  longue  ca|)li\ilé,  il  est 
relâché  axec  ses  coin|)agU()ns  d'iulorlune  ^-ur  les  inslances  mena- 
(•antes  du  l)e\  d'Alger  el  l'ail  de  uouseau  roule  pour  Marseille.  Il 
\o\ail  dé'jà  axec  honlienr  h's  itlanehes  haslides  (pii  couroinienl  les 
hauh'urs  de  celle  gi-aude  eih',  lorscpi'uu  coup  de  mistral  éclate.  Il 
\ogue,  nouvel  Ulysse,  au  hasard  de  la  lempéte  el,  après  cinq  jours 
d'épreuves,  il  débarque  à. . .  lîougie.  De  Bougie  à  Alger,  aujourd'hui, 
le  chemin  esl  eoiirl  el  la  roule  sùic.  I']u  ce  tenq)s  il  fallait  Iraverser 
la  grande  Kalnlie  :  le  I  >e\  hii-mèiue  n'aui-ail  pas  osé  s'y  hasarder. 
Arago,  avec  son  charme  ordinaire,  (pii  opérait  aussi  bien  sur  les 
\rabes  que  sniTes  chrétiens,  s'y  engagea  :  il  faillit  pourtant  y  laisser 
la  \ii-,  mais  enfin  il  arriva  et  obtint  la  permission  de  partir  pour  la 
France,  (yélail  en  i8o(),  l'amiral  ( '.ollingwood  croisait  dans  les  eaux 
françaises.  Arago  faillit  encore  être  [iris;  par  un  coup  de  hardiesse, 
son  vaisseau  échappa  aux  .\nglais  el  toucha  la  lerre  de  France.  Ce 
voyage,    (pii    coulerait    aujourd'hui    \  ingl-qualie    heures   à    peine, 


Arago  l'avait  fait  en  neuf  mois  de  péripêlies  et  d'angoisses.  Mais  il 
rapportait  dans  son  pays  l'œuvre  qui  lui  avait  été  confiée,  je  veux 
dire  ses  registres  d'observation  collés  feuille  à  feuille  entre  la  peau  et 
la  chemise. 

L'Institut,  frappé  de  tant  de  courage,  d'intelligence  et  de  dévoue- 
ment, l'attendait  pour  lui  ouvrir  ses  portes.  11  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  à  l'âge  de  23  ans,  le  i8  septembre  1809. 
Dès  lors  sa  carrière  fut  une  suite  ininterrompue  de  succès.  Les. 
hommes  les  plus  illustres  de  cette  époque  voulurent  s'assurer  sa 
collaboration.  Il  avait  pour  amis  Laplace  et  Legendre,  Poisson  et 
Fourier,  Fresnel  et  Dulong,  Gay-Lussac  et  Biot  et  le  savant  alle- 
mand de  Humboldt  qui  a  écrit  à  Paris,  en  français,  ses  plus  beaux 
Ouvrages.  A  peine  membre  de  l'Académie,  il  fut  nommé  professeur 
à  l'Ecole  Polytec]ini([ue. 

Arrivons  à  la  découverte  de  la  polarisation  colorée  en  181 1.  Celle 
de  la  polarisation  simple  était  due  à  Malus.  On  trouvait  des  traces  de 
cette  singulière  affection  de  la  lumière  presque  partout,  sur  le  sol, 
sur  les  édifices,  dans  le  ciel  bleu,  sur  les  liquides,  non  seulement  par 
réflexion,  mais  aussi  cpiand  les  corps,  sauf  les  gaz,  sont  chauffés  à 
l'incandescence.  Cette  belle  découverte  avait  été  longtemps  le  sujet 
des  méditations  d'Arago.  Lue  circonstance  favorable,  habilement 
mise  à  profit  par  le  jeune  physicien,  le  lança  sur  la  voie  d'un  complé- 
ment inespéré.  Arago  avait  trouvé  et  utilisait,  pour  ses  observations 
astronomiques,  plusieurs  exemplaires  de  la  lunette  de  Rochon 
destinés  à  mesurer  les  diamètres  d'une  planète  au  moyen  du  dédou- 
blement de  son  image  par  un  prisme  biréfringent  de  spath  d'Islande. 
Une  de  ces  lunettes,  cju'on  pouvait  tenir  à  la  main,  avait  un  objectif 
en  cristal  de  roche.  Elle  avait  sans  doute  été  maniée  bien  souvent  par 
les  astronomes  qui  s'étaient  succédé  à  l'Observatoire,  mais  qui  ne 
lavaient  dirigée  que  sur  le  ciel.  Arago,  très  préoccupé  de  la  loi  de 
Malus,  ne  manqua  pas  de  la  vérifier  sur  les  toits  des  bâtiments  voi- 
sins de  l'Observatoire.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  trouvant  que 
les  deux  images  fournies  par  la  lunette  de  Rochon  étaient  teintées 
de  couleurs  complémentaires!  Les  couleurs  changeaient  avec  l'orien- 
tation du  spath,  mais  non  avec  celle  de  l'objectif.  L'étude  de  ce 
phénomène  si  imprévu  lui  montra  bientôt  le  rôle  que  jouait  l'objectif 
qui,   avec   des  verres  ordinaires,  ne  donnait  rien,   tandis  que   les 
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0()l()ralions(l('vi:iiai(Mil  snisililcsavcc  l'ulijcclir  en  cristal  tlf  iolIic.  On 
|)(iiivail  \c  rcniplaciT  par  une  simple  phujne  de  ce  minéral,  ponrvn 
(pTil  lût  taillé,  comme  Tétait  Tobjeclif,  perpendiculairement  à  Taxe. 
Dès  lors  la  ])olarisalion  eliromatitpie  était  découverte,  et  Araj;o 
n'eul  jiliis  (|n"à  examiner  les  substances  nond)reuses  (pi'on  piMi\ail 
suljstiliiei'  au  crislal  de  roche  et  à  tirer  parti  du  pliénoniène  pour 
créer  un  iustrunuMit  <rOpti([ue  des  plus  importants,  \q  polar iscope. 
«  Les  rayons  polarisés,  dit  M.  Bertrand,  après  avoir  traversé  une 
plaipie  de  crislal  de  roche,  présentent  nue  aulre  particularilé  bien 
remar(juable  :  en  se  réiléchissant  sous  un  certain  aiiî^le  sur  un  miroir 
(le  \eric,  ils  ac(piièrenl  de  brillantes  couleurs  qui,  variant  avec  la 
jHisilldii  du  miioir,  se  siieeèdenl  dans  le  même  ordre  rpie  celles  du 
s|)eelre.  >>  ("elle  belle  el  brillante  ex]H''rience  ouxrail  un  champ  noii- 
\eau  au\  lia\an\  des  pliNsiciens,  et  des  propiiétés  sendilables  oble- 
mies  sur  daulics  iiislauv,  sur  des  litjuides  et  même  sur  des  g-az,  ont 
conduit  à  la  théorie  si  imporlanle  el  si  rieiie  en  applications  de  la 
rotation  des  plans  de  polarisation. 

Mais  Arago  n'eut  pas  tout  le  temps  nécessalie  ]>our  tirer  complè- 
tement parti  de  ses  belles  découvertes,  l  n  autre  savant,  M.  lîiot,  (pii 
avait  été  longtemps  Tami  et  le  collaborateur  d'Arago,  se  lança  dans  ce 
champ  si  tV'coud  el  s"eui|)ressa  d"\  faire  d'amples  i'i''c<>ltes.  1  )e  là  un 
(llsscnllnienl  (pil  duia  de  longues  anu/'cs  el  doni  le  temps  seul  pul 
apaiser  ramei'lume.  (  )n  disait,  eu  elle!,  e|  Ton  a  r(''|>i'i(''  lurl  injusle- 
menl  :  i<  iVrago,  diuu'  d  une  clanxnxauce  sans  pareille,  devine  les 
»  dt'couvertes  a\anl  de  les  l'aiie;  Il  les  (''hanche;  il  ouvr(_'  les  mines 
»  sans  les  cxploiler;  il  comineuce  les  li'avaux  sans  les  poursui\re.  » 
l,'()pli(pie  appelai!  alors  jirineipalement  Faltention  des  savants, 
l-a  (Hllieull(''  (pi'ou  (''prouvait  à  rendre  compte  des  récentes  décou- 
\erles  telles  (pie  la  polarisai  ion,  la  dlll'racllou,  les  interférences,  par 
raucicu  sNsh'uie  de  r(''mlsslou,  l'aisail  d(''sirer  un  système  plus  ra- 
lioimel  el  |tbis  c(Hupr(''heusif.  lu  jeune  savant,  Frcsnel,  le  chei'cha 
el  \  léussit  plcinemenl,  tandis  «pie  les  savants  plus  vieux,  depuis 
La|)lace  jusqu'à  liiol,  persislaient  à  soutenir  l'idée  newtoniennc  de 
rémission,  oubliant  conipl(''l('menl  raiicienne  th(''orie  de  Dcscarles 
el  d'Iluxgens,  celle  des  ondulations,  (lelle  grande  rénovation  se  lit 
s;)us  les  aus|)lces  d'Arago.  Fresnd  et  Arago,  deux  amis  intimes 
(|  Taueune  dissidence  ne  bi'ouilla  jamais,  uuireni  leurs  ellorls,  lirent 


en  commun  les  plus  belles  expériences,  par  exemple,  celle  de  la  non- 
interférence  des  rayons  polarisés  rectangulairement,  et  arrivèrent  à 
la  vraie  théorie.  On  a  dit  qu'Arago  n'avait  jamais  été  bien  con- 
vaincu :  c'est  une  erreur;  il  lui  restait  alors  quelques  doutes  sur  la 
direction  des  vibrations  de  Félément  lumineux,  mais  il  avait  com- 
plètement renoncé  à  l'absurde  système  de  rémission.  11  laissait  à 
Biot  le  soin  de  soutenir  la  doctrine  de  facile  accès  et  de  facile 
transmission  des  petits  boulets  lumineux  doués  de  deux  pôles  de 
propriétés  contraires.  Mais,  par  un  scrupule  de  savant,  il  estimait 
qu'il  fallait  trouver  et  réaliser  une  expérience  décisive,  capable  de 
trancher  la  question,  et  nous  le  verrons  préoccupé  jusqu'à  son  der- 
nier jour  de  cette  expérience,  alors  qu'au  fond  son  esprit  n'hésitait 
plus  depuis  longtemps  entre  les  deux  systèmes. 

Nous  touchons  à  la  période  la  plus  l^rillanle  de  la  vie  d'Arago. 
Rien  ne  semble  pouvoir  être  fait  en  dehors  de  lui.  L'Optique  avec 
Fresnel,  les  lois  de  la  vapeur  d'eau  avec  Dulong,  celles  de  l'électro- 
magnétisme  avec  Ampère,  telles  sont  les  illustres  accointances  que 
son  caractère  heureux,  sa  vive  imagination  lui  assuraient  dans  une 
carrière  d'ailleurs  remplie  par  un  actif  professorat  à  l'Ecole  Poly- 
technit]ue.  N'omettons  pas  de  mentionner  surtout  l'aimantation  par 
les  courants,  origine  de  la  télégraphie  électrique  et  de  tant  d'autres 
progrès  dans  les  applications  de  l'électricité.  OErsted  avait  décou- 
vert que  la  boussole  était  déviée  à  proximité  d'un  courant  électrique. 
Ampère  avait  montré  que  deux  courants  voisins  s'influencent  mu- 
tuellement et  avait  découvert  la  loi  de  ces  actions  complexes.  Arago 
eut  l'idée  heureuse  de  plonger  le  fil  qui  conduit  un  courant  dans  de 
la  limaille  de  fer  et  vit  qu'il  attirait  ces  parcelles  comme  aurait  fait 
un  aimant.  Il  montra  cette  expérience  à  Ampère,  qui  en  lira  cette 
conclusion  que,  si  l'on  plaçait  une  aiguille  de  fer  doux  dans  un  cou- 
rant contourné  en  spirale,  on  en  ferait  un  aimant  temporaire.  Ces 
prévisions  furent  aussitôt  confirmées  par  un  essai  qu'Arago  et  Am- 
père firent  en  commun.  L'électro-aimant  était  trouvé,  cette  âme  de 
toutes  les  applications  électriques  qui  fait  mouvoir  le  télégraphe 
électrique,  parler  le  téléphone,  recueille  et  transmet  la  force,  la 
transforme  en  lumière,  chaleur  et  mouvement,  etc. 

C'est  encore  à  Arago  (ju'on  doit  la  découverte  du  magnétisme  de 
rotation,  que  Faraday  a  rattaché  beaucoup  plus  tard  aux  phéno- 
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niriii's  (riiuliirl loii,  cl  il  a  iiiDiiln''  (|iii'  les  aiii'di'cs  Ijoféalcs  cvcr- 
rciil  sur  l'ai^uilli'  i\c  ilrcliiiaisoii  uiir  iiillucncc  pcrlurhaliico. 

L'iiillucncc  (TArai;!»  à  rAcadcmic  croissait  avec  ses  découvcrles 
el  ses  inan'iiifuiiies  li'a\aii\.  iS,m)  a(''li''  une  date  décisive  dans  sa  vie. 
l'oiiricr  \ciiail  (le  iiioiirir;  la  n''\  (iliilioii  de  .luillcl  a|i|ii'(K'liail.  I/Aca- 
d(''niii'.  i|iii  avait  siilii  s(iii\  l'Ml,  lors  des  ('■IcrI unis,  riiillurnce  d  Arai;o. 
r/'liil  rii  ii'iii|ilaei'iiirnl  de  l'\)iniri'.  Arai;(»,  par  un  Irail  di-  di'siulr- 
resseineiit  doni  da  dniiui' d  aulrcs  cxcniiilcs,  rruonca  à  srs  cours  à 
ri'lcole  Polvli'cliui(|ui'  |iour  ni'  pas  cumuler  plusieurs  IrailiMUculs  : 
c'rlail  seulenieul  Ckiou''  pour  chacun  deux.  La  nAiiliilion  (]r  .luillcl, 
ipi  Arai;*)  avait  appi'ouvce  ilc  loiil  cirur,  car,  à  celle  éporpie,  il  ne 
\o\ail  pas  plus  loin  en  polilitpie  qui'  la  lidèlc  exccnlion  de  la  (>liarle, 
lui  (>u\  Ml  inie  non \ elle  carrière  (pii  n'iiail  ])as  précisiMueul  laxoialilc 
à  racli\il(''  scienliliiiue  de  son  i;i''nie.  Il  se  lil  noniuiei'  di'puli''  dans 
son  di''parleuienl  des  l'\  r(''ni''es-<  )rienlales,  cl  jien  à  peu  se  di''laclia 
de  ses  s\mpalliies  envers  la  famille  d'Orléans  pour  se  lancer  dans 
une  o|)posilion  caracli'risi'c.  Mais  laissons  de  côté  celle  face  de  sa 
carrière,  où  il  sul  rendi'c  d'uliles  sersices.  pour  considiMcr  sou  lùh' 
de  secrélaire  perpétuel  de  1" Acadi''niie  des  Sciences,  (le  l'ôle  est 
douille  :  fFaljord  pri'-senler  el  aualxscr  de\anl  rAcad(''mie  les  lia\anx 
des  aiileui-s  (|ui  s'adi-essenl  à  elle:  eusuile  pi'nnoucer  l"éloi;e  des 
uiendn'es  délunls  dans  des  S(''ances  puliliipies. 

Celles  de  cliai[ue  semaine  ne  li^laienl  pas.  I  ne  des  iuno\alions  les 
|)lus  impoilanles,  auMpielles  1"  \cadi''mie  se  d(''cida  sous  rinilnence 
d'Arai^'o,  fui  d'admellre  le  jinlilic.  non  pas  seulement  le  public 
sa\anl,   Ini-  a\ec  une  i^raudi;  ri''ser\e,  mais  (oui  le  monde. 

I  ne  aulre  inno\alion,  ce  fui  la  pnlilicaliou  immédiate  des 
Coiiiplcs  ivinhis  de  clia(|ue  semaine.  Admellre  le  public,  c'était 
i;rossir  le  nombre  des  admirateurs  du  talent  a\ec  lecpiel  Arago  expo- 
sait les  (lécou\ertes  des  sa\ants  (pu  sadn^ssaient  à  lAcadémie.  F^à, 
I  in^i'niosilé,  la  clart/',  la  bienveillance  du  rapporteur  se  donnaient 
carrière.  C'était  un  réi^al  bien  inattendu  pour  ce  public  que  d'en- 
tendre Arago  analyser  avec  une  si  coni|)lète  su]iériorité  tant  de  (ra- 
\an\  (li\<'rs,  et  ce  jtlaisir  délicat,  ou  en  a  joui  pendant  vingt-<leu\ 
ans  sans  interruption.  Avant  et  a|)rès  lui,  l'Acad/'une  a  eu  des 
liommes  de  i;rand  talent  comme  secrétaires  jierpéluels;  mais  jamais 
•  'Ile  n'a  éprouvé  ce  senlimenl  ([ni  arrêtait  sur  les  lèvi'cs  le  bruit  dos 
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conversations  particulières  et  imposait  à  tous  une  vive  allenlion  tant 
(|u'Arago  tenait  la  parole.  C'est  qu'il  examinait  avec  soin  tous  les 
('•crits,  c'est  qu'il  recevait  dans  son  cabinet,  avant  la  séance,  tous  les 
auteurs,  et  discutait  d'avance  avec  eux  leurs  travaux  dont  il  se  ren- 
dait maître  et  dont  il  parlait  ensuite  à  l'Académie  avec  une  bien- 
^eillance  qui  savait  en  faire  ressortir  les  moindres  mérites.  Quant  à 
la  publication  des  Comptes  rendus  hebdomadaires,  elle  a  pris 
!)icntôt  dans  le  monde  scientifique  une  importance  exceptionnelle. 
Depuis  i833  jusqu'en  1896,  122  volumes  de  2000  pages  chacun  ont 
été  publiés  qui  contiennent  presque  toute  l'histoire  de  la  Science  et 
li's  travaux  originaux  cpii  lont  fait  progresser. 

Quant  à  l'autre  fonction  du  secrétaire  perpétuel,  celle  de  pro- 
noncer annuellement  l'éloge  d'un  Académicien  décédé,  Arago  a 
rempli  ce  devoir  comme  il  remplissait  tous  les  autres,  avec  une  in- 
contestable supériorité.  Ce  n'étaient  pas  de  simples  éloges,  mais  la 
vie  elle-même  qu'il  racontait  avec  une  admirable  appréciation  des 
travaux  accomplis.  C'est  ainsi  qu'il  a  écrit  la  vie  de  Fresnel,  de 
Volta,  de  Young,  de  Fourier,  d'Ampère,  de  Watt,  de  Carnol, 
(le  Condorcet,  de  Bailly,  de  Monge,  de  Poisson,  de  Gay-Lussac,  de 
Malus. 

«  Dès  qu'il  parut,  a  dit  M.  Flourens,  son  collègue  au  poste  de 
secrétaire  perpétuel,  une  vie  plus  active  sembla  circuler  dans  l'Aca- 
démie. 11  savait,  par  une  familiarité  pleine  de  séduction  dans  un 
iiomme  supérieur,  gagner  la  confiance  et  se  concilier  les  adhésions 
les  plus  vives;  ce  don,  cet  art  du  succès,  il  le  mit  tout  entier  au  ser- 
vice du  corps  dont  il  était  devenu  l'organe.  Jamais  l'action  de  l'Aca- 
démie n'avait  paru  aussi  puissante.  Les  Sciences  semblèrent  jeter  un 
éclat  inaccoutumé  et  répandre  avec  plus  d'abondance  leur  bienfai- 
sante lumière  sur  toutes  les  forces  productives  de  notre  pays.  » 

A  la  Chambre  des  députés,  au  Conseil  municipal  de  Paris,  Arago 
n'oublia  pas  les  Sciences.  C'est  sur  ses  rapports  que  furent  votées  les 
iTcompenses  nationales  décernées  à  Daguerre,  l'inventeur  de  la 
Photographie,  à  Vicat,  l'inventeur  des  ciments  hydrauliques  arti- 
ficiels. Il  fit  voter  l'impression  des  œuvres  de  Laplace  et  celles  de 
Fermât  ;  il  rédigea  le  rapport  qui  décida  de  l'acquisition  du  musée 
de  Cluny.  Dans  ses  discours,  il  traita  de  la  navigabilité  de  la  Seine 
dans  Paris,  de  l'établissement  des  chemins  de  fer,  de  la  télégraphie 
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('■Ii'clriqiie,  tiui  ctail  alors  à  ses  débuLs,  des  l'orlilicalions  de  la  capi- 
lale,  etc. 

Au  milieu  de  lanl  de  travaux,  il  avait  accepté  la  direction  de 
rObscrvaloire,  (pie  ses  coUèfiues  du  Bureau  des  L()Ui;itudes  lui  con- 
ser\èr('ul  jus(]u'à  sa  uiorl.  Peul-èlre  est-il  bon  de  rappeler  succinc- 
teiueut  les  dilléreiits  travaux  (pii  se  rapportent  plus  spécialement  à 
sa  carrière  astrouoniicpie.  .le  citerai  ses  ceuvres  de  première  jeu- 
nesse :  la  dc'terminatioii  du  coelTicient  de  la  réfraction  astrono- 
nii(pie;  le  rapport  du  jioids  de  lair  à  celui  du  mercure,  en  conunnn 
a\ec  liiol,  le  travail  sur  rinllueuee  de  la  vitesse  de  la  lumière  à 
laide  d"un  prisme  iixé  sur  l'objectif  de  la  lunette  du  i^rand  (|uarl  de 
cercle  de  l'Observatoire;  ses  éludes  sur  la  libration  de  la  T^inie  en 
commun  avec  iiouvard,  d  après  les  conseils  de  Laplace.  Puis,  posté- 
]'ieuremenl,  1  aclièvemenl  de  la  mesuie  de  la  grande  méridieimc  de 
l'rance,  a\ec  Biot;  la  joni'tion  des  triangles  gcodési(jues  français 
avec  rAnglelerre;  ses  travaux  si  considérables  sur  la  j)liolométrie, 
s:ir  la  polarisation  du  ciel,  sur  la  scintillation  des  étoiles,  sur  les  dia- 
mètres des  planètes,  etc.,  sur  la  vitesse  de  la  lumière  dans  Fair  et 
dans  l'eau,  travail  sur  lecjuel  mjus  reviendrons  plus  tard,  et  enlin  ses 
bellrs  ri'clierchcs  sur  les  écli|)ses  de  Soleil,  cpiil  est  alli'  observer  à 
l'erpignan,  avec  Mauxaisel  l.augiei",  eu  iBfi.  N'oublions  pas  (pi'il  a 
peupli'  r(^bservatoiii'  dinsliumenls  français  :  axant  lui,  la  brauce 
était  tributaire  de  l'étiangei'.  il  s'était  eulouré  il'artistes  de  talent 
([u'il  savait  stimuler  et  récompenser  jiai'  des  places  du  Bureau  des 
Longitudes  et  de  membres  de  r/\cadéiuie;  je  parle  ici  de  Lerc- 
boui's,  (îambey,  l!r(''guel  ,  (pii  l'^laienl  tro|>  beureux  di'  suivre  ses 
inspiialions.  lùdiu,  il  avait  peuplé  l'Observatoire  de  jeunes  tra- 
vailleurs :  Savary,  Matliieu,  i^augier,  Mauvais,  (joujou,  Faye, 
^  illarceau,  etc.,  à  (jui  l'Iùat  ne  donnait  que  1800^''  de  traiteuuMil, 
mais  (pi'Arago  logeait  près  de  lui  à  l'Observatoire,  et  dont  il  récom- 
pensait le  zèle  et  les  travaux  en  les  faisant  arriver  au  Ibui'au  des 
J^ongitudes  et  nu''me  à  l'institut  par  son  puissant  ])atronage. 

Nous  parlons  ici  des  icSoo'''  de  traitement  des  astronomes  de  l'Ob- 
servaloire.  Il  faut  savoir (pi'Arago  ne  loucbait  lieu  comme  Directeur. 
l^a  place  vaut  aujonrd'bui  ijooo''. 

N'omettons  pas,  dans  les  services  (|u'Arago  lendit  à  l'Observa- 
toire,  1  installation  d'inie  niaguili(ju<'  boussole  de  déclinaison,  cou- 
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slruilc  par  Gambcy,  au  moyen  de  laquelle  Arago  reprit,  sur  une 
grande  échelle,  les  travaux  des  Cassiniquela  Révolution  avait  inter- 
rompus et  qui  comblent  aujourd'hui  une  lacune  importante.  Arayo 
a  longtemps  observé  les  variations  de  la  déclinaison  à  ce  bel  instru- 
ment, et  en  a  tiré  parti,  entre  autres  pour  Fétude  des  changements 
qui  accompagnent  souvent  les  aurores  boréales. 

Partout  applaudi  et  admiré,  ce  grand  homme  inspirait  à  tous  une 
vive  et  respectueuse  sympathie.  Chez  lui,  le  don  de  l'éloquence,  si 
fréquent  chez  les  hommes  du  Midi,  était  rehaussé  par  l'attrait  d'un 
caractère  noble  et  généreux.  Sa  gloire  de  savant  s'était  doublée 
d'une  popularité  de  bon  aloi,  qui  peu  à  peu  s'était  généralisée  et 
avait  pris  un  caractère  plus  déterminé  par  certaines  manifestations 
im  peu  agressives  à  l'endroit  du  douvernement.  Aussi,  lorsque  la 
catastrophe  politique  de  iSIS  survint,  la  foule  se  tourna-t-elle  vers 
Arag'o  dans  cette  crise  suprême  :  on  lui  mit  tout  entre  les  mains, 
l'armée,  la  flotte,  une  part  de  la  souveraineté.  Mais  à  peine  eut-il  le 
temps  de  marquer  son  passage  au  pouvoir  par  quelques  mesures,  où 
se  dévoilait  la  générosité  de  sa  pensée  :  l'abolition  des  peines  cor- 
porelles dans  la  marine,  l'abolition  de  l'esclavage,  etc.  ;  l'épou- 
vantable crise  de  juin  le  précipita  de  ces  hauteurs.  Je  le  vois 
encore,  revenu  à  l'Observatoire,  parcourant  la  grande  salle  méri- 
dienne comme  un  Titan  foudroyé,  non  dans  son  orgueil,  mais  dans 
son  profond  amour  du  peuple.  J'aurais  voulu,  moi  son  élève,  lui 
parler,  tâcher  de  le  consoler,  mais  quelles  paroles  trouver  dans  un 
tel  moment,  alors  que  le  canon  de  la  guerre  civile,  qu'il  n'avait  pu 
éviter,  grondait  dans  nos  rues  et  que  chaque  coup  frappait  le  patriote 
au  cœur. 

Il  tomba,  mais  sans  déchoir  :  il  se  retrouva  pour  ainsi  dire  sur  le 
trône  scientillque  que  nous  lui  dressions  à  l'Institut,  au  Bureau  des 
Longitudes,  à  l'Observatoire.  Six  années  encore,  il  conserva  sa 
haute  magistrature  scientifique,  si  grand  malgré  sa  déchéance  que 
le  Gouvernement  impérial  crut  devoir  l'exempter  du  serment  qu'il 
imposait  à  tous  les  autres. 

Mais  c'était  le  dernier  chant  du  cygne.  Une  maladie  mortelle 
s'était  emparée  de  lui  et  l'acheminait  par  une  lente  désorganisation 
vers  une  fin  fatale.  Pourtant  une  dernière  consolation  scientifique  lui 
était  réservée. 


038  ssTiu)\OM  i:s. 

Il  a\all  IdiiIc  sa  \ii'  (Irsii/-  mir  cNin'Tii'iR'i'  (li''cisl\c,  (|iii  ^llll  |)ro- 
iKiiiciT,  sans  r(''|)lli|ur,  ciili'i'  la  lliroiic  des  nii(hilali(iiis  cl  fcllt;  de 
rriuissinii.  Il  a\ail  iroiiM'  une  IcUe  e.\])i''iii'ini'  :  rllc  (-«iisislail  à 
mesurer  la  \  liesse  di'  la  himièi'C  dans  l'air  el  dans  l'eau.  Dans  le 
niciiiler  ras,  la  \ile>se  de\ail  èlre  plus  i;i'aiide,  dans  le  second,  plus 
iielile.  La  dilIV'rcuec  élail  des  (|uatre  liers  au\  Irois  (|uarls.  Mais 
cdiiinieul  r(''aliser  celle  e\|H''iieuce,  (|ue  I  l'ndiine  \ilesse  de  la  lu- 
mière dexail  rendre  im|inssilile.  Supjiosons  (|u  une  lii^ue  lumineuse 
lia\i'rse  à  la  Inis,  dans  lalr  el  dans  l'eau,  deu\  Irajels  ci;au\,  mais 
i|n"i)U  ail  inier|ins('' sur  le  Irajel  d"un  de  ces  rayons  une  ci>l(iime  d'eau 
de  '.S'"  (l<'  loni;ii<'ui'.  Selon  ([ue  l'une  on  l'aulre  llii''orie  esl  exacte,  les 
premiers  ra\ous  \  iendront  ri'a[)per  les  \  eux  nu  ipiaianle-millionième 
de  seconde  asanl  on  après  les  autres.  Li;s  dd'lit'ullés  de  la  rc'alisatiou 
devaii'ul  send)lei'  insni'monlaltles.  Arai;o  avait  espi''ré  rendre  seii- 
siMe  nue  si  faillie  dexiation  à  l'aide  du  nuroir  a\ec  lequel  \\  lieal- 
sloui'  a\  ail  me>nri''  la  \  ilesse  de  r(''lectriciir'.  il  lui  l'allail  pour  cela  un 
miroii'  (pii  put  l'aire  kkk»  lours  par'  seconde.  nréi;net  l'énssit  celte 
mer\eille,  à  I  ai<le  d'un  eni;reua^c  particuhei',  el  l'expérn'nce  l'ut 
leulèe. 

Mais  di''jà  Ara^o  axait  seiili  sa  \  ne  liaisser  sous  rnillneuce  de  la 
maladie  dont  il  ('lail  alleinl.  il  ne  put  (|u'encoiu'a^er  de  jeunes  sa- 
\anls  ipii  <lèsiiaieiil  jnaiclier  sur  >es  li-aces  à  r.'aliser  re\|»i''i'ience. 
{''oncanll  el  l'izeau  en  \inrenl  à  liont,  eu  moihlianl  pins  ou  moins 
pr()l'(jndèmenl  l'idc'e  première,  et  la  tln'orie  des  ondulations  cul  yairi 
de  cause,  ce  doiil,  dailleuis,  persoiuie  ui'  donlail.  I  n  peu  plus  lard, 
Fizeaii  re|irit  re\p(''rience  d'Ara^'o  sans  modilicalion,  el  avec  le  con- 
cours de  lîrc'nuet  oliliul  le  mi^'uie  r(''snllal.  (  lliose  remar(pial)le,  ces 
lielles  expr^rieuces  peruiellaieul  non  pas  seulenienl  de  \(!'riliei'  une 
llii'oi'ie,  mais  de  (li''|ei-iniuer  en  nièires  la  vitesse  alisolue  de  la  lu- 
mière el,  |)ar  la  cou>laule  de  l'alierraliini,  de  mesuiei'  la  dislance  de 
la    Terre  au  SoK'il  à  l'aide  d Une  hase  minime. 

Mais  c'était  la  lin;  le  ■>.•>.  août  iH."),'),  il  reinjilil,  pour  la  dci'iilèi-e 
l'ois,  les  fonclioiis  de  secrétaire  perpi''lnel.  Le  :>.  oelolire  snixant,  il 
avait  snccomlx'  le  malin  nii'MiK'. 

\  oici  l'oi'aison  l'unèlire  (|iie  lui  di''(lia  son  i^rand  ami,  de  I  lumholdl  : 

c(  .le  suis  lier  de  penser  (pie,  par  mou  li'iidre  d(''\oneineiit  et  ma 
respectueuse  atlmiratiou,  je  lui  ai  a|i|iarlenu  pendant  ipiaraule-(juati'e 


LA  KG  ETE  AU.  239 

ans,  que  mon  nom  sera  parfois  prononcé  à  côté  de  son  grand  nom  et 
que  tous  mes  ouvrages  porteront  le  témoignage  de  ma  reconnaissance 
et  de  ma  vive  affection.   » 

Et  Michel  Chevalier,  devant  la  statue  d'Arago,  érigée  à  Eslagel, 
en  i865,  disait  : 

«  Arago,  envisagé  comme  enfant  de  cette  glorieuse  mère  (rKcoIc 
Polytechnique),  serait  un  beau  sujet  d'études.  Il  en  a  été  un  des  fils 
bienaimés,  une  sorte  de  Benjamin.  L'ascendant  cjui  lui  a  appartenu 
])endant  toute  sa  vie  venait  de  ce  qu'il  offrait  la  variété  la  meilleure 
du  type  polytechnicien.  L'éducation  de  l'Ecole  Polytechnique  poi'le 
celui  cpii  la  reçoit  à  aimer  le  vrai  pour  le  vrai,  la  justice  pour  la  jus- 
tice. Pour  le  Polytechnicien,  en  général,  le  bien  et  la  vertu  ne  sont 
pas  de  vains  mots;  au  contraire,  il  est  prêt  à  s'y  dévouer.  Chez  lui, 
on  remarque  le  désintéressement,  l'esprit  du  devoir,  la  fermeté  qui 
distinguaient,  dans  l'antiquité,  l'Ecole  stoïcienne  cl  qui  la  foui  juste- 
ment admirer.  Mais,  dans  l'âme  du  Polytechnicien,  on  dirait  quel- 
(piefois  que  le  raisonnement  étouffe  ou  mutile  le  sentiment.  Arago, 
au  contraire,  avait  sauvé  sa  chaleur  d'àmc  de  l'élreintc  glacée  des 
Sciences  malhématicpies.  Il  élait  resté  syuqialiiique,  expansif, 
attrayant  :  c'est  le  secret  de  l'espèce  de  domination  dont  il  a  joui, 
et  sous  laquelle  ses  anciens  compagnons,  ses  ci-devant  camarades, 

se  plaisaient  à  se  ranger.   » 

II.  Paye. 

LARGETEAU. 

(  nui -1857.) 

Né  en  1791,  Charles-Louis  Large  te  au  fit  partie  de  la  promotion 
de  181 1 ,  et  sortit  de  l'Ecole  dans  le  corps  des  Ingénieurs  géographes, 
l'étant  encore  lieutenant,  il  se  chargea,  pour  le  Bureau  des  Longi- 
tudes, d'un  ensendjle  de  travaux  qui  le  firent  attacher  à  cette  insti- 
tution, en  i83 1 ,  en  qualité  d'aslronome-adjoint.  On  lui  confia  bientôt 
la  rédaction  de  la  Connaissance  des  Temps.  En  i834,  il  publiait 
dans  ce  recueil  une  Note  sur  le  calcul  des  distances  de  la  Lune  aux 
étoiles.  Mais  son  principal  travail  est  le  Rapport  sur  la  détermination 
de  la  longueur  du  méridien,  inséré  en  1841  dans  la  Connaissance 
des  Temps  pour  1844-  Ciol  et  Arago  avaient  prolongé  la  ligne  méri- 
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tlicniu'dc  France  jus([irau\  ilcs  Halrares  ;  mais,  uir'  fois  l('st)|)(''ralions 
cxécutéos.  une  Conunission  a\ail  rlé  cliariiéc  du  soin  d'cfl'eclucr  les 
calculs,  donl  le  résultat  parut  luellre  eu  é\ideuce  un  reiuar(|ualjle 
accord  entre  la  lonj^ueui'  de  lellipse  uu'ridieruu'  et  la  tl(''teriuiuation 
d"où  élail  sorti  le  luèli'e  des  .\relnves.  (_)r  deux  cireurs,  de  sens 
contraires,  et  se  couipensant  à  jieu  ju'ès.  s"(''laieut  i;lissées  dans  les 
opérations  iuiuii''ri(pies.  Puissant  lut  li^  premier  à  s'en  apercevoir,  cl 
il  aiuionça  que  la  dislance  entre  Mouljouy  el  Formentera  devait  èlre 
ti'op  courte  de  ()<)  loises.  Pour  éclaircir  la  rpieslion,  le  Bui'cau  des 
L(uii;ilu(les  iiouuua  une  (louuuission  comj)Osée  île  Daussy,  Malliien 
et  Lari^cteau.  (le  dernier  rédigea  le  rapport.  Il  fut  établi,  d'abord, 
(pie  la  niélliode  de  Oelandjre,  suivie  par  les  calculateurs  de  1808  el 
fond(''e  siu"  l<'  |)arallélisnie  di's  méridiens,  introduisait  dans  respèce 
nue  erreur  eu  trop  de  luo  toises;  eu  outre,  (pie  les  mêmes  calcula- 
teurs aNaienl  eoufoiidii  la  distance  de  Diiiikenpie  dii  /xtra/lr/e  de 
Foruieulera  avec  la  dislanee  du  même  point  à  la  perpendiculaire 
abaissée  de  Formentera  sur  le  uK'iidien  de  Dunkcr(|ue,  d'où  résul- 
tait une  erreur  en  moins  de  i(>()  toises  et  88  centièmes.  Au  total,  Parc 
du  méridien  se  trouxait  tro|>  petit  de  -o  loises  emiron.  Dés  lors, 
Fellipse  méridienne  cessait  daNoii-  exactement  {o  millions  de  m('- 
Ircs ,  la  \aleiir  di'  celte  miili'  demeurant  Hm'c  par  Félalon  des 
Arcliives. 

On  doit  encore  à  Fai'i;eleaii  des  Tables  pour  le  calcul  des  équi- 
noxes  et  des  solstices.  Fu  18^7,  r.'Vcatlémie  des  Sciences,  (jui  avait 
accueilli  ce  travail  dans  ses  Mémoires,  donna  à  l'auleur  un  siège 
dacadi^micien  liljre.  V.w  l'^'.i',  Largeteau,  alors  âgé  île  (id  ans,  était 
atteint  par  la  mort  dans  son  pays  natal,  en  ^  eudi''e. 

A.     l)i;    I.AI'I'AREXT. 

PONTÉCOLL.\NT. 

(1705-187!.) 

Le  comte  Ciuslave  Doilcf.t  pf,  Pontkcoii.an  r  est  entré  à  l'Ecole 
en  iS  I  I ,  à  i(i  ans.  Il  a  appartenu  à  1" Artillerie  de  terre,  puis  à  l'Etàl- 
iMajor;  il  a  éti'  retraité,  eu  18  j<),  comme  colonel;  il  a  été  Pair  de 
France  :  Uds  sont  les  i-euseigncments  ipie  Ton  troii\e  dans  le  réper- 
toire (le  Marielle,   et   les  dictionnaires  biograpliiijues  neii  donnent 


l'ONTÉCOULANT.  241 

j^uèrc  plus.  Par  une  confusion  singulière,  au  moment  de  sa  niorl,  eu 
juillet  iS'j'î?  les  journaux  le  prirent  pour  son  frère,  qui  avait  joué  nu 
rùle  iniporlant  sous  le  premier  Empire  et  la  Restauration. 

Cîustave  de  Pontècoulant  méritait  un  autre  traitement.  Ses  tra- 
vaux scientifiques  auraient  dû  lui  ouvrir  les  portes  de  FAcadémie. 
Mais  quelques  erreurs  ou  négligences  ont  suffi  à  des  coniradicleurs 
ardents  pour  briser  une  carrière  pleine  de  promesses  et  déjà  consa- 
crée en  quelque  sorte  par  les  principaux  corps  savants  de  l'Europe, 
(]ui  l'avaient  nommé  associé  étranger  (la  Société  Royale  de  Londres, 
l'Académie  de  Berlin,  etc.). 

Elève  de  l'Ecole  Polytechnicpic,  Gustave  de  Pontècoulant  s"élail 
[iris  dune  belle  jjassion  pour  les  sciences  malliémali((aes.  En  1829, 
à  peine  âgé  par  conséquent  de  34  ans,  il  se  sentait  la  force  de  com- 
mencer la  puljlication  de  la  T/teorie  analytique  du  systi-uie  du 
Monde  (' ),  ouvrage  considérable,  dont  l'objet  élait  de  rasseuiljler 
dans  un  même  livre  les  travaux  fails  par  les  géomètres  })endaiit  un 
demi-siècle  pour  perfectionner  la  tliéorie  du  système  du  monde  ; 
avec  la  seule  ambition  de  composer  un  ouvrage  utile,  facilitant  l'in- 
Iclligcnce  du  grand  Traili'-  de  Laplacc,  qu'il  ne  [louvait  être  question 
de  refaire. 

L'ouvrage  de  Pontècoulant  eut  un  véritable  succès.  Le  soin  que 
l'auteur  prend  de  suivre  Laplace,  en  évitant  de  modifier  les  notations 
consacrées  par  l'usage;  la  préférence  qu'il  donne  aux  mélliodes  sim- 
ples et  générales  assurèrent  cette  faveur. 

Mais  Pontècoulant  ne  s'est  pas  borné  à  offrir  au  monde  savant  ce 
([u'on  pourrait  appeler  une  réduction  de  la  Mécanique  céleste.  Le 
quatrième  volume  de  son  ouvrage  renferme  une  tliéorie  complète  cl 
nouvelle  du  mouvement  de  la  Lune,  métliode  à  lacpielle  les  contem- 
porains de  l'auteur  ne  paraissent  pas  avoir  payé  un  juste  tribut 
d'éloges  et  qu'un  juge  compétent,  M.  Tisserand,  estime  parfaite- 
ment appropriée  au  but  à  atteindre. 

Il  ne  peut  être  question  ici  de  donner  un  aperçu  des  principes  sur 
lesquels  repose  la  méthode  de  Pontècoulant.  Qu'il  suffise  de  dire 


i')  Quatre  volumes  in-8°  :  les  deu^  premiers  ont  paru  en  iSîg,  et  tes  deii\ 
^uivants  en  i834  et  18  i6.  Une  seconde  édition  d^s  deu\  premiers  a  été  publiée 
L-n    i836. 

E.  P.  -  I.  ifi 


•M-'  ASTH()>()M  i:s. 

([lie  INinhVoiiiaiil,  |iar  iiiii'  ii|)[ir(''cialii)n  judicieuse  des  Iiesoius  de  la 
\|i'(aui(|ue  eélesie,  se  |ir(''()ceu|>e  luoius  diuveuler  de  uiiu\elles  uii'- 
lliodes  (jue  d'uliliser'de  la  rneilleure  nuiuière  les  lui'lliodes  éprouvées, 
eu  poussaul  jilus  loin  les  dé\el()[)peiU(Mits,  de  manière  à  rajtprochcr 
liinjouis  les  i(''sullals  de  lOhsei'N  aliori  de  ci'ux  (|ue  doune  la  lli(''(M'ie. 

ti  Vl.l.AM)lii:AL. 

SA  VA  R Y. 

(1707  -  18  11.) 


N('' à  Paris  en  1797,  Félix  S.vvahy  eulia  à  ilvole  Polvlechniquo 
eu  iSi,"),  le  picuiier  d'une  prouKjlion  de  cciii  ('lèves  (  '  ).  (Compris, 
eoniuu^  sou  eauiaïade  l^aun'',  dans  le  lieeueienienl  général  de  i(Si(), 
il  lui  aulnrisé  Tannée  snixanle  à  passer  les  exauions  de  sortie  el 
dIiIiiiI  son  admission  dans  le  corijs  des  lni;i'MiiiMirs-j;éf)j;raplies.  De- 
venu siius-lieulenaul  eu  |S|()  el  lieilleuaill  eu  iS'o,  il  li'a\ailla 
peudani  i\fit\  ans  à  la  uiesiuc  du  parallèle  lunven,  après  ipioi,  (piil- 
laul  la  (  ièiidi'sie  pdui'  la  1  npo^rapliie,  il  lui  eliarj^c'  du  le\(''  de  la 
lènille  (!<■  i'nivius.  Il  demeura  allaelu'  au  service  de  la  (larle  de 
l'rance  piS(|il  eu    |S>,!'),  èpixpie  où  il  se  lil   melire  eu  C(iUi;i!'. 

(  Tesl  de  celle  luèuie  aiuiee  ipie  dali'  si)U  premier  UM'Iuoire  scienli- 
lii|iie.  1,11'  avec  Ampère  cl  .\rai;(),  il  avail  C(iiiiiueiic<''  à  >(iccii|)er 
d'i'lleclricil/'  el  de  Ma-uèlisme.  Il  puMia.  dans  le  .hiiiriidl  di'  l'Iiy- 
sKjiii-.  un  Iravail  sur  lapplicaliKU  du  calcul  aii\  plieiinmèiies  l'Iec- 
llddv  uaillKpies.  Le  lui'Uie  ludre  d  idi'cs  locciipail  eiicnre  eu  l8<() 
et  iS'.y,  l(irs(pi  il  dniiiiail  .iii\  liimilcs  dr  (' Iniiiic  cl  <l('  J^InsHjiK' 
[\\\  uii'Uinire  sur  \  (niii(iiiltihi)ii,  où  il  l'Indiail,  à  la  suile  d'Araj^'O, 
les  ellcls  |iri)iliiils  par  les  coiiranls  ou  par  les  di''cliar;;es  è[eclri([ues 
>iir  des  aiLiiidles  dacier,  reiilèrmi'cs  dans  des  maiiclioiis  de  verre 
ou  de  mi'lal. 

hans  rinlervalli' .  eu  iS).  |.  il  avail  domu'  sa  d<''iiiissiou  dliii;!''- 
uieur-j^'è()<;ra|ilie  e|  i''lail  deveiin  memlire-ad joiiil  du  lîureau  des 
IjOiif^'ilndes.  A  ce  lilre,  il  lui  immr'dialemeiil  cliar^i',  à  l()l)sei'\a- 
loire,  sons  la  dlreclioii  (rArat;<)  el  de  \Iallileii,  de  liavaiix  aslrouo- 


(')  Nous  dpvon?  la  coniuiissaïu-c  de»  tli-tails  de  la  \n\  do  S.nai)  à  iiêil-  obligeante 
l'oiniiimiiealidii  de  M"'"  Laurier. 


iniques,  et  acf[ait  en  [)eu  de  temps  la  réputation  dun  oljservaleur 
disting^ué.  La  bienveillance  de  l'illustre  directeur  ne  devait  jamais 
lui  faire  défaut.  Aussi,  en  1828,  Mathieu  étant  devenu  professeur 
d'Analyse  à  l'Ecole,  sa  succession,  comme  répétiteur  du  cours  de 
Géodésie  professé  par  Arago,  fut-elle  donnée  à  Savary.  Trois  ans 
après,  Arago,  élu  secrétaire  perpétuel,  abandonnait  son  cours,  et  le 
répétiteur  était  nommé  professeur  titulaire. 

Déjà  il  s'était  fait  connaître  par  un  travail  astronomique  de  haute 
portée,  nous  voulons  parler  d'un  mémoire,  inséré  dans  la  Connais- 
sance des  Temps  pour  i83o,  «  sur  la  détermination  des  orbites  que 
décrivent,  autour  de  leur  centre  commun  de  gravité,  deux  étoiles 
très  rapprochées  l'une  de  l'autre  ».  Savary  s'était  pi'oposé  d'établir 
les  différentes  formules  applicables  au  calcul  des  éléments  elliptiques 
du  mouvement  des  étoiles  doubles,  quelles  que  fussent  les  inclinai- 
sons et  les  excentricités.  C'était  la  première  fois  que  la  question  était 
abordée  et  l'on  a  pu  dire  que,  par  là,  Savary  avait  ouvert  un  chapitre 
lie  l'astronomie  stellaire.  Bientôt  sa  réputation  était  assez  bien  éta- 
l)lie  pour  que,  le  24  décembre  1882,  l'Académie  des  Sciences  lui 
donnât,  dans  la  section  d'Astronomie,  le  fauteuil  d'Arago,  vacant 
depuis  que  ce  dernier  avait  pris  la  succession  de  Fourier. 

A  cette  époque,  le  professeur  de  Géodésie  de  l'Ecole  Polylech- 
iii([ue  était  eu  même  chargé  tlu  cours  de  Machines.  C'est  à  ce  titre 
que  Savary,  a\ant  à  s'occuper  des  engrenages,  fut  conduit  à  un 
ihéorème,  qui  a  laissé  un  souvenir  durable,  «  sur  la  courbure  de  la 
courbe  engendrée  par  le  luonvcincul  d'un  point  lié  à  une  courbe 
roulant  sur  une  courbe  lixe  ».  Ce  théorème,  qui  se  résume  dans 
une  construction  géométrique  très  simple,  a  servi  de  base  à  d'inté- 
ressantes théories  sur  les  courbes  épicycloïdales. 

Outre  son  cours  de  Géodésie  et  de  Machines,  Savary  donnait 
aussi  à  l'École  des  leçons  cVAril/i/nc/iquc  sociale,  que  les  Elèves 
suivaient  avec  un  puissant  intérêt  ('  ). 

En  1889,  Savary  fut  atteint  d'une  maladie  de  poitrine.  Les  conseils 
<l€  ses  amis  ne  purent  le  décider  à  interrompre  ses  travaux.  Même  il 
aggrava  son  mal  en  passant  de  longues  heures  en  plein  air,  pour  se 
livrer  à  des  expériences  d'acoustique.  Ce  n'est  que  durant  l'iiiver 


(')  PiNET,  Histoire  de  l'École  Polytechnique. 
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de  18Î11  à  iS  |i  (|u"il  se  ivsiiiiia  à  se  faire  suppléer  clans  son  cours  à 
TEcole.  La  maladie  résislani  à  Ions  les  soins,  Mathieu,  (pii  parla- 
i;cail  |)i)ur  Sa\arv  raileetueux  inli'ivl  de  sou  beau-frère  Arago, 
(enta,  eoniiiie  dernière  chance  desalul,  un  voyaii'e  dans  les  Pyrénées- 
()  ri  en  la  les.  Il  \  conduis  il  le  malade  au  mois  de  mai  1  S  { 1 ,  et  linslalla 
à  l>tai;vl,  ui'i  la  mère  dAra^o  ne  j)ul  lui  prodiguer  ses  soins  que 
piiidanl  ipichpies  semaines.  Le  i ')  juillet,  Savary  s'èteignail  an 
milieu  de  ses  amis,  ('omme  il  ne  s"élail  fait  aucune  dlusion  sur  sou 
étal,  a\aul  de  (pdtter  l'aris,  il  avait  di'lruit  tous  les  manuscrits  de 
ses  lra\au\  inachevés.  A  cause  de  rcddiiiuemeul.  I  lii-lilul  ne  i'ul 
|)as  (il'liciellenienl  représeut(''  à  ses  funi'railles.  Sou  élog<'  en  séance 
puhliipie  esl  encore  à  faii'c,  et  si  le  Dirlioii/iaii'c  iniiicrsel  de  La- 
rousse ne  lui  a\ail  pas  cnusacré  (piehpies  lignes,  (Ui  pouriail  dire 
(MU' tous  les  biographes  se  sont  doum''  le  nml  pour  I  oid)lier.  Aussi, 
sans  les  souvenirs  durables  (pie  cei  liuuime  de  cd-ui-  l't  de  savoir  a 
laissés  chez  les  sur\i\anls  de  la  la  m  il  le  d'Arai;!),  eût -il  été  impossllile 
de   lui  (Inuner.  dans  le   Lixi-e  du  (leulenaire,  nue   place  en   rapport 

aM'c  son  incuuleslahli'  milite. 

A.    I>K   Lapi'auknt. 

l.K  M:i!ltll.lt. 

(  1.S1I-US77.) 

l,e  \  erili'r  a  l'Ii'  di'  siiii  \i\aul  la  plus  glorieuse  jiersnrnrdicaliou 
<le  r Aslriiniimie  iVane.u-e.  l  ne  <li'>cou\ erte  capitale,  fruit  pn''m(''dil('' 
d  un  laheur  admiialilemenl  conduit.  I  a  lait  ai'ri\er,  jeune  encore,  à 
nue  (■('■lidiiili'  iiiii\erselli':  cl  ses  lra\au\  ulti'rieurs ,  si  le  mérite  en 
échappe  da\aiilat;c  à  lappii^cial  mu  du  \uli;aii'e,  udiil  ])as  diminué 
ses  titi'cs  à  une  reiKuiiiin'e  e\cepti<imielle.  Par  un  siiij^iilier  eon- 
li'aste,  cet  homme,  à  la  science  diKpii'l  il  a  i''tc''  rendu  tant  (riiom- 
magcs,  de\ail  aussi  sniilexer  eniiire  lui  Ai.'^  haines  dune  NKileiice 
exlraordinaire.  (Icpeiidanl.  si  \i\e  (pi  ail  ('■|i''  lallaipie,  elle  na  ja- 
mais alteiiil  |esa\aiil;  et  I  acliariiement  a\ec  leipiel  il  a  i''l(''  C(iin- 
liallii  n'a  pas  l'i'ussi  à  aiiiiuiidrir  une  valeui'  scii'nlili(jne  dont  r<''vi- 
<lence  déliait  toute  coutestatiou. 

I  rhain-.lean-.loseph  Lk  ^  khhikh  naipiil  à  Saiut-L('>  le  11  nuirs 
iSi  I.  Admis  à  riù'dle  en  iS.ij,  il  eu  sortit  sans  (lue  rien  eùl  trahi 
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chez  lui,  en  dehors  d'un  grand  zèle  au  travail,  aucune  vocation  pour 
une  branche  déterminée  de  la  science.  Entré  dans  le  service  des 
Tabacs,  il  commença  bientôt,  sous  les  auspices  de  Gay-Lussac,  des 
recherches  chimiques  sur  les  composes  hydrogénés  du  phosphore. 
Le  succès  en  fut  assez  marqué  pour  cjue  son  nom  se  trouvât  mis  en 
balance  avec  celui  de  Regnault,  lorsque,  en  1887,  une  place  de  répé- 
titeur de  Chiinic  devint  libre  à  TEcole.  Mais,  au  même  moment,  une 
autre  vacance  se  produisit  près  du  cours  de  Géodésie  et  d'Astro- 
nomie. Le  \errier,  pour  laisser  le  champ  libre  à  son  concurrent, 
consentit  à  changer  la  direction  de  ses  travaux:  inspiration  heureuse 
entre  toutes,  comme  un  prochain  avenir  allait  le  démontrer! 

Avec  une  rare  hardiesse,  le  nouveau  répétiteur  d'Astronomie 
aborde  pour  commencer  la  grande  question  de  Mécanique  céleste, 
qui,  depuis  Euh^r,  avait  tant  occupé  les  géomètres  :  celle  de  la  stabi- 
lité du  système  solaire.  Il  condjle  des  lacunes  laissées  par  ses  devan- 
ciers, pousse  les  calculs  beaucoup  plus  loin  qu'ils  n'avaient  fait  et 
attire,  parla  largeur  de  ce  début,  la  bienveillante  attention  d'Arago, 
qui  lui  conseille  de  s'appliquer  à  la  théorie  de  Mercure.  Le  Verrier 
acconqilit  ce  nouveau  travail,  (pi'il  devait  perfectionner  encore 
en  1859,  et  étudie  ensuite  le  mouvement  de  diverses  comètes  pé- 
riodiques. Son  mérite  est  dès  lors  si  évident  que  l'Académie  n'hé- 
site pas  à  lui  donner,  en  janvier  i84(3,  la  succession  de  Cassini. 
Aussitôt  le  nouvel  élu  s'attaque  à  la  théorie  d'Uranus.  Acceptant 
l'idée,  plusieurs  fois  émise,  cjue  les  perturbations  de  cette  planète 
étaient  dues  à  un  astre  inconnu,  il  s'etforce  de  définir  les  éléments  du 
corps  troublant.  Dès  le  i*^'' juin,  il  est  eu  mesure  d'en  fixer  approxi- 
mativement la  position.  Un  peu  plus  tard,  il  la  précise  encore  davan- 
tage. Enfin,  le  23  septembre  iS/jt),  Galle,  l'astronome  de  Berlin,  à 
qui  Le  Verrier  vient  de  donner,  le  jour  même,  communication  de 
ses  chiffres,  dirige  sa  lunette  vers  le  point  indiqué  et  aperçoit  sans 
difficulté  la  planète  nouvelle. 

Dès  que  ce  résultat  fut  connu,  une  immense  émotion  s'empara  de 
tout  le  monde  savant.  Il  y  avait  là  plus  qu'une  découverte  de  pre- 
mier ordre;  c'était  un  événement  d'une  portée  philosophique  incal- 
culable. La  confiance  était  désormais  acquise  aux  conclusions  de  la 
science,  qui  pouvait  maintenant  prétendre  à  imposer  un  respect 
sans  limites,  mérité  par  un  aussi  merveilleux  accord  entre  la  théorie 


î.'iG  VSTKONOMKS. 

ol  rcxj)(''rieiK'('.  (idiiiiiic  rt''(ii\ail  lùicke  à  Le  ^  cnicr  :  «  ^  olir  nom 
sera  à  jamais  lié  à  la  [hvum'  la  plus  ('■clalaiite  de  rallraclioii  iini\er- 
selle  ((11011  puisse  imaj;iner.  )^  Pour  la  France,  le  succès  prenait  les 
propoi'lions  (Tumc  victoire  nationale;  non  seulement  parce  que  la 
<l(''(•ou^^'l■le  élail  l'iruxif  diin  savant  français,  mais  parce  qu'on 
a|i|)ril  alors  (|u"un  habile  aslronomr  ani;lais,  M.  Adams,  avait  pour- 
suivi depuis  lonj^tempsTétudi' du  iiirme  prolilème;  de  telle  sorte  que, 
seules,  la  puissaner  de  calrul  cl  1  nieio\alilr  ci'li'iltr'  di''pli)\ées  pai' 
notre  conqialriole  lui  avaicnl  assuré  la  priorité,  (".'est  riionneur 
de  rKcolc  PoU  lcelini(pii'  (piun  des  siens  ait  ét(''  l'iieureux  instru- 
ment diiu  pareil  Irionqjlie  scientilicpie. 

Devenu  ])opulaire  en  un  moment,  eoinhii'  de  distinelions  et  re- 
ciierelii'  |iar  loules  les  .Veadémit^s  dl'-urope,  Le  \  errier  l'ut  alors 
adjoint  au  liureaii  des  Loniiiludes,  et  l'on  eré;i  pour  lui  une  cliairc 
<le  Méeani([ue  (•('■lesle  à  la  l'aeidte  des  Sciences.  Puis  \iiil  la  loui'- 
meute  de  i  S  jS,  après  laipielle  il  joua  un  vnh'  politi([ue  cpii  lui  valut, 
dès  iSTio,  une  grande  iullueuee  dans  les  conseils  du  (  î(Ui\('rnenienl. 
(  ]"est  à  celle  (''poipie  (pie,  (''laiil  memlire  de  la  (  loiumission  de  l'éoi'- 
j;anisalion  de  ri'cole  Pol\  teclinicjue  ainsi  (pie  de  la  (  ioniniission  mixte 
cliari;(''e  de  la  i(''toruie  de  renscii^nenieul ,  il  e\er(;a  sur  la  rédaction 
des  pidi;iaiuiiies.  eu  \iie  de  d  i  m  iiiiier  la  pari  de  la  llii'one  pure,  une 
ael  nui  (pie  les  a  uns  (le  la  liante  science  oui  ('h'  iinaiiiiiies  à  di'plorei' , 
leildaiice  en  \(''llle  liiell  laile  pour  ^U  IpIClidre  chez  llll  homme  (pil 
a\ail  loiijouis  su  iiieiier  de  tidiil.  a\ec  ses  i;iands  t'alculs,  les  spécu- 
lations les  jillis  ('•leM''es  des  \lalli(''nial  i(pies  I 

IleiiMiisemeiil  Le  \  eiiier  uCii  poiii'suixall  [las  moins  ses  travaux 
de  M(''cani(pie  (('■lesle.  Il  a\  ail  eiilrepiis  de  dolei-  les  asti-oiiomes  d"un 
code  d(''linilir  el  coiiiplel  des  calculs,  de  dresser  les  Taliles  du  inou- 
\euieiil  apparent  du  Soleil,  eiiliii  (r(''tal>lii'  la  lh(''oiie  ainsi  (pie  les 
'l'ahles  (le  loules  les  plan("'les,  lanl  iul(''rieures  iprevh'Tieures.  (>e 
laheiir  imiiieiise,  il  le  poiirsiiiv  il  (liiraiil  trente  ann(''es,  laisanl  pi'cnve, 
a  dit  M.  Faye  ['  ),  ><  d'une  puissance  d'ahstraclion  vraiment  extraor- 
dinaire, d'une  ^é(>ui(''liie  souple  cl  |)éncti'ante,  aidée  de  toutes  les 
ressources  du  (lalciil  liiliiiil(''simal  >•.  Le  jour  où  la  Société  astrono- 
ini(pie  de  Londi'<>s  décernait   à  l'auteur  sa   jurande  médaille  d'or, 

(')   II.   I'ayi;,  Discours  tiii.r  J'iuurdillcs. 
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Adams.  IV'mulo  de  Le  A  crrier,  ne  craignait  pas  de  dire  :  «  Un  seul 
homme  a  eu  la  jiaticnce  et  la  force  de  parcourir  d'un  pas  assuré  le 
système  du  monde  solaire,  eu  calculant  avec  la  dernière  précision 
les  effets  innombrables  des  actions  réciproques.  Qui  l'aurait  jamais 
cru  sil  ne  nous  avait  pas  été  donné  de  le  voir?  »  Enfui,  lillustre 
directeur  de  Greenwicli,  Airv.  loin  de  contredire  à  ce  jugement, 
appelait  Le  \  errier  «  le  géant  de  lAstronomie  moderne  (^' )  ». 

C'est  au  cours  de  ce  grand  travail,  dont  les  Annales  de  l'Obser- 
i-atoire  enregistraient  au  fur  et  à  mesure  les  résultats,  que  Le  \  errier 
a  été  conduit  à  soupçonner  l'existence,  encore  mystérieuse,  d'une 
planète  iutra-mercurielle.  En  même  temps,  il  a  fixé,  par  le  calcul, 
la  valeur  de  la  parallaxe  du  Soleil,  avec  une  précision  que  les  obser- 
\ations  du  passage  de  ^  énus  n'ont  pas  réussi  à  atteindre.  Enfin,  il 
a  établi  ce  théorème,  que  l'ensemble  des  planètes  situées  entre  Mars 
et  Jupiter  forme  tout  au  plus  un  trentième  de  la  masse  terrestre. 

En  1854,  après  la  mort  d'Arago,  Le  Verrier  était  devenu  dircc- 
l("ur  de  l'Observatoire.  Bien  que,  jusqu'à  cette  date,  il  n'eût  jamais 
fait  que  de  l'Astronomie  théorique,  il  sut  se  tenir  à  la  hauteur  de  ses 
nouveaux  devoirs,  présider  avec  vigilance  à  lamélioratiou  d'un  ma- 
tériel quchjue  peu  vieilli,  ((  et  devenir  observateur  chaque  année 
plus  sûr  et  plus  habile  (-)  ». 

Malheureusement,  la  direction  de  ce  grand  élablisseinent  compor- 
tait autre  chose  :  d'abord  la  formation  des  fului's  astronomes;  ensuili^ 
la  conduite  d'un  personnel  déjà  ancien,  fort  attaché  au  précédent 
régime,  et  chez  lequel  l'autorité  du  nouveau  directeur,  nommé  par  le 
pouvoir  sans  lavis  d'aucun  corps  sa^aut,  soulevait  une  opposition 
d'autant  })lus  aigre  (pie  les  dissentiments  politiques  venaient  encore 
renveniiner.  Or,  d'une  part.  Le  ^  errier  n'avait  «  ni  le  goût  d'en- 
seigner ni  la  patience  d'instruire  (' j  »,  ce  cjui  écartait  les  débutants. 
D'autre  part,  il  était  d'un  caractère  inflexible  et  hautain,  d  une 
humeur  inégale,  aggravée  par  un  état  de  santé  toujours  défectueux. 
Extrêmement  autoritaire,  evigeant  une  application  au  travail  dont 
lui-même  donnait,  d'ailleurs,  le  constant  exemple,  il  se  montrait  im- 


(')  Ces  aijpréciatioiis  sont  reproduites  d'après  J.  Bertrand,  Eloge  de  Le  Verrier. 
(-)  J.  Bertrand,  Eloge  de  Le  terrier. 
(')  J.  Bertrand,  loc.  cit. 
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|il;iciil)lc  pour  11'  l'auv  savoir  comiin"  pour  la  paresse,  allaipiaiil  de 
Iront  les  erreurs  ou  les  iulVaelions  au  service,  «  sans  Icuqx'Ter  dans 
ces  reiiconlres  et  ces  cliocs  de  l"(>spril  la  rudesse  du  fond  par  la  bonne 
i;râce  facile  de  la  fornu>  (  '  )  ».  Personne,  en  un  mol,  n'a  jamais  mis 
moins  de  souplesse  dans  rexrreiee  de  son  tlroil,  ni  pi'is  moins  dr 
souci  de  con(|uérir  la  svmpatliie  d"aulrui.  Aussi  ful-il  liirnlôl  rolijcL 
de  r-ancnnes  et  de  haines  iri(''eoneilialjles.  l'ius  tliiue  fois,  à  |)ailu' 
dr  18(1(1,  Trelio  de  celte  Inllc  ri'lcnlil  dans  renceinle  lialiilnellement 
jilus  sereine  de  rAcadémie  des  Seirnces.  Peut-èlre  racliarnemenl 
des  ad\ersaires  eùl-il  fali^m''  l'opinion  publii]ue  si,  de  son  côlé,  la 
défense  s'étail  monlrée  moins  amère  et  plus  mesurée.  Mais  la  rudesse 
de  l'athlèle,  en  même  lemps  (pi'elle  accroissait  l'irrilalion  de  ses 
ennemis,  en  venait  parfois  à  di''Coui'aj;er  ses  projtres  partisans,  l  n 
jour  vint,  au  commeuccmi'iit  dr  iS-o,  où  ceux-ci  se  li-ouvèrent  les 
moins  l'oits,  el  Le  \  ei'rier  lui  dcstilui''. 

Peu  de  temps  après,  la  cliule  de  l'Empire  ajoutait  à  celle  défaite 
les  soucis  de  la  i;ène,  au\(pu'ls  venaient  se  joindn'  eeiiv  di'  la  maladie 
et  du  cliai;rin,  sans  all'aihiir  elicz  le  vaincu  l'ardeule  passion  (\\i  Ira- 
\ail.  |)u  reste,  une  n'paral inn  ralleudail.  (^)uand  la  moi'l  inopini'-c 
de  helauuav  eut  rendu  \aeanle  la  direction  de  !"(  )l)sei'\  aloirc' , 
riiiers.  inler-préle  du  senlimenl   puiilic,  ipii  avait   hnijours  disceriK'', 

à  li'a\ers  toutes  ces  lulles.  (| >  le  plus  l'nri,  c'i'tail  I  ,e  \  errier  ('-  )  », 

n'hc'sila  pas  à  lui  rendre,  eu  iS-!!,  le  jiosie  (pi'il  a\ail  si  loni;'lem|)s 
occupé,  et  où  désormais  son  autorité  devait  cire  lenipi'M'e  par'  \[\i 
(.onseil  composé  de  |)ersomialit(''s  éminentes.  !.<■  \  errier  se  remil  au 
travail,  lullanl  a\ec  éneri;ie  conire  le  mal  qui  le  minait.  I  ,e  i^sep- 
lemhre  i<'^77.  il  sii^nail  le  lion  à  liri'r  de  la  dernière  fi'uille  im]irimée 
de  la  llièiirie  de  \epluue,  sa  planète.  'IVois  semaines  après,  a\aul 
prouone/'  avec  la  sèrènil,''  rèsii^n/'e  d'un  cluV'lii'u  le  \ii//c  (hiiiillis,  il 
enirail  dans  IV'Iei'uel  ri'jios. 

Auparavant,  il  a\ail  su  rendi-e  an  pavs  un  service  sii^nalè.  ("est 
a  son  inilialive  (pi'esl  due  rinsliluliou  du  service  des  avertissements 
m(''l('oidloi;i(pies,  facilitée  par  la  ciV'ation  de  rAssocialion  scienti- 
liqne  de  {•'i-auce,   dont    Le   \Crrier  lui    le  l'ondali'ur  et   le   pi'ésideul 


(')   J.    lÎKKTIlAND,  loc.  cil. 

(-)  Taii!.CA,  Discours  mi.r  fiincniillcs. 


zélé.  Il  se  servit  tiussl  avec  succès  de  celte  institution  pour  donner 
une  vive  impulsion  à  l'observation  des  étoiles  filantes.  A  la  vérité, 
il  vit  un  jour  s'élever,  à  côté  de  la  Société  qu'il  avait  créée,  une  aulre 
(lu  même  genre  qui,  bien  qu'elle  répudiât  formellement  toute  idée 
dhostilité,  ne  se  distinguait  pas  assez  par  la  spécialité  de  son  but 
pour  qu'on  ne  fût  pas  tenté  d'y  soupçonner  queUjue  arrière-pensée. 
Aujourd'hui  le  temps  a  fait  son  œuvre,  et  les  deux  associations,  fon- 
dues en  une  seule,  attestent  la  pacification  des  esprits.  Puisse  cette 
imion  effacer  le  souvenir  des  luttes  d'autrefois,  et  nous  préserver 
d'en  voir  renaître  de  semblables!  car  l'histoire,  dans  son  impartia- 
lité, sera  forcée  de  reconnaître  que  la  science,  au  nom  de  laquelle  on 
prétendait  mener  la  campagne,  n'en  a  recueilli  aucun  bénéfice. 

A.  DE  Lapparent. 

LAUGIER. 

(1812-  1872.) 

Laugier  (^Auguste-Ernesl-Paul)  filsduchimisl(%  frère  du  ciiirur- 
gien  qui  fut,  comme  son  frère  aîné,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  est  né  à  Paris  en  i8i  2. 

l^ntré  à  l'École  Polytechnique  en  i83:>.,  il  en  sortit,  en  i834,  pour 
entrer  à  l'Observatoire  comme  élève-astronome,  sous  la  direction 
d'Arago.  Plus  tard,  il  remplaça  son  ancien  professeur  Savary  à 
l'Académie  des  Sciences,  en  i843,  et  fut  attaché  à  cette  date  au 
Bureau  des  Longitudes,  dont  il  devint  membre  titulaire  en  18G2. 
Il  fut  nommé,  en  1848,  examinateur  à  l'Ecole  navale. 

Le  monde  savant  a  apprécié  ses  travaux:  des  observations  astro- 
nomiques, qui  sont  des  modèles  de  précision  et  de  conscience  ;  des 
recherches  originales  sur  les  nébuleuses,  qui  serviront  plus  tard  à  en 
déterminer  les  mouvements  propres;  d'aulres  sur  les  étoiles  fonda- 
mentales. 

Signalons  ses  études,  si  fines  d'érudition,  qui  lui  ont  fait  découvrir, 
jusque  dans  les  antiques  Annales  des  dynasties  chinoises,  les  pre- 
mières, les  précieuses  traces  de  la  comète  fameuse  de  Halley,  et  ces 
mesures  si  délicates  d'optique  et  de  magnétisme  pour  lesquelles 
son  illustre  maître  Arago  recourait  si  volontiers  à  son  habileté 
consommée. 


2  on  VSTIÎONOMES. 

Mais  il  laul  iiarliT  aussi,  plus  (|iif  Laui^icr  ne  I  a  iail  liii-iiiôiiR', 
(le  son  M/Miioirc  sur  la  rolaliim  du  Soleil  cl  do  ses  belles  mesures 
des  laclies.  Longlcmiis  on  n"a\ait  considéré  ces  éludes  (juc  comme 
un  (lième  d'exercice  pour  les  jeunes  asirononies.  IX^landjre,  Filhislre 
secri'laire  |>er|)éluel  de  lAcad/'uiie,  assurai!  (|u  il  u'\  a\ail  rien  de 
plus  à  en  lirei'.  Aussi  u"\  ^ll-ou  daiiord  (pie  llialnleli''  ordinaire 
(je  railleur  cl  le  conia;;!'  avec  le(juel  il  a\ail  p<MUsni\i  ses  observa- 
tions, si  dangereuses  avant  la  découverlc  lonlc  récenie  des  procédés 
(pii  oui  fini  parles  rendre  inoffensives,  et  où  cliaipie  jour,  en  effet, 
il  lisipiail  de  se  brûler  les  yeux,  lorsque  les  \erres  prolecleurs  dont 
il  se  servait  \enaii'nl  à  éclater  |)ar  Tellet  de  la  clialeur  solaire.  Mais 
pins  tard  une  appn'cialion  ])lus  exacte  s'est  pi'oduile,  à  l'(''tranj^er 
d'abord;  d'anlres  astronomes  ont  suivi  ses  traces;  une  biancbe 
nouvelle  de  la  Science  a  pris  naissanci'  sur  le  terrain  (pi  il  axait  com- 
nienc(''  à  e\|ilorer,  et  elle  s'est  (l(''\ cloppi'c  rapidenieni,  mais  à  une 
épO(pn_-  on  Laurier  était  lorc(''  (rabandonner  I  Observatoire  à  la 
mort  d'Araiio. 

(le|iendanl  il  ne  cessa  d'occuper  ses  loisii's  comme  membre  du 
linrean  des  L(nii;itndes  eu  calculant,  avec  Malliieu.  dont  il  axait 
('■pous(''  la  lille  (si  (•('•li''bre  pai-  son  diAonemenl  à  sou  oncle  Arai;'o), 
Ion-,  les  ('■liMiienls  (pu  ne  ponvaleiil  être  c(Hilii''s  à  des  calcnlaleurs 
oi'din. lires.  1  )is(nis  aussi  (pie  c  est  à  lni(piesl  due  la  grande  eiiti'e- 
prise  (les  iiic'iidieiis  l'ondaiiieii  I  a  il  \  pour  les(piels  T.aiiLjier  axait  ob- 
tenu la  participation  (rol'liciers  de  marine  dtA(Mii''s  à  la  Scu'iice,  cl 
(|ui  plus  lard  prit  nu  (li''xe|op]iemeiil  inesp(''r("'  par  linterxciilion 
de  r(''lectriciti''  dans  les  délerminatious  des  loiii^itudes  t;éoi;ra- 
plinpies. 

LaiiL;iera  ('ti'  toute  sa  xie  nu  inod(''le  de  droiture.  (]aract(''re  t'roid 
en  apjiarence,  toujours  calme  et  réservé,  il  était  an  fond  excellent, 
s\  mpalbitpie  et  snrlont  infaillible;  dans  riionneiir,  le  Ixpe  achevé 
(les  (pialltes  poix  teclillieieimes. 

II.  Fav;;. 
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DEL  A  UN  A  Y. 

{1816-1872.) 


Delaunay  a  été  tout  ciisemblo  un  homme  de  science  éniinent, 
un  professeur  remarquable  el  un  auteur  didactique  justement 
renommé.  Esprit  net  cl  bien  équilibré,  doué  d'une  rare  puissance 
de  travail,  il  avait  par  surcroit  une  organisation  physique  robuste, 
qui  semblait  lui  promettre  de  longs  jours.  Une  catastrophe  a  tranché 
prématurément  sa  carrière.  Mais  déjà  il  avait  su  donner  sa  mesure 
cl  parvenir  auv  plus  hautes  situations  cju'il  lui  fût  possible  dambi- 
tionner,  en  laissant  une  œuvre  scientifique  qui  suffit  pour  assurei' 
riionneur  de  son  nom. 

ÎNé  en  181G  à  Lusigny,  dans  TAubc,  Delaunay  appartenait  à  une 
famille  de  condition  très  modeste.  Envoyé  de  bonne  heure  à  Troyes, 
chez  un  de  ses  oncles,  qui  exerçait  une  profession  manuelle,  il  mon- 
tra de  grandes  dispositions  pour  la  Mécanique,  employant  ses  loisirs 
à  confectionner  de  petites  machines.  Les  succès  cpiil  ol^lint,  surtout 
eu  Mathématiques,  au  collège  de  la  ville,  le  firent  envoyer  à  Paris 
eu  i833.  Il  entrait  Tannée  suivante  à  l'Ecole  Polytechnique,  deve- 
nait le  second  au  passage  en  première  division  et  sortait,  en  i83(j, 
avec  le  numéro  i . 

Dans  cette  même  année.  M'""  la  marquise  de  Laplacc  fit  accepter 
par  l'Académie  l'institution  du  prix  annuel  qui,  depuis  lors,  a  tou- 
jours été  décerné  à  l'élève  sortant  le  premier  de  l'Ecole  Polytech- 
nique. Sur  son  désir,  la  fondation  eut  unellel  rétroactif,  el  Dehuinay 
se  trouva  le  premier  titulaire  du  prix.  Aussi  M""^  de  Laplace,  qui  lui 
garda  toujours  beaucoup  de  sympathie,  aimait-elle  à  l'appeler  «  son 
lils  aine  ».  Si  l'éminente  donatrice,  à  qui  il  fui  donné,  malgré  son 
grand  âge,  de  voir  pendant  un  quart  de  siècle  grossir  la  liste  des 
lauréats,  avait  eu  en  vue  la  fécondité  de  cette  distinction  au  point  de 
vue  du  progrès  des  Mathématiques,  elle  aurait  presque  pu  dire  cjue 
Delaunay  était  «  son  fils  unique  »;  car  c'est  un  fait  remarquable 
<pie,  les  lilulaires  du  prix  Laplace  n'ayant  fourni  jusqu'à  présent 
([uc  deux  membres  à  l'Académie  des  Sciences,  Delaunay  soit  le  seul 
des  deux  qui  ait  été  admis  dans  une  section  ressortissant  aux  Mathé- 
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iiiati(|iu"s  (').  l>"aiilii'.  Dcicsso,  (Hait  i;r()logiic.  <^)ii()i  (|u'il  en  soil, 
la  |nrmi(''i'('  a|)|)licali()ii  «lu  piix  l'ut  <l('s  plus  licuiruscs,  cl  Dclaunay 
aiiiiail  à  iv|)rl(T  «iiic  ses  Iravaux;  astronoiui(|ucs  avaient  eu  pour 
ori-iinc  la  lecture  (les(HMi\res  de  Laplaee,  (pii  lui  ruieiil  alliihuées 
de  celle  manière  à  sa  snrtie  de  l'ilcdle. 

Ara^o  proposa  au  jeune  lauiéal  de  l'admettre  à  1  (  )i)sei\atoii-e 
comme  élève-astioiiome.  Mais  Savarv,  qui  ju^eail  la  |iosilion  pré- 
caire, le  détourna  de  ce  dessein,  et  Delannay  devini  élè\  e-in-énieur 
des  Mines.  In  mariage  d'inclinalion,  dans  le(|uel  il  s'eiii^a^ea  dés 
rài^c  de  :',.')  ans,  ne  lui  eidexa  pas  le  Lioùt  de  la  seieiice;  car  deux,  ans 
après,  eu  iS|i,  il  donnait  à  TAcadiMuie  nue  Noie  sur  la  pr(''cession 
des  é(piiuo\es.  el  i^a^nait  le  i;rade  de  docteui'  par  nue  thèse  rela- 
tive à  la  métliode  des  varialinus.  Sa  soutenance  lui  valut  la  remise 
des  droils  universitaires,  el,  axant  (pie  Tannée  lut  écouh'e,  IJiol  le 
clioisissail  pour  suppléant  de  sou  cours  (rAstronoinie  |>li\si(pie  à  la 
S(U-lioune.  il  est  vrai  (pie  ces  Iravanv  scieulili(pies  avaient  failli  conter 
cher  à  l"(d(''\e-ini;énieiir,  à  (pii  l'iusullisanee  de  ses  evameiis  techni- 
(pies  lit  iulli;.;er  nue  (|ualrièiue  aimée  (réludes.  Mais  (Ui  ne  devait 
pas  lui  en  tenir  rigueur  par  la  suite,  el  lîiol.  (pii  lui  t('inoii;-na  lou- 
joui's  heancoup  de  l)ien\eillaiice,  \r  dédoumiai;(M  eu  lui  doimani,  de 
i8.'j(>  il  '«"^  i7'  ^ii  suppléance  au  (  ioUège  de  France. 

Delauua\  a\ail  pnhiié,  eu  iSf>.  eli8{3,  (juchpies  trasanv  sur  les 
|)eitiiilialious  (Il  laiius,  ainsi  (pie  sur  un  poiiil  (h'^licat  de  la  th(''orie 
{\c<  maiVcs.  ("ol  eu  iS|(i(pril  lit  paraître  un  premier  Mémoire  sur 
une  Mi'thoilc  iioinclh'  pinir  lu  iliUfinniutlion  du  ///ouicnic/i/  df  lu 
Lune.  IMaiia  a^ail  |)uhlié,  en  iSi)>.,  nue  théorie  de  notre  satellile, 
où  la  longitude  ^  raie  était  piise  pour  variable  indépeudanle.  Suivant 
Tevemple  (l('jà  doiiué  par  l'oisson,  Luhhock  et  llaiiseu,  Delannay 
se  j)roposa  d'exprimer  les  coordonu(''es  de  la  Lune  eu  ('(mclion  du 
lenij)S,  comme  c'est  l'usaLic  pour  les  plaïK'tes.  Mais  eu  iinHue  lem|)S, 
j)énélr(''  de  rim[)oiiaiice  (piOlliail.  pour  la  mesure  des  longilutles, 
rexacte  délerminalion  du  miuiveinenl  d'nn  astre  sujet  à  tant  d'iné- 
i;alités.  il  xoiilnt  pousser  rapiu-oximaliou  Ix^uieouji  plus  loin  que 
n'avaient  fait  ses  devanciers.  Ceux-ci  s'étaient  arrêtés  aux  quantités 


(')   I5(iiir,   hiiir('Ml    di]    iiic'iii.-   |iri\.   iiiminil   n\;iiU   d'iivdir  pu    cnircr  à  t'Acadt'-niie, 
où  sa  plan'  ('l.iil  iiKuipii'-r  ilaii-  la  seilioii  do  (ii-oiuclric. 
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du  cinquième  ordre.  Delaunay  résolut  d'aUeindrc  le  sepliènie,  par- 
fois même  le  neuvième  ordre.  Celte  appro\imation  eût  été  impossible 
à  obtenir  avec  les  méthodes  de  calcul  usitées  jusqu'alors.  Il  y  réussit 
à  Taide  d'un  procédé  d'intégration  conçu  par  lui  et  reposant  sur  le 
fractionnement  des  opérations. 

L'œuvre  fut  longue,  et  faillit  même  être  inlerrom[)ue  presqu'au 
début  par  la  mort  de  M'"*^  Delaunay.  Mais  Liouville  insista  pour 
qu'un  tel  travail  ne  fût  pas  abandonné,  cl  Delaunay  s'y  remit  avec 
d'autant  plus  dardeur  qu'il  y  trouvait  un  remède  contre  le  chagrin. 
En  i858,  alors  que  depuis  trois  ans  l'Académie  lui  avait  donné  un 
siège  dans  la  section  d'Astronomie,  il  fui  en  mesure  de  présenter  son 
premier  volume,  qui  ne  fut  imprimé  qu'en  i8(Jo.  Le  second  devait 
voir  le  jour  en  1867. 

L'impression  produite  fut  considérable.  M.  Faye  (')  a  qualilié 
l'œuvre  de  Delaunay  de  «  travail  énorme,  que  les  plus  compétents 
jugeaient  impossible  avant  lui,  et  où  nous  admirons  à  la  fois  la  sim- 
plicité dans  la  méthode  et  la  puissance  dans  l'application  )>. 

Le  même  juge,  appréciant  l'auteur  de  cet  immense  labeur,  estimait 
qu'on  aurait  peine  à  trouver  «  un  esprit  plus  solide,  qui  se  soit  atta- 
qué à  de  plus  grands  problèmes,  et  les  ait  aussi  vigoureusement 
traités  et  résolus  ».  La  présidence  de  l'Académie,  décernée  à  De- 
launay en  1868,  et  la  médaille  d'or  de  la  Société  royale  de  Londres, 
qu'il  reçut  en  18-0,  apportèrent  à  ses  travaux  la  suprême  consé- 
cration. 

11  est  remarquable  ([ue  Delaunay  ait  pu  mener  de  front  une 
pareille  tâche,  capable  d'absorber  toutes  les  forces  d'un  homme, 
avec  la  poursuite  d'un  grand  nombre  de  travaux  bien  différents. 
Ainsi,  de  18 '(5  à  i85o,  il  fui  le  véritable  fondateur  des  cours  prépa- 
ratoires à  l'Ecole  des  Mines  et,  en  1849,  il  accepta  les  fonctions  de 
répétiteur  à  lEcole  Polytechnique;  puis,  en  i85o,  comme  on  hésitait 
à  le  nommer  titulaire  de  la  chaire  de  Mécanicjue  à  la  Sorbonne,  où 
depuis  un  an  il  était  chargé  du  cours,  il  voulut  démontrer  ses  apti- 
tudes en  écrivant,  au  jour  le  jour,  un  Traité  élémentaire  de  Méca- 
nique, livre  unanimement  apprécié  comme  un  modèle  de  clarté,  de 
méthode  et  de  précision.  L'effet  en  fut  immédiat,  et  la  nomination 

(')  H.  Fave,  Discours  aux  funérailles. 
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désirée  siiivil  l'apparilion  dos  premières  tenilles(  '  ).  Deux  ans  après, 
en  tS5  I ,  Delannav  deveiiail  professeur  de  Méeaiii(|iie  à  l'Ivole  Poly- 

|i'(liiii(|iii'.  l'.ii  il^'i  j,  11  li\  rail  à  riin|ire<si()ii  MU  (  jiiii'S(''|r'iiiriilali-i'(rAs- 

Irni lie,  (Irslin/'  à  allcindre  une  sl\iriiic  ('■dilinn.  cl  en    iS,")()  avail 

lieu  la  pnliliial  inii  de  sa  Meirr/iii/iir  rdlioniicllc.  r  rinar(pial)lr  pai'  l(>s 
(pialilés  de  nelleli'  ri  di'  solirii'li'  dans  le  sl\  le  ipii  dislingnenl  lous  ses 
onvrai;'es,  comme  elles  ('laienl  la  mai(jne  de  son  enseij^iiement  oral. 

La  (^irrièri'  d'un  sa\aMl  oceup'  danssi  s(''neu\  laheiu's  aurail  dn, 
siMul)le-l-il ,  se  pi)nrsni\i'e  loin  de  loiile  aeitalion.  Il  n'en  lui  rien 
eependanl.  I^i's  dr'nièl(''s  de  l.e  N  ei'i'iei'  a\'ee  li'  lînreaii  des  l.on^i- 
Indes  liii'iil  di'  Delannav  lini  {\f:i  advei-saires  le-;  pins  ]i;isslonni''S 
i\\\  dii'eelenr  de  1'*  )l)<er-\  aloire ,  el  l'amuN-  iSlin  lui  manpii''e  par 
nne  disens-ioii  d'nne  Nixaeih''  exlrain'dinaire  eiilre  les  i\t'n\  aslro- 
nomes.  Si  les  ('(Hiijilcs  rendus;  de  1  Aeadi'niie  n  axaient  pas  anssi 
souveni  eai-iji'-  lu  (|-ace  de  celle  dispnle.  on  aimer.iil  à  oiiMier  nn 
i''pisode  i'àchenv  à  Ions  i''i;ards,  on  Ion  \\\  deux  saxanls  de  la  pins 
lianli'  \aleni-,  enl'anls  de  la  mi"'nie  l'j-ole,  d(''penser'  Tiin  conlr<'  Tanli-e 
ini  ineroNidili'  acliainenienl .  Sans  (huile  I  liisloire  impailiale  (le\i'a 
conclure  (piils  miTilérenl  Inns  deux  leur  |iail  de  l'eproclies  : 
Dejannax,  [lom- a\oir  Irnp  laedemenl  ern  (pie  riiil(''ièl  de  la  science 
lui  commandail  de  sassoeier ,  sans  ancnne  mesure,  à  la  \iolenle 
campai^'iie  menée,  t'onlre  le  direclenr  de  I  <  )l)ser\  aloire  ,  par  des 
persoimalil(''s  ([iii  ne  nit'rilaieiil  pas  lonles  nn  ('-eal  Inh'nèl  ;  Le  \  ei- 
rier.  |ioni-  avoir  trop  xolonliei's  lanei'',  contre  son  conlradicleiir. 
eerlaines  acciisatioiis  de  era\es  erreurs  scientllnpn's,  (pie  lesaslio- 
nomes  ii'oiil   point  ralilh'es. 

t/accéléralion  s(''cnlaire  dn  mo\en  momcmenl  de  la  Lnne  jona 
nn  r(Me  dans  celte  discnssiou.  I  )elauna\ .  daccord  a\  ec  d  autres,  lut 
eondnil  à  re( onnaîlre,  comme  cause  jiossihle  mais  non  calciilahle 
de  celle  acc(''li'M'al ion  .  le  relard  liil1iei'>  an  momcmenl  de  la  rerre 
par  le  pliiMiomèiie  des  marées. 

'rerminee  dcxanl  lAcad/'inie,  la  liille  se  reiioinela  sur  nu  antre 
terrain,  et,  Le  Nerricravanl  l'h''  de>tltui''  en  iS-o.  la  direclloii  de 
I  Ohservatoli'e  lui  doiiiK'e  à  l)elanna\,  (pii  depuis  Imit  ans  (''tail 
memlire  lilnlalre  dn  Ihireau  des  LontrlLudos. 


(')  TiiÉvE.xor,   l!ioL,'niiiliir  île  DclauiKir. 
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Il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  ses  preuves  dans  ce  nouveau  poste. 
La  guerre  survint  bientôt,  puis  la  Commune,  et  Ton  commençait  à 
|)einc  à  se  remettre  de  ces  violentes  secousses,  pendant  lesquelles 
l'Observatoire,  outre  la  suspension  de  ses  travaux,  avait  couru  de 
grands  dangers  et  subi  quelrjues  dommages,  lorsque,  le  5  août  1872, 
Delaunay  se  noya  au  cours  d'une  promenade  en  bateau,  entreprise 
dans  la  rade  de  Cherbourg,  par  un  temps  qui  aurait  dû  le  dissuader 
de  s'aventurer  en  mer.  Ainsi  disparut,  frappé  dans  toute  sa  force  et 
en  plein  succès,  ce  vigoureux  esprit  sur  qui  la  science  avait  encore 
le  droit  de  fonder  tant  d'espérances. 

Sa  mort  excita  d'autant  plus  de  regrets,  ipie  Delaunay  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'achever  son  œuvre  principale.  L  n  troisième  vo- 
lume de  théorie  restait  à  publier;  en  outre,  il  fallait  réduire  en 
nombres,  pour  en  former  des  tables,  tous  les  calculs  dont  il  avait 
donné  les  expressions  algébriques.  Cette  tâche  n'est  pas  encore 
remplie.  11  faul  dire  que,  depuis  quelque  temps,  on  a  constaté  dans 
le  mouvement  de  la  Lune  l'existence  d'une  inégalité  à  longue  pé- 
riode, faible  en  vérité,  puisqu'elle  ne  conq)orte  ([u'un  écart  d'une 
seconde  de  temps  tous  les  u\o  ans,  mais  impossible  à  laisser  de  côté. 
Or,  la  cause  de  cette  inégalité  n'est  pas  encore  comme.  Il  se  peut 
([uelie  ])rovienne  de  l'action  des  planètes,  consiilérée  comme  négli- 
geable du  lem[)s  de  Delaunay.  Mais,  pour  le  moment,  elle  ne  saurait 
se  traduire  en  équations.  Celui  qui  avait  entrepris  la  théorie  géné- 
rale de  la  Lune  aurait  pu  aborder  ce  problème  el  modifier  ses 
formules  en  conséquence.  Lui  disparu,  il  reste,  comme  a  dit 
M.  Tisserand  (  '  ),  «  une  belle  découverte  à  faire  ».  Mais,  en  atten- 
dant, les  Tables  demeurent  en  suspens  et  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ail 
aucun  avantage  actuel  à  les  dresser  comme  Delaunay  les  avait  con- 
çues. Tant  il  est  vrai  qu'un  travail  scientifique,  ({uelle  qu'en  soit  la 
valeur,  est  rarement  d(''tinitif,  el  (pie  la  durée  des  résultats  ne  cor- 
respond pas  toujours  au  mérite  de  l'ellort  tlé[)ensi''. 

A.    DE    L.VPPARENT. 


(')  Traité  de  Mécanique  céleste,  t.  III,  p.  424- 


i^ 


riIYSTCTEXS. 


lUOT. 

(iTT'i-isr,-:.) 


Si  Idiitc  liniiliilinii  (I  iiii  iioiiiiiK'  (le  science  devail  se  Ixiriicr  à 
leciieillii-.  (le  son  \  i\;inl,  la  |ilns  yi'ande  somme  de  lémoii;na|;('s  i;l()- 
rien\,  d  seiail  e\ael  de  dire  (|iie,  dans  ce  siècle,  peu  de  dcslinoos 
(Mil  éh'  ail-si  en\ial>les  ijue  ci'lle  de  ,leaii-r>a|)lisle  Hiol.  Associc  il 
rciiseiiiiieiiieiit  dès  son  enli'i'e  à  I  |-,ci)le,  cliai'j^i'  loiil  aiissilôl  des 
missions  les  plus  im|toiiaiiles,  niemhie  de  1  liisliliil  a\aiil  I  ài;'(!  de 
\  i  nul -lieu  la  lis.  a|i|ii'|(''  à  occii|ier  loiir  à  tour  les  j  un  ici  pales  chaires  de 
riùal,  recliercli(''  par  loiiles  les  Suciélés  savaiiles  du  monde,  il  ne 
devail  èlre  alleiiil  par  la  iiiori  (pTau  leniic  de  sa  (pialre-\  iiiut-liui- 
lièine  année.  a\anl  coiiser\i''  jusi|u"au  lioiil  la  |ili''iiilude  di;  ses  l'aciil- 
li's,  ajirès  avoir  apparlenu,  a\oc  des  droits  inconU'slaliles.  à  Iroisdes 
.\cad(''inic's  de  ccl  liislilul  de  France,  donl  il  élait  de\emi   le  doyen 

n/'IIi'' !■('■. 

laiil  (1  lioiineiirs  ii  avaient  rien  (|iie  de  h'^itime;  car  les  ser\ices 
rendus  au  |ia\s  par  lîlot  ('■laieiit  di'  ceu\  (pie  les  contemporains 
doivent  récompenser.  Seulemeiil   la   |>ostéiilé,  (pli  mesure  sa  dette 
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envers  les  hommes  à  la  grandeur  ou  à  la  porlée  fuUire  de  leurs 
œuvres,  n'est  pas  toujours  tenue  de  respecter,  autour  des  figures 
qu'elle  conserve,  tout  l'éclat  dont  on  s'était  plu  à  les  revêtir.  Assuré- 
ment Biol  doit  continuer  à  nous  apparaître  comme  un  des  savants 
([ui  ont  fait  honneur  à  la  France;  mais  il  est  permis  de  garder  à  son 
endroit  plus  de  modération  dans  l'hommage,  au  profit  de  ceux  (jui, 
moins  comblés  durant  leur  vie,  ont  cependant  laissé  dans  la  science 
une  trace  plus  profonde.  Pour  élre  ainsi  auioindi'ie,  sa  part  demeure 
encore  assez  belle. 

Xé  à  Paris,  le  21  avril  177!,  Biot,  après  de  brillantes  éludes, 
sengagea  en  1792  comme  canonnier  volontaire  au  bataillon  de  la 
Seine-Inférieure,  avec  lequel  il  prit  part  à  la  bataille  d'Hondschoote. 
Cette  épreuve  du  métier  des  armes  fut  de  courte  durée  et,  rentré  à 
Paris,  le  canonnier  devenait,  le  8  janvier  1794,  élève  des  Ponts  et 
Chaussées.  Dès  la  création  de  ri*>cole  Polytechnique,  sa  place  se 
trouva  marquée  dans  la  nouvelle  institution,  non  seulement  comme 
élève,  mais  comme  moniteur.  Aussi  fut-il  l'un  des  vingt-cinq  pre- 
miers chefs  de  brigade  désignés  par  le  sufl'rage  des  camarades. 
Bien  lui  prit  d'avoir  su  rapidement  conipiérir  Testime  de  Monge; 
car,  an  i3  vendémiaire,  rinter\enlion  du  grand  géomètre  sauva 
limprudenl  jeune  homme,  qui  s'était  laissé  entraîner  avec  les  sections 
à  Fatlaque  de  la  Convention. 

En  oetol)re  179^,  il  rentrait  à  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées, 
jtour  devenir,  en  1797,  professeur  à  l'Ecole  centrale  de  Beauvais. 
Deux  ans  après,  nomme  examinateur  d'admission  à  l'Ecole  Poly- 
technique (fonction  cju'il  conserva  juscju'en  1806),  il  entrait  en 
relations  avec  Laplacc,  par  l'offre  d'assister  l'illustre  géomètre  dans 
la  correction  des  épreuves  de  la  Mécanique  cclcste.  Au  cours  de  ce 
travail,  Biot  trouva  une  méthode  nouvelle  pour  résoudre  un  difficile 
problème  de  Mathématiques,  autrefois  abordé  par  Euler.  Sans  lui 
dire  que,  bien  des  années  auparavant,  lui-même  avait  découvert 
cette  solution,  cju'il  gardait,  sans  la  produire,  dans  l'espoir  de  la 
rendre  un  jour  plus  complète,  Laplace,  avec  une  délicatesse  exquise, 
voulut  que  son  jeune  collaborateur  en  conservât  aux  yeux  du  monde 
tout  le  mérite.  Sous  ses  aus[)ices,  la  solution  fut  exposée  devant 
l'Institut,  dans  une  séance  à  laquelle  assistait  le  général  Bonaparte, 
qui  lui-même  fut  désigné  parmi  les  commissaires  chargés  de  l'examen 

K.    1".  —  I.  I- 
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du  Momoiri' (').  Aussi  lîiol,  lïTicIh''  par  tous  les  f;(''omc'lrcs,  se 
vovail-il  roulicr,  à  \iiii;l-si\  aus,  la  cliaire  de  Pliysitjuc  malliéuia- 
lii|iir  au  ( '.i)ll(''i;c  (le  l'iaiici'.  fj'i ,  il  f\cilail  rrlnnurnicul  par  sou 
ai>an(r  à  manier  lour  à  lour  la  IMivsiijue,  lAslrouoniir,  la  (lliiniie 
cl  les  Mallii'uialiipK's.  La  uiruii'  auru''o,  la  section  de  (îrouiélrie  le 
i-lioisissait  eouiuie  associé,  c'est-à-dire  comme  correspondant;  enlin, 
le  1  I  avril  iSo.'i,  avant  que  ses  vingl-neuf  ans  eussent  sonné,  le  litre 
(11"  uirinhre  de  l'iuslitut  réeompeusail  une  activité  scientiTupu'  dont 
r('\ulti''iaiu'('  allait  s'alliiauer  encore  par  treize  mémoires  lus  en 
si''auei'  dans  res|)aci'  de  (piidi|iii_'s  umis. 

LCulrcc  de  iJiot  à  FAcadéude  des  Sciences  mar({ue,  dans  riiisloire 
di' I  lùdle  l'oh  tecluiicpie,  une  date  mémorahle;  car  c'était  la  pre- 
mière tnis  (pie  la  savante  (]ompai;nie  se  trou\ ait  en  mesure  d'ouvrir 
ses  porles  à  un  ancien  élève  de  cette  Ecole,  fondée  sous  ses  auspices. 
L'àiic  d<'  lélii  disait  assez  avec  quelle  bonne  volonté  l'Académie 
aceiirdail  à  riuslilulion  nouvelle  ce  l(''moii;na!;'e  si  llatl<'ur,  bientôt 
e()ui]ili''lV'  par  daiilres. 

( '.epeiidaiil ,  les  litres  puremeul  seieulilnpies  ne  suflisaienl  |ias  à 
lîiol.  Il  voulut  prouver  quil  était  eu  même  temps  écrivain  et,  dans 
celle  amii''e  180.'),  il  publia  son  Essai  sur  l'iiistoirc  <jirncralo  des 
Sciences  peiidaiil  Ut  lic^uliition  ftrtnçaise,  (l'uvre  où  circule  un 
souflle  u(''néreu\,  (|ui  se  montrera  beaucoup  plus  contenu  dans  les 
liroducliiMis  iilli'rieures  de  la  même  plume.  i5iot  y  plaidait  en  faveur 
i\\-  ruiiiiiu  ('■Iroile  tics  sciences  el  di's  lellres,  union  ([uil  a  toujours 
pralKiuée. 

i!e\emi  de  son  inearladi'  du  1.'!  xeud/'uiiaire,  Biot  n'a  cessé  de 
blâmer  l'immixtion  des  bonuues  de  science  dans  les  choses  de  la  poli- 
licpie.  C'est  à  ce  litre  ([u'il  protesta  contre  le  vote  que  l'Institut  était 
ap|ieli'  à  éiuellre  ail  siijei  de  l'élablisscmeut  de  la  dignité  impériale. 
(  )uze  aus  |ibis  laid,  il  de\  ail  refuser  son  adhésion  à  l'Acte  additionnel, 
lui  iSoj,  lildj  pi  il  pail  à  la  ('('■lèbre  ascension  eu  ballon  de  (îay- 
Lussac.  l>e\eiiii.  en  iSnO,  aslrouome-adjoiul  au  Bureau  des  Longi- 
liides,  il  par! Il  pour  ri''spagiie  avec  Arago,  dans  le  dessein  de  relier 
les  Baléares  an  eonlinenl  e|  de  prolonger  ainsi  la  gi'ande  mesure  géo- 


(  '  )   l-c  rrrit  ilo  cot  é|ii>oilo  a  foiiiiii  tiuclqui^s  pa^'05  cliariiiaiiles  ihuis  les  Mclan^'es 
scic/itijii/ues  cl  littéraires  île  Biot,  I,  )).   yi. 


(Irsiquc  interrompue  par  la  iiiorL  de  Mécliain.  Les  longs  et  paLienls 
travaux  de  celle  Iriangulation,  auxquels  son  compagnon  s'adonnail 
avec  toute  la  fougue  de  son  énergique  tempérament,  n'absorbaient 
pas  tellement  Biot  qu'il  ne  trouvât  du  temps  pour  écrire  quebpies 
descriptions  assez  gracieuses,  et  ne  sût  porter  «  une  attention  tout 
bumaine  aux  mojurs  des  populations  (')  ».  Revenu  seul,  un  peu 
rapidement,  de  cette  campagne  où  Arago  allait  courir  de  nouveaux 
dangers,  il  repartit  en  1808  pour  Bordeaux,  et  y  procéda,  de  concert 
avec  Matbieu,  à  la  détermination  de  la  longueur  du  pendule.  L'année 
suivante,  on  le  nommait  professeur  d'Astronomie  à  la  Faculté  des 
Sciences.  Ce  fut  pour  lui,  en  1810,  l'occasion  de  compléter,  en  le 
portant  à  trois  volumes,  un  traité  d'Astronomie  pbysique  dont  la 
première  édition  datait  de  i8o5.  Le  même  Ouvrage  devait  paraître 
de  nouveau,  entre  18  fi  et  iSSn,  cette  fois  en  cinq  volumes;  trans- 
formation que  les  amis  de  l'auteur  ont  regrettée;  car  l'œuvre  primi- 
tive, si  elle  était  moins  complète,  n'encourait  pas  le  reprocbe  de  pro- 
lixité, justement  adressé  à  sa  dernière  forme. 

L'année  181 5,  pendant  laquelle  Biot  devint  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  marque  une  date  capitale  dans  la  carrière  du 
savant,  parla  découverte  qu'il  lit  du  pouvoir  rolaloire  moléculaire 
de  certaines  substances.  Auparavant  il  avait  étudié,  avec  Malus, 
les  pb(!'nomènes  de  polarisation,  mais  sans  ajouter  rien  d'essentiel 
aux  beaux  résultats  obtenus  par  son  camarade  d'école.  Non  seulement 
le  fait  constaté  en  181 5  avait  une  réelle  importance  intrinsèque; 
mais  l'esprit  merveilleusement  ouvert  et  les  connaissances  variées  de 
l'inventeur  surent  en  accroître  la  portée,  en  suscitant  des  applications 
pratiques,  soit  à  l'industrie,  pour  l'étude  des  liqueurs  sucrées,  soit  à 
la  tliérapeulique,  pour  obtenir  le  diagnostic  du  diabète.  Quarante- 
cinq  ans  après,  dans  un  mémoire  (-)  qu'il  appelait  son  «  testament 
scientifujue  »,  Biot  se  plaisait  à  relater  les  circonstances  de  sa  décou- 
verte, en  y  rattacbant,  avec  une  satisfaction  justifiée,  les  recherches 
de  M.  Berthelot  sur  l'isomérie,  ainsi  que  les  mémorables  travaux  de 
M.  Pasteur  sur  le  pouvoir  rolatoire  des  tartrates. 

En  18 16,  Biot  quitta  la  chaire  d'Astronomie  à  la  Sorbonne  pour 


(')  Saknte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  î  février  1837. 
(2)  Annales  de  Chimie  et  de  Pliysiquc,  mai-juin  18G0. 
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\  ('nsfii;nor  li's  pailirs  de  la  l'li\si(iiir  rr|ali\cs  à  l"arousli([iic,  au 
iiiaani'lisiiu' cl  à  1  (i|ili(|ii('.  l 'l's  la  prriulriv  aiiiirc.  il  lil  iiaiaitrc  un 
Traite  (le  Plivsi<iui'  i-.iprruii('iila\c  cl  iii<tllirni(tli(iui',  m'i  |ilu^  diiu 
physicien  (lislini;nc  de  ce  sicclc  a  dcclaiv  (|n'il  avait  piiisr  le  i;crnic 
(le  son  savoir-,  (le  li\re  (|e\ail  jin^scjue  aiissil<'il  ulileuir  les  liDuneiii'S 
(Tune  Iraduellon  allemande.  I/antenr  dc\  ml  en  même  temps  meni- 
l(i-e  du  ( '.onsi'il  de  pni'rclinunemenl  de  ri.eolc  l'nl\  technique,  où  il 
sii'j^ea  jus(pren  iSv.  i.  L  anui'e  iSi-  le\il  |)ailii' pour  1  i'.cosse  e|  les 
îles  Shetland,  eu  \  ne  de  rol)ser\ alion  du  pendule.  Eu  iSiS,  (in  le 
relron\('  à  I  hmkenpic,  pi(ic(''(lanl,  en  coui|)agiiie  d\\rai;(),  à  une  d(''- 
teiniinatidU  néodi''si(pie,  eulicpiise  de  coucei't  a\ec  les  Anglais.  ])e 
iS>.|  à  icS '.,"),  iiiot  l'-tudia,  entre  l'Ilalie  et  ri']spa_i;ne,  les  \arialions 
(le  la  |)esanleui-  le  loua  d  un  même  paiallèle,  puisant  dans  ce  travail 
les  l' II' m  en  Is  d'un  mi'uioire.  pnhlii''  eu  iS>,-,  sur  la  lij^iire  de  la  Terfc. 
V.w  I  S'.()  il  re\  iiil,  dans  la  l''acnlli''  des  Sciences,  à  la  chaire  d"  Astrono- 
mie. (Quatorze  ans  apr(''s,  il  ('tait  iuslalh-  au  jiosle  de  doxeu.  jiour  le 
conser\er  jusipTà  sa  l'cti'aile,  (pi'il  jii'il  en  iSj;).  La  luoi'l  ne  devait 
lalleindre  ([ue  le  '!  IV'vrier  iS(i:>.. 

liiot  axait  tonj(nii's  andilliouiu''  les  fonctions  de  seci'(''tai|-e  jierpi''- 
luel  à  rAcad(''inie  des  Sciences.  (  )u  peut  dii'e  (pi  il  posait  sa  candi- 
datnre  ('■Nenluelle  en  iSi-'.,  (|uaiid,  i'aisani  ln"'\e  à  ses  lra\au\  hahi- 
liiels,  il  puhlia  son  Eloge  «le  Moiitdigiic,  (pii  ohlint  une  menlion 
dans  le  coïKMnii's  (h'  rAcad(''uii(;  l"'ran(;aise.  (  j'|iendant,  apics  la  niorl 
de  I  )e  la  m  lire,  (|iii  iiccnpail  ce  poste  depuis  le  i(''talilissenieut  de  lin- 
stiliitiiin,  (-"est-à-dire  de|iuis  iSo.'î,  ce  l'ut  l*"oiirier  (pii  prit  la  place  en 
|S',',.  pour  la  (■('■dei' en  iS.'ioà  ;\rai;i).  .\ssez  all'ecté  de  ces  insucc<''S, 
lîiol  re(:iit  un  di''doinmaj.;cmeiit  eu  iSji,  (piand  l' Académie  des  Iii- 
>criptious  1  (''lut  comme  meiuhre  lihre,  eu  cciusKh'iation  de  savantes 
recherches  sur  rAstronomie  des  l']i;\  ptieiis.  l'iiis  tard,  an  lei'ine  de 
sa  eai'i'ière.  il  devait  encore  jnstilier  cette  distinction  en  |iuliliaul 
nu  remari[nalile  oiiv  rai;c  sur  rAstronomie  coniuie  sur  I  histoire  des 
I  lindons  et  des  (  Ihinois.  (  '.elle  (''tilde  (''tait  (leslin(''eà  l'ormer  la  [uvlace 
d'nii  (iiiv  rai^i'  poslhume  de  Sun  his  Ivlouard  iîiot .  1  )e  Taveii  unauiiue. 
elle  (''clipsa  lieinre  (pTelli'  se  |iroposait  seiilelueni  de  recoin  mander. 

Vil  para  vaut,  en  i  S.'id,  I  Acadi''iiiie  l'Vaucaise  avait  ouvert  ses  rallias 
à  iiint.  I  )eii\  ans  apri''s  celle  ('■lectidii,  cou  une  pour  mieux  jiisli  lier  de 
ses  titres,  il  piililiail  ses  Mi'Utti i:;<-s  sric/ili /iqiics  ri  I illrrdii'es,  où 


se  troiivaienl  réunis  lous  ceux  de  ses  écrits  qui  n'exiiieaient  pas, 
pour  être  compris,  la  préparation  spéciale  des  initiés. 

Sainte-Beuve  a  dit(')  cjuc  «  la  littérature  de  Biot,  toute  classique, 
était  fine,  délicate,  triée,  mais  un  peu  menue  et  minutieuse  ».  L'in- 
tention s'y  laisse  trop  apercevoir.  Cependant  l'éminent  criticjue  rend 
à  l'écrivain  cette  justice,  d'être  arrivé  à  la  fin  à  une  sorte  de  «  per- 
fection dans  sa  manière  ».  Les  remarquables  éloges  de  Gay-Lussac 
et  de  Caucliy,  c|ue  Biot  s'est  jilu  à  faire,  ont  montré  cjue,  si  l'Aca- 
démie des  Sciences  l'avait  mis  au  poste  où  il  aspirait  dans  son  âge 
mûr,  la  mémoire  des  confrères  décédés  naurait  pas  eu  à  en  souffrir. 

L'Institut,  dont  il  avait  fini  par  être  le  doyen,  si  bien  c[u'il  en 
était  devenu  comme  la  personnification,  remplissait  une  partie 
notable  de  sa  vie.  Dune  assiduité  exemplaire,  recherché  pour  le 
charme  de  sa  causerie,  écouté  dans  un  silence  presque  religieux,  il 
donnait  en  outre  une  occupation  considérable  aux  bibliothécaires; 
car,  jusqu'au  dernier  moment,  personne  n'a  plus  aimé  la  lecture. 
Devenu  très  religieux  et  lié  d'amitié  avec  le  Père  de  Ravignan,  il 
n'était,  en  politique,  inféodé  à  personne.  Ses  préférences  pour  la 
Restauration  ne  l'avaient  pas  empêché  de  blâmer  avec  énergie  la 
mesure  cjui  excluait  Monge  de  l'Institut.  Plus  tard,  il  ne  fut  ni  pair 
de  France  ni  sénateur.  Aussi  M.  Guizol,  répondant  à  son  discours 
de  réception,  rendait-il  liommage  en  ces  termes  à  la  dignité  de  sa 
vie  :  «  A  travers  tant  de  secousses  sociales  c[ui  ont  troublé  tant  d'es- 
prits et  abattu  tant  de  caractères,  vous  avez  été,  Monsieur,  un  mo- 
dèle de  cette  indépendance  généreuse  et  sereine.  » 

Très  fidèle  à  la  mémoire  des  grands  savants  cjui  l'avaient  encou- 
ragé, comme  Laplace  et  Lagrange,  Biot  se  montrait  bienveillant 
pour  les  débutants.  Il  sut  discerner  et  favoriser  de  Senarmont,  Claude 
Bernard  et  surtout  M.  Pasteur.  Il  se  fit  également  xm  plaisir,  sur 
l'indication  de  M.  Joseph  Bertrand,  d'adresser  un  témoignage  spé- 
cial d'estime  à  un  jeune  géomètre  de  grande  espérance,  Edmond 
Bour,  (pie  la  mort  allait  bientôt  ravir  au  moment  où  il  venait  de  se 
signaler  avec  éclat.  On  peut  regretter  cependant  que  la  sympathie 
de  Biot  se  soit  montrée  singulièrement  réservée  à  l'égard  de  cjuelques- 
uns  de  ses  plus  illustres  contemporains,  tels  qu'Ampère  et  Fresnel. 


')  Nouveaux  lundis,  1862. 
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.liiiiiiiis  il  ni'  Muilul  se  rendre  à  la  lli(''<)ri(_'  des  ondnialions,  cl  le  refus 
nlislini'  d'assister  aux  expiTiences  (jui  en  consacraient  le  trinni|ilie 
montre  bien  (jn'il  \  a\ail  dans  son  opposition  aiilre  chose  ipi'nn 
sinij)le  doute  scientilitpie.  (rest,  (pTen  effet,  à  Iraxers  des  cpialités 
exeepiionnelles  «  de  cni'iosit/',  de  linesse,  de  péni''tration,  dexacli- 
lude.  daiiahse  ini;i''nieiise,  de  nii'lhode  el  de  clarté  (')  >>,  IJiol  nian- 
(piail  de  cette  ilaninii'  inl(''rieure  (pii  fait  les  <(  héros  de  la  Science  ». 
Il  arrivait  «  en  |)reuiièrc  lij^'iu!,  mais  dans  le  second  ranj;'  des  sa- 
vants (  -)  ».  El  si,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  a  j)aru  Ijriller  de  Fauréolo 
du  t;énie,  il  le  devait  siu'toul  à  Vf  ]iri\ilèj;e  dune  v  ii;()ureus(^  loniié- 
vitt'  (pii  fil  de  lui,  pendant  l()nij,lemps,  le  seul  survivant  de  ccL  âge 
héroïcpie  vers  lecjuel,  an  milieu  du  siècle,  le  monde  savant  se  repor- 
tait a\ec  un  léj^ilimc  respect. 

Il  faut  toutefois  reconnaître  (  et  ici  encore  nous  emprunterons  les 
e\[)ressions  de  Sainte-Iîeuve)  cpie  ce  n'était  ])as  nn  mérite  vulgaire 
de  savoir',  comme  faisait  Biot,  «  embrasser rensend>le  des  v(''i'ités  qui 
coustilireirl  les  lois  des  nombres  et  des  mondes  »,  et  (piurie  juste 
adnmatiorr  ne  saurait  être  refusée  «  à  ceu\  dont  la  pensée,  sidjlile  et 
ler-iiie  tout  ensemble,  saisit  une  fois  et  ne  lâche  plus  ces  séries  cl  ces 
eiichaînements  de  M'riti's  iminiialilcs  )>.  \  eis  la  lin  de  sa  longue  cxis- 
lence,  iiiotse  plaisait  à  dir'c  :  ce  .lai  airiK'  dans  rua  \  ie  liien  des  choses.  » 
Il  pouvait  les  nouirner'  avet'  riir  l(''gitiiue  or-gueil,  les  objets  de  ses 
corislaules  allectioirs  :  (-'T'Iait  ht  tr'a\ail,  c'était  la  science  pure,  c'était 
la  lolalit(''  dt's  corrriaissances  et  des  déconver'tes,  de  ses  devanciers 
couiine  de  ses  corrtem|)oi'ains.  (  hi'il  cTit  â  s'occu|)er  des  Chaldéens,  de 
(iahli'e.  de  \e\\|(iri.  il  \  rnellait  le  ruéure  iirlérél,  la  niêiru'  jir'ofon- 
deiir'  et  la  niénie  nelleli''  (pie  ijuaud  il  s'agissait  des  choses  de  son 
temps.  i>iili''iatur'e,  écouornre  sociale,  (''diicaliorr  publique,  recherches 
d'histoir-e  ou  de  gé()gi'a|)hie,  rien  rie  l'a  trouvé  indill'érent;  tout,  â 
l'occasion,  pouvait  êti'e  traiti'  par  sa  |ilunie  de  façon  supér'ienre.  Ce 
u  es!  pas  tout,  et  l'iui i\ eisal i li'  de  ses  aptitrules  le  rendait  pi'opi-e  à 
alior-dei'  même  li's  (presliorrs  iirduslrielles.  C'est  ainsi  (jue  son  lils 
i'idouar'd  lîiot  a\aul  ohterru,  a\ec  les  frères  Séguin,  la  concession  du 
eheuiin  de  fer  de  Sainl-IJienue,  ee  furent    h's  calculs  de  lîiot   ])ère 


(  ')  Saixte-Beive,  /oc.  cil. 
{-)  Sainte-I5euvi:,  /uc.  cit. 


qui  assurèrent  la  réussite  de  celle  entreprise.  Aussi,  sans  réclamer 
pour  lui  une  place  parmi  les  géants  de  la  Science,  convient-il  de  ne 
pas  méconnaître  rexceptionnclle  distinction  de  cet  homme  qui,  par 
une  juste  récompense  de  sa  sagesse  et  de  ses  mérites,  «  se  maintint 
constamment  frais  et  dispos  dintclligcnce,  et  vécut  jusqu'à  la  der- 
nière heure  de  la  vie  de  la  pensée  »  ('). 

A.  DE  Lapparent. 


MALUS. 

(1775-1812.) 

Au  nomhre  des  396  élèves  qui  composaient  l'assemblage  fort  hété- 
rogène de  la  première  pro- 
motion  de   l'Ecole   centrale 
des  Travaux  publics,    plu- 
sieurs, par  leur  âge  comme 
par  leur  degré  d'instruction, 
se   trouvaient  désignés  d"a- 
vance   pour  aider    les   pro- 
fesseurs    dans    Taccomplis- 
sement    de    leur   tâche,    et 
faciliter  l'accès   des   hautes 
Mathématiques   aux   cama- 
rades plus  jeunes  ou  moins 
bien  préparés.  En  tête  de  ces 
moniteurs  ])rillaient  Biot  et  Malus.  Mais,    tandis  cjue  le  premier 
devait  jouir  d'une  longévité  exceptionnelle,  il  étail  dans  la  destinée 
du  second  d'être  enlevé  de  ce  monde  moins  de  dix-huit  ans  après 
son  entrée  à  l'Ecole.  Du  moins,  durant  ce  court  intervalle.  Malus 
avait-il  su  rendre  de  tels  services,  comme  militaire  et  comme  savant, 
qu'aucun  nom,   parmi   ceux  des   Polytechniciens  de   la  première 
heure,  ne  mérite  d'être  prononcé  avec  plus  de  respect. 


(')  Sainte-Beuve,  loc.  cit.  On  s'étonnera  moins  de  voir  aussi  souvent  invoquer, 
dans  cette  Notice,  les  jugements  du  célèbre  critique  des  Lundis,  si  nous  disons  que 
l'étude  sur  Biot  se  ressent  d'un  bout  à  l'autre  des  indications  fournies  par  un  illustre 
géomètre,  bon  juge  dans  toutes  les  matières  de  science  et  de  littérature,  et  aujour- 
d'hui membre  des  deux  Académies  auxquelles  Biot  appartenait  comme  titulaire. 
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.Ni'' à  Taris ,  If  2.!  juilld  \~~'<-,  lùii'mir-Lonis  \l  \i.r  s  lll  de  l'orlrs 
('■Imics  scii'iiliii(jiii's  cl  lil  h'Tairi's,  cl  lui  admis  en  17().'',  a[)n''s  de 
hrillaiils  oxaniciis,  à  TMcolc  i\f  Mriz,  où  se  ronualciil  les  iiii^r- 
iiiours  militaiivs.  Mais  |ii'cs(|ni'  anssilùU  Nidiiiir  de  la  (li''|ilin-alili- 
niaiiii'  di'  rç|Hii|iii'.  il  scxovail  exclu  sous  |ii'('ic\lc  (|uc-  sa  l'aïuillc 
('•tail  suspcclc.  Sans  se  di''couiaL;ei\  Malus  ue  songea  (|u"à  jirouvci', 
|iai-  sa  couduile.  riuauili'  duin-  lelle  coudaumal iou.  Il  s"ciii;-a^'ca 
coiuuie  soldai  au  i  ."i''  halailiou  del'aris,  cl  pailil  pour  TaiMuée  du 
\(iid,  oi'i  SCS  couiiaissauces  s[)(''ciak's  le  lircul  cuijiIon  ci'  au\  l'oildica- 
llous  de  I  )uilkcri|Ue. 

L'iuL;(''iiicur  l.e|ièic,  (|ui  Favait  remar(|ui'',  oUlinl  (|u'il  fùl  autorisé 
à  coucou  li  r  I  IOU  r  la  uouxclle  l'icoli^  cenlrali'  des  'l'ra\au\  pulilics.  Là, 
sou  lUiM-ile  iucoulcsli''  le  lil  ciloisil'  eu  lèle  des  •',.')  élevés  ([ui  (le\aieul 
(>\ci-cei-,  coiiiUK»  clicl's  de  lirii^ade,  les  l'oiiclious  de  uiouilcur.  Même 
d'aïu-és  r(''lal  de  ses  sei\  iccs  (  '  ),  peudaiil  une  ahseuce  de  .Moili;'e, 
(|ui  faisail  de  lui  le  plus  ^laud  cas,  il  aui'ail  éli''  cliai\i;'C  du  cours  de 
(  !(''()UH''liic  aual\  li(|ue.  'l'oujouis  csl-il  (|u"eu  i  71)')  il  était  sous-lieu- 
leuaut  du  (iéuic,  et  |i|-ofessail  les  \latli(''Uial  i(|U<'s  à  Melz  a\cc  assez 
de  supiTionli'  ])oui-  (pie  le  (-(uuuiaiidaul  de  I  Kcole  deiuaudàl  eu  sa 
l'a\cur,  au  lioiil  de  cpiclipies  mois,  une  iioiiiiualioii  de  capilanie,  (pii 
le  ii'iuli'i^iail  dans  la  siliialioii  perdue  eu  I  ^ç).').  I  )cu\  aiis  après,  un 
iiouNcI  cxaiueu,  passi'  à  raruu'e  de  Samlu'c-cl-Meusc,  lui  coniirniait 
di'liiiil  ixciiicul  cet  axaiitai;!'. 

|]u  \~\)>^.  Midus  pailil  poiii  rarm(''e  d'Oriciil,  où  il  se  distiiitj'ua 
dans  plusieurs  lialailles.  (lliefdu  (ii'uie,  laiilôl  eu  S\  làe,  taulé)l  eu 
Li;vple,  il  lui  deux  lois  alleiiil  de  la  pesie  cl  dut  iiili'ri'om[irc  uu 
mouieiil  sou  <ei\  ici' aci  il.  l'cul-éli'c  la  science  doit-cUc  ([ucl([ue  L;ra- 
liludi' à  celle  iiileiiiiplion  :  car  c'est  à  Lcshieli  (|ue,  malade  sous  la 
lente,  Malus  coiiimeuça  à  s"occu|ter  de  la  théorie  de  la  hunière.  Il  y 
était  prédestiné,  (railleurs;  le  premier  de  ses  essais  nialhémaliques 
a\ait  eu  |)our  ohjel  la  roule  (pie  sulx cul  les  raMUis  lumineux  rétléclus 
ou  ri''l'racl(''s  par  une  siiilace  de  coiiiiiurc  (pielcou((uc.  ("e|)endaiit 
1  iiiaclioii  pesait  à  celle  âme  rorlemcnl  li'euipi'c  cl,  à  peine  retalili,  il 
\  01  il  lit  ICI  ireiidic  ses  l'oiic  lions.  lvl(''l)cr  la  \  ail  nommé  chef  de  hatail- 


(')   Nous  devons  ta  connaissance  ilc  ce  détail  à  une  coiiiiiiuuicatii  n  de  .M.  te 
néral  .le  \  illenoi-v. 


Ion  en  1799,  et  ce  grade  lui  avait  été  confirmé  par  un  décret  du  Pre- 
mier Consul  en  1802.  Malus  servit,  comme  sous-directeur  du  Génie, 
dans  les  places  d'Anvers  et  de  Strasbourg.  En  1808,  il  était  chargé 
des  fortifications  de  Kehl.  Mais  en  même  temps  la  science  le  récla- 
mait par  intervalles.  Par  exemple,  de  i8o5  à  181 1,  TEcole  Polytech- 
nique lui  confiait  les  examens  de  sortie  pour  la  Géométrie  descrip- 
tive, et  en  1806  on  ajoutait  à  sa  tâche  les  examens  de  Physique. 

C'est  en  accomplissant  ces  fonctions  qu'il  fut  conduit  aux  décou- 
vertes par  lesquelles  il  a  illustré  son  nom.  Des  1807,  il  avait  présenté 
à  l'Académie  des  Sciences  un  Traité  d'Optique  analytique,  cjui  fut 
inséré  dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers^  ainsi  qu'un  mémoire 
sur  le  pouvoir  réfringent  des  corps  opaques.  En  1808,  des  fenêtres 
de  sa  maison,  située  rue  d'Enfer,  il  examinait,  à  l'aide  d'un  cristal 
biréfringent,  le  disque  du  soleil  réfléchi  par  les  vitres  du  palais  du 
Luxembourg.  A  sa  grande  surprise,  au  lieu  de  deux  images  quil 
devait  recevoir,  il  n'en  aperçut  qu'une.  En  tournant  l'instrument,  il 
reconnut  que  la  dualité  des  images  se  rétablissait,  mais  avec  des 
variations  réciproques  dans  l'intensité  de  chacune  d'elles.  De  plus, 
le  phénomène  dépendait  de  l'inclinaison  sous  laquelle  les  rayons 
étaient  réfléchis.  En  d'autres  termes,  la  lumière  du  soleil,  après 
réflexion  sur  le  verre,  pouvait  être  dans  les  mêmes  conditions  que 
si  elle  avait,  au  préalable,  traversé  un  premier  cristal  Tjiri'fringent, 
ce  qui  produisait  les  apparences  déjà  constatées  par  Huygens. 

Si  cette  découverte  était  due  au  hasard,  du  moins  le  hasard  était-il 
bien  tombé  ;  car,  entre  les  mains  de  Malus,  la  science  ne  devait  pas 
perdre  le  fruit  d'une  telle  aubaine.  Justement  l'Académie  des 
Sciences  venait  de  mettre  au  concours,  pour  1810,  la  queslio'n  des 
modifications  apportées  aux  rayons  lumineux  par  la  traversée  des 
cristaux.  Malus  chercha  à  interpréter  la  nature  de  cette  transforma- 
tion de  la  lumière,  qui  venait  de  lui  apparaître  d'une  façon  si  nette. 
De  son  temps,  la  théorie  de  l'émission  régnait  encore  sans  partage, 
et  l'on  croyait  à  la  réalité  des  particules  lumineuses.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'ayant  à  se  prononcer  sur  le  changement  réel  que 
subit  la  nature  des  rayons,  il  en  ait  cherché  le  principe  dans  une  dis- 
position particulière  des  molécules  qui  les  composent.  Celles-ci, 
sous  certaines  influences,  se  tourneraient  toutes  d'un  même  côté, 
comme  si  elles  possédaient  un  axe  des  pôles,  susceptible  d'une  orien- 
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lalioii  (Irlcriiiini'f.  De  la  li'  ninii  ai'  po/ansd/iu//,  civr  par  Malus 
jioiir  ri'lli'  ini|)()!'lanli'  |ir(iprii''lr,  nmii  si  coiiuikkIc  (|iril  survil  à 
loules  les  iiilei'prt'-lalioiis  lliéoiicjiics.  Aujourdlnu  on  dirail  que  c'est 
la  vihralion  des  paiiieulcs  d'élher  (jui  s'orienle.  Mais  (ju'importe 
celli'  (lillV'i'eMee'.'  La  i^loire  di'  la  di'couNerle  n'eu  esl  en  rleu  diuii- 
Mui'c.  non  jiius  (pie  la  tV'ei)iidit(''  dniil  rauleur  a  tail  pi'cu\e,  eu  lii'anL 
(Tune  i>l>ser'\aliou  l'orluile  loul  uu  luoiide  de  e()iisé(jueiices,  que  sa 
sa^aellV'  eul  vile  l'ail  de  iiiellre  en  évidence. 

Le  l'ail  eonslalé  au  Luxembouri^'  nionlrail  ipie  la  polarisalion  pou- 
\ait  se  produire,  non  seulr'uieul  par  ri''lraelion ,  mais  aussi  par 
n'Ilexinn.  Dans  la  nuil  même  de  sa  trouvaille,  rinlaliiialile  physi- 
cien déleruiinait  Fani^le  sous  lequel  s'accomjdit  la  |iolarisalion  par 
ri''lle\ion  sur  l'eau,  puis  sur  le  verre.  Ensuite  il  s'alla(piail  à  la  double 
rétraelion,  imaginait  des  a[ipareils  ingénieux,  et  bieiil(")l  il  était  en 
])Ossession  de  loules  les  lois  du  phénomène,  ipii  de\aienl  èirt'  long- 
tenqjs  enseignées  sous  le  nom  de  «  lois  de  Malus  »,  coninu!  celles  de 
la  réilexion  el  de  la  rélraelion  sinq)le  sont  connues  sons  le  nom  de 
«  lois  de  Desearles  ». 

Llusliliil  iTallendil  pas,  pour  (bVerner  le  prix,  Fexpii'alion  <lu 
(li''lai  assigné  au  eoneoius.  Il  lil  mieux,  el,  dès  le  i ,")  août  iSio, 
Malus,  devenu  lieulenanl-cfilonel,  élait  élu  académicien  en  rem])la- 
cemenl  de  Monlgollier.  (^onqilélaut  ses  découverles,  il  détermina 
loules  les  circonslances  de  la  polaiisalion,  tant  pai'  réfraction  cpu' 
par  ii''llexion,  exiérieure  ou  inli''rieure.  Il  sut  mellre  en  évidence  les 
deux  modi's  de  la  réllrxion  lolale  iulerne,  suivant  (ju'ellc  s'accom- 
plll  axaiil  ou  après  la  surface  d"i''mer'geuce,  à  une  dislance  inlini- 
uiriil  pi'lile  de  celle  diM-Mière.  l'jiliu,  on  a  pu  dire  jush^ment  que 
l"ob<('i\alion  faile  à  la  fenélre  de  la  rue  d'I'.nl'er  élail  ilevenue,  grâce 
à  sou  génie,  «  la  source  (Fun  noud)re  inlini  de  phénomènes,  jus- 
(pialors  absohnnenl  ignoiés  (  ')  ».  AujouicFhui  (pie,  ]iar  surcroît, 
les  l'ails  tle  |iolarisalioii  xicmn'ul  d"i''lre  appi'l(''s  à  joiiei'  un  r('ile  capi- 
tal dans  la  détei'uiinaliou,  aiilrefois  si  difiit'ile,  des  min(''raux  et  des 
id(  lirs.  il  n'est  (pie  juste  de  proclamer  à  (pii  re\ienl  le  mi''rile  de  ces 
uoliniis;  ear  elles  soûl  de\cnni's  d'un  usage  si  couraiil,  (pi'ou  Irouxc 
gi''iiéralemeiit  inutile  d'en  meiilionner  Fauteur;  si  bien  (pie  ceux  (jui 

('  )   liior,  Discours  aux  funùraillcs  de  Malus. 
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en  profilent  seraient  tentés  de  les  croire  presque  aussi  anciennes  (jue 
les  vérités  fondamentales  de  la  Géométrie. 

Du  moins  les  contemporains  de  Malus  n'ont-ils  pas  méconnu 
réclat  de  ses  découvertes.  La  Société  d'Arciieil  s'empressa  de  lui 
ouvrir  ses  rangs.  La  Société  rovale  de  Londres  lui  décerna  la  mé- 
daille d"or  fondée  par  Rumford  :  choix  d'autant  plus  remarquable 
qu'on  était  alors  en  1811,  c'est-à-dire  au  plus  fort  du  blocus  conti- 
nental. La  savante  Compagnie  donnait  donc  un  bel  exemple  d'im- 
parlialilé  scientifique,  bien  digne  d'être  plus  souvent  suivi! 

L'Ecole  Polytechnique,  à  la  gloire  de  laquelle  il  avait  tant  tra- 
vaillé, ne  pouvait  manquer  de  prendre  part  aux  hommages  rendus  à 
Malus.  Du  même  coup,  en  1812,  il  fut  nommé  commandant  en 
second  et  directeur  des  études.  Mais  sa  santé,  déjà  éprouvée  par 
bien  des  secousses  antérieures,  venait  d'être  fortement  ébranlée  par 
la  fatigue  des  examens  de  sortie,  dont  il  avait  voulu  s'acquitter 
jusqu'au  bout,  et  qu'il  lui  fallait  concilier  avec  les  fonctions  de 
membre  du  Comité  des  fortifications.  Une  maladie  de  poitrine  l'em- 
porta le  28  février  1812,  l'arrachant  à  cette  Ecole  «  dont  il  connais- 
sait si  bien  le  but  et  les  avantages,  qu'il  aurait  si  aisément  gouvernée 
par  le  frein  du  respect  et  de  l'honneur  ».  Ainsi  s'exprimait,  sur  sa 
tombe,  son  camarade  Biot,  physicien  comme  lui  et  bien  placé  pour 
apprécier  les  mérites  du  confrère  aucjuel  il  devait  survivre  pendant 

un  demi-siècle. 

A.  DE  Lapparent. 

CAGNIARD  DE  LAÏOUR. 

(1777-1859.) 

Si  l'on  peut  appliquer  aux  hommes  ce  qu'on  a  dit  des  peuples, 
Cagmard,  baron  de  Lxtour,  dut  être  heureux,  car  il  n'a  guère 
d'histoire,  du  moins  en  dehors  de  celle  de  ses  travaux. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  l'homme,  c'est  que,  né  à  Paris,  le 
01  maii877,  il  fit  partie  en  1794  de  la  première  promotion  de  l'Ecole 
Polytechnique,  et  qu'il  sortit  en  1797  dans  le  corps  des  Ingénieurs- 
Géographes.  Plus  tard  il  fut  nommé  auditeur  au  Conseil  d'Etat,  et 
en  i85o,  à  78  ans,  membre  de  l'Académie  des  Sciences;  il  mourut 
en  1859. 


•i(;8  rin  sici  KNs. 

Qiiaiil  au  savant,  ('"(''lall  nii  \riilalilr  iim'iilfiir,  (|iii  cul  licaucoup 
(l"i(l(''os  oritiiualcs  eu  \li'iaiil(|uc.  ru  (  !liiiiiic  cl  eu  l'li\si(|uc. 

I"n  Mrcauiqur,  ou  lui  doll  :  uur  a|i|iliraliiiu  ilc  la  \is(l  Arcliiiiièdc 
|)(tui'  faii'c  harholcr  des  i;a/  daus  des  li(|uidi's  cl  les  iiurifior;  une 
liDUipe.  où  la  ^a|leul■  d'i'au  (''lall  euiplnx  ri-  à  l'iuic  le  \  ide  cl  à  l'dcNcr 
(le  l'eau:  uui;  |)()Ui|ie  à  lit;i'  lililiiiiiic  piiuf  diunuuci'  licaucuup  les 
frollt'iueuls;  uu  peson  clirouiuui'llliiiie  |i(iui'  niesuier  les  ell'els  d\ua- 
iiiiquos  des  niarliiues  eu  UHiu\euu'Ul  ;  des  i-eclierciies  luin'niales  sur 
le  niéeanisme  du  \(il  des  oiseaux. 

Ku  (_^liiiuie,  il  a  si^uali'  le  |iicuiiei-  reudosniose  de  Taii'  et  de 
rii\diT)L;èn<>  à  ti'avers  le  eaoulelioue:  il  teuta  des  sviitlièses  liardies 
eoiuuie  celles  i\\[  l'eld-|ialli  et  du  uiailtrc  à  Taide  (Tactious  leules,  et 
celle  du  diaiuaiil  eu  cInTcliaut  à  owder  le  cliailioii  eu  pivscnee  de 
la  silice:  euliii.  il  cllcclua  siu'  les  causes  [iio|ires  à  |iidduii'e  la  fer- 
lucutatioii  alcooli(|ue  des  l'cclicrclics  (|ui  ne  sont  |)as  sans  \alcur. 

\']u  l'li\si(|ue,  OU  peut  cilerdc  lui  :  des  éludes  intéressâmes  sur  le 
uiceanisnie  du  lar\u\  cousich'ii' couiiue  uu  iustiuiuenl  à  anches,  et 
sur  la  pression  d<' lai  r  daus  la  lracli(''c  (piaud  on  parle  cl  cpuiud  ou  jcuu' 
d'un  iustruuKMit  à  anclics:  uu  p\  ronu^lre  acousli(picdeslini''  à  la  mener 
la  nu'sure  des  teiup(''ratures  à  l'appr/'ciatiou  de  sous;  des  rcclierches 
sur  les  divers  modes  de  \il)ratlon  des  liipiides,  et  des  expériences 
classiques  sur  la  conlraclion  traus\eis;de  des  veriji^s  étirées. 

Mais  son  nom  restera  al  laclu'  à  deu\  di'coux  cries  iuqio riantes  :  la 
jjreiuiére,  ])ar  ordre  dédale,  csl  riustruuieul  si  i-ounu  sous  le  nom 
de  .sir'(';/ic,  inventi',  eu  iSm),  de  la  l'ncon  la  [ilus  simple  <'t  la  plus  ori- 
fi'inale.  et  ipii  a  fourni  aux  plixsicu'us  et  aux  eonsliiiclcui's  d  iiistiu- 
meills  nue  UK'lliode  cxccIIimiIc  d'i''\  alual  ion  nuiuiMiquc  des  S(Uis,  jui''- 
ciense  surtout  ipiand  ou  ue  peut  eiuplo\crla  UK'lliode  i^iaplii(pie  cl 
(puuul  on  veut,  se  ser\  ir  des  liallemculs.  La  seconde  di''cou\'erle  date 
<le  i8'>.v,.  Cajiuiai'd  de  Lalour  lenla  le  [)reuiier  de  l'aire  \olatiliser  en 
vase  clos,  dans  uu  espace  deux  à  (puili'c  t'ois  jilus  L;raud  (pie  le  Miluuic 
(\u  li(prulc,  de  ri''llicr.  di'  l'alcool  et  de  l'eau  :  il  \  réussit  à  une  Icui- 
pi''ralure  sul'lisamuieul  ('•lev(''e.  (l'i'iait  une  e\pi''ricucc  capilale  :  c'est 
aujourd'hui  l'iiuc  des  liasi's  cx|M''iimeiilalcs  de  la  llicorie  dr>i  i;az; 
])ersoniie  alors  n'en  \  il  rimpoiiaiice,  [las  plus  (pie  l'auleur  lui-même, 
mais  il  u  Cil  a  pas  moins  I  lioiiiieur  de  lavoir  exécutée. 

E.  MiatcAniiii. 


nULOXG. 

(1785-1838.) 

DuLONG,  à  la  fois  pliysiciL-u  cl  cliiiuislo,  a  laissé  dans  les  deux 

Sciences  de  ces  œuvres  du- 
rables qui  servent  de  bases 
à  nos  connaissances  ac- 
tuelles. C'est  surlout  à 
notre  éducation  polytech- 
nique cjue  l'on  doit  attri- 
buer cette  réunion  dapli- 
ludes  dilTérentes. 

Dulong-  sétail  fait  en- 
tièrement lui-même.  Né  à 
Rouen  en  1780,  il  avait 
perdu,  dès  Tàge  de  quatre 
ans  et  demi,  ses  parents  qui 
étaient  commerçants  dans 
celte  ville.  Il  fut  recueilli  par  une  tante,  M™"  Faurax,  qui  l'emmena 
à  Auxcrre  où  elle  habitait;  plus  lard,  lorsqu'elle  devint  veuve,  elle 
trouva  pendant  vingt  années,  au  fover  de  notre  illustre  savant,  la 
plus  touchante  et  la  plus  respectueuse  hospitalité. 

llien  ne  lit  d'abord  prévoir  la  haute  valeur  de  Dulong  :  on  avait 
grande  peine  à  l'arracher  aux  jeux  de  l'enfance.  Deux  professeurs 
de  Mathématiques,  M.  Bonnard  et  M.  Roux,  puis  un  ami  de  ses 
parents,  M.  Rémond,  eurent  le  mérite  d'éveiller  dans  son  jeune 
esprit  l'ardeur  de  la  Science.  Il  fut  élève  de  l'Ecole  centrale  fondée 
à  Auxerre  en  1796,  et  fut  reçu  à  l'Ecole  Polytechnique  en  1801,  à 
1  âge  de  seize  ans. 

La  carrière  de  Dulong  semblait  dès  lors  être  assurée.  11  n  eu  fut  rien  : 
à  la  suite  d'une  maladie  de  plus  de  deux  mois,  survenue  au  commen- 
cement de  sa  seconde  année  d'école,  son  étal  de  santé  ne  lui  permit 
pas  d'entrer  dans  l'Artillerie.  Il  fut  alors  obligé  de  se  faire  une  autre 
position.  Ce  fut  la  Médecine  qu'il  choisit,  mais,  tout  en  suivant  assi- 
dûment les  cliniques,  il  s'int éressail  particulièrement  à  la  Chimie. 
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Devenu  niédeein,  DuIoiil;-  exeira  sa  iionvelh"  profession  dans  le 
(Hiarlier  de  l'Iv-ole  P()lvleelini([Mc.  Il  ii"\  lil  ijne  diminuer  sa  l'ui'- 
Inne  :  iaiiiais  il  ni'\il  nu  inallirun'ux  sans  le  secourir  et,  il  a\ail  lui 
coniiile  (Ui\erL  clit'z  un  |iharuiaeii'n  au  [irolil  de  ses  malades  les  ])lus 
|iau\  les. 

Au  milieu  des  incerliludes  de  carrière,  les  charges  de  famille  arri- 
\ai('ul.  hulong  sY'lait  marié  de  très  bonne  heure,  en  i8oi?.  Son 
union,  loujours  1res  heureuse,  a\ee  M"*^  iiix  ière,  lui  domia  Irois 
iils  :  l'un,  passé  par  riù-olc  l'oh  |eihni<pie.  di'\  iul  ea[)ilaiue  d'Arldle- 
i-ie,  cL  se  (il  [iliis  lard  eonuailii'  dans  linduslrie  drs  eiu'uiins  île  fer; 
un  aulrr,  professeiii-  de  ch'ssiu  à  ri'',eole  des  Ponls  et  (Chaussées,  a 
é|é  le  uiaitre  de  beaueoii|i  d'iMilrc  nous;  un  troisième,  aspirant  de 
marine,  moni'ut  de  très  houuc  heure. 

T,a  Seicuee  avail  toujours  exercé  sur  Dulong  un  attrait  irrésis- 
lihlc.  Depuis  sa  sortie  de  THcoh',  il  n'avait  cessé  de  s'occuper  de 
C'.himi.'.  Il  faisait  chez  lui  un  cduis  publie  de  (  diiinie  e\])i''i-inu'nlale 
(i8o-)et  s'é'lait  organisé  un  laburaliiire  rui'  de  l'Ai-ljalèlc  (i8oS). 
Il  fui  rcuiaripié  [lar  lirillidllcl,  à  ipii  nous  dexons  r'galrrueul  il'avoir 
ouvert  la  carrière  scienlili(pie  à  (iay-Lussac.  Berlhollet  iil  entrer 
Dulong  dans  son  laboratoire  crArcueil  (i8i  i  ).  C'est  là  que  le  jeune 
sa\anl  lil  ses  célèbres  e\p(''rieuees  .s7//'  hi  drcoinposilioii  (1rs  sels 
insoliihlcs  p<ii-  It's  f(ii-hoiialrs  a/rti/i/is  (  '  ),  Ces  r<Therches,  résu- 
mées aujonrdhui  eu  (".himic  sous  le  nom  dr  loi  de  Didoiii^-,  servent 
do  base  à  laiiaK  se  des  subslani'es  uiini'i'alcs  eonipaeles  et  insolubles  : 
elles  miuilrcnl  ipie  si  le  sulfale  dr  harvlc  esl  d(''eomposé  par  le  car- 
bonale  de  soude,  in\<'rsemeul  le  earboualr  de  Ijarvte  est  décomposé 
])ar  le  sulfatede  soude  :  inspirées  pai'  1rs  idées  de  l](^rlh()Ilet,  et  éten- 
dues [)lns  tai'd  par  Malaguli,  elles  don  ii  cul  lun  des  prcuniers  exemples 
de  ces  (''Indes  (r(''quililire  ehimlipie  (pii  <iul  piis  de  grands  di''\elop- 
pemenls  dans  t-es  dei'uières  auin'es. 

Mi'nd)re  de  la  célèbre  Sociéié  d' Ai'cueil,  Dulong  v  devint  l'ami 
de  Jjerlliollel ,  I^aplaee,  j'oissou,  Iheruird,  Malus,  (iax-Lussac, 
IJiol ,  Arago,  de  lltnnholdl.  Sa  carrière  scieuliliqne  était  lixée. 
Il  dexint  snccessiNcmenl  :  maître  de  conférences  à  Flù'ole  Normale 


(')  Atttialcs  (le  Chimie  et  de  Plinii/uc,  t.  LXXXII,  1812.  Le  Mômoiic  avail  clé 

ii'L'SL'iUc  à  riiisutiil  des  li;  -29  juillt-t  iSil. 


supérieure  sous  la  direction  de  Tlieuard  (1812):  professeur  de 
Chimie  à  l'Ecole  d'Alfort  (i8i3),  où  il  eut,  pour  la  première  l'ois, 
mi  laboratoire  officiel;  examinateur  temporaire  à  l'Ecole  Polytech- 
nique pour  l'admission  dans  les  services  publics  (i8i3-i82o)  ;  profes- 
seur de  Chimie  à  la  Sorbonne  (1820);  professeur  de  Physirpie  à 
l'Ecole  Polytechnicjue  en  remplacement  de  Petit  (1820);  enfin  direc- 
teur des  études  (i  83o).  Les  honneurs  académiques  lui  étaient  ari'ivés 
(le  bonne  heure  :  en  18 18,  un  grand  prix  lui  avait  été  décerné  pour 
son  travail  sur  la  chaleur,  en  collaboration  avec  Petit;  en  1828, 
il  était  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences;  en  i832,  il  devint 
secrétaire  perpétuel  en  remplacement  de  Cuvier,  mais  il  donna  sa 
démission  Tannée  suivante,  trouvant  ces  fonctions  trop  fatigantes 
pour  sa  santé. 

Dans  l'oHivre  scientifique  de  Dulong,  nous  voulons  détacher  tout 
d'abord  deux  découvertes  capitales  dont  notre  génération  peut 
mieux  encore  que  les  contemporains  apprécier  toute  la  portée  :  ce 
sont,  par  ordre  de  date,  la  production  du  chlorure  d'azote  et  la  loi 
des  chaleurs  spécifiques. 

La  découverte  du  chlorure  d'azote  (i8ii)  est,  sans  contredit, 
l'œuvre  principale  de  Dulong  en  Chimie  (').  Elle  lui  coûta  cher  : 
dans  ses  premières  expériences,  il  eut  un  doigt  emporté;  il  recom- 
mença courageusement  quelque  temps  après  pour  faire  l'analyse  de 
ce  dangereux  liquide,  et,  cette  fois,  il  perdit  un  œil  ;  sa  santé  générale 
resta  même  à  jamais  compromise.  C'est  par  l'action  du  chlore  sur 
l'ammoniaque  que  Dulong  obtint  le  chlorure  d'azote.  Ce  composé 
est  pour  nous,  aujourd'hui,  le  type  de  ces  corps  explosifs  cpii  con- 
stituent nos  poudres  nouvelles  et  cpii  ont,  en  même  temps,  tant 
d'intérêt  théorique;  leur  production  se  fait  avec  emmagasinement 
de  chaleur,  grâce  à  l'énergie  devenue  disponible  par  une  réaction 
concomitante;  ainsi,  dans  l'action  de  l'ammoniaque  AzH^  sur  le 
chlore,  le  chlorure  d'azote  se  forme  à  cause  de  la  combinaison  si- 

(')  Journal  des  Mines,  t.  XXXIII,  i8i3,  et  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil, 
t.  III.  —  «  Il  me  semble,  dit  Dulong,  qu'on  est  forcé  d'admettre  que  la  nouvelle 
substance  contient  une  certaine  quantité  de  calorique  combiné  qui,  lorsque  ses 
élcmenls  viennent  à  se  séparer,  élève  leur  température  et  leur  donne  une  très 
grande  force  élastique.   » 
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mulliiiirc  ilii  {•lilorci'i  l"liytlroj;vne,  d'oi'i  irsulte  la  clialrni-  nécessaire; 

(■'(■si  <(lli'  clialcMir  eiiiiiiaiiasinée  qui  se  (lé^ai;e  au  iu( ul  de  la  dé- 

couiiiosilidu  (lu  cliloiurc  d'azote  cl  (|ui  en  icud  les  cllcls  si  tcirihles. 

I.a  lui  des  clialcurs  s|i(''cili<|iii's  (  iSkj  )  cnii-^liliic  une  aulre  (euvre 
(•apilale  de  I)uliiui;';  l'Ile  iuléresse  la  (iliiniie  unn  iiiouis  que  la  l'li\- 
siipie.  (  J'Ile  (|(''e(ui\eile  lui  est  comiiHUie  avec  sou  ami  l'elil,  eulcvé 
de  lin|)  lioinie  lieuie  à  la  Seieiiee  à  l'àtze  de  vin^l-ueid'  aus,  un  au  en- 
\  iidu  a|ii'és  cel  le  nuMUdiahle  |  iiili!  u'a  I  iiui .  Ils  \  airixèrenl  à  la  suile  de 
l()Ut;ues  el  [)alieules  déteriuinalioiis  des  elialeuis  s|H''eili(jues  des  priu- 
cijiauv  coriis  siui[)les,  in(^sui'(''es  par  la  lui'lliude  du  retroidissenienl. 
Les  deux  saxauls  suieni  faire  la  s\  nllièse  de  leurs  i/'sidlals  riuni(''ri(|ues 
el  leur  diuuier  un  liul  \iaiuieul  |iliilns(>|)lii(|ue.  Ils  eureul  lidée,  — 
idi'e  de  i^r'uie,  —  de  r'a[>|ini'|er'  li's  elialeuis  s|i:''cHi(|ues  non  [)as  à 
riinili'  de  poids,  mais  aux  é(pii\  aïeuls  clumitpies  des  dillV'reuls  cor])s 
siiii[)les.  Ils  riii-eiil  ainsi  conduits  à  une  loi  (pi'ils  cnoucèreul  en 
disaiil  (pie  les  dloiir's  di;  Ions  les  corps  simples  oui  c.r<i<'lcni<-nl  la 
iiu'nic  <(ip(icilc  polir  In  clHilciir^  '  ). 

Les  i-eclicrclies  |)osti''rieures  ont  conliriiK' cel  le  loi  inaj^istialc.  Les 
nomliiciix  iiK'Iauv  lares,  (pion  a  (li''coii\  cils  depuis  celle  ('iioipie, 
sont  \euusse  ranj;('|- sous  cette  iih^'iue  l'orinnle. 

(lelle  loi,  comme  celle  de  (!a\-Lussac  siii'  r(''uale  dllalalioii  des 
ji'az,  a  domu'  lieu  à  de  noinlii'cuses  discussions.  Les  e\p(''rieiices  de 
Hegnaull,  d(''passaiil  eu  pi/'cisiou  celles  de  ses  dexanciers,  oui 
ameiii' (piehpies  iiiodi lical ion<  dans  les  noinhres  primili\'eineul  oli- 
leiiu-'.  (Ml  a  |-ec(iiiiiu  ainsi  (pie  la  \  (''rilical  i(Ui  n'est  pas  al)S(due;  il 
Il  \  eu  a  |ias  moins  là  uni' i;iaiide  loi  iialiirelle,  inas(pi(''e,  comme  le 
sont  les  l(jis  astron()mi(pu's  elles-m(''mes,  par  ipiehpics  l(''ij;(''i'es  per- 
Lmbatious.  l 'oui- les  i^az  simples  (''l()ii;nés  de  leur  point  de  li(pi(''l'ac- 
lioii  (  o\\i;i''iie,  liNdro^ène,  azote),  la  \ ('■rllicali(Hi  esl  rii^oureiise. 

A  C(~)|i''  de  ces  deux  i;raiides  d(''coii\ cries  se  placent  des  lra\aii\  (|iii 
sont  encore  de  preiui(''re  importance,  soit  eu  l'li\si(pie,  soit  en  (  lliimie. 

Les  e\|H''rieiices  sur  la  dil.ilalion  et  sur  le  relroidissemeiit  sont 
(■(uniiie  la  loi  {\r>  clialeiirs  sp(''cili(pies,  le  ri''siillal  de  la  collahoralion 


(')  Aiinalci  </>■  C/iii/iir  (7  (/-■  P/iysi>/iiv.    t.  X;  i8i<).  I\U'iiiou-e  pri'?cnt(!'  à  l'Acu 
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(le  Duloiig  et  Polit.  Elle  eut  |)()iii-  orii;iiie  iiu  coneours  ouverl  par 
rVcadémic  des  Sciences  sur  les  lois  du  refroidissement  à  la  suite 
des  études  malliéinatiques  do  Fourior  sur  la  distribution  do  la  cha- 
leur. 11  fallait  loiil  d'abord  préciser  la  mesure  des  températures  :  d.' 
là  les  recherches  sur  la  dilatation  absolue  du  mercure.  On  sait  que 
les  deux  physiciens  la  déterminèrent  en  mesurant,  dans  deux  tubes 
communiquants,  la  différence  de  niveau  atteinte  par  du  mercure 
chaud  et  froitl,  car  alors  les  doux  hauteurs  sont  en  raison  inverse 
des  densités;  pour  appliquer  celte  id(''e  ingénieuse,  ils  liront  usage 
(hi  cathétonièlrc,  à  peine  enqiloyé  jusque-là.  La  consU-uction  du 
llicrmomètro  à  poids  est  Tune  dos  parties  les  plus  intéressantes  do  ce 
travail.  Il  conduisit  à  la  détermination  des  dilatations  des  princi- 
paux corps,  et  à  une  comparaison  rigoureuse  des  différents  thermo- 
iiiétres  employés.  Les  deux  savants  arrêtèrent  leur  préférence  sur  lo 
thermomètre  à  air:  c'est  ce  qu'on  fait  encore  aujourd'iiui,  malgré 
les  rectilications  apportées  par  Roguault  aux  valeurs  absolues  des 
dilatations  dos  gaz  trouvées  par  Gay-Lussac,  valeurs  (pu  avaient  été 
admises  sans  discussion  par  Dulong  et  Polit. 

C'est  à  la  suite  de  ces  recherches  sur  la  dilalalioii  des  corps  que 
furent  entreprises  les  expériences  sur  les  lois  du  refroidissement. 
liUes  n'ont  reçu,  p(uir  ainsi  dire,  aucun  couqili'meul  depuis  f[ualre- 
vingts  ans,  laul  ce  travail  est  voisin  de  la  purlVcliou.  Avec  une  adini- 
lable  sagacité,  Duloug  et  Petit  déterminent  successivement  la  pail 
de  chacune  des  variables  qui  concourent  au  résultat  liual  :  tomp('-- 
raturo  et  tlisp(jsilion  de  la  source  ([ui  émoi  de  la  chaleur;  leuq)é- 
rature  et  nature  de  l'enceinte  qui  la  reçoit;  iulliieuce  tlu  gaz  am- 
biant conq)aré  à  une  enceinte  vide. 

Toutes  ces  e\|>i''rLeuces  sur  les  dilatations  et  sur  le  refroidisse- 
ment (')  fout  ilepuis  hjugtcmps  [)artie  de  renseiguenieut  classique 
de  laPhvsiipie;  elles  v  resteront  toujours,  car  elles  constituent  uu 
véritable  modèle  de  l'art  expérimental. 

Cl  Annales  d,'  Chiniic  cl  de  Physique,  i'  série,  t.  \\\  et  Journal  de  l'Ecole 
Polytechnique,  aiiiiOe  1S20.  —  On  voit  encore  aujourd'lini  ilaiis  ta  colleclioii  (te 
l'Iiysique  de  l'École  Polytecluiiquc  t'aii|iaieil  employé  (lar  Duloriji  et  Petit  pour  la 
dilatation  absolue  du  mercure. 

M.  Janiin  a  ré-iini('  dans  la  Revue  des  Deux- Mondes  de  Itj5j  les  tra\au\  de  l'iiy- 
sifiue  de  Dulonj;  el  Petit. 

K.   P.  —  I.  iS 


nn  s  ICI  i:n  s. 


Ajiivs  la  iiioil  (le  l'clil  (  I  Sv.d  ).  (|iril  a\all  sniLiiir  cnniiiio  un  frère, 
Dlllniit;-  (•(inlilllia  seul  la  srr'n'  île  l'ccliri  rlics  iloiil  1rs  dciiv  aiiiis 
a\aicnl  (loiiin''  !.•  |irn;^i'aiiiiiic  en  Iniiiiiihiiil  Iciii'  lui  sur  les  clia- 
Iciirs  s[H''cilii|iirs.  Il  xoiilail  iiilindiiirc  les  i-,''>ullals  les  |ilns  ccrlaiiis 
(le  la  lliiMM'ii'  (les  alniiics  dans  ((  {"(''liidr  dt's  [)n>|irii''li''s  (|iil  jiaraissciil 
le  plus  iiitiiiii'iurnl  IIi'm's  à  I  aclidu  iiidix  idin'lli'  (1rs  uioli'culrs  niali''- 


(Tcsl  eu  |iarlaul  de  cf  |iiiliil  de  \  ui' i''l(;\  ('■  (|ui-  l'un'ul  rul  ii'priscs 
les  o\|i(''rieii('<'s  sur  Ir  [iuu\(iir  ri'lriu^i'nl  drs  i;az  cl  siii' la  ^  ilcssc  du 
sdu  (  '  )  :  ce  dcinli'r  lia\ad  sr  i  al  lâchai  I  à  la  qucsliou  des  chaleurs  s|)cci- 
I il I lies.  |iuisi|ue  la  \  liesse  du  snii  dans  un  i:az  esl  iii''e  |iai'  une  r'clalioM 
sini|ile  au  ia|i|ii)il  <'nlre  les  cliali'iirs  s|ii''cili(]ues  à  prcssinn  cl  à  \i>- 
liiuii'  cdiislanls.  (  les  reciieiclies  li''in<)ii;iieiil  cucoi'c  diini'  adiuiiablc 
lialiilel('  d'c\|K'riiiienlaleiii-. 

I  .a  siiile  de  ces  hmmiics  idi'cs  lil  enirepiendie  à  DuldUi;'  la  (h'Icr- 
iiinialiiiii  des  chah'iiis  de  c(iiii!ius| kiu  ci  de  la  chaleur  animale  ( '"). 
Ses  conclusions  uiodilieni  les  iih'es  de  l,a\i>isier  en  [iidii\anl  (|iie  la 
coniliiisiion  du  carlimie  (hiiis  I  orj^anisiue  ne  siillil  |ioinl  à  rendre 
C(Uli|ile  des  |ilii''lloniènes  olisci'N  ('S.  (  '.es  dei-niéri'S  c\|  )i''rieiices,  ([lie  de- 
\aienl   re|i|-eil(lre    \l\l.    iieunailll   el    lieisel,  oui    l'Ii''  I  II  leridUlpIlcs  par 

la  iiioil  el  lie  soiil  conii'iies  (|iie  pal'  la  descriplioii  (loiin(''e  par  M.  (_]a- 
liali.  lidele  idi'vede  illlloiii;.  <  )ll  sail  (piel  d(''\eloppeineill  oui  j)ris 
ces  (piesliojis  depuis  (pie  la  rheillloclll  111  le,  a\ec  ,\1.  lierllielol,  csl 
dcNciuie  une  science  spi'Ciale. 

(Tcsl  pour  lie  poiiil  iiileiroiupre  la  siiile  des  lia\au\  (l(''riv(''s  de  la 
collalioialion  de  huloiii; cl  l'elil  (pie  nous  n'axons  |ioinl  parl('' des 
e\pi''riences  sur  la  loi  de  Mariolle  el  sur  la  force  ('■lasli(pie  de  la  \a- 
peur  d'eau  dues  à  hnloii^cl  Aia^(>(  ').  I'>lles  fiireiil  eiilreprises,  sur 
rinxilalioii  du  (  iou\  enienienl ,  païune  (  loiuniission  de  l'AcadiMiiie 
des  Sciences  lioiiiliK'e  en  iS',  (,  doiil  ces  deux  sa\aiils  resl(''i'cnl  les 
seuls  II  ICI  il  lires  aci  ils  :  I  (nloiii;  lui  I  au  leur  principal  (\i'<  e\p('>  rie  rires, 
(pii  (lur(''rcnl  en\  iiou  cpialre  ans;   lous  deux  re|)(M)danl  prirciil  une 


(1)  -t,u,„/rs  </r  Chuiilr  ri  ,1,-  J'/ns/./iir.  ■/'  .-(■li.-,   1.  \\\l  et  I.  \l.l. 

(2)  .t/ui.,ir,  ,/r  Chiiiiir  c  I  ,lr  l' Il  y  si,/ lie .  3^'  s(-rio,  I.    I  et   I.   Vlll. 

(3)  Annales  ,1,-  CUiinir  ri  ,lr  /'hysii/iir.  v,"  s.'ric,  t.   XMJl. 


pari  égale  aux  dangers  ([u'clles  entraînaieiil.  On  sait  que  les  recher- 
ches sur  la  loi  de  MarioUe  furent  exéculées  dans  la  vieille  tour  (jui 
existe  encore  au  lycée  Henri  IV  :  poussées  pour  l'air  jusqu'à  2-  at- 
mosphères, elles  allaient  être  étendues  aux  autres  gaz,  lorsc{ue  Tad- 
niinistration  des  bâtiments  civils,  avec  une  inintelligence  qu'on  ne 
doit  pas  cesser  de  fléliir,  intima  aux  deux  savants  l'ordre  de  quitter 
dans  le  plus  bref  délai  le  monument  qui  leur  avait  été  prêté.  Ce  fut 
ainsi  à  l'Observatoire,  asile  de  la  Science,  que  furent  exécutées  les 
expériences  relatives  à  la  force  élasti(pie  de  la  vapeur  d'eau  :  c'était 
la  partie  la  plus  dangereuse  de  ce  travail,  à  une  époque  où  les  don- 
nées physiques,  familières  à  tout  le  monde  aujourd'hui,  manquaient 
presque  complètement.  Les  tensions  de  la  vapeur  d'eau  furent  me- 
surées juscpi'à  24  atmosphères. 

Ce  travail  classique  est,  comme  l(^s  précédents,  un  modèle  de  Tari 
expérimental.  Les  résultats  obtenus  suffisent  encore  aujoui'dluii  }>our 
la  plupart  des  besoins  pratiipies  de  la  marche  des  machines  à  vapeur. 
Regnaull  et,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Amagal  ont  repris  ces 
recherches  sur  la  compressibilité  des  gaz  et  des  vapeurs;  ils  en  ont 
étendu  la  portée  :  ils  ont  perfectionné  les  méthodes  expérimentales 
pour  étendre  le  champ  des  déterminations,  mais  rien  n'est  venu 
amoindrir  Iteuvre  de  Dulong'  et  Ai'ago. 

Au  point  de  vue  chimique,  Dulong,  outre  la  découverte  du  chlo- 
rure d'azote  et  la  loi  sur  la  décomposition  des  sels  insolubles,  a  laissé 
des  travaux  de  grande  valeur. 

Il  a  pour  la  première  fois  obtenu  à  l'état  de  ])urelé  lacide  hypo- 
azotique  (  '  ). 

C'est  à  lui  (pi'on  doit  la  découverte  de  l'acide  hypophospho- 
reux  (*),  l'un  des  premiers  acides  connus  qui  contienne  de  l'eau  de 
constitution,  c'est-à-dire  qui  forme  un  groupement  complexe  ana- 
logue aux  acides  de  la  Chimie  organique. 

L'étude  détaillée  de  l'acide  oxalique  le  conduisit  à  un  résultat 


(')  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  année  i8iC,  l.  II,  et  année  1818, 
t.  VIII. 

(î)  Annales  de  Chimie  el  de  Physique,  année  181G,  t.  Il,  et  Mémoires  de  la 
Sociélé  d'Arcueil,  t.  III. 
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s(Miil)lal)l(\  Diiloii^' jM'iil  ainsi  (''lie  rci;ar(li'' coiiiiuc  le  |)rôciirsour  de 
la  (  lliiiiiic  uiiilairi-,  |)i('iiii<''ri'  oriiiiiic  de  ic  ([111111  a|i[i('ll('  aiijourdliiii 
la  ihi'nrir  (itoiinj/iif. 

<  )ii  (jnil  à  I  )iil()iiu  iiiic  analyse  l'xacli'  <lc  Peau  ([ui,  nial^n''  les  \m-v- 
rcclitiniiniiciils  ili'  I  )iiiiias.  csl  i-i's  (('■!•  un  lia\  ail  classMiiic  (  '  ).  I'"llc  lui 
('\(''cuti''r  au  lali(ual(Mi(' il  Arcui'il,  en  cdiiiuniu  a\rc  liriziMius,  prn- 
(laill  II'  si''|(iUI'  rpir  ccl  illuslic  <j  M  initie  lil  à  l'aiis  eu  1  <'^  I  7  l'I  I  S  I  S. 
l  tic  ('■IiimIc  aniilii'  s  l'Iail  l'Ialilic  rnlic  1rs  deux  saxanls  :  leurs  rela- 
li(in>  se  ennl  luuèreul  par  uni'  e(>n'es[i(inilanee  snixie  cl  ne  l'urenl  in- 
len'iinipues  (|ue  |iai'  la  luoil  :  nous  donnons  à  la  lin  de  celle  Noiice 
(|Ucli|neS  exlrails  de  ces  lellres  i|ui  |i|i''>e|l|eUl  le  |ilus  \  if  inliTcl  e| 
i|ui  Ion!  l'iMo^e  di's  deux  auds. 

huloni;  s'iuh'Tcssail  à  loules  les  (|uesl  ions  de  i'li\  siolo^ie  :  c'osi 
ce  (|nc  nioull'elll  ses  e\|H'iieu<'es  lel;ili\es  à  l'ildlucilCC  (le  Toxygènc 
sur  la  i'es|  lira  lion,  de  un'' nie  i  pie  son  Iravail  sur  la  clialcur  aniniaie  : 
elles  l'talilisseul  le  lien,  dail^  le  iiiènie  l|(Uniue.  Ai-<  (pndih'S  du  pll\- 
sicieii.  du  cliiiuisle  e|  illi  médecin.  (  >ii  lui  doil  iinssi  des  recli('r<lies 
sur  le  pliiMioniéne  de  la  \  isioii  ei  un  examen  crilnpie  de  la  IMiy.sio- 

lo-ie   de    Ma-eiidie. 

i)iiloiii;-  idail  axant  loiil  nu  clierelieur,  un  lioinme  d<'  scienec.  Ses 
disei[i|i's  raeiuileiil  ipiil  ne  poiixail  se  dideiidre  diiii  moiixenienl 
dimpal  leiiee.  lor^ipi  il  lallail  ipiiller  ses  expc'riences  pour  salislaire 
aux  e\ii;eii<-cs  de  ses  IoucIkiiis  dans  I  ensci^uemenl .  Il  n;K'ce|ila 
(pi  après  |)i'aiic(uip  d  li(''silal  ions  les  lonclions  dr  direcleur  des 
('■Indes  de  riùdle  Pol  \  leeliiii(  |  lie.  eraimiaill  d'\  perdre  liue  Irop 
l^randc  parlie  du  leinp>  (pi  il  xoiilail  ri'-erxer  pour  <es  Iraxanx  per- 
sonnels. Il  (ll>ail  (pie  le  (  iolixeriieilieill  dexrail  dolllier  des  |-exeillis 
aux  liommes  (pie  leurs  apliliides  mellenl  en  l'Ial  de  laire  des  (h'coii- 
xcrlcs  scieill  iTupie-.  I)iilonL;  elail  I  Ikuiiiuc  du  dexoir  :  ses  leçons, 
lr(''s  eoiiscicneieiisemenl  préparée--,  elaienl  mel  lu  id  npies  cl  inuirnes; 
il  ('•lall  clair  cl  pr(''eis.  mais  il  parlail  leiilenieiil  e|  axail  (piehpie 
IVoidcnr  dans  son  cnseij^iicniciil.    Ses  cours  ii'i'ii  t'Iaiciil  pas  iiniins 


(1  I    Annitlrx  de  Cliiiiiir  ,/  i/r  /'/i\si,/iif.  nnurr   iS)ci,   I.   W  . 

M..Ins,.|,li   |'„T|,-aii.l  ;i  ivM.hi  cniMi.lf,  .hiii-  I,-  .hn,rn,il  ,1,-s  S,n;,nts  ,\c  |S()>,  dr  l.i 
MTe-poiHl.iiicc  .le   lin/,,  lin-  asrr   HuNiiil;. 
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1res  appréciés  à  ri'.cok-  Po!ylccliiii(|iK',  où  les  élèves  soiiL  plus  sen- 
sibles qu'ailleurs  aux  qualités  de  lond. 

Devenu  directeur  des  études  de  TEcole  Pulylechuicjue,  Duloni;' 
mil  au  service  de  ces  liantes  fonctions  l'immense  autorité  qu'il  avait 
acquise  :  il  y  apporta  toute  la  conscience  délicate  qui  formait  l'un 
des  traits  dominants  de  son  caractère;  il  était  connue  un  père  pour 
ses  élèves. 

Sans  cesse  soullVanl,  il  avait  une  apparence  froide,  inie  attitude 
i;'rave,  un  langage  rénéclii;  il  était  d'une  excessive  modestie  et  se 
défiait  toujours  de  lui-méine  (').  Mais  s'il  lui  manquait  ce  charme 
séducteur  tjui  caractérisait  son  ami  Petit,  il  savait  s'acquérir  par  ses 
(pialités  du  cœur,  le  respect  et  l'affeclion  de  tous  ceux  qui  avaient  oc- 
casion de  le  connaître.  Il  était  toujours  prêt  à  encourager  les  voca- 
tions scientifiques  et  à  rendre  service  à  tout  le  monde. 

Notre  excellent  maître  M.  Fremy  nous  racontait  avec  quelle 
afl;ibilité  Dulong  alla  lui  demander,  au  laboratoire  de  l'Ecole,  de 
venir  le  soir  même  dîner  dans  l'intimité  avec  Berzélius,  arrivé  à 
Paris  (-).  M.  Fremy,  alors  simple  aide-préparateur  à  l'Kcole,  était 
en  même  temps  assistant  de  Magendie  au  Collège  de  France  et,  en 
cette  qualité,  il  y  était  logé  dans  une  chambre  des  étages  supérieurs; 
tous  les  mois,  Dulong  passait  au  Collège  de  France  pour  témoignei- 
du  patronage  qu'il  avait  à  ccur  d'exercer  sur  les  jeunes  gens. 

Une  seule  fois,  dit-on,  les  disciples  de  Dulong  virent  leur  maître 
en  colère.  Une  ordonnance  royale  venait  à  l'improviste  de  le  nommer 
membre  de  l'Institut,  lors  de  la  réorganisation  des  Académies  sous  la 
Restauration  :  «  Je  ne  veux  pas,  s'écria-t-il,  être  membre  de  l'Insli- 


(')  En  1806,  Dulong  avait  eu  occasion  d'iieiboriser  avec  un  de  ses  anciens  cama- 
rades d'Ecole,  riclie,  mais  léger  et  dissipé.  Cet  étourdi  lui  fit  entendre  qu'il  ne  sau- 
rait jamais  rien  et  le  jeta  dans  un  profond  découragement.  ^  oici  ce  que  LHilong 
écrivait  à  ce  sujet  à  M.  Réniond  le  i4  octobre  1806  : 

<i  Je  manque  d'expression  pour  rendre  l'état  où  j'étais  alors  :  je  n'en  pouvais 
sortir  quelquefois  qu'en  me  rappelant  le  jugement  que  tu  avais  porté  sur  moi,  mais 
je  retombais  par  une  nouvelle  entrevue  dans  ma  folie  et  elle  fil  de?  progrès  si  ra- 
pides dans  mon  esprit  que  je  me  crus,  en  effet,  incapable  de  rien. .  .  .  ^  oilà  com- 
ment un  imbécile,  avec  un  peu  plus  d'usage  du  monde  que  moi,  m'a  fait  tourner  la 
tète  sans  s'en  douter.   » 

(-)  D  après  une  lettre  de  Berzélius  à  Dulong  du  i3  octobre  i83j,  le  savant  sué- 
dois avait  fait  un  nouveau  voyage  à  Paris  en  i835. 
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lui  |iiii'  (iidoniiaiicc  roNalc;  si  je  le  ilcxiciis,  ce  sera  par  mes  Iravaiix 
€l  par  le  (lioiv  spoiilaiir  de  rAcadéiiiic.  »  Ses  n'claiiiatioiis  iirciil 
annuler  ror(lonnau<e. 

IjOs  (pialités  du  eieiir  et  de  la  conscience  <pii  disliiii^uaienl  1  )ul(jn|^' 
<'\|ili([ui'iil.  non  uKiins  (|ue  la  lianle  p(irli''<'  de  ses  découverles,  loule 
r(''ni(ili()n  ipie  causa  sa  niorl.  Elles  alleslenl  la  siuc(''i'ilé  des  éloges 
|ir(innncçs  à  ses  luni'railli's. 

DuIoul;'  avail  consacié  sa  vie  loul  cnlière  à  la  Science  ci  à  notre 
l']cole.  Jamais  il  n"a\ail  reclierclié,  coninH'  plusieurs  de  ses  conteni- 
piu'aius,  à  mêler  à  ses  occupalions  du  liaul  enseij^nement  des  fonc- 
lions  adminislrali\i's  ou  p<ilili([ues.  Sa  vie  se  partageait  entre  ses 
travaux  scienlifKpies  el  sa  raniille.  (]ha(|ue  soir,  après  son  dinei',  il 
iaisail  de  la  musiipie  pendaul  inie  lieun;  ou  deux,  pms  allait  dans 
sou  lalH)i-atniir  s  (irciipei'  de  ses  recherches  très  a\aut  dans  la  uuil. 

A  cNiipiaule  ans  de  di>lauce,  Dulnui;,  |iar  tout  ce  que  iinus  sa- 
vons de  lui,  nous  apparaît  comme  une  àuie  louti'  simple,  toute  natu- 
relle, louleéprise  du  culte  de  la  xérlté.  (Test  peul-èlre  son  l'xtièuie 
modestie  (pii  a  lait  (piaucnu  honneur  exlraoï'dman'e  ne  lui  a  l'té  d(''- 
cerné  après  sa  mort  :  aucun  ('lo^e  acadi'iuiipie  oiliciel  n  a  l'Ii'  pro- 
noncé sur  sa  X  ie  et  ses  lra\au\.  ^ous  serions  heureuv  (pie  c-elli'  courle 
Notice   pût    contrihiier  à   raM\er  le  sou\enir  de  I  une  des  i;loir'es  de 

1  lùole  l*ol\  lecliiiiipie. 

Geoiîc.es  I^kmoim:. 


EXTRAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  DULONG 
AVEC  BERZÉLIUS. 

\.;i  l!llihi>lli('(|iic  lie  l'hivliliil  jH^-rdc  \  i  ni;l-ii  ii(|  Icllri's  iii('dil<'S  de 
I'k  r/i'llii-..  ;iilrc^^(''('-  .1  hiildii;;  <lc]Miis  iSk)  iii^(|irà  iS.'i-.  Les  ri'poiises  de 
|)mI(imi;  (l<)l\ciil  cxislcr  ;'i  SldckJMihii:  driix  >ciilrlllrnt  iTciill-c  elles  sn 
lr-(iii\riil  À  \'r\,i\  ilc  iniiiulc  dans  li's  iiiinnix'iils  île  l'Iiisliliil.  Il  iidus 
|i.uail  iiilrrcssanl  lic  ili)iiiirr  ici  (pu'hpies  cxlrails  de  ces  (Itiiiiiiieiils. 

lierzrliiis  ù   Diilong. 

("icnrvc.  ce  iH  juillet  iSiç). 

M Iirr  Diiliiiii;.  je  >Mis  eiiliii   Sdili   d'iiii   p.i\s  où   |  ai   |ia>M-  I  aiiiH'C  la 

plii>  ayn'alilc  de  ma  \  le  ri   d'un    j'ciiiporlc  a\rc   i  di'S  soin  cnii-s  ipii  me 
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i-esteront  loujoiirs  cliers.  L'aniilié  que  vous  ni"a\r/.  U'niolj;!!!'!-  cl  (|iir  ji' 
lâcherai  de  conserver  et  de  mériter  est  un  des  fruits  les  plus  précicu:^  de 
mon  séjour  en  France;  je  vous  prie  de  me  la  continuer  toujours. 

A  Genève,  j'ai  lrou\é  mon  ancien  ami  ^larcet.  (^«oicpi  il  lialiile  la  cam- 
pagne, nous  nous  voyons  tous  les  jours.  Nous  voyons  aussi  st)uvent  Saus- 
sure, Prévost,  Pictet,  de  la  Rive  et  autres.  La  vie  dans  cette  républirpic 
me  plaît  infiniment,  ainsi  qxie  la  parfaite  égalité  politique  des  citoyens. 


Bcrzélius  à  Dit  Ion  g. 

Stockholm,  ce  "i  novembre  1819. 

Mon  cher  Dulong,  je  suis  enfin  chez  moi  et,  ce  qui  est  mieux  encore, 
j'ai  fini  le  jiénible  travail  de  changer  de  logement  et  de  m'établir  à  mon 
aise  dans  mes  nouveaux  appartements.  Je  %ows  ai  écrit  de  Genève;  j'espère 
que  vous  avez  reçu  ma  lelti-e. 

.lai  fait  un  tour  très  intéressant  par  la  Savoie,  la  Suisse  et  rAllemagne. 

ABerlin,  on  a  fait  une  fort  belle  décou^erle  physico-ciiimlcpic.  L  n  jcuiic 
chimiste,  nommé  Milscherlich,  étudiant  les  formes  crislallincs  des  sels, 
vient  de  trouver  que  les  corps  composés  d'un  égal  nomlirc  d.alomes  com- 
binés de  la  même  manière  forment  ou  des  cristaux  parlailemrnl  sem- 
blables ou  du  moins  d Une  forme  très  analotiue. 


Berzc/iits  ù   Diifong. 

SlocUholm,  ij  juin  iSan. 

^lon  cher  ami,  c'est  aujourd'hui  ranni\crsaire  de  ma  dernière  entrevue 
avec  vous.  La  mémoire  de  ces  jours  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer  a\ec 
vous,  de  nos  occupations  communes,  m'est  toujours  chère.  Elle  le  devient 
davantage  à  mesure  que  1  époque  où  j'en  ai  joui  sera  plus  recuh'e.  C'est 
avec  une  véritable  tristesse  que  je  me  rappelle  dans  ce  moment  (pie  vous 
m'avez  laissé  cette  année  entière  sans  me  donner  de  vos  nouvelles.  ^  ous 
m'avez  cependant  promis  de  m'en  donner  de  temps  en  temps. 


•>8()  l'ii  ^  sii.ii;\s. 

(Lom-L-  fOMiniciicLL-  tu  lire  iMÈilirc  iSii|  cl  loiiiiinro  on  (ulubre  i8.>,o.) 

Di-rcmliic  iSiç^. 
iAldii    cliri    n    illll^llV  .lllli. 

\  ,1,  iliMiv  Icllic--  iii'mhI  |ii(Miin-  l;i  |ilii--  \i\c  >,il  isl-icl  mu .  (i'csl  iiiic 
i;i;inilr    ji  lui-s.inri'    |i(inr    liliil    ilf    \(iif   (|ilc    |  ;it    |ui    l.ils^iT    (|iirl(|iir    xiil  \  cilii- 

cl.iriN   \nlrc    r-|iiil.    .Il'    (l(Mv    \iiiis    illir  i  l'i  iciK  l,i  II  I   i|iir,   l(ii>    Iiii'l |IM-    \r    lir 

-iT.Éis  |i>is  ilii;nc  lie  \iiu^  i  ii-.|iiicr  un  peu  il  aiiii  I  ii'.  1  ;ill.iilii'iiiriil  |iri)l(iiul 
i|iir  |r  \iiiis  ai  mmh'  liii'rilrr.iil  ilr  \iilir  |i;iil  i|nrli|iii'  ri'-ci  |ni  iri  li'.  \  lUIS  lie 
|Miii\i-/,  \iiii^  r.nir  iilir  |il-li'  iili'c  ilii  rlij^riii  i|iir  III  :i  caiiM'  \  i  il  I  r  i  l(''|i,Ml . 
l/lialiilllilr  i|iir  |":ii  cuii  1 1 .11  li'C  ilc  ci  un  rii  I  riT  linilr-  nir-  a  Uni  H  ill>  lir  \iill> 
a  pas  |iriini-.  ilr  |nL;ri'  ilii  ilri;ri''  di'  liiini  ainiclinii  liii-.i|nr  nnii-.  niiiis  st''[)a- 
r.iini'N.  iiiai^.  iiiiiiKMlialrnirnl  a|irr~  Miu-  a\uir  i|iiilli'-.  liir^  \i'ii\  x'  soiil 
lnMIM''>  Icllciiiriil  liiiiiiilli-.  i|iir.  |iinir  lir  |).is  alliiri'  Ir^  iri;ali|s  i|r>  passalll^., 
j  ,11  ('-11''  iililii;!-  ilr  inr  |iiri  ilaiis  une  \uiliiir  |iiiiil'  liir  lairc  <iMiilillir  clliv. 
liiiii  ;  li  |niis  ijiic  l'un  \  iriiiir  nmis  ilirc  i|iir  lr>  Sririi(r>  ilr^Nrilirnl  Ir  l'ii'ur 
cl  lltiris^cnl  l'ànic.... 

Je  suis  lrc>  aise  il  a])|iicinlic  i|iic  I  un  a  ili'-c(in\  cil  une  nunvclle  inanicre 
lie  MM-ilicr  la  llii'iiiic  ali  iiiii->l  ii|iie  :  j'axais  iIc|miis  Ineii  luiii;l  cm  |is  riinnc-  le 
piiiicl  lie  me  li  \  1er  nii  jiiiir  a  de--  iccliciclic-.  se  m  Ma  Mes  à  celles  du  |eniie 
Mlemaml  l  '  )  I  II  Mil  \  mis  me  |iarle/, ,  mais  |ieiii-<'i  le  en  aura  is  |c  cii'  ili'ii  nirni'' 
pcnilanl   lnni;leni  |is. 

,1e  Miis  cn.nainen.  m  mi  ,l,s|a  n  I  les  ,  ,1,  jcel  ii  nis  île  M.  ,1e  l.aplaee  cl  île 
i|ncli|nes  antres.  (|ne  celle  lln^inie  cs|  la  ciniee|iliiin  la  |iliis  iin|Hiiiaiile  ilii 
siècle  cl  (|iic  (I  ICI  à  niic  \in;;laiiie  irannics,  idle  leia  |nenilie  à  liinles  les 
|ia|-|ies  lies  SeiciHcs  pli\sii|iies  iiiie  cNlciisinn   1  nia  lin  la  I  île  . 

\  mis  a\e/,  en  liicii  Imi  île  ne  pas  me  picnilic  ,111  liiiil,  liiisipie  y  \mis  ai 
pliipiisi'  lie  nali^er  nuire  MiMiinire  alin  île  le  lue  axaiil  Mille  ili'parl.  Il 
semlile  ipic.  ilepnis.  Imil  ail  cmispnr-  puni'  m  empcclicr  île  m  en  iiccnpei-. 
.1  ai  ir.ilimil  l'ii'  cnlraini-  ii  1  l'sisli  lilcmcnl  a  île  nmiscllcs  leclieielies  sur  la 
clialeiir.  Ensuile  smil  mihis  mes  examens,  cl  \mis  savez,  ipie  c  csl  pac 
coiilaiiics  (pi'il  l'anl  les  cmnplcr:  puis  îles  mallicnis  ilc  l'amille  ipii  mil  iic- 
eessili''  île  ma  p.irl  plusieurs  \u\ai;es.  puis  cnliii  cl  pai-ilcssiis  Imil  nue  cor- 
si'c  ipii  iliiil  iliiicr  Imil  mnis,  si  limlclins  j'ai  la  l'mee  il'v  ri'-sislcr  pisipi'à  la 
lin.  Ml lallicnienx  ami  M.   l'elil  csl  Imi  jmirs  dans  le  nie  me  l'i.il.  Il  lui  csl 


(>)   Milsrhri-lirli. 


impossible  de  parler  en  |iiiblic.  Pour  lui  conserver  la  lolalilé  de  son  traile- 
ment.  j'ai  consenti  à  me  charger  du  cours  de  Physique  de  l'Ecole  Poly- 
lechnique,  conjoinlement  avec  M.  Arago.  Vous  jugerez  facilement  cequ'une 
pareille  tâche  doit  ajouter  à  mes  devoirs  particuliers,  qui  absorbaient  déjà 
presque  tout  mon  tcnqis.  il  ne  faut  rien  moins  que  la  sainteté  d'un  pareil 
motif  pour  me  faire  \aincre  le  dégoût  que  j  éprouve,  en  me  voyant  forcé 
d'abandonner  des  recherches  intéressantes  qui  se  trouvent  ainsi  tout  à  fait 
perdues,  au  moins  pour  moi.  J'espère  que  vous  apprécierez  vous-même  ces 
motifs  et  qu'ils  me  serviront  d'excuse  pour  ne  pas  avoir  rempli  mes  pro- 
messes. 

Nous  avions  déjà  porté  un  coup  luneste  à  la  théorie  chimique  de  la  cha- 
leur dans  le  ^lémolre  que  nous  avons  lu  à  l'Institut  pendant  votre  séjour  à 
Paris.  De  nouvelles  expériences  me  portent  à  regarder  comme  une  vérité 
incontestable  que  tous  les  phénomènes,  qui  n'ont  point  de  rapport  avec  la 
chaleur  ravonnante,  ne  sont  que  le  résultai  du  mouvement  vibratoire  des 
molécules  matérielles  elles-mêmes.  Le  calorique  se  propagerait  d'après 
cette  manière  de  voir  par  les  vibrations  du  même  fluide  qui,  avec  une  plus 
grande  vitesse,  produit  sur  nous  la  sensation  de  la  lumière.  Ainsi  la  pile 
voltaïque  ne  développerait  le  phénomène  du  feu  qu'en  excitant  par  le 
courant  électrique  les  vibrations  des  particules  matérielles. 

MM.  Clément  et  Desormes  ont  publié  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  mon 
opinion,  dont  je  n'ai  du  reste  parlé  à  personne  :  c'est  qu'un  même  poids  de 
\apeur  d'eau,  prise  sous  une  force  élastique  quelconque  et  avec  la  tempé- 
rature qui  con^ient  à  cette  force  élastique,  contient  toujours  la  même 
(piantité  de  chaleur.  M.  Desprez  a  trouvé  qu'il  en  était  de  même  pour  les 
autres  liquides.  Or,  je  puis  prouver  qu'en  faisant  ^arier  sujjitement  le 
\olume  d'un  gaz  ou  d  une  vapeur,  on  produit  par  là  des  changements  de 
température  incomparablement  plus  grands  que  ceux  qui  résulteraient  des 
ipiantités  de  chaleur  développées  ou  absorbées,  s'il  n'y  avait  pas  de  la  cha- 
leur engendrée  par  le  mouvement.  Rumford  avait  déjà  employé  à  peu 
près  le  même  mode  de  raisonnement  pour  soutenir  son  opinion,  mais  il 
avait  pris  pour  sujet  de  ses  observations  les  corps  solides,  ce  qui  rendait 

ses  arguments  vulnérables. 

I"  octobre  1S30. 

Mon  cher  ami,  tout  le  temps  (pii  s'est  écoulé  depuis  la  date  de  la  lettre 
)irécédente  n'a  été  qu'une  suite  de  calamités  pour  moi.  J'avais  différé  de 
vous  la  faire  parvenir,  cro3anl  toujours  que  je  trouverais  quelques  instants 
'pour  m'occuper  des  calculs  relatifs  à  votre  ilémoire.  Je  m'y  suis  mis  peut- 
être  plus  de  dix  fois  sans  pouvoir  terminer 


î8.>  l'in  sI(■.ll•:^s. 

\  ovis  ;i\('/.  iiii  \iiir,  par  la  Icllrc  |ii(''(('(lriili'.  de  ((iiiilih'n  d  (Hi-iijialions 
l'ai  (lu  rlro  accalih'  iiriidaiit  I  ariiK'c  >C()lairi'  (Hii  xli-iildcs  ('(oulcr.  \joulPZ 
à  ('(da  (HIC.  i|ii(di|iirs  \(\uv^  a|ll'('■•^  Miiis  a\uir  (''crit.  le  i;rai]d  fidid  i|ur  nous 
UMiTis  i''|Mciii\(''  ici  a  l.iil  laiic  à  la  maladie  de  iniiii  inalliciircii\  aiiii  (')  dcS 
progrcs  cHra\aiil-.  |)c|iiii-.  tr  iiiiniicnl .  il  a  l'Ii'  IdMJiMii^  cii  dindiiiant 
jusqu'au  iiiuis  de  pidlcl  dernier,  ('ixiiiuc  à  la(|uçlle  il  a  ciiliii  snccomlii'.  Il 
ne  >'c>l  |ainai>  a|M'rcii  i\r  mui  l'ial.  mais  cpic  les  dcriiici>  liiiips  (iiil  rli-  |i('- 
iiildcs  |iiiiir  111(11  !  .Sa  maladie  a\ail  (liaiiyc  Sdii  cai'achrc  :  loiis  ceux  (jui 
I  eiildiiraieiil  lui  luspiiaicul  i\f  I  a\  ei'SKii!  ;  miu  seul,  |"a\ais  consfn'vé  sa 
Cduliaucc,  el  il  cMj^eail  (pie  p'  rcslassc  aiipi(''S  de  lui  pour  I  eiili'clenlr  sur 
sou  ('lai  |iciidaiil  loiil  le  lemps  (pic  mc>  (iccupalK  uis  me  laissaieiil  lilirc.  Le 
cliai;riii  (pie  me  laisail  ('■proincr  ce  spectacle  el  (pic  |  (Mais  (ililij;(''  de  dissi- 
muler, piiul  à  la  ralii;iie  de  lues  dexdirs,  n  |il'(il(iii(l(''meiil  all( 'k'  ma  santé. 
I'cul-(~'li'e  siii-.-je  dcsIiiH'  à  le  siii\ic  liieiil(~il.  cl  par  le  iiK-me  iliemiu.  Ce 
(pi  il  >  ,1  de  ccriaiii,  c Csl  (pie  p'  Idlissc  li(irnlilemeiil  de|iiiis  liiiil  mois  cl 
(pie  p'  SUIS  (dilii;('  de  m  iiilcrdirc  loulc  (iceupalKiii  sous  peine  de  voir 
reddiildcr  le  malaise  ipic  |  (■■pi(jii\e.  .l'ai  peiil-<'lrc  ]i((iiss(''  trop  Idili  le  dé- 
\duemeul  el  I  ailiilK'.  .lai  \dulu  liiiir  le  Cdurs  ipie  |"a\ais  eiilrepris.  malgré 
rallaililissemciil  de  ma  sauli'.  .Mais  p'  pn'h'TC  me  laiic  à  iu(>i-m("'mc  ce 
i('pr(i(  lie  (pic  de  iiKTilcr  de  la  pari  des  aiilrcs  un  reprdclic  Cdul  raire. 

.l'aNais  ijeaucdiip  de  (didses  à  \diis  mander  sur  ce  (pii  s'est  |)assé  pen- 
daiil  I  aiiiK'e.  (le  ne  scraicnl  plus  maiiilenanl  ipie  des  \  leillcries.  Nous  axons 
eu  I  lidiineur  (]i'  pdSS('(ler  (pi(d(pies  pmis  .Sdii  l-]\celleiicc  ,Mdiiseii;nciir  le 
(dic\alicr  l)a\\  el  sa  (li,is|c  epuiisc.  A  peine  a-l-il  (laij;n(''  I, lisser  tomber 
un  ici;,ii(l  sur  uku  el  il  ne  ma  dil  (pie  (pi(d(pies  mois,  .le  sonpf;onne 
(pi  (iiili'c  s;i  liauleiir  nalurelle,  il  aura  su  ipic  xoiis  m  iKuiorie/.  d  une  cshiue 
parlieiili(''re  el  (pi  il  aura  re\ers(''  sur  imu  une  pallie  de  la  rancune  ipi  il  a 
eonsei'M'e  e(uilre  \(uis.  .Si  cid.i  csl.  j'accepte  a\ce  plaisir  la  s()lidaril('' I  \  (lUS 
sa\e/.  sans  ddiile  (|ii  il  \.i  ("'Ire  iKimiiK'  pr(''sideiil  de  la  .Sdcu'U-  l>d\alc.  Alors 
il  ne  scia  plus  possilile  de  I  approclier  sans  se  prdsleriicr. 

,1c   cdiinais    m.iinlenanl     le     M('- ire   de    M.    lMitselierli(di.    .Sa    lecture   a 

eiicdrc  auj;meiil(''  I  iiih'ii'l  (|iie  \(ilre  aiiiidnce  m'avait  ins|)ir(''.  M.  llaiiv  l'a 
■illaipu'  un  peu  l(''j;(''rcmenl  ;  la  Messiirc  de  ricud.inl  me  paraissait  |diis  dan- 
j;ercnsc.  Il  serait  ràclieii\  (pie  I  (Ui  ne  Iroinàl  (pie  de  la  simdiludc  dans 
les  rormcs  des  es])(''ccs  de  ii.ilnrc  (lin(''rcnte,  mais  a\aiil  les  iii(''iiies  pro- 
pdrlidiis  (  '.'  1. 

\  diis  cdunaissez  sans  ddulc  les  c\p('riciices  d'(  )iù'slc(ll  sur  la  relalioii 
«luil   a   découverte    entre    le    magnétisme    el    réleetricili' ;    la    nouvelle    a 


(')  Petit. 
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d'abord  élé  reçue  très  froidenienl  ici.  On  avait  cru  (|uc  c  c'iall  une  rêverie 
allemande.  Mais,  lorsqu'une  personne  eut  annonce'  que  le  fait  élail  con- 
stant, tout  le  inonde  s'est  jeté  dessus  et  l'on  ne  parle  plus  à  toutes  les 
séances  de  l'Institut  que  des  nouvelles  expériences  relatives  à  ce  sujet.  Mal- 
heureusement pourBiot,  il  était  absent  lorsque  celle  afl'aire  fut  mise  sur  le 
tapis.  Ampère  a  été  seul  pendant  un  mois  et  il  a  su  habilement  tirer  parti 
de  sa  position.  Il  a  déjà  lu  quatre  ou  cin([  Mémoires,  et  il  m  annonce 
autant  d  auli'ps.  Comme  vous  ne  les  recexrez  peul-èlre  pas  tout  de  suite, 
je  vais  vous  dire  en  deux  mots  ce  qu'il  a  trouvé. 

Il  admet  d'abord  comme  une  chose  prouvée  que,  dans  une  pile  fermée,  il 
existe  un  courant  de  cuivre  au  zinc  dans  la  pile  et  du  zinc  au  cuivre  pour 
les  conducteurs.  Cela  posé,  une  aiguille  aimantée  tend  toujours  à  se  mettre 
à  angle  droit  de  la  direction  de  ce  courant,  mais  la  position  du  pôle  de 
cette  aiguille  est  inverse  lorsqu'on  la  place  dans  deux  endroits  diamétrale- 
ment opposés  relativement  à  la  direction  du  courant,  (^uand  on  fait  l'expé- 
lience  comme  OErsted,  en  prenant  une  aiguille  suspendue  horizontalement, 
il  est  impossible  de  faire  prendre  la  direction  rectangulaire  parce  que  le 
magnétisme  du  globe  concourt  au  phénomène.  Mais,  en  prenant  une  aiguille 
d  inclinaison  et  la  plaçant  dans  un  plan  perpendiculaire  à  la  direction  fpir 
prendrait  cette  aiguille  libre,  la  force  directrice  du  globe  n'y  fait  plus  rien  ; 
elle  est  en  équilibre  dans  toutes  les  positions  :  en  y  appliquant  le  con- 
ducteur qui  ferme  une  pile  en  activité,  l'aiguille  se  met  toujours  à  angle 
droit  du  lil,  qurllc  (pie  soit  la  direction  qu'on  di)unc  à  ce  dernier,  et  en 
le  plaçant  successivement  dessus  et  dessous  parallèlement  à  lui-même 
l'aiguille  conserve  la  même  direction,  mais  les  pôles  sont  situés  inverse- 
ment. Le  même  phénomène  s'accomplit  sans  affaiblissement  apparent, 
lorsque  le  lil  qui  réunit  les  deux  extrémités  de  la  pile  a  plus  de  (io  pieds 
de  longueur.  —  Un  aimant  attire  le  fil  traversé  par  un  courant  galvanique 
lorsqu'il  est  placé  à  droite,  par  exemple,  de  ce  courant  et  il  le  repousse  s  il 
est  placé  de  la  même  manière  à  gauche.  Enfin,  deux  fils  traversés  par  des 
courants  galvani(]ues  ayant  une  direction  parallèle  et  marchant  dans  le 
même  sens  s'attirent;  ils  se  repoussent,  si  les  directions  étant  toujours  pa- 
rallèles, les  courants  se  font  en  sens  opposés.  De  tout  ceci,  Ampère  conclut 
(piun  aimant  n'est  qu'une  \)i\e  on  activité  dans  laquelle  le  courant  galva- 
nique se  fait  circulairement  et  dans  une  direction  pcrpcndiculaii-e  à  la  ligne 
qui  joint  les  pôles  de  l'aiguille.  D'après  la  loi  précédente,  on  voit  pourquoi 
l'aiguille  aimantée  tend  à  se  mettre  à  angle  droit  de  la  direction  du  courant 
galvanique,  parce  que  le  courant  circulaire  de  l'aiguille  tend  à  s'accorder 
avec  le  courant  rectiligne  de  la  pile  :  alors  il  y  a  attraction  si  les  courants 
marchent  dans  le  même  sens  et  répulsion  s'ils  sont  en  sens  contraire.  De 
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là  ruIliMPlion  c\  1,1  r('|)ulsiiin  de  \;\  nirnic  ;ii^nilli-  d.iiiN  dciix  pnsilions  dia- 
iiirlr.driiioiil  (i|i|i(im'c>  du  iiirinc  coiiranl. 

11  adinel  l'iicon'  (|ui'  le  ii\nltr  i>l  une  t;rMndc  pile  d.ins  l;i(|U(dlc  Ir  couranl 
se  fait  do  IVst  ;i  Idiu-si  à  |hmi  ]in'>.  (•(-  <|ui  dr-lrrniino  lai^iiillc  :iiinanlce  à  se 
loiiriiiT  d.Èiis  la  diii'<liiiii  \oi'd-Siid.  à  peu  pirs  aii^>i.  l'.tdill,  AragO  a 
lr(Ui\r  iiii'cii  a|i|ir'iirliaiil  un  miini'au  il  aciiM'  d  un  (iiur.inl  ^alvani(|lie,  il 
saiinanlf  avec  une  di^lidiiilnui  de  |i(Mrs,  (■(iiit(iriiu''ii)rril  à  la  llu'oiic  d  Ain- 
iiriT.  On  dil  iiur  liiol.  ijui  nu'uI  ilaiiivrr.  Iiavadlc  puu'  cl  niiil  sur  ce 
>ui<'l.   Il  sera  dcuic  liu'nlc'il  ('■|nnM''. 

Ihiloiii;    à    /icrzr/iiis. 

182.  (?). 
]\Li]n  (  Ihm-  cl   diusirc  anii. 

\  (Mis  i'ccc\i'c/.  pridiaMciucnl  en  niènie  Icnips  (lue  celle  lellic  un  e\eni- 
plaire  de  la  Ir.idnclnin  île  Mili'e  ()n\rat;e  sur  I  ciu|iI(M  du  cliiduiiieau.  NiiUs 
a\ous  lail  lous  iio>  (diori-.,  MM.  l'>(ui-~doi-ir  (  ?),  FroslU'l  (')  cl  iiioi.  |i(iur 
(|u<'  ceUe  IradnclKin  lui  diyne  de  vous,  cl  j  aime  à  croire  ijue  Mins  en  seiH'Z 
salisfail. 

,1e  suis  1res  recdunai^saul  de  I  inh'n'l  i|ue  \iiu-.  |ni'lie/,  à  ma  saiih'. 
('.(Uuiuc  \iuis.  |e  suis  cumaïucu  i|ue  UKin  rt'laldiNsciucnl  C(Uii|ilcl  ne 
|iiMiriMll  s  opiTcr  i|iie  daus  un  a-sc/.  Iiui^  \ii\aL;c.  mai-  ipiidle  |iii-sil)ilil('- 
(le  vojager  avc<-  des  dexiins  aus-,i  iiii|i(''i  ieii\  cl  aus-i  a--sn|el  lissaiiN  que 
ceux  que  j'ai  à  rem|dii'.    Il    Lui!   \r.iimciil  un  ciiuraj;e  e\l  lanrdinaiii^  pour  \ 

r(''sister.  I)e|mi-  l'iiisl  il  ul  imi  de  11 la  lioraloii'e  (-\  je  complais  me  liM'Cr 

a\ec  un  peu  de  suile  à  me-  oecii pal  11  m-  taxoi'iles.  des  rcclierclies  de  l'In- 
sicpie  cl  de  (lliimie.  lur-iprun  \n\ai;e  d'\raL;o  à  Mel/.  a  lail  reliuidicr  sur 
miu  nu  sureriul  de  Icccui-:  il  a  lallu.  pemlaul  prés  de  deux  iiuus.  iaire  des 
leiMMlS  à  sa  pla'c   huil   eu  C(Millliuanl   de   laire  le-  lliieniie-. 

Si  j'étais  cxenipl  île  hui-  le-  -iiuci-  ipii'  diinne  une  lauiille  à  idcvei',  je 
me  di'cliariicr.iis  Imu  \ile  de-  Iroi-  quarls  du  l'aideaii  cpii  m'accalde.  pour 
me  dévouer  enlièremcul  à  raxanecmciil  des  Sciences.  Mais  il  csl  des  évé- 
iicmeiil-  (pu  cxcrcenl  -ur  hiiil  le  reste  de  la  \ic  une  iullueuce  à  hupielle 
ou   ne  saiir.ul   se  -(Uisliairc. 

(I)   Frèro  de  rilluslrc  plivsirii'ii. 

(2|  Dulon<;  était  (Icm'iim  |Mii|>ili'lairc  de  la  iiiaisun  siliii'e  nie  de  ineuriis,  n"  17, 
oi'i  il  orciipail  déjà  1111  a|i|iartcmonl  coiiuin;  locataire,  et  il  3  avait  installé  à  sc- 
frai-  un  laboratoire. 
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Vous  mo  demandez  mon  opinion  sur  une  (jnesliiin  Iik  ii  cléheaLc.  Je  vous 
dliai  irancliement  que,  lors([ue  le  Mémoire  de  Proul  parut,  je  ne  pus  ni<' 
défendre  de  l'impression  qu'il  me  fit,  quoique  assurément  ses  arguments  ne 
fussent  pas  de  nature  à  entraîner  la  eonxictioii.  Je  fus  le  seul  des  rédacteur-, 
(les  Annales  de  Physique  cl  de  Chiiuie,  dont  je  faisais  alois  partie,  qui  \\r 
Iraila  ])as  ce  Mémoire  de  vision  cornue.  J  en  dimuai  un  exirait  dans  le 
premier  numéro  de  ce  Recueil.  Depuis,  je  nai  pas  p(i<lu  de  vue  cette  idée 
(iriqinale,  et,  lorsque  nous  avons  détermine'  de  nouseaii  les  densités  de 
plusieurs  gaz,  je  me  suis  empressé  de  vérifier  son  exactitude.  Ainsi  que 
M)us  l'avez  remarqué,  les  nombres  que  nous  avons  oluenus  se  rapprochenl 
de  ceux  que  Prout  avait  donni's.  C'est  surloul  dans  la  \ue  de  décider  celle 
(juestion  que  je  vous  engageai  à  faire  l'analyse  de  lair  à  la  précision  du 
iniliième.  afin  de  connaître  le  ra[)[)ort  des  densilt's  de  l'oxygène  et  de 
l'azote.  Si  les  résultats  de  Thomson  n'étaient  pas  arrangés  à  plaisir,  il  m- 
faudrait  plus  douter,  mais  quoique  je  ne  conçoive  pas  comment  on  |ieul 
avoir  le  front  de  mentir  à  la  face  de  l'Europe,  pour  faire  cadrer  des 
nombres  avec  une  idée  systématique,  je  ne  puis  cependant  me  défendie 
d'une  certaine  défiance  en  voyant  des  déterminalnuis  sujelles  à  tant  de  \a- 
rialions  accidentelles  s'accorder  toujours  juscpi'à  la  (puilru"'ine  décimale. 
En  défiiiilixe,  je  ne  crois  pas  (pie  l'on  d(il\e  repousser  l'idée  de  Proul 
comme  contraire  aux  bases  de  la  philosophie  moderne.  Mais  je  ne  crois 
pas  non  plus  qu'elle  soit  encore  suffisamment  établie  par  l'expérience,  el 
par  sa  nature  même  elle  ne  pourra  l'être  que  lorsipi'on  aura  -la  certitude 
d'axoir  a\ec  une  précision  connue  le  poids  d'un  grand  nombre  d'atomes  de 
nature  diUerenle. 


I5ECQUEREL. 

(1788-1878.) 

lÎKcnuEREL  (Aiiloiiic-("('-sar)  occupe  nu  raiii;  (["(''lilc  parmi  les 
savants  (^loiil  les  Lravaux  oui  IIIusUy'  le  xix"  siijcle.  rendant  les  iiom- 
lireiises  anniies  qu'il  a  vcjcu,  tour  à  lour  il  s'est  livré  à  des  cttides  de 
IMiysique,  de  Chimie,  de  .VK'lé'orologie,  de  (jéoloj^ie,  de  Physiologie 
el  d'Agriculture,  cl  sur  toutes  ces  branches  des  connaissances  liii- 
luaines  il  a  répandu  les  lumières  d'un  esprit  investigateur  el  précis, 
ingénieux  el  hardi  dans  siîs  vues,  toujours  lidi'le  à  l'expérience  el 
cii'conspecl  dans  ses  conclusions. 
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Sa  \ie  coiiiprciid  deux  ])liascs  l)ii'ii  disliiiclcs  :  la  prciiiièrc  appar- 
lii'iil  aii\  ariiii's,  clh*  lui  couile  cl  hiillaiilc;  la  seconde,  coiisacroo  à 

la  science,  fui  liin^de,  ticl ii    ii'snllals,  e|    ne  eoniinl  pa--  le  repos. 

An  d/'cliii  de  ses  jours,  laclix  ih''  cl  l'anleui-  du  soldai  de  \  iui;l  ans  se 
reli-ou\aienl  loul  enlléres  <'Ucoie  e|  sans  an'aililis>enieul  dans  les 
ciieri;i(|ucs  elloiis  de  la  di'inièie  lieuic  du  saxanl.  paiveiui  à  sa 
(plalre-^  int;l-dl\iéine  année  i  '  ). 

I)ec(|neii'l  esl  ni'\  le  -  mars  i  7!"^'^,  à  (  lliàlillon-sur-I,(unL;',  de  T^ouis- 

lleclor  l!ec(pn'ivl  de  la  <  :he\  re- 
lière,  ciinlri'ilenr  des  i^nerres.  el 
d  Aune-I'liilippe  (lornier,  cousine 
^l'iinaine  de  lilluslre  ])elnlre  (ii- 
l'odel.  Admis  à  ri'eole  l'olxleeh- 
ui(pH'  en  iSo(),  il  (''lail  nommé  lieii- 
leuanl  du  Lîi'Uie  eu  iSii()  el  reccvail 
immi'dialemeul  Tordre  de  se  rendl'C 
en  i'.spauiie,  à  I  armi'c  d  .\raii;on, 
eoinmaudée  par  Siieliel  (  -  ).  Sons 
ce  chel'  illiislic,  il  pril  pail  à  six  des 
sièges  les  plus  meni'lriers  de  la  nuMuoralde  campai:ne  de  iSio-iSia 
cl  y  UK'rila,  par  sa  hr'aNourc,  dèlre  cilé  plusieurs  l'ois  à  I  ordre  du 
joui'  de  raruK'e  (  '  ). 

f.<'  I  î  mai  iSi  1,  a\ec  nue  |)oii;ni''e  d  liommes,  d  l'Iail  à  i''le\er  nue 
redoule  dexaul  la  \dle  liasse  de  l'ariai^Due,  (piaud  d  lui  allaipii''  du 
c<~ili''  de  la  place  par  une  sorlie  des  l'>pauiiols,  du  C('ili''  de  la  mer  par 
le  canon  des  vaisseaux  aiiL;lais,  doiil  les  soldais  didiaiipiaienl  noin- 
lii'cnx  sur  la  |ilai;'e.  \lalt;r(''  la  faiblesse  di'  sou  peloloii,  l)ec(piercl 
n  li(''sile  [las;  à  sou  ajipel,  ses  liommes  se  pri'eipilenl  sur  les  assail- 
lant,  an\(piels   ils  livrenl   un  coinlial    Ioiil;-  cl    acliaruc'';  ils  les  arrc- 


(')  J.-B.  Dumas,    Notice  sur  ,t  n/oinr-César  flfr/fiiere/. 

(^)  A  son  passa^'O  à  l'aii'-,  |;ri.|iiri(l  |>n<;i  i|in'l,|u,'^  iii^tanls  iIcMinl  ^mi  roii«in 
Girodcl;  le  célrhrc  |ipinlii'  ctiiiniirin-M  un  lirau  pnilrail,  riLallicii icu-iMiirnl  iiiaclu'vo, 
qui  est  reste  <laii*  la  faiiiilli-  r.(((|iiiiol. 

{')  Les  méiMniirs  riiililairr»  sur  la  l'aiLipagiie  iri'>|)ai;iie  mrni  iniiiienf  ,  à  diverses 
reprises,  la  valeur  ihi  lieMli'iiaiil  Beequi^el,  notamment  l'uin  rai;.-  cln  cuniMianilaul 
lîelinas  sur  les  siè^jes  fails  nu  siiuteiius  par  les  Français  dan-  la  pc'rLiusule,  de  iHny 
à  181  1,  I.  III  .  p.  igoet  suiv.(.I.-.\.  1! aurai,,  Eloge  biographi'juc  de  .Y. -C .Becquerel.) 
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Icnl  f'I,  par  leur  héroïque  résistance,  donnenl  le  temps  aux  troupes 
de  soutien  du  j^énéral  Habert  d'accourir  à  leur  aide  et  de  refouler 
renncmi,  avant  qu'il  ait  pu  endommager  les  travaux. 

(hielques  jours  plus  tard,  le  7  juin,  le  canon  français  avait  fait 
une  hrèche  suffisante  au  fort  du  Francoli  pour  en  rendre  l'accès 
possible  aux  colonnes  d'assaut.  (Quoique  l'ouvrage  eût  escarpe  et 
contrescarpe  en  maçonnerie,  plus  des  fossés  pleins  d'eau,  on  résolut 
de  l'enlever  sur-le-champ  et  l'on  chargea  de  l'opération  trois  petites 
colonnes  d'infanterie,  sous  le  commandement  du  général  Saint-Cvr- 
Nugues.  Becquerel  était  le  chef  d'une  des  colonnes.  Dans  la  nuit  du 
7  au  8,  au  signal  d'attacjuc,  le  jeune  lieutenant,  en  tète  de  ses  fantas- 
sins, se  jette  dans  le  fossé,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine,  gravit 
la  brèche  sous  une  grêle  de  balles  et  pénètre  dans  le  fort,  cpie  les 
troupes  françaises  enlèvent  malgré  la  résistance  des  Espagnols,  rpii 
ne  trouvent  le  salût  que  dans  la  fuite. 

Le  29  juin,  après  un  assaut  terrible,  Tarragonc  tombe  enfin  dans 
nos  mains.  Nos  soldats,  cédant  à  un  sentiment  commun  à  toutes  les 
troupes  (pil  ont  pris  une  ville  de  "\ive  force,  se  sont  répandus  dans 
les  maisons  et  les  livrent  au  pillage.  Le  général  Suchet  et  des  offi- 
ciers de  l'armée,  dont  était  Becquerel,  courent  après  eux,  font  les 
elïorts  les  plus  énergiques  pour  les  ramener  et  peu  à  peu  parviennent 
à  rétablir  l'ordre;  plus  d'un  malheureux  habitant  doit  la  vie  à  leur 
généreuse  intervention. 

Mais  la  campagne  n'est  pas  terminée.  Becquerel  continue  à  se  si- 
gnaler par  sa  brillante  conduite,  en  septembre  181 1,  devant  Sagonte; 
eu  janvier  1812,  à  l'attaque  de  Valence;  le  mois  suivant,  à  Peniscola. 

Quoiqu'il  fût  d'assez  forte  constitution,  les  fatigues  excessives  de 
cette  vie  de  combats,  la  mauvaise  nourriture  et  les  intempéries  fini- 
rent par  altérer  sérieusement  sa  santé.  Après  la  prise  de  Peniscola, 
une  maladie  d'estomac,  dont  il  a  cruellement  souffert  pendant  des 
années,  mil  sa  vie  en  danger  et  le  fit  renvoyer  en  France.  A  peine 
rentré  dans  sa  famille,  il  reçut  sa  nomination  de  capitaine,  le  1 1  août 
181 2,  et  peu  après  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  il 
a\ait  2'i  ans. 

Becipierel,  en  attendant  son  rétablissement,  fut  attaché  à  l'Ecole 
Polytechnique,  en  qualité  de  sous-inspecteur  des  études;  il  y  passa 
la  fin  de  1812  et  i8i3,  années  pleines  d'amères  tristesses  pour  la 


■2S8  ni  ^  si(:ii;\s. 

France,  dont  les  (l('sliiii''i's  sr  xoilalrut  di'jà  de  niiai;"('s  clia([m"  jour 
|)liis  s()iul)r("s.  Ij'ciiiicmi  a|i|)i(irli;iil  de  nos  Ironlièi-es  el  liicntc'il 
allait  les  IVancliir.  liii'ii  qiir  li'i's  sdiilliaiil  riicnrc.  Hcc(|iiri'('l  rrclann' 
inslainiiiciil  riidiiiKiii'  di'  parla^vr  1rs  |)i''i'ils  de  srs  l'ivics  irariues  ; 
sa  sailli'  ne  |irriiicl laiil  pas  de  lui  fain' jrpirndic  la  \ir  des  ramps, 
ou  rniNoic  d'alidid  iiicl  I  it  l'ii  l'Ial  Ai'  (hdciisi'  I .aiiiircs,  'l'rovcs  cl 
<  ](Mii|iii'L;ui' i  il  jcllr  ciisiiili' Mil  |Miul  sur  la  Sciiic  ciilii' \  ilhMioiivc- 
Saiul-(  ii'oi'i^fs  et  (dinisN  ri  | in''[iaM'  ciiliii,  \i-  |(uii^  de  r<  )isc  cl  de 
lAisiic,  les  dclciiscs  nécessaires  à  une  r(''sislauci'  di''scs[)(''rcc. 

Mais,  diiraiil  ce  Icmps,  le  Uni  de  liiixasiou  a\ail  |ioui'sui\i  sa 
marche  cl  les  ariiii'cs  C()alis(''cs  l'Iaicul  arriM'i's  devaiil  l'aris.  Bcc- 
(|UCI'el,  à  celle  uninelle,  Iraiieliil  les  ligues  eiiiieiiiies  siilis  Ull  dég'lli- 
scuieiil,    |)(''uèlic    dans    la    eajulale    piuir  cniiciHirir  à    sa    didciiso  et 

a|)preiid,  eu  arriva  II  I (pi'clle  \  iciil  de  capil  iiln!  (  le  Ile  caMi])ai;iie, 

où  les  ddiileiirs  iiinrali's  iravaieul  cesse''  de  sajiuilei'  au\  falig'iics 
|ili\  si(pics,  axail  de  u(ui\caii  lelleuieiil  l'pnMix  i'  la  saiili'  du  jeune 
oUicicr,  (pi  il  (lui  dciiiaiider  sa  reiraile;  elle  lui  lui  aee(ir(l(''e ,  le 
iS  IV'\rlcr    iSi.'y.  a\ec  le  i;rade  de  clicl'  de  liai  ailloli. 

I.a  siliialioii  loiilelois  ('lail  L;ra\e,  car  il  lui  lallail  li'(iii\cr  une 
iMUiNcllc  \oic.  Sur  le  conseil  de  sou  parciil  el  ami  (iirodel,  il  loiiriia 
sou  aclivil(''  \ers  les  scieuces,  doul  sou  passat^c  à  I  Kcolc  I'oInIccIi- 
iii([uc  liiia\ail  l'ail  |)resseulir  les  liiliirs  liori/.iuis.  Il  aiinail  la  (î(''o- 
m(''lrie,  cl  la  \liU(''i'aloi;ic,  a\cc  ses  ci!s|au\  pol\  (''dricpies,  lallira 
daliord  :  les  propri(''l(''s  ('■IccliKpies  de  CCS  derniers  le  condiiisii'ciil 
ciisnile  à  I  ideclricih''. 

liaiiN  a\  ail  coiislah''  ipreii  e(  un  prima  iil  ccrlaïus  crislaiix  .  ou  olile- 
iiail  nu  d(''uaui'iiiciil  d'(''|ccl  ricih'' :  il  rci^ardail  celle  pr(ipri(''l(''  coinine 
e\cliisi\c  aux  siilisiaiices  niin(''ralcs,  (pi'il  a\ail  cssa\(''es.  I!ec(pici-cl 
repril  les  e\p(''riciices  du  savaiil  ahlx''  par  des  proc(''(|(''s  (lill'(''i'ciil.s, 
les  ('■leiidll  ail\  uiall(''res  les  plus  diverses,  iiiiii(''i'ales  ou  (rol'ii;ilie 
ori^auKpie,  cl  (I('miiouI  la  (pieu  les  placaiil  dans  des  circoiislaiices 
conveiialilcs  cl  en  les  isolanl  suilisainiiieiil ,  ou  olil  leiil  av  ce  loiiles 
des  cllcls  (''lecl  riipics:  (pie  de  deilN  snlislalices  ci  un  pli  m(''es,  celle  (pu 
Tes!  le  plus  |ireild  r(''leel  rici  h''  li(''L;alivc,  la  (piaiil  i  h'' (r(''lecllieil(''  d(''- 
i;a^(''e  ('•lanl  d'ailleurs  proporlionuclle  à  la  c(Uuprcssloii. 

< '.(■  lui  là  le  poiiil  de  (li''parl  de  ses  nomlireiises  rcclici'elies  sur 
I  (''leclricilc''  cl,   de  ce   iiKunciil  (i8'ii).  il  n'es!  lhu'tc  de  cliaiiilrede 
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riiistoiro  (lo  celte  branche  des  sciences  hysiques  où  son  nom  m- 
figure  avec  lionneur. 

OErstedl  venait  de  signaler  Faction  des  courants  électriques  sur 
laiguille  aimantée  cl  de  mettre  à  la  disposition  des  physiciens  le  gal- 
vanomètre; de  son  côté,  Seebeck  (1821)  avait  constaté  la  produc- 
tion de  courants  électriques  par  la  chaleur.  Becquerel  reconnut 
immédiatement  tout  le  parti  quon  pouvait  tirer  de  cette  double 
découverte  et,  appliquant  à  ses  recherches  le  nouveau  moyen  dïn- 
vestigation  fourni  par  le  physicien  danois,  il  donna,  dès  iSaS,  les 
lois  fondamentales  des  phénomènes  thermo-électriques;  il  mit  en 
évidence  le  dégagement  constant  de  l'électricité  dans  les  réactions 
des  corps  les  uns  sur  les  autres,  démontra  que  le  contact  n'est  pas, 
comme  le  croyait  ^  olta,  la  seule  cause  de  Félectricité  dans  la  pile 
voltaique,  mais,  dune  manière  générale,  que  la  production  de  cet 
agent  est  toujours  le  résultat  dun  travail  moléculaire,  soit  méca- 
nique (pression,  frottement),  soit  physique  (chaleur),  soit  chimicpir 
(combinaisons  et  décompositions  diverses),  et  de  ces  conclusions 
conduisit  à  la  conception  de  l'unité  d'origine  de  la  chaleur,  de  la 
lumière,  de  l'électricité,  et  de  la  transformation  de  ces  agents  ph\- 
siques  lun  dans  l'autre. 

Aujourd'hui,  ces  vérités  paraissent  si  simples  et  si  banales,  qu'il 
semble  qu'on  les  ait  toujours  connues,  et  l'on  oublie  jusqu'au  nom 
du  savant  (pii  sut  les  découvrir. 

En  iS-23,  Beccpierel  imagina  le  galvanomètre  différentiel,  pour 
comparer  les  conductibilités  des  divers  métaux,  et  peu  après  il 
indiqua  la  possibilité  de  l'application  des  phénomènes  thermo- 
électriques  à  la  mesure  des  hautes  températures.  Reprenant  ensuite 
ses  recherches  sur  le  dégagement  de  l'électricité  dans  les  actions 
chimiques,  il  arriva  à  reconnaître  les  causes  de  la  diminution  d'in- 
tensité du  courant  électrique,  depuis  longtemps  constatée  dans  les 
piles  de  ^  olla.  et,  traduisant  sa  découverte  en  invention,  il  créa  les 
piles  à  deux  liquides,  dites  à  courant  constant,  notamment  celle  à 
sulfate  de  cuivre  si  répandue  partout  aujourd'hui  sous  le  nom  du 
physicien  anglais  Daniell,  cjui  rappelle  une  fois  de  plus  l'éternel  sic 
vos  non  iwbis  de  Virgile  (  '  ). 


(')  L'invention  de  Becquerel  dale  de  1829.  Le  Mémoire  de  Daniell  est.de  i83G; 
E.  V.  -  1.  .9 
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L'Acad/'iiiic  des  Sciences  avait  par  avance  réparé  celte  injustice 
(lu  pul)lic,  en  ouvrant  ses  portes  à  lîeecpierel  l'année  même  de  sa 
découNei'le  (  iS'>()  V 

iJcpuis  loti^lenips,  l'cspril  cliricliriir  de  ce  drriiicr  l'iail  rnrli'mrni 
attiré  vers  eei-lains  pliénomèncs  naturels,  dont  il  as|iiiail  à  siii- 
prcndi'c  l'ori^ilni'.  A})pelant  à  son  aide  des  niélliodes  aussi  simples 
(piiniiénieuses,  il  n'prodnisit  plusieurs  minéraux  (pi'on  rencontre 
dans  les  roches;  il  étudia  les  efléls  éleclricpics  (pii  |)irnni'iil  nais- 
sance à  rinh'cieur  des  véyiHaux,  dans  les  alli''rali(ins  cl  les  di''eonipo- 
silions  (|ui  se  produisent  à  la  surface  el  dans  les  proroiideurs  du 
j;lol)e;  il  peii'eetlnnna  les  appareils  ihernio-éleclriques  (piil  avail 
imai;ini''s  aulérieuremeut  et  les  apjtlifpia  à  la  délerminalion  de  la 
lempéialure  des  tissus  et  de^  li(piides  cliez  les  animaux  et  les  végé- 
lau\. 

(les  reclieiclio  alliièpeul  \l\enii'Ut  I  alleuliiin  du  monde  savant  : 
la  SiK'it'lé  lvi>\ale  de  liondres,  en  i^.'l^,  d(''cei'na  à  leur  auh'ur  la 
niil'daille  de  (  InpIcN ,  (pfelle  n"acci)i-de  (pi'aux  savauls  de  preuiier 
(ii'die,  et  le  (  iouNciTiemenl  l'raneais,  eu  iS.'iS,  v\'i-,[  poiu'  lui,  au 
Musi'um,  la  chaire  de  l*hvsi([ue  applnpn'e  à  IJIislnire  nalurejje, 
(pfil  a  occupée ])endant  (piaranle  ans. 

Les  laliniMloires  de  jadis  ne  i'essend)laienl  ^iiére  aux  spleudides 
installalions  des  l'Ialilissemenls  scieulili(pu's  de  nos  jours.  Dans  celui 
de  Beccpierel,  an  .laidln  des  l^lanles,  res|)ace  élait  parcimonieuse- 
meul  mesui-(''  el  n'^duil  an  si  net  ui'eessaire,  les  appan/ils  ('■laient 
d'une  exiréme  simplicili'  et  le  plus  smneiil  t'alin(|U(''s  jiar  le  prol'es- 
seur  lui-même,  les  ressources  don I  il  disposait  l'Iaul  I  l'op  minimes. 
l'.l  cependant  ([uidie  t'écondili'  trex[)ériences  et  de  résullals!  De  i8.'5S 
jusqu'à  sa  mori,  il  n'a  pas  publié  moins  de  \'o'^  0UM'ai;es,  notes  on 
mi'moiies,  sur  les  (pieslions  les  pins  \aiii''es. 

\'A\  iSli-,  le  hasard  d'une  fêlure  accideulelle  à  nu  luhe,  fermé  à 
sa  hase,  le  conduisit  à  la  cuiieuse  di'couNer'le  des  phi'nomèues  anx- 
<pH'ls  il  a  douiK'  le  uoui  yVélcclio-i-iipilldircs  et  (pii  ri'sullent  de 
l'acliou  chimi(pie  e\erei'e  ])ar  deux  li(piides  s(''|)ar(l's  pai-  une  cloison 
|iermi''ahle.  Le  luhe  doni  il  s'aL;it  couh-nail  nue  dlssolnlion  d'un  sel 


le  |)li\«i(ien  anj^lnis  v  roprodiiit  presque  textiicllemenl,  sans  les  rilcr.  les  laisonnc- 

ineiils  el  les  exuéiieiiees  <!u  suvanl  l'raneais. 
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(le  cuivre  et,  depuis  longtemps,  était  plongé  dans  une  dissolution 
de  monosulfure  de  sodium  ;  au  lieu  de  donner  naissance  à  un  sul- 
fure par  le  mélange  des  dissolutions,  la  fêlure  s'était  recouverte  de 
cristaux  de  cuivre.  Becquerel  reconnut  que  le  phénomène  était  dû 
à  des  eflets  électriques;  il  en  donna  la  théorie  et,  procédant  par  syn- 
ihèsc,  obtint  des  dépôts  métalhques  tantôt  dans  des  fractures  ou  entre 
des  plaques  planes,  tantôt  au  travers  d'une  colonne  d'argile  ou  de 
sable.  Il  montra  comment  ces  effets  interviennent  dans  la  nature, 
non  seulement  dansl'écorce  du  globe,  mais  encore  chez  les  animaux 
et  les  plantes,  et  résuma  ses  observations  dans  un  dernier  ouvrage 
([u'il  a  publié,  à  l'Age  de  87  ans,  sur  les  forces  physico-clii iniques 
et  leur  intervcnlion  dans  la  production  des  phénomènes  naturels. 

Depuis  i(S47,  Becquerel  était  membre  de  la  Société  nationale 
(l'Agriculture  de  France  qui,  pour  l'Agriculture,  est  ce  que  l'Aca- 
démie de  Médecine  est  pour  la  Médecine.  Parmi  les  nombreuses 
publications  qu'on  lui  doit  en  cette  qualité,  quelques-unes,  principa- 
lement celles  qui  traitent  des  orages,  sont  d'une  réelle  importance. 

Becquerel  est  mort,  le  18  janvier  1878,  dans  toute  la  plénitude  de 
son  intelligence,  au  moment  où  il  atteignait  ses  90  ans.  Commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  i8(36,  il  avait  reçu  des  diverses  Aca- 
démies du  monde  tous  les  honneurs  qu'un  savant  peut  en  obtenir, 
i^a  ville  de  Châtillon-sur-Loing  a  consacré  sa  mémoire  par  une 
statue,  (ju'elle  lui  a  élevée  sur  l'une  de  ses  places. 


O.     Ll.NDHR. 


FRESNEL  (■). 
(1788-18Î7.) 


Parmi  les  noms  glorieux  dont  l'École  Polytechnique  est  justement 
lii''re,   celui  d'Augustin   Fresnel  figure  an  premier  rang  :  il  brille 


(')  L'éloge  historique  de  Fresnel  a  élé  écrit  par  Arago  {Œuvres  complètes  de 
J'resnel,  t.  III,  p.  475)  avec  toute  la  conscience  d'un  collaboiateui-  dévoué  et  l'af- 
fection d'un  ami  sincère. 

Verdet,  dans  l'Introduction  aux  Œuvres  de  Fresnel  {toc.  cit.,  t.  i,  p.  I  ),  a  fait 
ressortir  d'une  manière  magistrale  l'importance  et  l'originalité  de  ces  travaux  et 
signalé,  à  l'occasion,  les  imperfections  que  les  progrés  ultérieurs  de  la  Science  ont 
fait  apercevoir. 

Jamin,  à  l'inauguration  d'un  monument   élevé  à  Broglie,   en   1884,  à  la  mémoire 
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iiiiMiic  (l'un  toi  (''clat  dans  riiisloire  scienlifiqiie  du  siôclo  que  le  sou- 
\riiii'  (1(^  ce  ii'rand  plivsicioii  ne  relève  pas  seulenienl  de  la  piélé  de 
srs  coiuliscipli's  el  de  ses  coiiipalriolt's,  mais  de  ce  culte  uiii\ciscl 
(ratlniiralidii  dû  aux  t;(''nies  (jui  ont  <''li''  les  llaudx'aux  de  rcspiil 
liuMiaiu. 

l'rcsMid  e^l  eu  cllcl  nu  crcMlcur  el  uii  initiateur  de  premier  orilre; 
iiicn  i|ui'  les  heures  de  libres  niiulilalKins  lui  aient  été  mareliand(''es, 
(|iril  lui  l'allnl  les  disputer  le  plus  souvent  aux  exit;iMices  pi'ot'essiou- 
nelles,  parjnis  auv  tracasseries  polili([ues,  toujours  aux  défaillances 
dune  santé  déliilc.  il  les  rendit  d'une  fécondité  extraordinaire.  Ses 
di''c()u\erles  admu'alilcs  eu  ()p|i(|ii('  n\\\  rcunu\c|i'  la  lace  di'  cette 
Sei<'Ui'e,  el  leur  iullucuec  s  est  l'Iruduc  liicu  liiiu  dans  le  domaine  de 
la  IMiilosnpIne  ualui-elle  :  c'est  à  New  tmi  lui-nuMue  ([u<'  les  physiciens 
se  plaisent  à  le  eonqiarer. 

Né  à  Broi;lie  (Eure)  le  ki  mai  i-SS,  .leau-AuL;uslin  I'uksnki. 
entra  à  i(i  ans  à  1  i'À-ole  Poix  lechuiipie  et  sortit  dans  le  C(ir|is  des 
l'nuls  et  (>liaussées.  Les  devoii's  professi(Hinels  d  ingénieur,  eu 
\  eiidée  et  dans  la  Drôme.  occupèrent  tout  son  temps  juscpTen  iSi.'i. 
Itaus  ses  rares  loisirs,  rohjel  fa\ori  de  ses  réllexious  i''lail  la  théorie 
de  la  lumièie  dont  il  a\ait  eu  (piehjues  notions  dans  le  cours  pro- 
fessé à  l"Jù-ole  par  llassenfratz.  Son  es[iril  péui'ti'anl  navait  pas 
nuuupié  d'apercevoir  rinsuflisancc  de  la  conception  ncwtonienne 
idors  eu  pleine  faveur:  ses  carnets  d'injiénieur  poi'lent  la  trace  de  ses 
préoccupali(Uis  à  ee  sujet:  çi'i  el  là  ou  y  rencontre  des  essais  de  cal- 
culs relatifs  à  la  lInMuie  des  ondes  ou  l"i''uonci''  de  (piehpie  fait  oh- 
je(i(''  au  SNsièmc  de  l'/'iuissiou.  1/uue  des  plus  t;ra\es  ohjectious 
elail  I  apparence  |ui''seiil(''e  par  l^uulire  d'un  cfU'ps  opaque  j)roduite 
pal'  un  point  luiiiiiieuv.  I  )"apiès  la  tln'orie  uew  Ionienne,  cette  omiu'e 
devrait  se  limiter  à   un   eoulour  net  si'paraut  l)ius(pieiu(^nl  l'ohscu- 

<lu  £;ranfJ  pliysiricn.  a  piononci-  un  disonurs  reniarquiihlo  où  il  retrace,  avec  une 
\rrilalile  l'iiiolinii,  les  tiaits  princi|iaii\  de  la  carrière  du  fondateur  de  re»|illi|iir 
iii.iderrie  {Cmiiph-s  rendus  ,tr  /'  ir„,/riitir  f/rs  Sciriicrs.  I.    \CI\,  |).  ,'|5l  ). 

I.a  présente  Xotirc  ne  «aniait  ,i  auenii  de^r(-  irMi|dairr  la  leelnii-  de  ees  pa^r- 
cloipicntes  :  elle  n'a  daulir  pnleuti.iu  i|n:-  de  inrlli.-  en  Ininiire  le  dc'-\  elnppi'nienl 
successif  (les    idées  de  t''resn.d  el  l'admiralile  rneliainenH'nt    de  ti.ule^  les  parties  <\<- 

son  œuvre  ipie  la  elassilic.ilion  par  ordre  di-  inalici'es  ili^^i le  el  ipn-  lélaldil  nici- 

\eillensenient  l'exposé  clironolojjique  de  ses  découvertes.  C'est  ce  ipii  excusera  aux 
veux  des  lecteurs  la  forme  un  peu  didactique  de  cette  Notice. 
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rite  complèle  de  réclaircmcnl  uniforme  :  rexpérience  montre,  an 
contraire,  un  contour  difTus  et  une  bordure  de  franges  irisées. 

Suspendu  de  ses  fonctions  cringénieur  et  mis  en  surveillance  à 
Nvons,  au  début  des  Cent-Jours,  pour  avoir  été  se  joindre  comme 
volontaire  à  l'armée  royaliste,  Fresnel  fut  autorisé  à  résider  à  Ma- 
thieu, près  de  Caen,  où  demeurait  sa  mère.  Ces  loisirs  forcés  lui 
permirent  de  se  livrer  à  ses  goûts  :  il  se  mit  alors  avec  ardeur  à 
l'étude  du  phénomène  des  ombres  :  il  n'avait  pas  de  livres,  pas  d'ap- 
pareils, pas  d'autre  aide  que  le  serrurier  du  village;  mais  son  habi- 
lelé  manuelle  et  surtout  sa  promptitude  à  apercevoir  l'expérience 
simple  et  décisive  suppléaient  à  tout.  Une  loupe,  quelques  morceaux 
de  carton  et  des  fils  d'araignée  lui  suffirent  pour  construire  un  micro- 
nièlre,  obtenir  et  observer  ces  belles  franges  aériennes  qui  se  prêtent 
à  des  mesures  si  précises  et  mettre  la  théorie  de  l'émission  en  contra- 
diction évidente  avec  les  faits. 

Réintégré  dans  le  corps  des  Ponts  et  Chaussées  à  la  fin  de  i8i5  et 
sur  le  point  de  reprendre  son  service,  il  communicpia  ses  résultats  à 
Arago;  il  trouva,  auprès  du  jeune  et  brillant  académicien,  l'appui  le 
plus  bienveillant  et  bientôt  une  affection  aussi  touchante  que  féconde. 
Aussi  obtint-il  de  passer  quelques  mois  à  Paris  au  commencement 
de  1 8 1  (3  pour  continuer  ses  recherches  dans  de  meilleuresconditions. 
Il  les  mit  à  profit  pour  jeter  les  bases  d'une  théorie,  dans  le  système 
des  ondes,  embrassant  la  diffraction,  la  réflexion,  la  réfraction,  les 
couleurs  des  lames  minces  et  des  anneaux  de  Newton.  C'est  à  cette 
période,  où  les  idées  de  Fresnel  se  dégagent  peu  à  peu  des  imper- 
fections du  début,  que  remonte  l'admirable  expérience  des  deux  mi- 
roirs, véritable  l)ase  expérimentale  de  la  théorie  des  ondes.  Fresnel 
y  rend  indéniable  l'action  mutuelle  de  deux  faisceaux  issus  de  la 
même  source  et  montre  pour  la  première  fois,  dans  toute  sa  pureté, 
le  phénomène  des  franges  d' interférence ,  consécjuence  si  naturelle 
de  la  théorie  des  ondes  lumineuses,  énigme  si  obscure  dans  celle  de 
l'émission. 

Par  cette  expérience,  Fresnel  s'élève  immédiatement,  comme 
puissance  démonstrative,  au-dessus  de  l'illustre  physicien  anglais 
Thomas  \oung',  dont  il  suivait  la  trace  sans  le  savoir  et  dont  il  a\ait, 
sans  les  connaître,  retrouvé  les  résultats.  Comme  \oung,  il  avait 
expliqué  par  l'interférence   les  couleurs  des  lames  minces  et   des 
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anneaux  colorés  do  Newton  :  comme  lui,  il  avait  assimilé  aux  teintes 
<les  lames  minces  les  vives  colorations,  découvertes  en  iSio  par 
Ara<;(),  (|ue  les  lames  crislallisées  revêtent  dans  la  luiinèr<'  piilariséc 
et  a])erçu  la  prohaliililé  (rune  explication  connnune,  la  double  réfrac- 
lion  remplaçant  ici  la  d(iul)le  n'Ilexion  pour  diviser  Tonde  incidente. 

(]omme  ^  ount;-  aussi,  il  avait  été  arrêté  parla  difficulté  dCxplicpier 
la  u(''C(>ssilé  de  polariser  la  lumière  et  de  Tanalyscr  pour  olilenir 
riuleil'érence  des  faisceaux,  (^ue  pouvait  être  la  polarisation  dans 
riiypotlièse  des  ondes? 

INlais,  tandis  (pie  ^  oung'  désespère  de  trouver  le  mécanisme  de 
celle  mudificalidn  si  étranj^e  et  aliandonne  toute  reclierclie  à  ce  sujet, 
l'resnel,  au  ciiulrair(%  s"v  acharne  :  il  jtressenl,  avec  une  intuition 
adniiralile,  (pie  le  pr(>l)lè!ne  des  iiilerfVTences  dans  la  liniiière  \K)hi- 
risée  est  le  no'ud  de  la  théorie  de  la  lumière,  et  désormais  la  recherche 
du  lieu  entre  la  polarisation  el  linterférence  devient  sa  continuelle 
pn''iicciipali(in,  hien  plus,   rid(''e  direcliice  de  tous  ses  li'avaux. 

Les  premiers  essais  faits  dans  cette  direction  avec  Araj;o,  devenu 
son  confident  et  son  collaborateur,  furent  négatifs;  la  polarisation 
préalable  des  i-a\(iiis  n'a  aucune  iulluence  a|ipréciable  sur  les  franges 
<les  ombres  et  en  L;(''néral  sur  les  phénomènes  de  dinVaclion  :  celte 
voie  tut  donc  abaud(iun(''e. 

b'resuel,  occupi-  à  \arier  de  tmites  les  uiaulères  les  condili(uis  d"in- 
lei'tV'rence,  est  rauieiK' ai:  piiiiit  de  (h'part  et  arii\ c  à  une  e\])érience 
décisive.  Au  lieu  de  di'ihnibler  le  faisceau  incident  par  nue  doul)le 
i'élle\i(in  Cdiiiiiie  a\  ee  ses  m  ii(  il  is.  il  le  (h'duuble  a\cc  un  rhomboïde 
de  s[iatli  (rislande  et  essa\e  de  l'aire  iiiteilV'rer  les  deux  faisceaux 
polarisés  à  aiij;le  droit  (|ui  eu  ('■iiieri;i'iit  ;  il  se  eiiinaiiic  par  les  plus 
injiénieuv  art  i  lices  (pie  1  niteitV'i  ciice  est  impossible.  Araj^o,  vi\eiiient 
fia|ipt''  (le  ce  ii'siiltat  mal  tendu  e\ii;('  une  preuve  directe,  aUranchie 
delà  double  réfraction;  il  [iropose,  dans  le  dispositif  ordinaire,  de 
polariser  séparément  les  deux  faisceaux  inlerférents  en  pla(;ant  sur 
le  Irajel  de  cliacuii  d"eii\  une  pile  de  i;laces  iu(Tmi''es,  les(]uelles,  sui- 
vant la  belle  décoinerle  de  M;iliis,  |H)larisenl  la  lumière  |)ar  simple 
l'i'fiaetion.  Aussil('il,  tous  deux  se  melleiil  à  Fo^uM'e  et  (li'coupent 
eu  mica  deii\  piles  minuscules  l)ien  identi(pies;  rexpérience  réussit 
à  merxeine  :  suivant  (]iie  les  ])iles  sont  parallèles  ou  croisées,  les 
franj4'es  apparaissent  ou  s'eil'aceut.  .\iiisi  les  faisceaux  polarisés  dans 
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dos  plans  parallèles  interfèrent,  et  dans  des  plans  perpendiculaires 
n'interfèrent  plus. 

Ce  résultat  considérable  est  la  seconde  étape  vers  la  théorie  des 
\il)rations  transversales  que  Fresnel  ne  devait  établir  que  cinq  ans 
jilus  tard. 

Lidée  de  vibrations  transversales  apparut  pourtant  à  cette  occa- 
sion dans  une  conversation  avec  Ampère,  cjue  Fresnel  aimait  aussi 
consulter  et  entretenir  (');  ils  remarquèrent  cjue  les  ondes  polari- 
sées agissaient  les  unes  sur  les  autres  comme  des  forces  perpendicu- 
laires au  rayon  :  «  Nous  sentîmes  l'un  et  l'autre  ( -),  dit  Fresnel, 
(|ue  les  phénomènes  s'expliqueraient  avec  la  plus  grande  simplicité, 
si  les  mouvements  oscillatoires  des  ondes  polarisées  n'avaient  lieu 
que  dans  le  plan  même  de  ces  ondes  ».  Mais  ce  fut  une  idée  fugitive 
aussitôt  abandonnée;  elle  soulevait  trop  d'objections  :  on  ne  pouvait 
pas  concevoir  des  ondes  lumineuses  vibrant  autrement  que  les  ondes 
sonores,  c'est-à-dire,  par  pulsations  longitudinales,  la  propagation 
devant  se  faire  par  pression,  comme  Descartes,  Malebranche, 
lluygens,  Euler  cl  Bcrnoulli  lavaient  autrefois  expliqué. 

II  y  a  plus,  hors  ^  oung  et  Fresnel,  physiciens  et  géomètres  étaient, 
à  cette  époque,  bien  éloignés  d'attribuer  la  lumière  à  des  ondulations 
<pielconques.  La  théorie  newtonienne  de  l'émission  régmiil  en  sou- 
veraine. Pouvait-il  en  être  autrement?  La  découverte  de  l'attraction 
universelle  avait  réduit  à  une  pure  question  de  calcul  la  prévision 
du  mouvement  des  corps  célestes  ;  l'analyse  la  plus  élevée  avait 
prouvé  que  la  loi  newtonienne  gouverne  le  monde.  Le  noni  de 
Newton,  attaché  à  une  doctrine,  sufhsait  donc  pour  la  rendre  indis- 
cutable :  le  système  de  l'émission  bénéficiait  de  ce  privilège.  Les 
physiciens  analystes  Biot  et  Poisson  l'avaient  adopté  et  rillustre 


(')  Ampère  fut  l'un  clos  premiers  co/ii't'/7(j;  à  la  théorie  des  o\\AQs{OEinrcscnm- 
pléles  de  Fresnel,  t.  II,  p.  835).  De  son  coté,  Fresnel  avait  embrassé  les  idées 
d'Ampère  :  les  Essais  pour  décomposer  l'eau  avec  un  aimant  (loc.  cit.,  t.  II, 
p.  C73)  en  sont  la  preuve;  on  peut  même  remarquer,  à  celte  occasion,  de  combien 
peu  il  s'en  fallut  que  Fresnel  ne  découvrît  l'induction  électromagnétique.  Ampère, 
de  son  côté,  profita  aussi  des  conseils  de  Fresnel  qui  lui  suggéra  l'hypothèse  des 
courants  particulaires  dans  la  théorie  électrodynamique  du  ïMagnétisme  {Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  XCIX,  p.  97). 

(-)  Œuvres  complètes  de  Fresnel,  t.  I,  p.  629  et  89^. 
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î^aplacc  sp  faisait  gioiro  d'avoir  rameni-  la  marche  du  rayon  extraor- 
dinaire des  crislanx  hiréfringcnls  à  la  doctrine  de  rémission.  Tel 
('■lait  alors  l'état  des es])ril s;  nul  ne  pensait  ([u'on  put  laisonuaMiinciiI 
attaquer  une  théorie  abritée  sous  l'aulorilé  d'un  si  ^rand  nom  et 
eoiilirmée  par  une  analyse  si  profonde. 

.Ainsi  s'e\[)li(pie  l'accueil  dédaigneux  d  parl'ois  irriti'  (pie  r<'ncon- 
trèrtMil  les  ])rerniers  travaux  de  Fresnel,  ft  c'est  l'un  des  plus  grands 
services  rendus  à  la  Science  par  Arago,  l'une  des  meilleures  preuves 
de  sa  sagacité,  que  d'avoir,  dès  l'ahord,  reconnu  la  justesse  des 
objections  du  modeste  ingénieur,  d'avoir  encouragé  ses  efforts, 
|iartagé  même  ses  tra\aux  et  de  l'aNoir  di''fendu  contre  de  si  redou- 
tables adversaires. 

Malgré  Ihostilili' di'tlarée  des  savants  les  [dus  illustres  contre  1<ï 
système  des  ondes,  les  expériences  si  simples,  les  résultats  si  clairs 
(le  Fresnel  avaient  vivement  frajipé  les  esprits;  la  lutte  entre  les 
deux  systèmes  étant  engagée,  la  nécessité  de  se  prononcer'  entre  les 
deux  devenait  inévilal)le.  L'Académie  des  Sciences  le  conqirit  elmil 
au  concours,  y)our  iiSm),  l'étude  expérimentale  cl  théorique  du  pro- 
blème des  ond)res,  non  sans  laisser  jiei'ccr  inie  secr(ie  conlianee  dans 
les  iili'cs  alors  en  laveur.  l'resnel.  sollicilé  pai'Arago  de  prendre  |)arl 
an  ((ineoiii's,  remit,  à  la  derni(T('  liiMirc  (  ',()  juillet  iSiS),  un  Mé- 
moire purlanl  poiH' épigraphe  :  \(tliirii  siinplr.c  cl  ffciiiuld.  où  il 
résmnail  ses  reclierc'hcs  sur  la  dilli-aclion. 

La  siuipbcili'  (les  jH'ineipes  [ibvsupics  mis  eu  o'uvre  dans  ce  beau 
Mémoire  conlraslaienl  singulièrement  a\ee  la  complication  des 
propriétés  hypothétiques  attribuées,  dans  la  théorie  de  rémission, 
aux  moléeules  lumineuses  pour  exj)li(pH'r  les  piiéuomènes  les  plus 
ordinaii'es.  l'resncl  n"a\ail  en  besoin  (rajinilcr  aux  pro|iri(''t(''s  àc 
l'onde  isolée  renfcriiH'cs  dans  le  [)iiueipi'  d  lluvgens  (pie  la  consti- 
lulion  vibratoire  nécessaire  pour  délinir  l'onde  permanente  :  il  se 
bornait  à  admettre  (pi'nne  hnnière  sinq)l(%  comme  une  onde  sonore 
de  liaiilcur  di'li'iiuini'e,  résulte  de  la  propagation  d'une  oscillation 
pendulaire  restant  idenli(jue  à  elle-nu''nK' pendant  un  certain  nombre 
de  périodes.  (Télail,  en  t'ait,  un  nouveau  principe  que  Fresiud  inlro- 
dnisiiil  en  ()pli(pie,  à  savoir  la  di'linition  mécanicpie  de  la  hunière 
dans  la  lli(''orie  des  ondes.  Le  principe  de  Fresnel  manpie  donc  en- 
core un  pas  décisif.  Il  ne  man(pie  [)lus  maintenant  (pie  la  connais- 
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sance  de  la  direction  vibratoire  ;  mais  celle-ci  peut  rester  indéter- 
lainée  tant  qu'on  se  borne  à  la  diffraction,  où  les  ondes  se  coupent 
toujours  sous  un  angle  très  petit. 

A  l'aide  de  ces  deux  principes,  F'resncl  résolvait  le  problème  des 
(iinbres  en  le  ramenant  à  la  composition  de  vibrations  parallèles, 
calculable  par  des  intégrales  définies  réductibles  elles-mêmes  à  des 
tables  numériques  communes  à  tous  les  cas  usuels;  l'expérience, 
d'ailleurs,  vérifiait  la  prévision  du  calcul  dans  les  moindres  détails, 
jusque  dans  les  conditions  singulières  où  Poisson  avait  pensé 
mettre  la  tbéorie  en  défaut. 

La  Commission  de  l'Académie,  composée  d'Ampère,  Poisson  et 
Arago,  rapporteur,  décerna  le  prix  au  Mémoire  portant  pour  épi- 
graphe :  Naturel  siniplcx  et  fecunda,  dont  la  pensée  résume  mer- 
veilleusement tout  l'œuvre  de  Fresnel. 

Malgré  la  netteté  des  preuves  que  les  phénomènes  de  diffraction 
apportaient  à  la  théorie  des  ondes,  on  objectait  à  celle  théorie  l'im- 
possibilité où  elle  était  de  donner  l'explication  de  l'aberration  de  la 
himière,  si  élégante  dans  la  théorie  newtonienne. 

Cette  objection  fut  pour  Fresnel,  à  la  même  époque,  un  sujet  de 
méditations  qui  le  conduisit  à  supposer  que  l'éther,  dans  les  milieux 
réfringents,  a  pour  densité  le  carré  de  l'indice  de  réfraction  et  que 
l'éther  condensé  autour  des  molécules  pondérables  était  seul  trans- 
porté par  le  mouvement  des  corps  transparents.  Cette  constitution 
de  l'éther  expliquait  d'une  part  l'aberration  et  de  l'autre,  l'effet  né- 
gatif, découvert  par  Arago,  du  mouvement  du  globe  sur  la  réfrac- 
tion de  la  lumière  des  étoiles,  résultat  incompréhensible  dans  le 
système  de  l'émission. 

On  sait  que  cet  entrahiement  partiel  des  ondes,  regardé  comme 
une  hypothèse  ingénieuse,  est  devenue  en  i85i  une  réalité  par  la 
célèbre  expérience  de  M.  Fizeau.  Fresnel  levait  donc,  à  l'aide  de 
celte  conception  hardie,  l'objection  de  ses  adversaires  et  ajoutait  en 
même  temps,  en  faveur  de  la  théorie  ondulatoire,  un  ordre  de 
preuves  tout  différent  de  celui  qu'offrait  le  phénomène  des  ombres. 

Dans  le  cours  de  ces  belles  recherches  sur  la  diffraction,  Fresnel 
n'avait  pas  perdu  de  vue  que  c'était  la  constitution  de  la  lumière 
polarisée  qui  cachait  le  secret  intime  de  la  théorie  des  ondes  lumi- 
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lu'usos.  Dès  la  fin  de  1817,  il  annonçait  à  rAcadôinio  que  la  lumière 
polarisée  se  réllécliit  et  se  réfraele  en  restant  toujours  coniplèlcnient 
niilai'isi'T,  jiroprii'li'  ri'inan|uaMe  (|iii  axait  èclia|i|)è  à  Malus  lui- 
nièuie.  11  inoulrail  ensuite  (jue  la  rèilexion  dite  tolalc  la  déj)olarise, 
mais  sans  lui  enlever  lapro])rièlè  de  eolorer  les  lames  minces  cristal- 
lines; même  dans  le  cas  où  ei'tle  dèpolarisation  nouvelle  est  rendue 
assez  complète  pour  cpie  liulensité  du  faisceau  dépolarisé  ne  soit 
pas  modiliée  par  un  analyseur,  les  couleurs  ne  cessent  pas  d"élre 
brillantes,  mais  leur  teinte  a  monté  ou  descendu  sui'  Téclielle  chro- 
matique des  anneaux  do  Newton,  comme  si  la  dinérenec  de  marche 
di's  deux  faisceaux  interférenls  avait  gagné  ou  jh  idii  nu  (pi,iit  de 
longueur  dondi'.  l'resnel  s(Mit  ([uil  touche  au  nn'ud  \ital  d<'  la 
(pu'stiou;  il  reprrud,  snus  toutes  les  formes,  liMude  de  ces  cold- 
rations  :  lames  cristallines,  lluides  doués  de  pouxoir  rotatoirc,  cdm- 
hiuaisons  et  cdnqiensalions  cliromatiipies,  il  |)as-r  tout  en  revue; 
il  re\isc  minutieusement  le  grand  tra\ad  de  iiiot  sur  les  couleurs 
(les  lames  cristallisées,  dans  lecpiel  Thabile  i)h\sicien,  cham[)ion 
intrailaljle  de  l'émission,  a\ait  été  conduit  à  conq)li(juer  encore  la 
moli'cnle  luuiineiise  (Tum'  pnhnisalion  oscillante  u\\  iiiohilr  à  renln''e 
dans  les  (lislauv.  Il  clieiclie  d'alidi-il  une  lè^le  pour  ramener  ces 
(dloialioiis  au\  lois  de  riiileilÏTenee  dans  les  lames  minces,  car  tous 
les  phéuomèues  de  polaiisatiou  (■ln'omali(pH'  olli'cnt  la  même  singu- 
larité: à  sa\(iir  une  iuxeisloii  de  teinte  (|ui  rend  complémentaire  la 
c  iiileur  de  l'iuiage.  (piand  raiialxsem'  lomin'  d  nu  angle  droil  :  1  une 
des  di'iiv  teintes  correspond  liiiMi  sni-  l'i^clielle  de  \e\\t(m  à  la  ddîë- 
renee  de  marche  réelle  (les  (leii  \  ondes  sé|)ari'es  parla  lame  ci'islal- 
line,  mais  I  autre  coi-respond  à  cetle  ddlérence  aiigment(''e  ou  dinii- 
nui'e  (Tune  demi-longiieiu'  d'onde. 

Fresnel  l'esta  arrêté  jilus  de  cinij  ans  (  i <S  1  (i-i S  <  1  )  par  ces  singu- 
lières étjuivalenees  entre  des  azimuts  de  ]>olarisation  et  des  fi'aclions 
de  période  ondulatoire;  où  liouver,  en  effet,  dans  une  onde  à  viln-a- 
tions  longitudinales,  IVd(''meut  \arialile  repK'senlant  lazimul  de 
po!;ii'isalion".' 

(  le  long  et  dillleile  travail  était  IVéïpiemmeut  inteirompu  jiar  les 
devoirs  professionnels,  aux(piels  l'^resnel  était  attaché  avec  nne  con- 
science' scrupuleuse.  Heureusement,  grâce  à  riniluenee  d'Arago  cl  à 
la    hienveillance  du   Directeur    général    des    i'onls    cl    (Chaussées, 


M.  Becqucy,  il  avait  pu  quitter  Rennes  dès  la  fin  de  iSi-;,  et  résider 
à  Paris,  attaché,  d'abord'en  1818,  au  Service  du  canal  de  TOurcq, 
puis,  en  1819,  au  cadastre  du  pavé  de  Paris;  c'est  ce  qui  lui  permit 
de  travailler  avec  Arago,  de  composer  son  Mémoire  sur  la  diffraction, 
et  bientôt  de  mener  à  bonne  fin  cette  longue  et  décisive  étude  sur 
la  polarisation  chromatique. 

Dans  ces  années  d'une  tranquillité  relative,  Fresncl  atteint  le 
point  culminant  de  son  activité  scientifique,  la  période  où  il  a 
dépensé  le  maximum  d'efforts  :  c'est  le  laborieux  enfantement  de 
l'idée  précise  des  vibrations  transversales. 

A  cette  idée,  déjà  entrevue  en  1816  et  aussitôt  abandonnée,  il 
revient  peu  à  peu,  sans  peut-être  s'en  apercevoir,  poussé  par  cette 
logique  secrète  que  les  faits  bien  observés,  rigoureusement  discutés, 
portent  en  eux. 

Mais  les  phénomènes  se  présentaient  sous  une  telle  complication 
(ju'on  ne  saurait  trop  admirer  la  puissance  d'analyse  que  Fresnel 
déploya  pour  en  démêler  le  mécanisme. 

Ce  sont  les  teintes  complémentaires,  si  incompréhensibles,  des 
images  de  l'analyseur  biréfringent  qui  lui  fournissent  le  point  de 
départ;  superposées,  elles  reproduisent  rintensité  du  faisceau  pri- 
mitif, suivant  la  loi  du  cosinus  carré  due  à  Malus.  Mais  cette  loi, 
c'est  le  théorème  du  carré  de  l'hypoténuse  applicjué  à  deux  droites 
rectangulaires  figurant  les  amplitudes  vibratoires  des  deux  ondes 
dédoublées  par  le  cristal  biréfringent. 

De  là,  Fresncl  déduit  un  premier  résultat  capital,  à  savoir  la 
représentation  figurative  du  dédoublement  de  l'onde  incidente  pai' 
une  action  biréfringente  quelconque  ;  l'amplitude  vibratoire  de 
chaque  onde  peut  être  traitée  comme  la  projection  de  l'amplitude 
incidente,  l'angle  de  projection  étant  celui  de  leurs  plans  de  polari- 
sation respectifs.  «  On  verra  d'ailleurs  ('),  dit  Fresnel,  que  les 
résultats,  auxquels  conduit  cette  hypothèse,  s'accordent  bien  avec 
les  faits.   » 

Ainsi  ces  amplitudes  rectangulaires  sont  purement  symbolicjucs. 

(  ')  Loc.  cil.,  t.  I,  p.  49(1.  —  Supplcincnt  au  Mémoire  sur  les  modifications 
que  la  réflexion  imprime  à  la  lumière  polarisée  (présenté  à  l'Institut  le  igjan- 
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l'^rosnol  iH"  les  distinpnc  que  par  abstraction,  car,  dans  sa  pensée,  les 
vil)rali()ns  sont  loiii;iliKliiiales.  Toutefois,  comme  il  les  sait  sans 
action  miiliielle  (elles  sont  polarisées  en  sens  contraire),  il  les  tiaile 
sépaiément;  il  les  suit  dans  leur  propagation  à  travers  les  milieux 
hiri'-l'ringents,  dans  leurs  projections  siieeessi\es,  en  les  aiïeclant  de 
leurs  dillériMues  de  marche  propi'es,  sans  les  mêler  lorscprelles  sont 
reelaiii;nlaires. 

Mais  lors(prelles  sont  parallèles,  il  sait  (pi"elles  agissent  mutuelle- 
lueiil  ;  comment  calculer  leur  résultante".'  l'Vcsnel  retrouve  alors, 
sous  une  forme  à  peine  plus  complexe,  le  problème  déjà  résolu  en  dif- 
rra(  lion  (  '  ),  celui  de  la  comijosilion  des  mouvemeiiis  Aii)ratoires 
|iar,dlél('s  de  nièuie  pc'-iiodc,  mais  dlll'i''i'anl  par  Famplitude  et  la 
pliasc;  il  uioulrc  ipic  la  solution,  alois  ohicuue,  rst  gi'uéi'ale,  (pi  elle 
s"ap|)liipie  aussi  l)iru  à  la  [lolarisation  (ju'à  la  dill'raction  et  qu'elle 
constitue  le  beau  théorème  désigné  depuis  sous  le  nom  de  Règle  de 
Fi'esncl. 

Les  amplitudes  se  composent  suivant  la  règle  du  ])arallélogTamnie 
comme  des  f(U'ees  concourantes,  si  l'on  convient  de  porter  cha(]ue 
amplilude  dans  une  direclion  di''linie  pai' la  phase,  ces  jihases  étant 
caleuli''es  d'après  r<''paisseur  de  la  lame. 

Mais  celle  (''\alualion  <'sl  iiicomplèle  ;  il  jaiil,  pour  a\oirle  signe 
exact  de  cerlaines  am[jlitu{les,  ajouter  aux  dilVérences  (h;  marche  cor- 
l'cspondantes  celle  demi-longueur  d'onde,  si  endjarrassante,  cause 
des  i mages  eompli'meu lai  l'es  dans  1  aual\  seur  bii^i'iringenl .  Après  l)ien 
(les  essais,  Ki'csuel  déduit  des  observations  tie  Biotflabord,  puis  d'une 
evpi'rience  plus  simple  (franges  des  rhond)oïdes  croisés)  une  règle 
empiri(pie  (  ■  1  (pii  (liiermiue  le  signe  chereii(''  d'après  le  sens  relalil 
des  rolali(Uis  du  plan  de  polarisaUon  des  faisceaux. 

L  empirisme  de  celle  lroisi(''me  r('gle,  comparée  à  l'élégance  g'éo- 
mélri(}ue  des  autres,  fait  évidennuent  disparate;  elle  ne  sera  tpie  tran- 
sitoire; elle  suflil  à  Fresnel  pour  obtenir  la  solution  complète  de 
Ions  les  |irobl(''mes  relalifs  au\  couleurs  des  lames  cristallisées,  faire 
reiiirer  tous  les  phénonn'nes  de  polarisation  chronuiti(pie  dans  la 
ihi'orit^  des  ondes  et  ])rouver,  par  des  vérifications  fort  simples,  que 


(')  OEia-rcs  coDipfcles.   t.  I,  \<.  iSfi  ol,  4S8. 
C-)  Ibid..  t.  I,  p.  \\>. 


la  théorie  de  la  polarisalion  mobile  de  BioL  esL   en    coulradielioii 
continuelle  avec  les  faits. 

Arago,  dans  son  Rapport  sur  le  Mémoire  de  Fresnel  (juin  1821),  ('") 
ne  manque  pas  de  faire  ressortir  la  supériorité  de  la  théorie  des  ondes 
sur  celle  de  l'émission  pour  expliquer  les  phénomènes  et  surloul  la 
netteté  des  faits  en  contradiction  avec  la  théorie  de  la  polarisalion 
mobile  :  de  là  une  j)ol(''niique  aigre-douce  où  liiol  accuse  assez 
maladroitement  Fresnel  de  lui  avoir  emprunté  ses  formules,  en  les 
déguisant  et  de  les  avoir  accommodées,  par  une  règle  empirique  tirée 
aussi  de  ses  expériences,  à  la  théorie  des  ondes.  Arago,  avec  une  ver^e 
malicieuse,  fait  justice  de  ces  accusations.  Fresnel,  de  son  côté,  tout 
en  proclamant  le  secours  qu'il  a  trouvé  dans  les  observations  de 
Biol  (^J,  porte  par  de  nouveaux  arguments  les  derniers  coups  à  la 
théorie  de  la  polarisation  mobile  et  à  la  doctrine  même  de  l'émission. 

Si  complet  que  fût  ce  beau  et  diflicile  travail,  il  restait  entaché 
dune  imperfection  lli(''orique  grave,  à  savoir  :  la  nécessité  de  corriger 
par  une  règle  empiriipie  le  signe  de  certaines  amplitudes  si  élégam- 
ment fournies  par  la  projection  de  ces  droites  symijoliques. 

Mais,  au  milieu  de  cette  polémique,  le  voile  qui  couvrait  le  lien 
caché  se  déchire  tout  à  coup.  Fresnel  aperçoit  (pie  ces  clroites  pro- 
jetées ne  sont  pas  seulement  des  symboles  :  ce  sont  les  amplitudes 
vibratoires  elles-mêmes;  il  suffit  pour  cela  d'admeltre  que  les  vibra- 
tions lumineuses  sont  dans  le  plan  de  l'onde  et  non  perpendiculaires 
à  ce  plan;  que,  sur  l'onde  polarisée,  la  vibration  est  rectilignc  et  que 
l'azimut  de  polarisation  est  défini  par  celui  de  la  vilualion  elli'- 
mème;  polariser  la  lumière,  c'est  donc  en  siinplilier  la  conslitulion 
et  non  la  compliquer  comme  on  le  croyait  jusque-là  ;  bien  plus,  londi' 
lumineuse  simple  par  excellence  est  Tonde  polarisée,  puisque  sa  vi- 
bration est  transversale  et  rectilignc. 

Voilà  la  grande  découverte  dont  l'importance  dépasse  de  beaucoup 
celle  du  problème  des  colorations  cristallines  d'où  elle  dérive,  cai' 
c'est  la  constitution  même  des  ondes  lumineuses  dans  leur  simplicité 
élémentaire  cpi'elle  apporte. 


(')  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  553. 
(-)  Ibid.,  t.  I,  p.  607. 
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Toul  apparaît  alors  avec  une  clarté  inespérée;  la  rèj,4e  empirique 
(lui  faisait  laelie  dans  la  théorie  des  colorations  cristallines  devient 
inutile,  car  le  théorème  des  projections  détermine  sans  aiid)iiiuUé  le 
si"iie  des  ainpliludes;  la  polarisation  chiomalicpic  est  ainsi  rainenéi; 
à  la  [)ur('  iiéomélrie. 

I.a  l)elle  loi  du  cosinus  carré  de  Malus  devient  évidente,  carie  carré 
de  lamplitnde  mesure  rinlensité  lumineuse.  Evidentes  aussi  appa- 
raissent les  luis  si  singulières  de  rinlcrférence  des  ravons  polarisés; 
eu  l'Ilèt,  deux  vii)rations  rectilignes  ne  peuvent  avoir  d'action  mu- 
I  mile  (jue  lorsqu'elles  sont  parallèles,  c'est-à-dire  en  position,  suivant 
li'ur  dill'érence  de  phase,  d'ajoulerou  de  soustraire  leuis  aui[ililudes; 
au  contraire,  ori('nt(''es  à  aut^ic  droit,  elli's  si' composent  en  une  vihra- 
lion  eHi[)ti<|ui',  doul  la  l'oriui'  di''[Hnci  Iticn  aussi  des  phases  et  des 
amplitudes  relatives,  mais  dont  la  force  vive  moyenne,  somme  des 
forces  vives  conq)<)santes,  est  indépendante  de  leur  dill'érence  de 
|)lias('.    Toute  action  mutuelle  disparaît  donc. 

Tels  sont  les  résultats  imnnkliats  de  la  conception  des  vihrations 
i'eclilii;iu's  et  transversales  de  la  lumière  polai'isée;  mais  les  consé- 
(pieiices  relali\('s  à  la  naluie  de  la  lumière  oITn'ut  une  richesse  et 
une  \arii''li''  ([ii<'  les  [iriimoteurs  de  la  théorie  des  ondes  étaient  hien 
loin  d  \  sou|i(;ouuer.  Fresuel  \  (h'convre  d'un  seul  cou|)  d'o'il  les 
liens  jusipTalors  cachés  cpii  réunissent  m  un  seul  faisceau  tant  de 
pliiMiomèiies  si  lahorieusemeut  d(''con\i'rls,  en  apparence  si  éloij;nés 
les  uns  des  antres.  Lui-même  sendjie  l'idoui  île  la  synthèse  gran- 
diose qni  s'oll're  à  miii  espiil  et  comme  indécis  île  savoir  par  où 
lommenier  le  di'noniluement  des  riehi'sses  ipii  lui  ap[)araissent  ('). 

iîii'u  rarement,  en  ellèi,  dans  riiisloire  des  Sciences,  on  avait  vu 
moisson  aussi  ahondanle  ri'cneillie  par  un  seul  homme,  et  c'est  jus- 
qn  à  limmorlel  anlenidu  Li\/-i'  des  Principes  ([u'il  faut  remonter 
pour  rencontrer  une  découverte  endjrassant,  dans  une  seule  hypo- 
ihèse,  l'explication  d'ini  si  i;rand  nond)re  de  faits. 

Aussi,  peu  iuqiorte  désormais  l'ordre  ilans  li'ipiel  il  pr/'senteia  les 
admirables  consécpiences  de  sa  nouvelle  conce[)lion;  elles  sont  toutes 
])r(''sentcs  à  ses  yeux,  et  ce  sera  le  liasard  des  ciiconstances  cjui  en 
déterminera   le    développement  ou   la  publication,  dans  ces  deux 

I  ';   Œuvres  coriip/ètcs.  t.  t,   p.  G36  et  sui\iiiUos. 
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aniu'(?s  mémorables  (1821-1823)  011  ses  forces  n'auront  pas  encore 
commencé  à  le  trahir.  II  est  dès  lors  facile  de  reconstituer  Tordre 
loi^ique  de  ses  méditations. 

Frcsnel  va  trouver  dans  l'iiypotlièse  des  vibrations  transversales 
non  seulement  l'explication  de  tous  les  phénomènes  qu'il  avait  ren- 
conlrés  dans  l'étude  des  modifications  que  fait  subir  la  réflexion  à  la 
Inniièrc  polarisée,  mais  encore  la  constitution  la  plus  générale  des 
ondes  lumineuses. 

Tout  d'abord  (  '  ),  il  rend  compte  de  cette  singulière  dépolarisation 
par  réllexion  totale  qui  enlève  au  faisceau  la  propriété  d'être  éteinte 
par  un  analyseur  sans  toutefois  lui  ôler  celle  de  colorer  les  lames 
cristallines.  La  vibration  rectiligne  primitive,  orientée  à  45°  du 
plan  d'incidence,  se  partage  en  deux  composantes  rectangulaires 
égales,  entre  lesquelles  la  réflexion  totale,  répétée  deux  fois  sous 
une  incidence  convenable,  introduit  une  différence  de  marche  d'un 
quart  d'onde;  la  vibration  résultante  est  alors  circulaire;  la  lumière 
dcx'ienl  donc  polcu'iscc  circulaireineiiL 

Alors  s'explique  cette  symétrie  dans  tous  les  azimuts  du  faisceau 
en  apparence  dépolarisé,  la  production  des  couleurs  qu'il  provoque 
dans  les  lames  cristallines  aussi  bien  que  l'absence  de  colorations 
dans  le  quartz  suivant  l'axe  ou  dans  les  liquides  actifs;  c'est  ce  quart 
d'onde,  apporté  par  le  faisceau  lui-même,  qui  fait  monter  ou  descen- 
dre sur  l'échelle  chromatique  de  Newton  les  teintes  des  lames  cris- 
tallisées suivant  qu'il  s'ajoute  ou  se  retranche  à  l'épaisseur  optique 
lin  cristal. 

Ce  quart  d'onde,  inhérent  à  la  constitution  du  faisceau,  peut  être 
à  volonté  positif  ou  négatif  :  de  là  deux  sens  opposés  de  description 
de  la  vibration  circulaire;  de  là  la  distinction  de  deux  espèces 
d'ondes,  symétriques  de  constitution,  mais  dillërenles  comme  pro- 
priétés, suivant  le  sens  rotatif  de  leur  vihrallon,  notion  nouvelle  et 
inattendue.  Fresnel,  avec  une  sagacité  extraordinaire,  en  fait  jaillir 
lexplication  du  pouvoir  rolatoire  fondée  sur  rinégallté  de  leur  vitesse 
de  propagation,  inégalité  qu'il  vérifie  par  l'expérlenec  du  triprismc, 
liHie  des  plus  remarquables  de  l'Optique. 

(')  CEuires  complètes,  t.  I,  p.  641. 
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Ainsi  Ions  ces  plirnoniriies,  si  divers  dans  leur  orii;inc,  si  com- 
|i|i'\rs  dans  Irui's  a|i|iai('nccs,  \  icnncnl  se  rant;('r  successive  ment  dans 
une  oxplicalion  ronnnum'  d('Ti\anl  aNce  une  iiierxeilleiise  siniplicih' 
de  la  coiislilulidu  ;;r()nii''lii([ue  de  Fdude  hirnineiise. 

Jl  résulte  tle  celle  longue  /•Inde  (|iii'  la  luniièi'e  est  cousliluée  [lai- 
des ondes  en  ii''i;iine  permanent  el  (pie  la  l'orine  la  ])lus  générale  de 
la  vilii-ation  esl  une  ellipse  située  dans  le  plan  dr  Tonde;  >arial)le 
dans  la  lumière  naturelle,  celle  elli|ise  peiil  (le\eiiir  .stable  sous  des 
conditions  particulières;  ell<'  caracli''rise  alors  la  liimièi'e  polarisé'r 
elli])tifjucnienl,  a\ec  deux  sens  [lossililcs  de  description;  elle  [leiil 
olTrir  toules  les  \aiiétés  de  foruK^  :  la  plus  symétri(pie  esl  la  variéti' 
circulaire,  ipii  joue  1(>  rôle  cssenliel  dans  la  polarisation  rolaloire;  la 
iiliis  simple  esl  la  \arii''li''  reclili^iie,  ipii  n'esl  autre  ([lie  la  lumière 
[lolarisée  de  Malus;  elle  a[)[)arail  toutes  les  l'ois  ([uon  éteint  une  des 
deux  com[)osanles  r(H-lani;'nlaires  de  la  forme  la  [)lns  générale. 

^  itilà  (l(''rinili\emeiil  l'Ialilie  la  eousiiliil ion  de  la  liiini(''re  dans  la 
||i(''orii'  des  ondes;  elle  esl  due  loiil  enlièic  à  l'Vesnel.  (Test  le  C(ui- 
ronuemrnl  de  ce  ([lie  Ton  |ioiiirail  a|ijielcrla  [iremière  partie  de  son 
o'UMc  (  iSi(i-i  S'.>,  »,  s'il  élail  [lerinis  de  [larlager  en  deux  nu  eii- 
semltle  de  mi'ditaliolis  el  d'e\|iériences  qui  fonnenl  an  contraire  un 
tout  si  loi;i([ue  et  si  liomogène. 

La  seconde  [larlie  de  l'oMixie  du  grand  jilivsicieu  esl  le  (li''velo|i- 
[lemi'iil  des  (•oiiS(''([lieuces  Af  (  rlle  di'coin  elle  londauieil  taie.  Aussil('it 
eu  [iossessi(Ul  de  celle  consi  il  ut  loii  si  siiii[i|c  de  la  lllinière  [lolarisée. 
I''resiiel  ra|i[ilii|iie  à  la  soliilion  d  un  |ir(ililèiuc  (|ui  le  [M-éoccu[iail 
de[iuis  longteni|)s,  si  1  on  r]\  juge  [>ar  ([iiel([ues  noies  é[)arses  dans 
ses  cariiels('),  à  sa\oir  li'  ealeiil  de  Tintensilé  de  la  lumière  i'él1(''cliie 
ou  réi'raclée  [)ar  les  cor|is  lians[iareiils;  |iroli|ème  dil'licile,  ([iii  ira\ail 
('■II''  alior(l(''  [)ar  ^  oiing  el  [lar  i'oissou  ([lie  dans  le  cas  de  1  incidence 
iiormalr. 

A\ec  nue  onde  [lolarisée  dont  la  xihralion  transversale  est  rccti- 
ligne,  la  siuqililication  (le\ienl  exlréme;  la  règle,  si  souvent  invoquée 
et  toujours  \érilii'e,  di'  la  conqiosilion  des  auqilitudes,  lui  [lermel  de 
ramener  la  solution  générale  à  celle  des  deux  cas  particuliers;  celui 


(')  Œuiics  coiiipltlcs,  I.  1,  p.  Cii.). 


où  la  vibration  est  normale  au  plan  d'incidence  qu'il  traite  dès  182  i , 
au  moment  de  sa  découverte  des  vibrations  transversales,  et  celui  où 
la  vibration  est  parallèle  à  ce  plan  qui  Farrète  jusqu'en  i823;  mais 
la  méthode  est  trouvée  et  la  nouvelle  découverte  doit  être  regardée 
comme  déjà  complète. 

En  effet,  dans  les  deux  cas,  il  écrit  que  la  force  vive  de  Tonde 
incidente  se  partage  sans  perte  entre  l'onde  réfléchie  et  l'onde  ré- 
l'ractée  et  sans  discontinuité  dans  les  composantes  de  leurs  amplitudes 
parallèlement  à  la  surface  de  séparation  des  milieux.  Il  édifie  ainsi 
une  théorie  mécanique  d'une  simplicité  admirable  de  la  réflexion  et 
(le  la  réfraction  de  la  lumière  polarisée,  qu'il  étend  aussitôt  à  la 
lumière  ordinaire,  décomposable  en  deux  faisceaux  indépendants 
égaux  polarisés  à  angle  droit.  Les  vérifications  sont  immédiates; 
les  formules  donnent  la  loi  de  Brewster  sur  l'angle  de  polarisation 
cl  reproduisent  numériquement  les  observations  photomélriques 
d'Arago. 

Ces  formules,  expressions  des  amplitudes  vibratoires,  deviennent 
imaginaires,  quand  l'angle  d'incidence  dépasse  l'angle  limite;  le  fais- 
ceau est  alors  réfléchi  totalement  et  acquiert  ces  propriétés  reinar- 
([uables,  si  bien  expliquées  par  la  forme  elliptique  ou  circulaire  de 
la  vibration.  Par  un  véritable  trait  de  génie,  Fresnel,  inaugurant  une 
voie  que  les  géomètres  devaient  rendre  bien  féconde,  interprète  ces 
svmboles  d'une  manière  tout  à  fait  inattendue;  il  assimile  la  partie 
réelle  et  la  partie  imaginaire  à  deux  composantes  rectangulaires, 
dont  la  résultante  donne,  conformément  à  sa  règle,  l'amplitude 
cherchée  en  grandeur  et  en  phase.  L'expérience  confirme  de  tout 
point  cette  généralisation  si  hardie  et  justifle  la  construction  des 
parallélépipèdes  qu'il  avait  imaginés  pour  obtenir  les  quarts 
d'onde  de  la  polarisation  circulaire. 

C'était  donc  un  nouveau  triomphe  de  la  théorie  des  ondes  et  une 
vérification  décisive  de  la  conception  des  vibrations  transversales. 

Mais,  pour  Fresnel,  la  recherche  du  mécanisme  de  cette  double 
réfraction,  dont  il  avait  tant  approfondi  les  effets,  était  le  pro- 
blème qui  invinciblement  attirait  ses  méditations;  l'apparition, 
presque  soudaine  dans  son  esprit,  de  la  transversalité  des  vibrations 
lumineuses  l'amena  en  quelque  sorte  d'un  seul  bond,  à  l'élément 
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osseiilirl  (le  rc\[ili(_'Mli<in  de  la  l)ir(''friiii;'oncc  coianie  ollc  lavail 
aiiii'iii'  à  celui  de  la  ivilcxioa  ot  de  la  rùiVaction  do  la  lumière  pola- 
risée. (À's  deux  ordres  de  reeiierclies  étaient  évideininent  mêlés  dans 
sa  pensée  et  se  développaient  pour  ainsi  dire  cote  à  ccMe,  comme  le 
prouvent  les  considérations  cpii  terminent  son  grand  Mémoire  sur  le 
Calcul  des  leinti's  des  lames  crislal Usées  (  ')  et  la  succession  de  ses 
publications  ultérieures.  C'est  ce  qui  nous  justifie  d'avoir  un  |)eu  anli- 
cipé  sur  l'ordre  chronologique  alin  de  donner,  sans  l'interrompre, 
l'exposé  rapide  de  sa  tlernière  découverte,  la  j)!us  merveilleuse  de 
toutes,  à  savoir  l'explication  de  la  douille  lélVaclion  et  la  génr-rali- 
sation  de  la  surface  de  l'onde. 

Le  point  de  départ  de  ses  inductions  est  l'exisience,  dans  les  mi- 
lieux à  un  axe  de  symétrie,  de  rayons  ordinaires,  c'est-à-dire  d'ondes 
se  propageant  avec  la  même  vitesse  dans  toutes  les  directions.  Il 
remaripie  (pie,  dans  un  [ilaii  (rorieiilalioii  (pii'lconi|ue,  existe  tou- 
jours une  (Iroile  Monnaie  à  l'iixe;  n'ol-il  pas  naturel  de  supposerfpie 
celle  direction  tl/'iliiil  la  \iliialioii  de  ronde  plane  corresjiondaiile".' 
La  t'oi'ce  ('■lasli(|ue  mise  en  jeu  par  le  d/'placemenl  oseillaioire  (''laul 
ii(U-iiiale  à  Taxe  sera  iiid(''pendante  de  rorleiilalioii  des  ondes  planes 
ainsi  eousiituées  ;  leul•^ilesse  de  [iropagatioii  sera  donc  constante; 
elle-  -iii\  loiil  doue  la  loi  ordinaire  dt'  n'iVaclion.  l'.tcomme  le  plan  de 
iiolaiisalioii  des  laNoiis  ordinaires  est  toujours  |)arallèle  à  l'axe 
(ipli(pie,  lii  \ilii'alioii  liniiineiise  est  normale  au  plan  de  jiolarisa- 
lioii. 

11  oi)lieul  ainsi  du  iiièini'  coup  deux  l'/'sultals  nou\caux  et  consi- 
déialiles  :  d'aliord  la  (li'inonsl lal ion  de  rexistence  des  rayons  ortli- 
naires  ilaiis  un  milieu  -<\  uietiupie  à  un  axe  comme  conséquence 
nécessaire  de  la  eonsriliilioii  des  ondes  à  vihialious  rectilignes  et 
transversales;  ensuite  le  CDiiiplément  de  la  délinition  cinématiipie 
de  l'onde  polarisée  à  hupielle  il  manquait  la  direction  vibratoire  raji- 
porti'c  au  plan  di'  |iolaiisalioii,  diiection  (pie  la  symétrie  des  jiro- 
pri(''|i''s  de  ce  pl;în  laissail  iiid(''cise.  (Jiette  dernière  conclusion,  il  la 
retrouve  un  peu  plus  loin  dans  sa  première  ébauche  de  la  théorie 
mécani(pie  de  la  n'Ilevioii  (  -  ). 


(')  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  Giij. 
(2)  Ibid..  [1.  Oi3-(;',6. 
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Puisque  la  cause  de  régalilé  de  vitesse  des  ondes  planes  ordinaires 
réside  dans  l'égalité  d'élasticité  normalement  à  Taxe  de  symétrie, 
rinégalité  de  vitesse  des  ondes  extraordinaires  doit  provenir  de 
l'inégalité  d'élasticité  dans  les  directions  obliques  à  l'axe.  La  cause 
essentielle  de  la  double  réfraction  est  donc  la  variation  d'élasticité 
de  l'éther  autour  d'un  point  du  cristal.  Quant  à  la  loi  de  celte  élasti- 
cité avec  la  direction,  les  lois  mécaniques  de  la  composition  des 
petits  mouvements  suffisent  à  la  déterminer;  la  symétrie  axiale  ra- 
mène d'ailleurs  le  problème  à  la  géométrie  plane. 

Ayant  alors  l'expression  de  la  force  élastique  correspondant  à  la 
vibration  située  dans  chaque  onde  plane,  Fresncl  applique  la  for- 
jnule  newtonienne  suivant  laquelle  la  vitesse  de  j^i'opagation  de 
l'onde  est  proportionnelle  à  la  racine  carrée  du  coefficient  de  l'élas- 
ticité mise  en  jeu  par  l'oscillation.  Toutefois,  l'application  de  cette 
formule  offre  une  difficulté;  le  déplacement  et  la  force  antagoniste  ne 
sont  plus  directement  opposés  comme  dans  les  milieux  doués  d'une 
élasticité  constante.  Que  doit-on  entendre  par  coefficient  d'élasticité? 

Pour  lever  cette  difficulté,  Fresnel  s'impose  la  condition  de  re- 
trouver pour  cette  vitesse  l'expi-ession  qui  dérive  de  l'ellipsoïde 
d'Huygens;  il  lui  suffit  pour  cela  d'adopter  comme  cocfficieni 
d'élasticité  le  rapport  au  déplacement,  non  de  la  force  développée, 
mais  de  sa  projection  sur  le  déplacement. 

C'est  la  seule  hypothèse  nouvelle  qu'il  est  obligé  d'invoquer  poui- 
étendre  aux  milieux  cristallisés  uniaxes  le  mécanisme  de  propagation 
des  ondes;  grâce  à  ce  principe  nouveau  (qu'il  cherche  à  justifier  par 
des  considérations  jugées  depuis  inacceptables)  il  obtient  pour 
chaque  direction  d'onde  plane  les  deux  vitesses  de  propagation  cor- 
respondant aux  deux  vibrations  rectangulaires  compatibles  avec  la 
symétrie  du  milieu;  le  calcul  devient  alors  symétrique;  il  s'apjilique 
aussi  bien  à  l'onde  ordinaire  qu'à  l'onde  extraordinaire  et  l'en- 
veloppe des  deux  ondes  planes  reproduit  les  deux  nappes  de  la 
surface  d'Huygens,  la  sphère  et  l'ellipsoïde  tangents. 

Cette  notion  de  l'élasticité  variable  inhérente  à  la  constitution  des 
milieux  cristallisés  rattachait  ainsi  à  la  théorie  des  ondes,  de  la 
manière  la  plus  naturelle,  l'un  des  phénomènes  les  plus  singuliers  de 
l'Optique;  mais,  poursuivant  son  but  avec  une  logique  infatigable, 
Fresnel  en  étend  encore  la  portée. 
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La  consliliilion  svmi''lri(]U('  de  l"i''llii  r  niitnui'  d'iiii  axe  optique 
h'csI  (in'iin  cas  pailiculici'  dans  la  sliiniiuv  des  (■il>laii\  :  If  cas  gx-- 
iii''f;il  ne  (■(iiii|iiirli'  aiiciiiu'  s\  iik'^I  lie  de  cf  i;i'iiii'  (I  les  ])roj)l'iolcs 
|iii(dViii^ciilcs  le  driiiniilrcnl  |iar  l'r\l~.|riicc.  iimi  jilii-  d"iiiu'  seule, 
mal-  de  t\i'\\\  direelions  où  la  liiii'IViiii:eiiee  dis|iaiall.  Les  ell'oils 
de  lîiewslei- e|  de  lîiol  iiaxaienl  auieut'à  aucun  i(''sullat  certain  sur 
la  l'oruie  de  la  mii  lace  <le  Toudc  lumineuse  dans  ce  genre  do  oris- 
lau\. 

(  ic''ui'Tallsanl  les  id(M's  (|ui  laNalent  gnid(''  dans  le  cas  des  uuiaxes. 
I''r'esue|  riM-onnail  que  la  di>[iar  iliiui  de  Taxi'  de  i(''\  olul  ion  n  eni[ii''clie 
nullcniiMil  rexisleuee  d'une  s\  niélrie  dOrdie  moins  élevé,  il  est  \  rai, 
uiai~  enlièi.'uii'nl  gi'iu'ial,  dans  le  dévelo|i|)ement  des  forces  élas- 
ti(|ues;  il  |iai\  lent,  en  ellel,  à  déinoulrer  nu  lliéurèine  d"uue  siui|)li- 
cili''  inatteiulue.  (|ui  d/'lerunne  d'iiue  inaiiière  e(iui|ilèle  la  loi  ni''- 
eessaii'e  an  calcul  de  la  \ihxe  de  |ii'o]iagalion  des  ondes,  i'.n  nu 
poinl  d"nn  uillien  iiui'lioui|ue,  il  exisie  lou|onrs  ticûs  direclions 
i-eclanuulaiies  pour  lexjuelles  la  force  est  dlrecleiueul  opposée  an 
di''[)lacenieul  (pii  la  l'ail  uaiire.  Dans  les  dii'eclions  Inleruiédiaires, 
on  la  l'orce  e-l  ol)li(pie  sur  le  déplacement,  la  loi  (pii  lie  ces  deux 
rléjueuls  est  di'leruiiui'e  en  dli'cclion  Cl  OU  grandeur  jiar  un  ellipsoïde 
a\anl  jionr  axes  principaux  les  trois  direttious  prét'il<''es. 

l'ai  eliaipie  point  (\r  ri'llipsoïde,  le  raxoii  \ecteiir  re|uvsent(<  le 
di'placemeul  ;  la  dislaiici'  du  ci'ulre  an  plan  langent  inesnre  I  inverse 
de  la  force  élastiipie  mise  en  jeu  :  de  là  \r  iioni  t\'i'//ip.s(//'(/<'  iini-rsc 
(les  c'iaslicités  ('  ) . 


(  1)  t,o*  ljL'aii\  li'iivaiix  (II!  C.iuirln  ,  riiccii  et  aulic-;  ^riiiiirtrcs  sur  tes  |>rc)[iriclcs 
ilc'^i  iniliiMix  (''laslii|iics,  drilM'iil   (liiiTloiiiciit  ilo  r^s  rr-nltal-. 

I.à  l'iicore,  Frcsncl  a  ilonc  l'h-  un  iniliali'ur  :  car,  avaiU  lui,  du  ne  runcevait  pa«. 
pour  un  corps  tioinngiMic,  un  l\pi'  plus  iicnéral  cl\-lasllrito  ipio  celte  qui  caractérise 
les  milieux  nnninK's  |iluv  lanl  par  (liucliv  isn/ropes  :  c'est  (tu  moins  ce  que  sup- 
piisaicnl  P(iis-on  et  \a\iir,  le--  criali  iirs  île  la  itn'Orie  de  t'Etasticité.  Dans  ces  ("tudcs, 
l'inllneuee  de  l'ie-nel  sin-  (laiielix  et  sui'  les  !;éom(Jtres  de  son  ("'poque  a  <;t(''  consi- 
dérable :  il  sérail  bien  iiuére--aut  don  suivre  ta  trace  et  de  la  mettre  en  tumiêrc. 
•  ^Hte  influence  n'a  pas  iie  ninindre  depuis  sur  les  pliysiciens  qui  ont  étudié  les  pro- 
priétés des  milieux  ii  i-l  illisé- ;  car  l'extension  de  ta  notion  A'hélërotropie  à  t'étas- 
licilé  mécanique  des  cristaux,  à  leur  conductibilité  tticrmiquc  ou  électrique,  à  leurs 
capacités  induclivcs,  etc.,  n'a  été  que  le  dévetoppement  de  l'idée  primitive  de 
l'resnel. 
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Pour  dclerminor  la  vitesse  de  propagation  crime  onde  ])lane 
donnée,  il  suffit  de  chercher  dans  la  section  diamétrale  parallèle  la 
direction  qui  développe  une  force  élastique  symétriijucnicnt  disposée 
par  rapport  à  ce  plan.  Le  prohlème  comporte  deux  solutions,  ce 
sont  les  deux  axes  de  la  section  clli})lique;  car,  seules,  ces  deux 
directions  reproduisent  la  disposition  que  présente  la  force  élastique 
dans  Tonde  extraordinaire  des  uniaxes,  c'est-à-dire  telle  que  sa  pro- 
jection sur  le  plan  d'onde  coïncide  avec  le  déplacement. 

Appliquant  la  règle  qui  avait  alors  réussi,  Fresnel  calcule  la 
\itesse  de  propagation  relative  à  chaque  direction  vibratoire  en 
adoptant  comme  coefficient  d'élasticité  le  rapport  de  la  projection 
de  la  force  au  déplacement  fourni  par  l'ellipsoïde  ;  renvelop])e  des 
deux  ondes  planes  correspondantes  définit  une  surface  du  c{uatrième 
degré  à  deux  nappes  inséparables  :  c'est  la  surface  de  l'onde  lumi- 
neuse dans  le  cas  le  plus  général. 

Cette  surface  reproduit  en  effet  toutes  les  propriétés  découvertes 
jusque-là  :  les  deux  axes  optiques,  la  polarisation  rectangulaire  des 
deux  ondes  planes  parallèles,  la  relation  simple  de  leur  vibration 
avec  les  axes  ainsi  cjue  la  loi  de  Biol  sur  la  différence  de  l'inverse  des 
carrés  de  leurs  vitesses. 

En  outre,  elle  dénonce  l'erreur  grave  où  étaient  tombés  les  expé- 
rimentateurs cpii  croyaient  à  l'existence  de  rayons  ordinaires  dans 
les  cristaux  biaxes  :  Fresnel  s'attache  à  démontrer  expérimentalement 
sur  des  cristaux  de  topaze  cette  rectification  cjue  le  calcul  lui  avait 
suggérée,  et,  dans  chacune  des  trois  directions  principales  de  l'ellip- 
soïde, il  trouve  une  vérification  décisive  de  sa  théorie. 

Hamilton  devait,  quelques  années  après  (i833),  en  obtenir,  avec 
le  concours  de  Lloyd,  une  confirmation  encore  plus  éclatante  par 
l'étude  des  points  singuliers  de  la  surface  de  l'onde  de  Fresnel  {' ). 

Tel  est  l'admirable  et  simple  enchaînement  par  lecpiel  Fresnel  a 
résolu  l'un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  l'Optique,  peut-être  le 
plus  difficile  qui  se  soit  jamais  offert  à  la  sagacité  des  physiciens. 

Cette  belle  découverte  des  lois  les  plus  générales  de  la  double 
réfraction   fut  mise   en  relief  par   Arago    dans  un  Rapport  lu  à 

(')  Œuvres  complètes,  t.  II,  p.  585. 


310  l-lIVSir.IENS. 

l'Acudùinie  des  Sricnccs  \r  uj  aoùl  iH'i^  :  r/'iuincnt  Sccivlair(^  |>('i-- 
iK'liU'l,  désireuv  de  iw  l'ioisscr  aucune  susccptibililé,  écarta  toute 
spéculalion  relative  à  la  doctrine  ondulatoire,  mais  s'attacha  à  mon- 
trer avec  quelle  délicatesse  l'expérience  confirmait  les  lois  ^éonié- 
lri(nics  prévues  pai'  la  llK'orie.  A[)rès  la  lecture  de  ce  l'iapixiiM, 
Laplace,  si  longtemps  hostile,  se  leva  et  déclara  (|u"il  mettait  ces 
recherches  an-dessus  de  tout  ce  (pTon  avait  de|)uis  iontitemps  com- 
niuniipii' à  rAcadémie.  ('.elle  (léclaiatimi  loNalc,  émanant  d'une  si 
haute  autoril('',  acheva  de  dissi|)er  toutes  les  préventions  :  la  victoire 
de  la  ih/drie  drs  ondes  était  désormais  assurée.  L'année  suivante 
(i2  mai  1823),  Fresnel  était  élu  Mendjre  de  l'Académie  des  Sciences, 
en  rcmphicenicnt  de  (Charles,  à  l'unanimité  des  sullVat^es. 

Deux  ans  api'ès,  la  Société  Koyale  de  Londres,  qui  personnifie  en 
Angleti'nr  le-lorieux  souM'uirdi'  \e\vton,  donnait  à  Fresnel,  avec 
la  même  unanimité,  le  plus  haut  témoii^naifc  d'estime  dont  elle  dis- 
pose, en  le  nommanl  Mend)rc  éti'anger  :  ce  fut  "N  onu'j;  lui-même  qui 
lui  transmit  la  nouvelle  de  cette  distinction  avec  riiommagc  pcr- 
sounrl  (le  son  admiration  sincère. 

En  passant  en  revue,  comme  nous  Ncnousdele  l'ain',  celle  Ionique 
suite  de  découvertes,  on  est  i'iappi''  de  Tunitt''  de  direction  (pii  a  réglé 
les  phases  successi\es  de  ces  icchrrclics,  la  logiqui'  (pii  pi-éside  à  leur 
succession;  on  (\sl  émcrNcilli'  ru  \o\ant  la  netti'li''  asce  hupielle 
l'^resnel  aperçoit  toujours  le  point  essentiel  à  éclaircir,  sa  richesse 
d'imagination,  la  pénétration  de  ses  vues,  la  puissance  démonstra- 
ti\e  de  ses  ex[)ériences  et  pourtant  la  simpliciti'  di'S  moyens  ipi  il 
met  en  n'uvre  poiii'  édifier  cette  magnifique  théorie  des  ondes  huni- 
ueuses,  momimenl  impérissable  de  son  génie.  Trois  quarts  de  siècle 
ont  di'jà  p.assé  sui-  son  oiiM'e:  ses  m/'lliodes  d'.Analyse  mathémali({ue 
ou  m(''caiii(pie  ont  pu  éti'e  parfois  taxées  d'insuffisance,  nnds  la  cri- 
liqui'  la  pins  sévère  n'a  riiMi  ehranlé  d'essentiel  et  la  puissance  d'in- 
duction du  grand  l'hysicien  reste  l'objet  d'une  admiralion  qui  ne 
lait  cpie  croître  avec  les  années. 

I^'resnel,  d'ailleurs,  ne  s'était  point  fait  illusion  sur  les  criticpies 
([u'on  pouvait  adresser  à  son  œuvre;  il  méditait  de  le  compléter  en 
perfectionnant  bien  des  points  sur  lescpiels  il  n'avait  donné  cjuc  des 
a])er(us  inconqilels  ou  contradictoires;  cette   consolation  ne  lui  a 
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point  été  donnée.  Sa  constitution  faible  et  débile  aurait  exigé  des 
ménagements  et  un  repos  que  les  nécessités  de  l'existence  ne  lui  per- 
mirent pas  de  prendre;  de  si  grands  efforts  avaient  épuisé  ses  forces  : 
il  dut  bientôt  se  borner  à  raccomplissement  de  ses  devoirs  profes- 
sionnels, et  là  encore  il  rendit  des  services  éminents.  Appelé  à  la 
commission  des  phares  (21  juin  18 19),  il  applique  ses  incompa- 
rables qualités  à  la  recherche  des  moyens  pratiques  permettant  d'ac- 
croître l'intensité  et  la  portée  des  feux  destinés  à  éclairer  de  nuit  la 
route  des  navires.  Il  perfectionne  successivement  les  lampes  et  le 
système  opticjue;  il  crée  à  cette  occasion  la  lentille  à  échelons  et  les 
dispositifs  catadioptriques  utilisant  par  réflexion  totale  les  faisceaux 
qui  échappaient  à  la  réfraction  par  les  lentilles. 

Dans  l'intervalle  (1821  ),  il  avait  été  nommé  examinateur  tempo- 
raire à  l'Ecole  Polytechnique,  fonction  qui  avait  fini  par  le  fatiguer 
beaucoup.  Il  eût  été  heureux  d'échanger  celte  fonction  pour  celle 
d'examinateur  de  marine  devenue  vacante:  elle  lui  eût  donné  un 
long  intervalle  de  repos  et  l'occasion  de  voyages  profitables  à  l'amé- 
lioration de  sa  santé  autant  qu'à  l'inspection  des  phares  dont  il  était 
chargé.  Il  allait  obtenir  cette  place  sur  la  haute  recommandation 
de  M.  Becquey,  lorsque  la  politicjue  vint  se  mettre  à  la  traverse;  le 
ministre  de  qui  dépendait  cette  faveur  l'interrogea  sur  ses. opinions  : 
le  volontaire  de  l'armée  royaliste  de  1814  ne  parut  pas  assez  dévoué 
à  la  monarchie,  on  lui  préféra  un  inconnu.  Fresnel  reçut  ce  coup 
sans  proférer  une  plainte  et  continua  son  service  avec  la  même 
conscience. 

Mais  bientôt  ses  forces  déclinèrent  à  tel  point  qu'il  lui  devint  im- 
possible de  remplir  ses  fonctions;  son  frère  Léonor  (qui  devait  plus 
tard  consacrer  les  dernières  années  de  sa  vie  à  recueillir  les  œuvres 
de  son  aine)  lui  avait  déjà  été  adjoint  à  l'inspection  des  phares;  sa 
faiblesse  augmentait  chaque  jour;  on  le  transporta  à  \  ille-d'Avray; 
là,  il  reçut  des  mains  d'Arago  la  médaille  de  Rumford,  que  la  Société 
Royale  de  Londres  venait  de  lui  décerner,  et  il  s'éteignit  dans  les 
bras  de  sa  vaillante  mère  le  i-  juillet  1827. 

La  vie  d'Augustin  Fresnel  offre  l'un  des  plus  beaux  modèles  qu'on 
puisse  proposer  aux  Elèves  de  notre  chère  Ecole.  Dans  une  dure  et 
difficile  carrière  comme  la  sienne,  nul  n'a  mieux  rempli  les  austères 
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obligations  que  Tlù-olc  Poix  tccliniquc  a  iiiscrilcs  sur  son  drapeau, 
nul  n"a  mieux  Iravaillé  «  pour  la  ])alrie,  les  sciences  el  la  gloire  ». 

A.    CORM'. 

PETIT. 

(  1  7  9  1  -  1  8  vl  0.  ) 

Petit  (Alexis-Tliérè^^e)  iiinpiil  à  ^  esoul  en  1791-  (^ouiiiie  Mongc 
el  Ampère,  il  fui  un  ciilanl  inodige  :  à  dix  ans,  il  se  montra  en  étal 
de  subir  avec  succès  rcvanien  d'admission  à  l'Ecole  Polylechni(|ue. 
et  dès  lors  on  Iv  destina. 

11  semble  (|u"en  atleiidanl  on  abusa  de  la  précocité  de  celle  extra- 
ordinaire intelligence.  (  )ii  lr  mil  à  Paris  dans  une  Ecole  préparatoire; 
niais  l'élève  était  si  Inil  (indu  m  lit  immédiatement  le  répélilenr  de 
ses  camarades.  l)és  (pTil  cul  al  teint  la  limite  d'âge  inférieure,  en 
180-,  il  entrait  l'I^eole  sans  diflicidlé;  comme  Poisson,  il  y  étonna  \ 
loul  le  monde;  sa  supériorih'  sni-  ses  eamai'ades  fut  si  éclatante  et 
si  incontestée  qu'il  sortit  bnrs  ligne  en  iSo(). 

On  le  nomma   imrnédialenieul   répéiiieur  du  coins  d'Analyse  cl.      | 
de  Mécanique,  puis,  au  bout  d  lui  au,  de  celui  de  Pliysi(]ue;  en  181/1, 
il  suppléa  Hassenfralz,  (piil  remplaça  en   i8i5,  à  vJ)  ans!  lv\emj)le 
unique  dans  l'iiistoire  de  l'Ecole,  Poisson  et  Cauchy  eux-mêmes  n'y 
parvinrent  qu'à  ;^^)  ans.  ' 

Professeur  à  deliois  aimables,  à  la  parole  élégante  et  facile,  à  lin-      , 
lelligenee  vive  et  profonde,   11  rele\a  immédiatement  le  niveau  de 
l'enseignement  dont  il  était  cliargé. 

lai  inéine  leuqts,  il  commença,  associé  à  Dulong,  la  série  de  tra- 
vaux (pii  de\ail  innnorlaliser  leurs  noms;  P(Mit  apporta  jilus  particu- 
lièrement dans  cette  collaboration  admirable  l'intuition  scieutili(pie, 
la  puissance  d'invention,  l'esprit  nuUliématiijue. 

En  181 5,  l'Académie  des  Sciences  avait  mis  au  concours  la  (jues- 
tlon  du  rcfi-oidisscniriil.  l'elil  el  1  )ulong  l'abordèrent  résolumenl. 
E'élude  expérimentale  de  la  clialeni'  était  alors  à  peine  ébanebée. 
11  lallul  d'aljoi-d  repiviidre  l'élude  des  dilatations  des  corps  pour 
mesurer  exactement  li's  tenqiératures.  C'est  ainsi  que  furent  succes- 
sivement trouvés  :  le  eoeflicient  de  dilatation  absolue  du  mercure, 
<lonnée  fondamentale;  le  thernujmètre  àpoids,  qui  j>ermit  de  mesurer 
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la  dilatation  du  verre  et  d'autres  corps  solides  et  liquides;  la  dé- 
luonstration  que  les  températures  indiquées  par  divers  thermomètres 
ne  sont  pas  les  mêmes,  que  les  quantités  de  chaleur  absorbées  par 
un  thermomètre  ne  sont  pas  proportionnelles  aux  températures, 
sauf  pour  les  gaz,  où  elles  le  sont  très  sensiblement;  d'où  Temploi 
du  thermomètre  à  air. 

Ces  préliminaires  magistralement  établis,  les  deux  collaborateurs 
purent  exécuter  ce  beau  travail  sur  le  refroidissement  cpie  nous  ne 
pouvons  analyser  ici,  exemple  mémorable  de  recherche  méthodique 
et  précise  sur  un  sujet  extrêmement  diflicile;  il  en  résulta  une  mé- 
thode d'investigation  nouvelle  en  Physi(pie  et  comme  le  point  de 
départ  d'une  école  nouvelle. 

Ce  grand  travail  fut  suivi  de  minutieuses  études  calorimétriques, 
dont  la  conclusion,  formulée  le  12  avril  18 19,  fut  que  tous  les  atomes 
des  corps  simples  prennent  la  même  quantité  de  chaleur  pour 
s'échauffer  également  :  c'est  la  célèbre  loi  de  Dulong  et  Petit. 

Malheureusement  Petit  ne  put  aller  plus  loin.  Cet  homme  heureux, 
qui  jusque-là  n'avait  eu  ni  déception,  ni  ennui,  éprouva  un  chagrin 
profond,  qui  ébranla  profondément  tout  son  être,  épuisé  déjà  par  des 
fatigues  prématurées  :  il  perdit  sa  femme,  sœur  d'Arago,  et  ne  s'en 
consola  pas.  A  partir  de  ce  moment,  il  cessa  tout  travail  et  s'éteignit 
le  29  juin  1820,  à  29  ans,  laissant  après  lui  de  profonds  regrets;  ses 
élèves,  dont  il  était  très  aimé,  lui  élevèrent  à  leurs  frais  un  monu- 
ment funèbre.  C'était  un  homme  de  génie  qui  disparaissait  ainsi  pré- 
maturément, au  grand  détriment  de  la  science  et  du  pays. 

E.  Mercadier. 

BABINET. 

( 1794-1872.) 

Jacques  Babinet,  «  le  plus  spirituel  des  savants  et  le  plus  savant 
des  gens  d'esprit  »,  comme  l'appelait  Arsène  Iloussaye,  naquit  à  Lu- 
signan,  le  5  mars  i~94- 

Son  père,  ancien  conseiller  au  Présidial  de  Poitiers,  après  lui  avoir 
fait  faire  de  bonnes  éludes  littéraires  au  lycée  de  cette  ville,  l'en- 
voya en  1 8 1 1  à  Paris  pour  s'y  préparer  à  l'Ecole  Polytechnique,  où  il 
entra  l'année  suivante  avec  le  numéro  84  sur  une  promotion  de  184. 
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Ouzo  mois  après  (If  i*"'  ocl(il)n'  i<Si3),  lîaljinct  était  envoyé  à 
riù-olc  d'application  de  Metz;  en  iSi  f,  il  prenait  part,  eoniine  lieu- 
lenaiil  au  5°  réi;iinent  tl'artillerie  à  pied,  à  la  défense  de  celle  ville 
inveslie  par  les  alliés. 

Les  réductions  opérées  par  le  gouvernement  de  la  Restauration 
dans  relléclif  de  Farmée  le  décidèrent  à  abandonner  la  carrière  niili- 
laiie  pour  se  vouera  renseignement.  En  1816,  il  fut  nommé  régent 
de  Mal!ii''niati(pies  au  Lycée  de  Fonlenay-le-Comlr  cl  |)ublia,  dans 
les  {iiiiiil<:s  de  Pli)siqitc  et  (Icdiiniic,  son  premier  M('in()ired'Ana- 
Ivsr  matliématiipic  sur  If-s  moyens  de  i-t'iidi-c si'iisililf  ï allracliou 
solaire  el  lunaire  par  les  varialions  du  volume  d'une  masse  de  gaz 
soumise  à  une  pression  ne  varia/il  rju'aiX'c  la  pesanteur  ;  il  n'avait 
alors  (]ue  :>:>  ans. 

Vm  iSi-,  le  jeune  professeur,  (jui  avait  besoin  de  grades  universi- 
laircs,  jiassait  avec  succès  son  examen  de  bachelier  es  lettres;  le  di- 
|ilùmr  de  bachelier  es  sciences  lui  était  délivré  en  même  temps  sur 
son  seul  lilie  (Faneicn  élève  de  l'I'xole  Polytechnicjue.  La  même  an- 
\\vi\  il  l'iait  nommé  professeur  de  IMiysiijue  au  Lycée  de  Poitiers,  el 
li'ois  ans  après  il  passait,  en  celle  même  ipialih'',  au  (Collège  royal 
Saint-Louis  tpi'on  venait  de  fonder. 

A  peine  aiii\é  à  l'aris,  il  i''pniisa  M"''  Langier,  lille  du  professeur 
de  (Chimie  générale  an  Musé'um  d'Histoire  naturelle;  celle  alliance 
le  mil  en  rapport  avec  Ions  li-s  grands  physiciens  de  l'épocjue  et  faci- 
lita sa  carrière  scienlill(|ue  en  bii  priKuranl  Foceasion  de  collal)orer 
avec  l'illustre  Ampère  (  '  ). 

l'ai  i8.')i,  Babinel  entre  dans  le  e()r|)S  enseignant  de  l'ICcole  l'oly- 
techniipie  comme  examinateur  des  élèves,  poste  qu'il  a  conservé  pen- 
dant plus  de  trente-deux  ans,  successivement  pour  la  Géométrie  des- 
criptive (■'),  la  Physiipie  et  les  Sciences  appliquées. 


(')  E.rposc  des  nnin-elles  drcoia-crlrs  sur  /'h'/ectririlé  et  /e  M(ii,'iictisi»c  </<• 
}f\f.  Oerstedt,  Arago,  Ampère,  II.  Vaty,  Diot,  Ebermann,  Scluveizer,  de  ht 
lti\i\  etc.,  jiar  MM.  Ani|)èrc,  memljre  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  et  Babi- 
nel, professeur  au  Collège  ro\al  Saint-Lciuis. 

A  la  page  ~i  de  cet  opuscule  de  (ji  pages,  on  trou\e  la  descripliim  d'un  0  Télé- 
giaplie  électro-magnétique  ». 

(-1  l'n  iSJo  la  Géométrie  descriptive  cessa  d'être  enseignée  à  l'Ecole  Poly- 
tiTliiiiipie  pour  faire  partie  du  programme  d'ailmission.  Afin  de  fixer  cet  enseigne- 
nieul   préparatuiie,  l!alji]ic-|  publia,  en   iSm,  ^ur  la  demande  de  llaeliette,  un  T'/'at^e 
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L'Académie  des  Sciences  lui  ouvrit  ses  portes  en  i8io.  Il  y  succé- 
dait à  Dulong-  et  il  en  fut  l'un  des  membres  les  plus  assidus  jusqu'à 
sa  mort. 

Il  avait  76  ans  quand  les  revers  de  la  Patrie  en  1870,  les  privations 
du  siège  de  Paris  et  les  tristes  scènes  de  la  Commune,  auxquelles  il 
fut  assez  mêlé  pour  pouvoir' implorer  plus  tard,  non  sans  succès,  la 
clémence  de  la  Commission  des  grâces  en  faveur  de  quelques  égarés, 
lui  portèrent  un  coup  terrible  dont  il  ne  put  se  remettre:  le  21  oc- 
tobre 1872,  il  mourait  entouré  des  plus  toucbants  témoignages  de 
sympathie. 

«  Cher  et  vénéré  confrère,  disait  M.  Faye  sur  sa  tombe,  vous  qui 
avez  débuté  dans  votre  carrière  à  Tépoque  où  florissaient  les  plus 
grands  représentants  de  la  Science  française,  vous  qui  avez  vécu  et 
travaillé  avec  les  Ampère,  les  Fresnel  et  les  Arago,  vous  nous  avez  à 
votre  tour  servi  de  guide,  d'inspirateur  et  de  soutien.  Chaque  di- 
manche, votre  porte  était  ouverte  à  tout  venant,  non  pas  seulement 
aux  savants  déjà  célèbres  comme  vous,  aux  hommes  d'Etat  et  aux 
personnes  illustres  qui  ont  si  souvent  visité  votre  retraite,  mais  aussi 
et  surtout  aux  débutants,  aux  inconnus  qui  avaient  besoin  d'encou- 
ragement. Que  de  jeunes  gens,  dont  les  noms  se  sont  fait  connaître 
plus  tard  avec  honneur  ou  avec  éclat,  venaient  ainsi  demander  vos 
conseils  et  se  réconforter  près  devons!  Pas  un  ne  sortait  de  chez  vous 
sans  éprouver  quelque  soulagement  ou  ressentir  quelque  joie.  ^  ous 
saisissiez  si  vivement  les  idées  neuves  et  hardies!  vous  saviez  si  bien 
encourager  et  départir  sans  marchander  les  éloges  qui  soutiennent 
et  alimentent  un  talent  naissant!  votre  âmen'a  jamais  connu  ni  l'en- 
vie, ni  l'indifférence  plus  mortelle  encore  :  elle  était  de  feu  pour  les 
moindres  conquêtes  de  la  Science  ;  vous  applaudissiez  le  premier  à 
tous  les  progrès,  à  toutes  les  découvertes;  votre  insatiable  besoin  de 
connaître  y  trouvait  son  compte,  et,  grâce  à  votre  généreuse  nature, 
la  jeunesse  laborieuse  y  trouvait  le  sien. 

»  A  l'heure  suprême  les  sympathies  vous  sont  venues  en  foule. 

élémentaire  de  Géométrie  descriptive.  Il  aimait  à  raconter  à  ce  propos  l'anecdote 
!~uivante  sur  M.  Olivier,  qui  était  certainement  très  fort  en  Géométrie  descriptive, 
mais  dont  la  modestie  n'égalait  pas  le  mérite  :  «  Monge  a  inventé  la  Géométrie  des- 
criptive, disait  Olivier,  M.  Babinet  l'a  sue,  et  moi  je  la  sais.  »  Babinet  se  déclarait 
satisfait  de  son  lot. 
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Jamais  pcul-rlif  lil  ili'  (Iniilcur  cl  d'ai^onic  n'a  mi  |)aicil  s|"'('laclo. 
Pour  chacun  de  mius,  laiil  (pic  muis  a\cz  jiu  m)us  l'aii(^  critcudre, 
^()us  a\cz  eu  um  lionne  parole,  plus  laiil  nu  i;eslc  ou  un  regard  affec- 
liicux  :  car,  tandis  que  ce  ("orps  rol)Uslc  se  dissolvait  douloiircusc- 
incnt,  Fcspiil  cl  le  C(cin'  sont  resl(''s  iiilacls  justprau  lioul.  Pas  un 
de  CCS  nombreux  visiteurs  nu  cnicndu  sorlir  de  vos  lèvres  une  plainte 
ni  niêmc  une  parole  de  regret.  Réconcilié  avec  tous,  et  jiar-dessus 
loiit  avec  Dieu,  vous  avez  révélé  dans  celte  longue  agonie  la  l'orée 
de  votre  àiue  cl,  si  vous  léguez  à  vos  enfanls  un  nom  célèbre,  digin'- 
nicnl  porté  par  eux,  vous  laissez  à  vos  amis  Texemple  consolant  et 
loiiilianl  d  une  belle  niorl .    j> 

(Jes  paroles,  prononcées  par  une  boiiclie  siaiitorisi''e.  sul'liseni  pour 
i(''duirc  à  sa  juste  valciii'  la  l(''gendc  (pii  iciid  à  lairc  de  rillusire  sa- 
vant un  personnage  (juclipic  peu  grotcsipic  au  ph\si(pie  cominc  au 
moral. 

(lerles,  il  (''lait  laid,  mais  dune  laideur  loiM  compli'xc  :  sui\ant 
M.  del'ar\illc,  <,  il  avait  du  {(anlcdans  lexpri-ssion,  du  iîyron  dans 
la  déinarclie.  a\ec  un  soinenir  loinlain  de  Quasimodo  ».  lin  réaiitc', 
c'était,  au  nionient  où  ParviUe  cl  moi  Favons  connu,  «  un  vieillard 
de  liante  taille,  \  igoureusemenl  cliar|ienté,  mais  que*  riialnlude  du 
lra\ail  a  (piehpii'peu  voûté.  Sous  ses chevenxen  conpde \cnt  émerg<' 
un  front  très  ain])le  cl  .ses  yeux  mi-clos  intcri-ogeant  l'espace  ont  lair 
de  cherclier  une  rime  ou  une  étoile  ». 

11  avait  (piehpies  manies,  c"csl  cncoïc  \rai.  Mais  les  bruvanis  y'o- 
(Jots  auxrpiels  il  se  livrait  dans  la  cinellc  du  A//^^/ d'interrogation 
]iour'  se  tenir  i''\cill(''  au  niomcnl  des  fortes  chaleurs  de  juillet  n'ont 
jamais  causé  d'autre  mal  (pie  iW'jHilcr  h'  conscrit  non  pré\cnu. 

Il  n'examinait  pas  comme  tout  le  monde  cl  s'attachail  moins  à 
constater  si  l'élèxc  axait  retenu  |ilns  ou  moins  lid(''lement  ses  cours 
(pi'à  reconnaître  si  (  ette  jrnne  intelligence  saurait  un  jour  lirerparti 
de  l'instrument  (pidii  lui  axait  mis  entre  les  mains,  quand  l'usage  lui 
en  aurait  facilité  le  maniemcnl.  Doit-on  le  lui  reprocher  dans  une 
Ecole  destinée,  a\aul  tout,  à  former  des  ingénieurs"? 

Pour  que  la  Science  puisse  porter  Ions  ses  fruits,  il  faut  découvrir 
des  lois,  en  trouver  des  applications,  et  faire  connaître  ces  applica- 
tions, itabinct  cul  la  rare  l'orliine  de  léuiiir  ces  trois  qualités  et  d'être 
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en  même  temps  un  de  ces  esprits  à  larges  vues,  sachant  s'élever  au- 
dessus  des  spécialités  pour  en  saisir  les  rapports  avec  l'ensenible  des 
connaissances  humaines  (  '  ). 

On  a  de  lui  de  nombreux  travaux  orij^inauv  sur  TOplique  cl  siii- 
les  phénomènes  météorologiques  (-). 

11  inventa  pour  dresser  les  cartes  un  nouveau  système  de  projection, 
(lit  homalographiqiie,  dans  lequel  les  cercles  parallèles  sont  repré- 
sentés par  des  droites  et  les  méridiens  par  des  ellipses,  ce  qui  a  Ta- 
vanlage  d'établir  une  proportionnalité  exacte  entre  des  surfaces 
quelconques  de  la  terre  et  les  parties  correspondantes  de  sa  repré- 
sentation ('). 


(')  Un  des  exposés  les  plus  romplets  de  ses  idées  à  ce  sujet  se  trouve  dans  If 
discours  de  distribution  de  prix  qu'il  prononça,  le  17  août  1826,  sur  «  la  classifica- 
tion des  Sciences  en  général,  considérées  d'après  la  nature  des  objets  qu'ils  em- 
brassent ». 

«  Les  vues  de  Descartes,  dit  Isidore-Geoffroy  Saint-Hilaire  dans  son  Histoire  gé- 
nérale des  Sciences  organiques,  se  retrouvent  non  moins  bien  comprises  et  appli- 
quées en  ce  qu'elles  ont  d'essentiel  dans  trois  autres  classifications  niathésiologiques 
qui  appartiennent  à  des  savants  ou  à  des  philosophes  éminents  de  notre  pays: 
k'iles  sont  celles  de  MM.  Babinet,  Jean  Reynaud  et  Gournot.   « 

(-)  Babinet  suppléa  Ampère  au  Gollège  de  France  en  i832  et  y  professa  rO|)- 
liquc;  en  iSSg  et  1840,  il  suppléa  Savart  dans  la  même  chaire  et  y  professa  l'Acous- 
tique et  l'Optique.  En  1846,  il  suppléa  Pouillet  à  la  Sorbonne  et  ses  leçons  portèrent 
sur  les  mêmes  parties  de  la  Physique. 

Ses  principaux  Mémoires  sont  : 

Recherches  sur  ics  couleurs  des  réseaux  découverts  par  Frauenhofer  (18-29). 

—  Mémoire  sur  la  double  réfraction  circulaire  (1837),  inséré  dans  le  Recueil 
des  savants  étrangers.  —  Mémoire  sur  le  cercle  parhélique,  sur  les  couronnes, 
sur  l'arc-en-ciel  et  les  arcs  secondaires  (1887).  —  Mémoire  sur  les  caractères 
optiques  des  minéraux  (iSSg).  —  Mémoire  sur  la  perte  d'un  demi-intervalle 
d'interférence  qui  a  lieu  dans  la  réflexion  à  la  surface  d'un  milieu  réfrin- 
gent (1839). 

Résumés  de  la  Physique  des  corps  impondérables  et  pondérables  {i8ii). — 
Mémoire  sur  la  détermination  de  la  masse  de  la  planète  Mercure  (1823).  — 
.Mémoire  sur  la  détermination  du  magnétisme  terrestre  (182g).  —  Théorie  des 
courants  de  la  mer  (18Ï7  et  1849).  —  Sur  les  rapports  de  la  température  avec 
le  développement  des  planètes  (i85i).  —  Sur  la  pluie  et  les  inondations  (i855). 

—  Calculs  appliqués  aux  Sciences  d'observation  (1837).  —  Nouveau  cours  de 
Géographie  physique  et  politique  (1839).  —  De  la  Télégraphie  électrique  (1861). 

(')  En  i854,  il  avait  été  nommé  astronome-adjoint  au  Bureau  des  Longitudes. 
Pendant  4»  ans  (de  182g  à  1869),  il  entretint  une  correspondance  suivie  avec  l'il- 
lustre astronome  anclais  Sir  John  llerschel. 
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Toul  le  nioiulc  coniiiiil  riiit;êiu('ux  perfcclioniiPinenl  qu'il  ajiporla 
au  rol)iiiel  i\i'  la  uiacliiuc  pn('uniati([uc;  ou  lui  doit  encore  un  i^ouio- 
nirtre,  uu  |iolarisco|ii',  un  [iliolnnirlic  cl  \\u  cniiiiicnsalcui-. 

Mais  et'  (|ui  a  douni',  dr  sou  \ivaul,  à  iîahiui'l  iiuc  populaiili''  (|ni 
lia  en  d^'i^ale  (|ni'  ecllc  d"Arai;(),  c'est  le  lali'iil  uierNciJIcnx  a\('c 
lc(|nel  il  sut  vulgariser  la  Scicncr,  soil  par  drs  lectures  faites  aux 
solennilés  annuelles  de  l'Inslitut  ou  drs  ailielcs  ins(''rés  dans  la 
Rcvt/i'  (les  Deii.r  Mondes,  le  Joiinidl  des  Débals  cl  le  Mai^nsln  pit- 
loresque,  soit  par  des  cours  à  1  Wlliéni'C  cl  des  eoidV''reiices  puliliipics 
données  à  TEcole  de  Médecine,  sous  les  auspices  de  l'Associalion 
])olytcclinicpie  (  '  ). 

Il  se  plaisait  à  enli'aîner  son  auditoire  jus(prau\  hornes  de  la  poi'lée 
de  l'esprit  humain  par  des  li\  |io||icses  lianlies  cl  des  déduclions 
ingénieuses,  tout  en  rcsiani  lidèle  aux  docliiues  positives,  de  telle 
sorte  cjne  nul  n'était  leulé  de  mclli-e  eu  don  h'  ses  assert  ions. 

Possédant  une  cultuic  lill/'ralre  evccpliduiicile.  don/' d'une  nié- 
inoir(_'  prodigieuse,  il  sa\all  ea|ili\ei'  liilleiilioii  cl  reiidie  agn''al)les 
h's  sujets  les  plus  arides  par  des  lappiocheiiiculs  iiiaticiidus  cl  de  pi- 
(juanlcs  anecdotes.  Il  connaissait  à  tond  les  poètes  latins  et  grecs; 
aussi  ne  se  laisail-il  point  laule  de  li's  citer  non  seuleinent  dans  ses 
écrits  ou  ses  discours  pri'pan's,  mais  encore  dans  ses  conversations,  j 
ce  (pii   ne  lut   ]ias  loujours  sans  inconx  l'iiieiits  pour  lui. 

i.e  saxaiil  lielli'>iilsli'  \le\audre,  son  ami  inliiiie.  a\ail  songé  à  le 
laire  nommer  lii>peeleur  gi'iH'ial  de  I  l  iii\  ersili'',  sans  passer  par  le 
grade  d'inspeeleur  dAcadcniie,  sa  ipialilé  de  Meud)rc  de  rinstilut 
lui  pai'aissanl  un  tilrc  suriisanl . 

i.e  cher  du  personnel  de  rin^lriiction  pidilicpu:-  avait  aidé  à  triom- 
pher eu  parlii'  des  préxenlioiis  du  ministre  ^  illemain,  mais  celui-ci 
exigea  (juc  le  |)oslulaiil  \iiil  à  mie  de  ses  l'éceplions.  iMexandre  l'y 
entiaiiia;  \  illemain,  dci)OLit,  les  reçut  gracieusement.  On  parla  lit- 


('  )  l.a  |plu|i;iil  lie  ((■•^  liM\;iu\  ilr  \  iiJLiiirisal  inii  orU  cli'  n'unis  ilanç  un  Cuivi'iii;o  en 
liuit  \oliniics  \n-\i  que  lîaliiiiet  |nil)lia  do  iS)5  à  i86'3  sous  le  titre  :  Etudes  cl  lec- 
tures sur  les  Sciences  d'obsm'ation  cl  sur  leurs  applications  pratiques. 

L'un  ili-s  Chapitres  les  plus  caractérisliquos  (Dr  l'applirntinn  i/rs  Mnthrmtili- 
r/ucs  trduscrndtuites)  appartient  au  quatrième  miIumu'  :  lui  \  iiiiu\i\  r\pli(|urs  on 
tani,'a|;e  orilinniri'  tes  |irincipcs  dos  logaritliinos  et  du  ealcut  inlinitésimal  ;  ec  qui 
niointro,  une  fuis  i\c  |ilus,  que  c  oe  que  l'on  conçoit  l)ion  s'énonce  elairenient  a. 


léralurc  orecque  :  Babinet  cita  des  vers  crHomère,  le  ministre  riposta 
delà  même  façon.  Tont  marchait  à  souhait;  mais  notre  physicien 
alla  jusqu'à  des  citations  d'Hésiode  et  se  permit  même  de  compléter 
une  de  celles  du  grand-maître  de  l'Université,  qui  rompit  brusque- 
ment un  entretien  où  il  ne  pouvait  avoir  le  dernier  mot.  Quelques 
jours  après,  Alexandre,  cjuoiquc  sans  espoir,  tenta  une  nouvelle 
démarche  auprès  du  ministre.  «  Attendez,  lui  fut-il  répondu,  que 
nous  ayons  une  place  d'inspecteur  général  dans  les  lettres.  »  Babinet 
se  consola  de  son  échec  par  une  épigramme  qui  fit  le  tour  de  Paris,  au 
vif  déplaisir  de  l'irascible  littérateur,  dont  la  ressemblance  avec  Esope 
ne  se  bornait  pas  à  l'esprit. 

SI  Dieu  fil  l'homme  à  son  image, 
Lorsque  Villemain  fui  conçu, 
En  produisant  ce  bel  Ouvrage 
Le  Créateur  élail  bossu. 

La  vengeance  était  bien  anodine;  c'est  que,  comme  le  disail 
M.  Faye  à  ses  obsèques,  a  dans  ce  savant  à  qui  l'on  reprociiail  de 
savoir  trop  de  choses  et  d'éparpiller  son  génie  sur  trop  de  sujets,  il  y 
avait  par-dessus  tout  mic  âme  bonne  et  forte  ». 

((  Je  ne  l'ai  jamais  entendu  médire,  a  écrit  M.  d'Abbadie  ;  s'il  indi- 
quait volontiers  le  défaut  d'une  expérience  ou  d'une  théorie,  il  ne 
s'attaquait  jamais  à  ceux  qui  l'avaient  imaginée  — 

»  La  charité  dans  la  Science  est  peut-être  le  plus  bel  ornement  du 
savant;  mais  la  générosité  des  idées  neuves  est  plus  rare,  car  on  pré- 
fère naturellement  mettre  en  œuvre  soi-même  les  combinaisons  qu'on 
a  eu  peine  à  imaginer  et  qui  exigent  presque  toujours  des  travaux 
préliminaires  souvent  très  ardus.  Babinet  avait  cette  générosité.  Je 
l'ai  entendu  éclairer  des  doutes,  répondre  à  des  objections,  esquisser 
des  théories  à  déjeunes  ambitieux  qui  voulaient  évidemment  se  parer 
(les  connaissances  d'aulrui;  mais  il  possédait  trop  de  richesses  pour 
se  sentir  l'envie  d'être  avare » 

Je  suis  un  de  ceux  dont  il  a  guidé  les  premiers  pas  et  à  qui  il  a  a])- 
pris  à  aimer  l'étude  sans  autre  but  que  d'être  utile  aux  autres.  Puisse 
cette  notice,  en  rectifiant  certaines  idées  fausses,  être  un  témoignage 
de  ma  reconnaissance  envers  mon  ancien  maître  ! 

Albkrt  de  Rochas. 
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DE  SEWUMONT. 

(1808-1,S62.) 

Scnarmoiil  ii  laissé  chez  loiis  ses  contemporains  un  souvenir  pro- 
fond et  (lural)le.  Il  suffisait  de  l'avoir  approché  pour  deviner  en  lui 
une  belle  nature  en  même  temps  (ju'un  esprit  émineiit ,  et  l'ascen- 
dant (|u'il  exerçait  s'augmentait  encoi-e  de  l'impression  produite  par 
sa  lovale  et  \i\aMle  physionomie,  ainsi  que  par  une  façon  d'être  où 
la  fi'anchise  et  même  la  loudeur  des  luaiiiên/s  s'alliaient  à  imc  grande 
dislinction  nativ(M').  Uaienirnl  un  linuiim'  s'est  uioutr(''  [)lus  com])lè- 
lemi'Hl  evempl  de  toute  l'aililesse.  Son  nuM'ite  (''tait  si  é\idenl,  et  la 
valeur  de  ses  premiers  travaux  si  incontestable,  (ju'il  n'eut  pas  besoin 
d'en  attendre  longtemps  la  consécration.  (]e  rêsullal  une  fois  acquis, 
iuM'sti  d'iuqiorlautes  fonctions,  dont  il  s'aequitlall  axce  autant  de 
conscience  ipie  de  snpi'-riorili'',  il  a  mauqui'  de  loisir  pour  accroîlie 
la  lisle  de  ses  titres  scienlili(pies.  Puis  la  uioil  la  sm'|)iis  a^aul 
l'âge  de  ,")  {  ans,  sans  (pi'il  eût  eu  le  lenq)s  de  produire,  comme 
cerlainemeni  il  imi  «'lail  capable,  une  de  ces  o-nvres  (|ui  assurent 
l'iulal  (l(''liiiilll'  d'une  reu()mui<''e.  Aussi  la  posli''ii|i''  ristpieiait-elle 
de  porter  sur  s(Mi  conqile  un  jugement  iuevacl,  si  elle  prétendait 
l'apprécier  seulement  d'après  le  nondire  des  Iraxauv  signés  de  son 
nom.  sans  ebeiclier,  piès  de  ceu\  (pu  l'oiil  connu,  r(''ch()  de  la 
grande  iiiilueuee  e.vi'rcée,  de  son  \i\aul,  [)ar  cet  houuue  \raiment 
supiTieur. 

N(''  le  ()  s(q)lend)re  iSo8,  Henri  llrui:\r  de  Senarmont  était  le 
ne\('u  ilii  (•('•lèbre  giMUMal  d'iVrlilleiie  de  ce  nom,  qui  a  joué  nn  rôle 
éclatanl  pendant  les  guéries  de  riàu|)ire.  Sou  père  a[ipartenail  à 
la  mêmc^arme;  mais  il  s'é'tail  maiié  jeune  et  avait  (piitté  le  service 
piiin-  se  C(uisacrer  à  l'/ducalion  de  ses  enfants.  Scnarniont  passa  ses 
prendères  années  à  Drenv,  dans  une  famille  où  les  plus  excellentes 
(pialités  morales  étaient  héréditaires  ( -' ),  et  sous  les  yeux  vigilants 
d'une  mère  doni  la  tendresse  devait  lui  être  longtemps  conservée. 

(')  I.e  portrait  île  Sonaiinont  ?c  trouve  dans  le  méilaillon  de  la  page  256  de  ce 
Vidiirne. 

(  -  )  ,1.  Bertrand.  Llogc  de  Senar/miiit,  lu  devant  la  Société  des  Amis  des 
Sciences,  i8G3. 


DE   S  EN  A  RM  ON  T.  S'il 

^'clHl  à  Paris  en  1822,  il  obtint  hicntùt  de  la  confiance  de  ses 
parents  une  grande  liberté  dans  la  poursuite  de  ses  études,  et  Ton 
n'eut  à  le  regretter,  ni  pour  la  formation  de  son  esprit,  qui  ne  fit 
([u'y  gagner  en  ampleur  et  en  initiative,  ni  pour  sa  carrière,  car  il 
fut  admis  à  l'École  Polytechnique  à  18  ans.  Une  maladie  assez 
longue  Tavant  contraint  d'y  passer  trois  années,  il  eut  successive- 
ment pour  maîtres  Ampère  et  Caucliy,  et  sa  maturité  précoce  sut 
admirer  la  profondeur  de  leur  doctrine,  sans  donner  trop  d'atten- 
tion à  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  défectueux  dans  la  forme  de  ren- 
seignement. 

Sorti  le  premier  en  1829,  Senarmont  embrassa  la  carrière  des 
Mines.  Successivement  envoyé  à  Rive-dc-Gier,  puis  au  Creusot,  enfin 
à  Decazeville,  où  quelques  mois  lui  suffirent  pour  remettre  en  bonne 
voie  une  affiiirc  qui  périclitait,  il  fut  nommé,  en  i834,  à  Angers,  où 
il  se  maria.  Mais  son  bonheur  domestique  devait  être  brisé  par  la  mort 
au  bout  de  quatre  ans,  et  cette  perte  jeta  sur  sa  vie  «  un  voile  de  tris- 
tesse que  ses  meilleurs  amis  apercevaient  seuls,  mais  qui  l'enveloppa 
jusqu'à  la  fin  en  le  dérobant  au  commerce  des  indifl'érents  (')  ». 

C'est  de  son  veuvage  que  datent  ses  premières  publications  scien- 
tifiques; la  plus  ancienne  est  de  1839  et  a  trait  à  un  point  de  la  géo- 
logie de  l'Aube.  L'année  suivante,  il  abordait  la  Physique  par  un 
travail  sur  la  réflexion  de  la  lumière  polarisée  à  la  surface  des  corps 
métallicjues.  Il  s'y  montrait  du  premier  coup  géomètre  consommé  en 
même  temps  qu'expérimentateur  habile.  Cette  alliance,  qui  le  rap- 
prochait de  Fresnel  et  le  rendait  si  digne  de  comprendre  ce  grand 
génie,  a  toujours  formé  le  caractère  distinctif  de  ses  recherches. 

En  1843,  Senarmont  s'attaquait  à  la  théorie  mathématique  de  la 
double  réfraction.  C'est  ce  travail  qui  a  reçu  en  i853  sa  forme  défi- 
nitive, sous  le  titre  de  Comincnlaire  au  Mémoire  de  Fresnel.  Le 
créateur  de  la  théorie  de  la  lumière  était  arrivé,  par  une  véritable 
divination,  à  des  résultats  que  l'expérience  avait  toujours  vérifiés, 
mais  dont  la  démonstration  rigoureuse  ne  ressortait  pas  de  son  ana- 
lyse. D'éminents  géomètres  s'étaient  appliqués  à  combler  cette 
lacune.  Senarmont  voulut  y  parvenir  en  suivant  la  méthode  même 
de  Fresnel;  tel  fut  l'objet  de  ce  Commentaire,  unanimement  qua- 


')  J.  Bertrand,  op.  cit. 
E.  l>.  -  I. 
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lili.'  (Il-  ciii'r-il'n'iivii'.  fl  DU  lu  ni'Iti'lr  (les  n'^sulliils  ii  a  irri^alc  ijiir  la 
i-.-prisioii  (11'  rc\]ios(''.  IMiis  lanl.  les  |)n''(lilrrli()iis  i|i-  l'anlcur'  dr- 
\ai'iil  se  coiicfiilrci'  sur  la  [HM'-paralioii  iliiiir  i''(lili()n  ii)iii|ilr|('  des 
ii-i:\r('s  (II' rilliisirc  j)li\si('i('ii.  (/rlail  «un  iiioiniiiirnl  iin'il  xoiilail 
.■•H-\ci'  à  la  iiii''in(ilM'  lîii  i;rai:il  linmiiir  i|!i  il  a\ail  lanl  aJiiiiii''  (  ')  »  ; 
.~'i!  rir  lui  a  pas  (''h''  (linini''  de  Icriuiiicr  celle  |iiil)licati()ii.  il  l'a  du 
iiiMiiis  laissi''!'  dans  nu  élal  assez  a\anc'i''  poni'  (|u  il  ail  ('le  possible 
il. -Il  assurer  l'aelièN  eiiienl . 

^ous  axdus  dil  (|ue  la  preini(''re  (''hauelie  du  (  Inmineulauc  dalail 
d-  iSf.î.  l)(''s  ce  luonienl,  Tauleur  (''lail  assez  liien  p()>é  p()ni'([u"eu 
I  S  1  I  ou  le  clioisîl  cduiine  e\aininaleni'  de  sorlie  |i(inr  la  i'li\si(pie 
à  ri'"cole  l'i>l\  lecluiiipie.  (hiaireans  apr('s,  l)ul'n''U(i\  lui  (•('■dail  à 
riv-olc  des  Mines  sa  cliaire  de  \liu(''i'al()L;;e,  pour  la(]uelle  Senariiionl 
/■lui  d(''j;i  (l(''siiin(''  par  ipiel(|U('s  li'a\au\  spi'ciaux,  luais  siuloiiL  ])ar 
d'  uporlanles  l'i'clierclies  e\péi'inienlales,  pul)li(''es  dans  celle  ni("'iiie 
aiiKM-  I  S  |-,  el  (pie  le  noiucau  ])r<  ifesseur  allail  d(''\e|()|)per  aM'c  (''clal. 

Les  reclierclies  de  Seuai'indul  sniil  huiles  iiiar(pi(''('s  (riine  iik'iiio 
enioi-eiiile  :  ce  n"esl  pas  au  liasai'd  ipTil  s'aliandonne  ;  di's  le  didjul, 
il  -.ail  ce  (piil  \eiil  nielire  eu  linni(''re,  el  sa  sai;acilt''  Ini  su_i;'<;'(''re 
iiiiiii«''dialeuieul  la  voie  la  plus  propre  à  conduire  au  résiillal.  C'est 
a: -si  (pie,  piv\ ovani  par  la  lli/'orie  (pie  les  crislaiix  liiri''i'riM!j;('nts, 
.p. and  ils  (''laieiil  (l(iui''s  de  l'opacili''  des  iii(''iau\,  de\aieiil  inlliiiTr  à 
l.i  iiiui(''re  p(darisi''e  A('<  inodilicalious  leiiani  à  la  riii>  de  la  r(''n('\ion 
crislalliue  el  de  la  ivllexioii  ni(''lalli(pie,  il  iiuaLiina  des  disposilions 
a  ^si  ini;(''nienses  (pie  simples  pour  con^Ialer  el  mesurer  les  elTels 
pixinils  sur  des  lames  (rautimoine.  1 -es  iinMues  caract(''res  se  relroii- 
\.-:il  dans  ses  recliei-clies,  (''^alemenl  (lalc'i's  de  l'^si",  sur  la  conduc- 
li'idih''  cal()ri!i(|ue  des  crislaii\,  où  la  l'iision  pr()i;ressiv('  (rime 
c.>  iclie  de  cire  \iei'i;e  lui  periuil  dVHahlir  la  l'orme  des  snrraccs  iso- 
r  rmes,  ainsi  (pie  sou  i''lroile  relalioii  avec  les  (MiMnenls  de  sym(!'trie 
d  cristal.  Avec  sa  pén(''lraliou  liahiluelle,  Senarmoiit  ne  maïupia 
p  .^  de  l'aire  l'cma ri pier  (pie,  |)()iir  voir  coïncider  les  a\es  lliermi(pies 
r  ■(•  les  a\es  opliipies.  il  siit'lisail  de  rendre  la  clialeiir  comparable, 
1  Ml  aii\  radlalion>  ordinaires,  mais  à  daiilres  encore  moins  r/'lraii- 
U  i)les  ipie  le  roll^c. 

,1    .1.    BkuTUVM),   ('/'.   cil. 
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Non  moins  ingénieux  est  le  mode  opératoire  qu'il  suivit  en  1849 
pour  déterminer  la  conductibilité  superficielle  des  corps  cristallisés 
à  regard  de  l'électricité  de  tension.  Ainsi,  par  cet  ensemble  d'études 
si  bien  enchaînées,  non  seulement  il  conlirmait  l'ordonnance  uni- 
forme à  laquelle  obéissent  les  propriétés  physiques  dans  les  cristaux; 
mais  il  apportait  une  démonstration  précieuse  en  faveur  de  l'unité 
d'essence  des  phénomènes  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  l'élec- 
tricité. 

(Quelque  temps  après,  en  i85i,  Scnarmont  aborda  l'étude  des 
propriétés  optiques  des  corps  isomorphes.  Là  encore  une  heureuse 
intuition  le  guidait.  Il  avait  remarqué  que,  chez  certaines  espèces 
en  apparence  bien  définies,  comme  les  micas,  l'écartement  des  axes 
jiouvait  varier  dans  une  1res  large  mesure.  L'idée  lui  vint  que  ces 
minéraux  devaient  être  composés  par  le  groupement  de  plusieurs 
types,  dont  les  propriétés  optiques  se  modifieraient  mutuellement 
])ar  leiu"  mélange.  Pour  le  vérifier,  il  commença  par  préparer  des 
sels  isomorphes  ayant  des  éléments  optiques  de  sens  contraires,  et  il 
reconnut  que  leur  cristallisation  simultanée  entraînait,  de  la  part  de 
ces  éléments,  une  sorte  de  concession  réciproque,  variable  dans  ses 
effets,  suivant  la  loi  des  moyennes  arithmétiques,  avec  les  propor- 
tions des  sels  dans  le  mélange.  Revenant  alors  aux  micas,  après 
avoir  rétabli  leur  véritable  symétrie,  jusque-là  méconnue,  il  mon- 
tra, par  l'examen  de  plus  de  quarante  variétés,  que  les  phénomènes 
pouvaient  s'expliquer  par  l'association  isomorphe  de  deux  sortes  de 
micas,  dont  les  axes  optiques  s'ouvraient  dans  des  plans  diamélra- 
lement  o[)posés. 

C'est  encoi'e  en  i85i  que  Senarmont  a  découvert  un  oxyde  anti- 
monique  qui  diffère,  par  sa  cristallisation  octaédrique,  de  l'antimoine 
oxydé  ordinaire.  Les  minéralogistes  se  sont  plu  à  donner  à  cette 
espèce  le  nom  de  Scnai-monlite.  Cette  constatation  n'avait  pas  seu- 
lement pour  effet  d'enrichir  le  domaine  de  la  Minéralogie  descrip- 
tive et  de  fournir  un  nouvel  exemple  de  dimorphisme;  mais,  rap- 
proché d'une  circonstance  tout  à  fait  semblable  qu'offre  l'acide 
arsénieux,  le  fait  établissait  un  cas  intéressant  d'isodimaj-phisme. 

Si  pleines  d'enseignement  que  soient  les  études  expérimentales 
qui  viennent  d'être  énumérées,  elles  sont  encore  dépassées  en  impor- 
tance [)ar  les  travaux  que  Senarmont  a  consacrés,  de  i85o  à  1802, 
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au  sii'and  ])rolilt''iii('  de  la  genèse  des  iiiinéraux  coiilciiiis  dans  I(^s 
filons  nu'ldlli l'crcs  ou  roiiciu'lionnés.  Il  est  Ir  incniicr  (|ul  ail  su 
('•flairer  ('cltc  (lucslioii  |)ar  des  expériences  dirccles,  se  rapprochant 
|)lus  (|ue  loiilcs  les  autres  ties  circonslances  qui  ont  dû  èlre  réalisées 
dans  la  nainre.  l'ai  opérant  envase  clos,  à  l'aida  de  l'eau,  à  des  leni- 
jjéralnres  comprises  eiilre  iMo"  et  3oo",  il  a  oblenn,  à  Télat  cristal- 
lisé, divers  uiini'i'auv,  tels  ipie  le  (piariz,  le  fer  spallii(pie,  les  car- 
honales  de  niaui;anèse  et  de  zinc,  laulinioine  sull'uré,  l^'  mispicUel 
el  rar^ciil  rouue.  Il  a  éi;aleniriii  l'ail  \(jii- que  l'aelion  de  ICau,  à  une 
liaulc  Icnipi'ralure,  sutlisail  poiii-  eii^.'udn'r  Idwde  de  l'er  auliydre 
el  le  corindon,  par'  la  d(''coinposiliou  tics  chlorures  de  ici' et  d'alumi- 
nium. ,lus(|u"à  ci's  nii'moraljles  expériences,  persoinie  n'avait  su 
imiter  les  rrriui'r'aux  dis  liions.  Aussi,  à  peine  ces  r'ésultals  étaient-ils 
connus,  que  l'.Vcadémie  des  Sciences  donnait  à  rantcni",  en  iSSa,  le 
sièg'c  devenu  vacant,  dans  la  section  de  Minéralogie,  par  la  mort  de 
Beudant.  (]e  choix:  (''lail  (ranlani  plus  llalleui' (prr  Senar'iuonl  axait 
Ebelmen  pour  concni-i'riil  ;  d  laridis  (pi'aux  oliséipics  ^\c  ce  deririer, 
prématuréiui'nl  ('ulr\  1'  Ir'ois  mois  ])lus  lard,  nul  ire  songeait  à  nré- 
!ani;er  ses  n't;r'els  d'mr  r('|)roelie  diirjuslice  à  l'adresse  de  FAca- 
d(''rni(\  le  x  aiinpicni-,  dairs  sa  t^i'^nércnse  iriodeslie,  se  prenait  à 
rei;r'('llei'  rm  Iriompln'  (pii  poux  ail  seuriilcr'  Ir'op  elirr'rmrul  achelé  (  '). 

(^)naiil  à  la  saxairle  (  lompagirir,  elle  appr'i'cia  de  siiile  la  COn([uétc 
iprClli' \ l'iiail  di'  faire,  ri  Serrar'monI  ne  lar'da  pas  à  y  exercer  une 
irrlliirriee  (•onsi(li"'r'alilc  par'  sorr  zélé,  sou  r'r'udilion,  sa  compétence 
uiriver'selle  et  sa  prol'orrde  sai;acilé.  ilcur-ciix  d  applaudir  à  tous  les 
proi;r'és,  snixantaxec  un  inl(''r'r'l  non  si'uli'iuml  liirrrx  rillarrl ,  mais 
passionné,  les  décoirxrrlcs  nouM'Ilcs,  nolamment  celles  irileni'i 
Sairrie-Claire  Deville  el  de  \|.  i>asleui',  1!  excellait  à  melli'e  eir  r'elief 
les  h'axaux  de  i-(''elle  rmpoi'lairce,  et  ses  Ivapporlsà  lAcad/'inie  ser'oni 
lorii;lem|)s  corrsulli's  comme  des  modèles. 

Les  ilerrrièies  expi'r'ierrees  de  Seirai'iiroul  sont  celles  par  les- 
quelles il  a  clrer'clri' ,  en  i  S.'i  j ,  à  ('hicidei-  la  curieuse  pi'opriété  du 
pulyclu-oï.sinc.  SorrpçormaiiL  (|iie  celle  iir(\t;ale  absorption  de  la 
liimièr'e  sirixairl  les  dii'ecliorrs  dcxail  h'uii'aux  malièi-es  color'airles 
dont  les  coi'ps  cristallisés  sont  souveni  iirr|ii'(''i;rrés,  il  a  préparé  arti- 
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ficicllcmcnt  des  cristaux  colorés,  cjui  ont  ofl'crl,  conformément  à  ses 
prévisions,  un  polychroïsme  bien  caractérisé. 

A  partir  de  cette  époque,  Senarmont  n'a  plus  guère  donné  qu'un 
Mémoire,  sur  la  réflexion,  (olale  à  la  surface  des  cristaux  biréfrin- 
gents. Dans  ce  travail,  publié  en  i856,  on  retrouve  les  mêmes  <pia- 
lités  de  concision  et  d'ampleur  que  dans  les  précédents.  C'est  au 
cours  de  cette  année  i85()  que  les  fonctions  officielles  de  Senarmont 
commencèrent  à  se  compliquer  singulièrement.  Il  reçut  d'abord, 
succédant  à  Le  Play,  la  charge  d'inspecteur  des  études  à  l'École  des 
Mines,  où  il  continuait  d'ailleurs  à  enseigner  la  Minéralogie  avec 
autant  d'enlrain  que  d'autorité.  En  outre,  Bravais  se  trouvant  dans 
l'obligation  de  résigner,  pour  cause  de  santé,  son  cours  de  Physique 
à  l'Ecole  Polytechnique,  on  lui  donna  Senarmont  pour  successeur. 
La  tâche  était  lourde;  mais  les  élèves  qui  ont  suivi  ses  leçons  de 
i856  à  1862  peuvent  dire  avec  quel  charme  et  quelle  hauteur  de 
vues  le  professeur  s'en  acquittait,  et  combien  étaient  remarquables 
les  feuilles  autographiées  de  ce  cours,  dont  la  publication  intégrale 
eût  été  un  grand  bienfait  pour  l'enseignement  de  la  Physique.  Le 
maître  siégeait  aussi  dans  le  Conseil  de  perfectionnement  de  l'École, 
où  son  influence  appuya  toujours  les  mesures  propres  à  maintenir 
le  niveau  des  études. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  tant  d'occupations,  on  vit  encore, 
en  1 8(3 1 ,  Senarmont  se  charger  par  intérim  des  conférences  de  Topo- 
graphie aux  élèves  de  première  année  des  Mines.  Mais  l'année  sui- 
vante, cette  activité  si  généreuse  trouvait  prématurément  un  terme. 
La  mort  enlevait  le  3o  juin  1862  ce  savant  éminent  et  sympathicpie 
entre  tous,  sans  qu'il  fût  permis  à  l'Académie  de  lui  décerner,  sur 
sa  tombe,  un  hommage  que  sa  modestie  avait  pris  soin  d'interdire. 
Du  moins,  dans  une  autre  enceinte  ('  ),  reçut-il  en  i863  les  louanges 
auxquelles  il  avait  droit,  et  la  parole  autorisée  de  M.  .T.  Bertrand 
traduisit  un  sentiment  unanime  en  proclamant  cpie  «  noire  généra- 
tion scientifique  citera  longtemps  de  Senarmont  comme  un  des 
hommes  les  meilleurs,  les  plus  éclairés,  les  plus  ardents  au  bien 
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riKr,>\r  i.r  a  (''li'  li'  iiiailir  iiicoiilcsli''  de  la  PliNsi(jii('  cxpéri- 
tiiciilalc.  Tandis  (|ii'iiii('  ci'iliiiiic  |)i''ri(''l  ranic  lui  irNriail  des  causes 
dcnriir  incoiiiiiics  de  ses  dcN  aiicicis,  d  li(iu\ail  dans  son  inconip.'i- 
lalilc  lialiilch''  li'  iiioncii  di'  s"aHVaii(liii'  di'  loiilr  cori-i'clioii  ullrricuro 
par  riii'urciisi'  disposilioii  des  appareils.  Aussi  a-l-il  niérilé  d'être 
roiisidiT.''  ((nniiic  le  ci'ralcur  des  lurlhodcs  rii;"oureus(>s  doiiL  lous  les 
|ili\ sicii'us  siiispii'i'iil  aujoui'd  liui.  l'ils  do  ses  (ruvi'i's,  élranycr  à 
toiilr  iulrii^iic,  il  a  Iioiku/'  h'  |ia\s  à  la  l'ois  par  ses  travaux,  par  sou 
alisoliir  |)roliil(''  sci('iilili(|iii'  cl  par  la  coiislanli'  dii^'uilr  de  sa  vie. 
I  )"aiilri'  pari ,  1  iiidiisliic  ne  saiirail  onhiicr  (|iii'  eCst  lui  (pii  a  li\é, 
dune  laçoii  di''l!iiili\  c,  loiilcs  les  doiiiircs  rclalivt'S  au  calcid  des 
inacliiiics  à  vaprijj-;  si  liirii  (pic,  |)oiir  rire  étpiilabic,  la  posl(''rilé 
doit  à  riugéiiieur  une  gralilude  au  moins  égale  à  celle  rpie  le  I>1in- 
sicieii  a  pu  nuMiler  aux  yeux  des  amis  de  la  science  pure. 

Né  à  i\ix-li'-(  lliapi'lle  le  ■<  r  jiiillcl  i(>io,  ]li'iiri-\  icior  Ixicgnxult 
avail  pour  pén-  nu  cainlainc  an  corps  des  lngi''nienrs  géographes, 
(pie  la  mori  devail  alleindrc  en  iSi/,  jiendaul  la  campagne  dc 
Uiissie.  Mil  iSiS,  M'-"'  l!cgnanll  rejolgnail  son  mari  dans  la 
lomlic.  laissanl  une  lillc  cl  un  lils.  ipii  rnreni  conrK's  à  la'  sollieiludi; 
dnii  comjiagnoii  d'armes  de  leur  [n'i'c,  M.  (  llc'mciil .  La  \ie  pour 
eii\  s'annonçail  dil'licilc,  ol  le  jeune  Viclor  dut  être  placé  dans  une 
maison  de  eoiumeree,  on  il  oecnpail  encfire,  à  i8  ans,  une  situation 
des  plus  modestes.  Mais  son  inlclligcnce,  son  <>ntrain,  son  jirécoce 
bon  sens,  liMn|)éri''  par  nue  gaieti'  commiinicalixe  (  '  ),  permettaient 
i\c  lui  [ircdirc  une  mcillcnrc  eai'rii'rc. 

A  la  IJihIiollii'ipie  nationale,  ipiil  rri'(piciilail  ^olontiers,  il  se 
sentit  alliri'  parles  livres  de  Malliéinalicpics;  ch's  lors  llù'ole  Pol\- 
tccliiiiipie  lui  a|ipariil.a  dit.l.-l!.  i)ninas,  <<  non  comme  rohjcl  de 
ses  l'èves,  llegnault  ne  lui  jamais  rè\enr,  mais  comme  un  luit  jirécis, 
uianpié  à  sa  légilime  amliilion  ».  lùitréen  [lensiou  pour  s'y  [)réparer, 
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lo  candldal  iiioiitra  do  suilc  une  telle  siipêriorilé  qu'il  ne  tarda  jias 
i'i  devenir  répclileur.  De  ce  jour,  disposé  par  ses  goûts  comme  ruir 
son  éducalidii  à  une  grande  simplicité  de  vie,  il  commença  à  prélc\<i . 
sur  le  produit  de  ses  leçons,  les  éléments  d'une  petite  dot  pour  -ii 
sœur.  Touchante  inspiration,  que  les  jdus  grands  succès  allai<Mi 
hientùl  récompenser  ! 

Admis  à  1  l'xole  en  i83o,  Regnault  lU  sortait  le  second  deux  nn< 
après,  pour  entrer  dans  le  corps  des  Mines,  ayant  constamment  i';iit 
preuve  d'une  rare  puissance  de  travail,  d'une  netteté  d'esprit  inall''- 
rahle,  entin  d'une  evirème  hahilelé  manuelle.  De  telles  qualités  lui 
garantissaient  une  égale  aptitude  à  toutes  les  applications  de  ia 
science;  et  de  fait,  on  a  pu  dire  de  lui  que,  dans  toute  sa  carrière-, 
eu  digne  polytechnieien  (pi'il  était,  il  s'est  montré  «  à  la  fois  gè.i- 
mètre,  phvsicien,  chimiste,  géologue,  mécanicien,  ingénieur  (  '  i  ". 

(^uand  il  fut  sorti  de  l'Ecole,  Berthier,  qui  avait  deviné  sa  valeur. 
le  conserva  eouime  adjoint  à  son  laboratoire.  En  i836,  Reguaiili 
(le\inl  répélilein-  du  cours  de  Gay-Lussac  à  FEcolc  PolytechniqiK'. 
Marié  dans  la  même  année  à  sa  compagne  d'enfance.  M*"*  Clémeui. 
il  était  nommé,  deux  ans  après,  professeur  adjoint  de  Docimasir  ;i 
l'Ecole  des  Mines. 

De  1835  à  iSfo,  Regnault  a  [uddié,  sur  la  Chimie-,  dix-lmii 
mémoires  de  grand  mérite.  Dans  le  premier,  relatif  à  la  liqueur  'l<s 
Hollandais,  l'auteur  signalait  une  réaction  imittendue,  qui  allait  lui 
permettre  de  réaliser  le  remplacement  de  chacun  des  équivalents 
d'hydrogène  du  bicarbure  par  un  écpiivalent  de  chlore.  C'est  alors 
([ue  parut  s()U  Mémoire  sur  les  éllicrs  chlorJiydiiqucs,  travail  fond;i- 
nieulal  par  ra[)pui  qu'il  apportait  à  la  théorie  des  substitutions.  Imi 
i83-,  il  étudia  avec  sagacité  l'action  que  la  vapeur  d'eau  exerce  ;i 
haute  teuqiéralure  sur  les  métaux  et  les  sulfures.  En  même  temps, 
il  donnait  nue  note  de  haut  intérêt  sur  les  C07»A«5/j^/es  ininérau.r. 
L'année  sui\anli',  on  le  voyait  s'atlaquer  aux  alcalis  organiqwx: 
après  quoi,  il  était  conduit,  à  la  suite  de  Dulonget  Petit,  à  d'impor- 
tantes remarques  sur  la  chaleur  spécifique  des  corps  simples  on 
composés. 

La  réputation  du  jeune  chimiste  était  déjà  si  bien  assise,  (pie  pi  n 
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(le  jours  avant  que  ses  3n  ans  eussent  sonné,  le  6  juillet  i84o, 
alors  (|u'il  avait  encore,  au  dire  de  ses  contemporains,  presque  l'air 
diin  enfant,  il  se  vil  élu  à  lAcadénùe  des  Sciences  en  reniplaccnient 
de  Uohicpiel.  I^a  même  année,  il  succédait  à  (iay-Lussac  comme 
professeur  à  ri'^eole  Polytechnique. 

C'est  à  ce  moment,  cjuand  il  sendjlail  à  lout  jamais  engagé  dans 
la  (Chimie,  cjue  les  circonslances  ranu'uérenl  à  modilier  la  direction 
(le  ses  l'eclierelies.  Di'jà  réliide  des  chaleurs  spécili(|ues  lavait  fait 
pénétrer  sur  le  leii-ain  de  la  Physique.  Or,  ladminislraliou  des  Tra- 
vaux publics  ayant  résolu  (rasseoir  sur  une  base  |)ositive  la  législa- 
liou  des  machines  à  vapeur,  M.  Legraud,  lémiiiciit  sous-sccrélaire 
dEtal,  eut  Iheureuse  idée  de  charger  lîeguaidl  d  ('lahlir  «  les  prin- 
cipales lois  physiipies  et  les  dcuinées  uuuu'Mi(|ues  (pii  eulrenl  dans  le 
calcul  »  de  ces  a|)pareils.  Pres(jue  en  mèuie  temps,  le  (Collège  de 
France  appelait  le  jeune  acadéiuicieu  dans  la  chaire  où  s'étaient  assis 
Savart  et  Ampère.  La  destinée  du  savant  ('tall  désormais  fixée. 

Appelé  à  définir  les  conditions  dans  les(pielles  p<'ut  Narici-  la  ten- 
sion de  la  va])eur  d'eau,  Uegnaull  n'était  honuue,  ni  à  ai'ce|)ter  sans 
(■(iiitrùle  les  chiffres  donnés  par  ses  devanciers  [)our  i'\|)nmer  faction 
de  la  chaleui'  et  de  la  pression  sur'  les  (luides  élasliipies,  ni  à  se  servir 
des  iustrunu'uts  de  uu'siu'e  halutuels  axant  (fa\i)ii'  rigoureuscMneul 
[)récisé  li  valeur  des  indications  cpTils  lournisseiil.  Il  voulut  donc 
l'ccommencer  toutes  les  ex])ériences  ci  eu  xaiicr  à  fiuliui  les  condi- 
tions, nhésilaut  pas  à  couipliipici' de  plus  eu  plus,  pour(''\iler  les 
causes  dVnciu'  ])arlout  culrevucs  par  lui,  des  appareils  où  sa  dexté- 
rili'' l'Ncrllail  à  inlinduirc  miUi'  piTli'clifiiiui'niculs  iioummux.  Aussi 
sou  lahoraloire  du  Collège;  de  l^'rance  eul-il  hientcjt  con((uis  une 
reniimin(''e  uni\('rsell(\  I^a  dilalaliou  des  lluides  élasli(|ues,  la  nie- 
suir  di'  la  Ieui|)(''ralur(',  li's  (■(iiiditious  de  dilalahilili'  du  mercure  et 
du  Acrre,  la  conqn-essibilité  des  gaz,  des  vapeurs  et  des  liquides,  la 
tension  (le  la  vapeur  deau,  sa  chaleur  latente  sous  diverses  pressions, 
eu  lin  l;i  elialem-  spi''(il](pii'  de  feau  à  temjiéraliuc  \  a  ri  al  de,  attirèrent 
tour  à  tour  sou  atlciiliou. 

De  là  sortit,  eu  i<^  17,  le  lra\ail  elassicpie,  puhlii''  dans  les  M(''UU)ires 
de  1" Académie  des  Sciences  sous  le  titre  :  liclulioii  des  expériences 
cnli-('[)ris('s  par  ordre  du  Minisli-e  des  Travaux  publics  ef  sur  la 
p/-(jpo.siti(j//  de  la  CoDiinissiun  ceiilrah'  di-s  mai-Idia-s  à  r(ipeur,ç[ç. 
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Dans  ce  mtignifique  ouvrage,  que  deux  autres  volumes  devaient  un 
jour  compléter  entre  1847  et  iS'-o,  on  vit  successivement  les  lois  de 
Mariolle,  de  Gay-Lussac,  de  Dulong  et  Petit,  perdre  sous  l'impi- 
toyable contrôle  de  Regnault  leur  caractère  de  rigueur  absolue,  pour 
n'être  plus  que  l'expression  de  circonstances  idéales,  propres  aux  gaz 
parfaits.  En  même  temps,  le  scrupuleux  physicien  employait  toutes 
les  ressources  de  son  habileté  pour  fixer,  avec  la  dernière  précision, 
des  données  numériques  capables  de  suffire  à  toutes  les  nécessités  de 
la  pratique. 

L'apparition  du  volume  de  1847  fil  jtarlout  sensation.  Récom- 
pensé par  le  grade  d'ingénieur  en  chef,  l'auteur  reçut  la  mission  de 
continuer,  dans  le  seul  intérêt  de  la  science,  des  travaux  où  déjà 
l'administration  et  l'industrie  avaient  trouvé  pleine  satisfaclion. 
Peu  de  temps  après,  l'étranger  lui  décernait  un  témoignage  non 
moins  flatteur.  La  révolution  de  1848  venait  d'éclater.  Dans  l;i 
crainte  que  des  recherches  aussi  importantes  ne  fussent  abandon- 
nées faute  de  fonds,  la  Société  des  Ingénieurs  de  Londres  offrit  d'en 
prendre  la  poursuite  à  sa  charge.  Si  la  France  tint  à  honneur  de 
rendre  ce  concours  inutile,  c'était  du  moins  un  précieux  hommage 
pour  notre  science  nationale  qu'une  telle  proposition;  car,  venant 
du  pays  où  les  machines  à  vapeur  avaient  pris  leur  premier  essor, 
elle  impliquait  l'aveu  qu'il  ne  s'y  était  encore  trouvé  personne  pour 
essayer  de  substituer  des  règles  rationnelles  et  précises  à  l'empirisme 
par  lequel  l'usage  des  nouveaux  engins  avait  été  jusqu'alors  gou- 
verné. 

Regnault  ne  renonçait  cependant  jias  à  la  Chimie;  car  c'est  .en 
1848  qu'il  commença  la  publication  de  son  Cours  élémentaire, 
devenu  depuis  un  ouvrage  en  cjuatre  volumes  ;  livre  clair  et  sub- 
stantiel, quoique  peu  fait  pour  exciter  l'amour  de  cette  science  chez 
ceux  qui  souhaitent  d'y  trouver  autre  chose  qu'une  énumération 
méthodique  de  réactions.  En  iSSa,  l'auteur  était  appelé  à  la  direc- 
tion de  la  manufacture  de  Sèvres.  Là,  il  trouva  moyen  de  perfec- 
tionner la  fabrication  de  la  porcelaine  en  améliorant  le  procédé  du 
coulage.  Le  premier,  il  sut  appliquer  l'action  des  gaz  réducteurs  à 
la  production  de  couleurs  nouvelles  de  grand  feu.  La  reconstruction 
de  l'établissement  de  Sèvres  a  été  son  œuvre  personnelle,  facilitée 
par  le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  du  souverain.  Enfin,  à  la  même 
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(■■noqiio,  il  prenait  pari  à  la  rcslauralion  (!<■  la  iiiachiiic  de  .Mari\, 
cl  présidail  au\  cxpéricniis  ipii  oui  lixé  r('iii|ilni  du  uaz  d  cclaiiajîc 
ilaiH  la  capilali'.  Si  nous  ajoutons  (piil  s'iiail  aussi  occupi'',  eu  col- 
ialioraliou  avec  M.  lu'iscl,  d'uu  i;raud  lra\ail  sui-  la  ivspiraliou  des 
animaux,  ou  se  l'ria  une  juste  i(l(''e  de  l'universaliti''  di'  eel  ('■louuani 
esprit. 

l\ei;iiaull  avait  atteint  rapoj^ée  de  sa  gloire,  ipiaiid  inic  chute, 
(Ui'ii  li!  eu  i(Sà(')  dans  sou  lahoi'atoire,  mil  pcudaiil  un  uiois  sa  vie 
en  daui;i'r.  Il  s(^  riMaliIll  pourlaul;  uuiis  la  eommoliou  e(''r(''lirali' 
avait  été  si  i'orle  (piil  eu  dcmciua  (pn'hpn'  eliose.  1  .a  eou\  l'isaliou, 
autrefois  nellr  <|  uiordautc,  li'iidail  à  devenir-  dill'use.  Il  seud)lail 
avoir  |)erdu  le  diui  de  couelure  (  '  ).  A  l'J'leoh'  i'ol\  teelinicpie,  son 
eoiu's  de  (]|iiuiie  li'aliissail  la  l'alii;iie. 

iNéannioins  lardeur  au  liaxall  ne  Faxail  pas  ahaudonué.  f.oni;- 
lemps  dédaii^nenx  des  tliéoiii's  et  des  s\slémes.  il  s"élait  |ilu  à  s(> 
l'enfermer  daii>  l'cMalilissemeul  des  résultais  iUMU(''ri(]iies,  plus  lieu- 
reiiv.  send)lail-il,  de  diserédiler  une  aneieniie  loi  (jiie  de  elierelier  à 
eu  faire  prévaloir  nue  nouvelle.  Or,  à  ce  inomeul.  une  pléiade  de 
savants,  ulilisauL  en  partie  les  données  mêmes  de  Uei;uaulL,  dressait 
avec  succès  les  premières  assises  du  grand  édilice  de  la  Tliermodyna- 
inicpie.  T.e  |)livsicieii  (jiii  avait  si  hleu  evploré  le  domaine  de  la  cha- 
leur xoiilul  preiidi-e  sa  pari  de  ci-  progrès.  Mais,  tandis  ipi'll  s'v 
pr(''parail  par  de  uou\elli'S  expi-rieuees,  nue  siille  luiulerrouipue  di' 
malheurs  \iul  eiilra\er  uin'  earrièi-e  jiiscpie-là  IV'Conde  en  trioin|ihes. 
('omuie  l'a  dit  son  éloipieiil  pani'gN  risie,  .1 .-!!.  1  )iiiuas,  ((  entré  dans 
la  vie  par  nu  eheuiiii  diflieile  e|  rude,  il  a\all  rapldemeiil  eoinpiis 
tous  les  hoinieurs,  amassé  Ions  les  liieiis,  i-(iunu  I  ou  les  les  joies;  \  ie- 
lirne  d'une  fatalité  iiujilacahle,  il  deseeudall ,  a\et'  la  même  liàle 
liévreuse,    loutt's  les  étap<'s  de  la  \oie  ilouloureuse  ». 

f.a  première  de  ces  ('■preincs  fut  la  mort  de  sa  eom|)ague,  siir- 
\eiiue  eu  l8()(),  et  hienlôt  sili\ii-  de  celle  (_|e  \l""=  (Ih'meiil.  l'oui- 
tanl,  le  savant  ne  se  d/'Cdiirageall  |)as  encore.  (  >n  le  \o\ail,  eu 
i8(J<S  et  i8()(),  étudier  la  tlrlfiilc  (1rs  un:,  fournir  la  \éillal)le 
explication  de  Y ilii-(iii(li:sci'iii-r  des  bolides,  v\\[\\\  s'applicpier  à  la 
mesure  de  la  vili'ssc  du  son  dans  les  circonstances  les  plus  variées. 
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Mais  la  ^ikmtc  éclate,  et  le  (ils  (jui  faisail  son  orgueil,  rillustre 
peintre  Henri  Rcgnault,  est  tué  à  la  bataille  de  Buzenval.  Comme  si 
ce  nV'tail  pas  assez,  cjiiand  après  la  guerre  le  directeur  de  Sèvres  put 
rentrer  dans  son  laboratoire,  il  eut  Timmense  chagrin  de  constater 
(|ue  tous  ses  manuscrits  avaient  élé  brûlés,  tous  ses  précieux  instru- 
ments mis  hors  d'usage.  Ce  n'était  pas  un  brutal  obus  qui  avait 
accompli  cette  destruction.  On  y  démêlait,  disait  tristement  Re- 
giiault,  «  IVeuvre  d'un  connaisseur  ».  En  anéantissant  des  masses  de 
documents  numériques  impossibles  à  reconstituer,  en  bi'isant  les  tiges 
des  iherniomèlres  et  des  appareils  les  jilus  délicals;  en  i'aussant  d'un 
simple  coup  de  marteau  les  balances  de  précision,  le  soldat  ennemi, 
coupable  de  cet  acte  de  vandalisme,  savait  bien  c[u'il  paralysait  pour 
toujours  un  des  plus  hauts  représentants  de  la  science  française! 

Après  tant  de  coups  douloureux,  Regnault,  que  sa  foi  religieuse 
avait  soutenu,  s'était  encore  llatté  de  trouver  près  de  Genève,  dans 
la  gracieuse  hospitalité  de  son  ancien  élève  Sorct,  quelque  repos  et, 
peut-être  aussi,  la  possibilité  de  renaître  au  travail.  Mais  à  peine  y 
était-il  inslallé,  à  la  fin  de  i8';4j  ^lue  sa  sœur,  venue  pour  le  voir, 
tond)ait  frappée  de  mort  subite.  C'en  était  trop;  une  attaque  de 
paralysie  vint  anéantir  chez  Regnault  toute  activité  physique.  Encore 
l'alliil-ii  plus  de  trois  ans  à  la  mort  pour  achever  son  ceuvre,  qui  ne 
de\inl  conq)lèle  ([ue  le  19  janvier  18-8,  sept  ans,  jour  pour  jour, 
après  la  fatale  bataille  de  Buzenval!  Du  moins,  dans  la  dernière 
séance  de  l'Académie  à  lacpielle  le  malade  s'était  fait  conduire,  celle 
du  24  décembre  187-,  une  consolation  lui  avait-elle  été  donnée  : 
celle  d'entendre  annoncer  la  liquéfaction  de  loxygène,  événement 
([ue  lui,  si  réservé  d'ordinaire,  n'avait  pas  hésité  à  prédire  au  cours 
(le  ses  recherches  sur  la  compressibilité  des  gaz. 

Aujourd'hui  Regnault  n'est  plus.  Les  lois  de  Mariolte,  de  Gay- 
Lussac,  de  Dulong  et  Petit,  (pi'il  s'était  attaché  à  ébranler,  gardent 
encore  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  fornndées.  Par  contre,  l'édifice 
l'xpérimental  du  Collège  de  France  a  subi  ([uelques  atteintes.  On 
l'avait  cru  bàli  «  avec  une  solidité  qui  délie  l'ujuvre  du  temps  (^')  »  ; 
et  voici  (pu",  parfois,  de  nouvelles  expériences  conduisent  à  modifier 
des  chillres  ipi'on   regardait  comme  irrévocablement  établis   par 
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llcjiiianll.  J^n  faul-il  conclure  (|iie  sa  rcjnilalinii  ail  rlc  siirfailc"? 
Non  certes;  el  c'esl  laujours  une  t;i~aiule  aihniralion  (]ue  uiérile  ce 
physicien  ini;énieu\  el  saL;ace,  sujx'Tieiir  à  tous  dans  larl  de  con- 
duire les  e\[iéiieuces,  el  en  luème  leiiips  si  rempli  tle  conscience  el 
de  dioiluie,  (juil  a  lenu  à  pulilier  lous  les  êléinenis  descs  recherches, 
les  livrant  loyalement  à  la  discussion,  (juand  il  eùl  pu  se  borner  à  en 
indi(juer  le  résultat  moyen.  Son  œuvre  cxpérinienlalc  est  un  monu- 
ment de  preiniei'  ordn»,  incomparaljle  ])ai'  son  ampleur  comme  j)ar 
sa  perfection,  toujours  dij^ne  de  servir  de  modèle.  Nous  axons  dit 
aussi  quelle  reconnaissance  lui  de\ait  lindusliic^  pourxue  grâce  à 
lui  de  données  qui  sidlisent  à  lous  ses  besoins. 

Néanmoins  cette  destinée,  doiit  IVclal  ne  parait  |)as  avoir  grandi 
avec  le  tenq)s,  nous  ajiporle  un  euseiguemeni  :  c'est  (|ue,  sans  mé- 
connaître les  services  rendus  par  les  hommes  de  science  qui  veulent 
tout  soumettre  au  contrôle  d'une  critique  déliante  et  sévère,  la  pos- 
li'rité  garde  ses  jirélV'rences  jioui'  les  esprits  de  laige  envergiu'c,  que 
la  crainte  d'énoncer  nu  rt''sultal  inexact  pai'ipie^pie  eudioil  n'arrête 
jias  dans  la  Noie  Ar:^  conceptions  hardies  el  IV'condes.  Uegnaull  a  été 
un  grand  savant.  Il  eût  |)ai'u  ])lus  grand  encore  si,  moins  sceptique 
au  regard  d(>s  théories,  il  avait  appli(jué  son  génie,  soit  à  développer 
ce  (pie  contenaieul  eu  germe  ses  i)cdles  recherches  sur  les  éthei's,  soil 
à  faire  soitir  de  ses  e\]ii''rieuc(\s  féipiation  caraet(''risti(pie  des  lliùdcs, 
soit  à  ne  se  laisser  desaueer  par  personne  dans  r(''tablissemenl  dos 
lois  de  la  Thei'modv  uauii(pie.  I']ulin,  sa  ligure,  iuh'iessante  à  tant  de 
litres,  n'aurait  pas  eu  besoin  de  l'auréole  du  uialhenr  |)our  exciter' la 
syuq>allne,  s'il  axail  uioulrc'  plus  de  souci  de  l'ormer  des  élèves,  et 
s'il  s'était  mieux  ap|)li(pii''  à  enlreteuii' en  lui,  pour  en  eouimuniijuer 
généreusement  l'étineelh'  aux  autres,  ce  leu  sacré  sans  Inpiel  il  n'y  a 

pas  de  gl(jii-es  iuq)érissaliles. 
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Les  renommées  les  plus  retentissantes  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  solides,  même  parmi  les  hommes  de  science.  Il  en  est  pour  qui 
la   post(''iilé,    mieux    ch'gagiM'  des    iniluences  passagères,   se    montre 
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moins  indulgenlc  que  n'ont  oté  les  contemporains.  D'autres,  au  con- 
Irairo,  grandissent  à  mesure  que  leur  O'uvre  est  mieux  connue,  et 
regagnent  en  gloii'e  posthume  ce  qui  a  pu  man(pier  à  Téclat  de  leur 
carrière. 

Auguste  Bravais  mérite  d'être  conq)lé  au  nombre  de  ces  derniers. 
Ce  n'est  assurément  pas  dépasser  la  mesure  que  de  reconnaître  en 
lui  un  des  tempéramenls  scientifiques  les  plus  remarquables  du 
siècle.  Non  seulement  son  activité,  bien  que  paralysée  avant  l'heure, 
s'est  manifestée  par  des  travaux  de  premier  ordre;  mais  il  a  grande- 
ment honoré  l'Ecole  Polytechnique,  en  montrant  où  peut  atteindre 
un  esprit  original  et  puissant,  quand  il  applique  aux  sciences  d'ob- 
servation pure  la  discipline  géométrique  dont  cette  École  a  gardé  la 
tradition. 

A  l'inverse  de  ceux  qu'un  heureux  hasard  a  seul  dirigés  vers  la 
carrière  polytechnicienne,  Bravais  s'y  est  trouvé  destiné  de  bonne 
heure  par  la  précocité  de  ses  aptitudes  spéciales.  Né  le  23  août  i8i  i 
à  Annonay,  il  avait  pour  père  un  ancien  préparateur  du  cours  de 
Chaptal,  devenu  médecin  et  passionné  pour  la  Botanique.  La  famille 
du  docteur  se  composait  de  cinq  enfants,  dont  quatre  garçons  qu'il 
emmenait  à  ses  herborisations,  s'appliquant  à  leur  faire  partager  son 
enthousiasme  pour  les  choses  de  la  nature.  Auguste,  le  quatrième 
fils,  était  celui  qui  y  prenait  le  plus  d'intérêt.  Cet  enfant,  qui  avait 
su  lire  dès  l'âge  de  trois  ans,  ressentait  un  entraînement  tout  parti- 
culier vers  la  Météorologie.  A  dix  ans,  on  le  \[l  accomplir  tout  seul 
et  sans  encombre  l'ascension  du  mont  Pilât;  ce  n'était  pas  d'ailleurs 
un  coup  de  tète,  mais  bien  l'exécution  d'un  plan  depuis  longtemps 
concerté,  dans  l'espoir  de  surprendre  cpielque  chose  du  secret  de  la 
formation  des  nuages.  Bien  n'était  superficiel  en  lui;  l'instinct  de 
l'observation  réiléehie  le  possédait  tout  entier.  «  Je  pense  »,  répon- 
dait-il à  ceux  qui  le  surprenaient,  la  tète  dans  ses  mains  ('),  absorbé 
[lar  un  travail  cérébral  dont  l'excès  devait  un  jour  entraîner  l'allai- 
blissement  prématuré  de  cette  belle  intelligence. 

Jusqu'alors  le  jeune  Bravais  n'avait  tourné  son  attention  que  vers 
les  phénomènes  de  la  nature.  Pendant  qu'il  était  au  collège  Stanislas, 
où  son  père  l'avait  envoyé  pour  achever  ses  éludes  littéraires,  des 
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li\  l'cs  (10  \Jal!ii''iii;ili(jii<'s  lui  loinhèicnl  sons  l;i  main.  Il  y  prit  tant  fie 
i;oùl  ([uil  1rs  icuillclail  la  niiil  en  raclicllc.  De  ictom- à  AiiiKHiay,  il 
oljliiil  rautoiisalion  (]>'  se  ])n''|)aicrii  rilcoli'  PoK  li'(liiii<|U('.  Mais  une 
aussi  iM'lilc  \  illc  iiDUVail  poiir  iiii  Irl  dcssiMii  ipic  (1rs  ressources  iii- 
suriisaiiles,  cl  le  laiididal  se  \il  rct'iiscr  à  Nîmes  en  1S28.  Ilcureiisc- 
uieiil  rexamiiialeni'  sapjH'Iail  l'xiniddii.  Sil  (Mail  de  son  ilexoir  de 
corislalcf  im  diMaiil  de  |u"i''|iai'all()ii ,  du  iiuiius  il  a\ail  diseei'iK'-  la 
\aleur  |iei-S(imielle  (\\[  jeiiiie  ('•|è\e.  Il  plaida  sa  cîuise  aujU'ès  du  père  et 
obtint  (pfon  FcMnoyàl  à  Paris.  Le  |)reniier  prix  de  Mal,li(''niati(jues  au 
c'onrours  i^éïKMal  ^  inl  lirillauunent  coidiiiner  le  diagnostic  de  Boni- 
don.  I",n  même  temps,  Au^nsle  Braxais  l'ut  re(;n ,  à  18  ans,  le 
second  à  Tlv-ole.  Il  dexcnail  le  pi-eniiei'  an  ])assai.;'e  en  den\i(''nie 
aiuK'e.  Poisson,  (pu  1  examinail  à  la  sor'lie,  lui  assez  Irappé  de  ses 
a|)lilu(les  pour'  lui  conseiller  de  ponrsni\i'e  ses  «''Indes  eu  \  ne  du  doc- 
toral. 

(]ependanl,  (|naud  il  lallnl  choisir'  nrr  ser'x  ice  piddic,  Bi'a\ais  opla 
poni-  la  Marine,  (pii  lui  laissait  entr'cvoii-  plus  (riuie  occasion  fruc- 
ln(^'use  et  ironxclle  (Texeicer  ses  i'acull(''s  (rohservatcur.  Licutenaiil  de 
fr(''gale  à  :'.'•>.  ans,  il  n'onliliail  pas  la  BojanicpH';  liMuorn  le  lr'a\ail 
(pi"il  r'i''dii;i'a  err  iS.'lf),  a\('c  son  l'r(''r'e  Louis,  sous  le  I ri l'e  d'^.waf 
i:r()n/<'/riqt/f  si//-  la  svmi'lric  (1rs  feuilles  cttivisèrirr.s  ri  rccti- 
srrirrs.  (Nommera  remarrpu!'  son  ilhrslre  |)an(''i;yrisle  VWo  de  Beaii- 
nionl,  Bra\ais  ])r(!'lndail  ainsi,  dans  le  nrondc  V(''g(''lal,  à  ces  (''Indes 
de  syniélrie  (pii.  a|iplii]iri''es  plus  lar-d  air  i(''i;iie  niin«''i'al,  dexaii-nl 
former  son  meilleur'  lilre  de  t;loir'i'.  Lu  nuMiie  temps,  il  a])|)orlail. 
dans  une  mati(''re  (pre  démiueuls  holauisles  a\aienl  (l(''jà  ti'ail(''e,  ces 
coiHiaissances  ti'(''oin(''li'i(pies,  cet  usai^c  des  prdpr'i(''t(''s  de  riu'lice. 
cette  aisance  à  manier'  les  (raclions  continues  ou  les  S(''r'ies  ri'cui'- 
l'cnles,  (pii  (le\aienl  assrrr'er',  eu  pai'cil  cas,  la  sn|)i''rioirt(''  d'un  mallii'- 
malieien,  doulilt''  d  un  naluralisle. 

A  ce  momeirt,  !>ra\aisesl  all'eeti'',  à  hoi'd  ^\u  I.uirrt.  à  Texplora- 
tion  i\<'>  c(')les  (rArr'i(pre,  011  il  r-eprciril  l'iialiilude  des  Ir'avauv  matlu'- 
maliipies.  Tout  eu  pnliliaul  di-s  ni(!'moii'es  sur'  les  calculs  n(''ccssaires 
à  la  r(''ducliou  des  le\(''s  liN(lr'oj;raplii(pH's,  ainsi  (pre  srrr  rc'Mjuilibre 
des  c(H'|)S  lloltanls,  il  se  sou\ienl  des  enconrat;i'ineuls  de  Poisson  cl 
coiuprierl.  en  rS.'^'j,  le  i;'r"ade  de  docteur'  ('s  sciences.  Aussi  obtient-il 
sarrs  peine,  en  1  Si)8,  d  èti'e  allaché,  à  bord  de  la  Rrchrrrlir.  aux  Ira- 
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\aiix  fie  la  Commission  scienlifiquc  du  Nord,  où  son  nom  sera  désor- 
mais associé  à  celui  de  Charles  Marlins.  Durant  Thiver  passé  à  Bos- 
si'kop,  il  se  livre  à  d'importantes  observations  sur  les  aurores 
Loréales;  puis,  élargissant  son  champ  d'action,  il  suit,  dans  Tinté- 
rieur  de  FAllenfjord,  les  terrasses  qui  manpient  les  traces  successives 
des  anciens  rivages  maritimes.  Au  cours  de  cette  élude,  son  instinct 
si  sagace  l'amène  à  constater  que  ces  traces  ne  sont  pas  partout 
exactement  équidistantes,  fait  de  la  phis  haute  importance  au  poinl 
de  vue  de  Finterprétalion  géologique  du  phénomène. 

Décoré  en  iSSq,  Bravais  obtint  en  i84i  un  poste  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Lyon.  Le  cours  qu'il  y  professait  avec  succès  ne  suffisait 
pas  à  son  activité.  Tout  en  rédigeant  son  rapport  de  mission,  il  col- 
laborait assidûment  à  l'ouvrage  intitulé  PaLria,  se  chargeant  de  la 
(Géographie  physique  et  mathémali(pie,  ainsi  que  de  la  Physique  du 
sol.  En  même  tenqis,  il  profitait  du  voisinage  des  Alpes  pour  renou- 
veler sur  le  Faulhorn,  en  iSfi  et  i84''o  1*-"^  éludes  météorologiques 
<|ui  avaient  passionné  son  enfance.  Plus  lard,  en  1849,  il  eut  le 
iui''rile  d'exécuter,  avec  Martins  cl  Le  Pileur,  la  première  ascension 
vraiment  scientilique  au  sommet  du  mont  Blanc.  Un  magnifique 
mémoire  sur  les  halos  fut  le  fruit  principal  de  ces  diverses  expédi- 
ions, à  la  suite  desquelles  Bravais  élait  choisi,  à  l'unanimité,  en 
184."),  pour  occuper  la  chaire  de  Physique  à  l'I'xole  Polytechnique. 
S'il  n  y  a  pas  laissé  la  renommée  d'un  professeur  à  l'élocution  facile, 
du  moins  la  solidité  et  le  sérieux  de  son  enseignement  lui  conci- 
lièrent l'eslime  des  élèves,  auxquels  il  témoignait  une  complaisance 
sans  bornes. 

A  force  de  vivre  au  milieu  des  frimas,  l'attention  de  Bravais  avail 
été  souvent  attirée  vers  les  élégants  assemjjlages  cristallins  que  forme, 
aux  basses  températures,  la  réunion  des  hnes  aiguilles  de  neige. 
(^)uelle  cause  préside  à  cette  manifestation  de  symétrie,  commune  à 
tous  les  cristaux,  et  dont  Haûy  a  brillamment  défini  les  lois,  mais 
sans  faire  plus  que  d'en  soupçonner  la  véritable  raison  d'être?  Tel  est 
le  problème  auquel  Bravais  s'est  attaqué.  Déjà  Delafosse  avait  dé- 
montré que  les  particules  cristallines  devaient  être  disposées  en 
(luinconccs.  Préparé,  par  des  études  qui  dataient  de  1887,  au  facile 
maniement  des  assemblages  de  points  régulièrement  distribués,  Bra- 
vais a  donné  des  svstèmes  rcliculaires  une  classification  absolument 
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rigoureuse.  Mais,  au  lieu  crenvisager  de  siuiples  poiuls  géométriques, 
eu  réduisant  les  parlieules  à  leurs  centres  de  f;ravilé,  il  a  fait,  le  pre- 
uiiiM',  inlcTNeiiir  la  notion  i'éeoude  des  polyèdres  molèciilaircs,  sen- 
tant bien  (iu<',  dans  la  sMiH'trie  propre  de  ees  ])olyé(lres,  dont  la 
réalité  ne  ])eut  l'air-e  d'-  di)nle,  doit  se  trouver,  pour  chaque  corps 
liouu)i;'éue,  la  cause  déterniinanli'  du  choix  d'un  système  cristallin, 
lu  alois,  il  a  su  auaivseï',  a\cc  une  ineoni|)arahle  ritjueur,  toutes  les 
coiuhiiiaisons  susccplihles  de  se  produire,  suivant  (pie  la  syniétrae  de 
la  uiolécnli'  ol  cntièicnicnl  on  parliellciuiMil  t'oidniiue  à  celle  du 
svslèiue  choisi.  I  )c  celle  tiK.on,  sans  ah:ni(loniier  un  instant  le  solide 
U'iiain  di's  n'alités  concrètes,  il  réussissait  à  consti'uii-e  un  édifice 
l'utièii'ineiit  rationnel,  où  toutes  les  lois  d(!  la  cristallisation  décou- 
lent, |iar  \()ie  i;(''Oniélriqiie,  d'un  seul  priucqx'  e\pi  riinental.  Sa  mé- 
ihode  esl  si  l()i;i(pie,  (prelle  l'ait  rentrer  dans  la  règle  générale  tout  ce 
(pie  le-  anciens  niiui''ralogistes  avaient  continue  de  regarder  comme 
i\t'>  di'rogations  jiliis  ou  nidins  capricieuses  à  la  loi  de  s\  luélrle.  l'Jle 
est  si  leconde,  (pTelle  luaiche  en  avuut  de  revpi'rieuce,  indi(pianl  la 
possihiliti'  de  coinhinaisoiis  encore  iucoiinues,  parfois  uièiue  réputées 
inadmissibles,  et  (pion  esl  [)ai\euu  depuis  lors  à  réaliser  dans  les 
lahoiatoiies! 

Si  aduiirahle  (pie  fût  la  th(''oiie  de  JîraNais,  son  inllnence  a  mis 
(piehpie  teinjis  à  se  l'aire  seiilir  en  \linéralogi(\  1/auteur,  emport('' 
pai' son  tempi'iainenl  de  gé()m(''tre,  a\ait  donné  à  rd'uvre  une  sorte 
d'asix'cl  tiaiiscendanl  :  si  bien  ipie,  dcxaiit  cet  ap|)areil  de  formules 
et  de  s\  mlxdes  |)res(pie  cabalisli(pies,  la  plupart  sécartaicnl  din- 
slinct  a\cc  un  li'()|i  religieux  respect,  l'oiir  faii'c  tomber  ce  |)i'(''jugé,  il 
a  fallu  (|ue  Mallard  vint  montrer  comment  les  ressources  de  la  Géo- 
métrie la  plus  élémentaire  suflisaient  à  la  pleine  inlcUigcncc  du  sys- 
tème, en  même  temps  (pie,  par  une  Ixdie  et  solide  analyse,  il  ratta- 
chait à  la  tli(''orie  de  son  illiisire  de\ancier  tous  les  cas  de  groupement 
des  cristaux,  même  les  plus  compli(piés.  Aujourd  hiii,  la  cause  esl 
gagnée,  et  la  science  fi'am.aise  peut  être  jnslemeut  Hère  d'avoir 
suijstitué,  grâce  à  lîravais,  aux  données  singulièrement  nuageuses  de 
la  Cristallographie  allemande,  nu  cor|)s  de  doctrines  admirable 
par  sa  rigueur  et  sa  netteté. 

Du  reste,  axant  (pièce  résultai  fût  ac(piis,  1" Académie  des  Sciences 
axait    rendu    pleine    justice    à    railleur    des    Éludes    eri.slalloi^ia- 


phiques('),  en  Tappclant,  dès  i854,  à  siéger  dans  son  sein.  Malheu- 
reusement Bravais  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  cet  honneur.  La 
mort  de  son  père,  suivie  de  près  par  celle  de  son  fils  unique,  venait 
de  porter  un  coup  terrible  à  cette  âme  d'élite,  dont  les  facultés 
intellectuelles  avaient  été  constamment  soumises  à  un  effort  déme- 
suré. En  vain,  il  essaya  de  lutter  contre  la  fatigue  cérébrale.  Il  lui 
fallut  quitter  l'Ecole,  cesser  dès  le  mois  de  mars  i856  de  paraître  à 
l'Académie,  enfin  se  retirer  à  Versailles,  où  ses  amis  eurent  le  cha- 
grin de  constater  peu  à  peu  les  progrès  d'une  irrémédiable  décadence. 
Bravais  s'éteignit  en  i863,  sans  que  depuis  longtemps  aucune  lueur, 
même  passagère,  eût  éclairé  la  nuit  où  sommeillait  cette  intelligence 
autrefois  si  puissante.  Mais  les  générations  présentes,  qui  profitent 
des  conquêtes  de  son  génie,  n'en  doivent  que  plus  de  culte  à  sa  mé- 
moire, et  il  leur  appartient  de  saluer  en  lui,  à  la  fois,  l'un  des  prin- 
cipaux bienfaiteurs  et  Tune  des  plus  nobles  victimes  de  la  science. 

A.  DE  Lappakent. 


(')  Ces  études  furent  publiées,  de  1848  à  i85i,  dam  le  Journal  de  l'École  Poly- 
teclmique  et  le  Journal  de  Ma  l/ic  ma  tiques. 


CïlIMISTES. 


GAY-LUSSAC. 

(1 778-1800.) 

(ÎAv-I^rssAC  a|)]iai  liriil  loul  nilicrà  ri'".coli"  l'ulx  li'clmiijue  par 
son  origine,  par  son  caradri'i',  par  snii  rnsci^nciiiciil .  La  (lliiiiiio  et, 
la  IMivsicpir  se  parlai;i'iil  sdii  (i'u\n'  :  à  coté  des  ])liis  jurandes  décou- 
verles  de  la  |iliilns(ijiliic  iialurelle,  il  a  laissé  des  iiiélliodes  précieuses 
|)(Hir  riiidii>lric;  il  a  iiionlré  ainsi  coninicnl  la  Science  })ure  [leiit 
s'allier  à  louU's  les  applications  pralicpies. 

Entré  à  ri']cole  l'olyleclini(jue  en  1797,  Cay-Lnssae  en  sorlil  dans 
le  eor])s  des  l'onls  cl  (  llianssécs.  lîerlliollcl,  re\cnant  d'Egypte  avec 
le  '.'■,'.,|,'.|-;||  j'xinaparli',  demanda  un  ancien  vlî'w  d(^  riù'ole  ponr 
Taidcrdans  1rs  lia\aii\  de  son  lalioratoire.  (  iay-Lnssae,  déjà  remar- 
qué par  ses  niaîlics,  lui  cet  élève  privilégié.  ?Sotre  Conseil  (Finslruc- 
lion  le  désigna  poni'  être  «  adjoint  aux  ré[)élilenrs  de  Chimie  » 
(il  déceiidire  iSo;>.).  (^)iiel(pie  temps  ajirés,  sans  cesser  d'être  le 
disciple  de  lîerllioilel,  il  fnl  nommé  répélilenr  d<'  l''onrcroy  (180  f  ). 
Dès  lors  sa  voir  élail  tracée. 

On  ne  coni|ite  pas  moins  de  cent  onze  puJdicalions  où  day-Lussac 
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a  fourni  successivement  des  données  nouvelles  à  la  Science.  Insis- 
tons surtout  sur  ses  découvertes  capitales. 

L'égale  dUatalion  des  gaz  et  des  vapeurs  a  été  affirmée  par 
Gay-Lussac,  dès  1802,  à  l'âge  de  24  ans  :  c'est  le  premier  travail 
scientifique  du  «  citoyen  Gay-Lussac,  élève  Ingénieur  des  Ponts  et 
Chaussées  »  ('  ). 

Les  expériences  nombreuses  faites  sur  ce  sujet  par  le  jeune  savant 
ont  été,  dans  la  suite,  sévèrement  critiquées;  les  appareils  ont  été 
perfectionnés  par  Regnault  qui  a  introduit  dans  la  Physique  la  pré- 
cision de  l'Astronomie  ;  la  valeur  numérique  du  coefficient  de  dila- 
tation a  été  modifiée  et  Ton  a  reconnu,  par  des  recherches  minu- 
tieuses, de  petites  différences  entre  les  dilatations  des  différents  gaz. 
Mais  aujourd'hui  nous  pouvons  envisager  ces  questions  d'un  point 
de  vue  plus  élevé;  l'énoncé  de  Gay-Lussac  reste  comme  une  grande 
loi  naturelle,  malgré  les  perturbations  auxc|uelles  elle  est  soumise; 
les  physiciens,  les  mathématiciens  la  considèrent  comme  le  carac- 
tère des  gaz  parfaits.  Ce  début  était  donc  un  coup  de  maître. 

Une  autre  loi  non  moins  célèbre,  qui  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Gay-Lussac,  est  la  loi  sur  les  rapports  des  volumes  dans 
les  combinaisons  entre  les  gaz.  \  oici  son  énoncé  textuel,  publié  en 
1808  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil  : 

«  Les  combinaisons  des  substances  gazeuses  les  unes  avec  les 
autres  se  font  toujours  dans  les  rapports  les  plus  simples  et  tels 
qu'en  représentant  l'un  des  termes  par  l'unité,  l'autre  est  i,  ou  2  ou 

au  plus  3 Les  contractions  apparentes  de  volume  qu'éprouvent 

les  gaz  en  se  combinant  ont  aussi  des  rapports  simples  avec  le  voIuuk- 
de  l'un  d'eux.  » 

Cet  énoncé  général  résume  de  nombreuses  séries  d'expériences 
dont  la  première,  faite  en  collaboration  de  Humboldt,  avait  été 
l'analyse  exacte  de  l'eau  au  moyen  de  l'eudiomètre,  en  i8o5;  les 
deux  savants  y  avaient  constaté  la  simplicité  du  rapport  en  vo- 
lumes (2,00)  des  deux  gaz,  rectifiant  ainsi  le  nombre  fractionnaire 
2,o5  donné  par  Fourcroy,  Vauquelin  et  Seguin.  Ce  n'est  cjue  trois 
ans  après  que  Gay-Lussac,  à  la  suite  de  nouvelles  recherches,  éten- 


(')  Annales  de  Cliimie  et  de  Physique,  t.  XLIII,  p.  107;  année  1802. 
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(lit  cclli^  ohsorvalidii  à  Ions  les  iiaz.  On  nciil  remarquer  (|ii(',  dans 
riiiti'rvalli'  (iSo;),  Dallon  avail  |/ulilit''  le  jircinior  volume  de  son 
youicdu  Syslcnw  de  pliilosôiihic  cliiinii/uc  où  il  exposait  la  loi  des 
proportions  multiples  eu  rinlerprétaul  par  riiypotlièsc  des  atomes; 
ou  est  étonné  de  voir  que  Dalton,  dans  son  second  volume,  repousse 
avec  unr  soi'le  di'  dédain  la  loi  de  (  !a\  -T^ussac. 

Aujourdluii  on  peut  dire  (jne  cette  loi  domine  toute  la  Chimie 
moderne  ipii  allaclir  uin'  inqjortance  prépondérante  à  Tétude  des 
eoips  pris  à  l'étal  gazeux.  Gay-Lussac  avail  loul  de  suite  compris 
rinq)ortaucc  de  sa  découverte,  car  il  dil  au  déhul  de  son  Mémoire, 
comme  pour  rallaeliei'  cette  loi  à  crilr  dr  r(''i;ale  ddatation  des  gaz: 
(I  L'attraction  des  molécules  dans  les  solides  et  les  liquides  est  la 
cause  qui  modifie  leurs  propriétés  particulières  el  il  ])araîl  que  ce 
n'es!  (pie  (piand  clic  est  ciitièremenl  détruite,  coiiiinc  dans  les  gaz, 
(|iie  les  corps,  se  liouxaut  placés  dans  des  circonstances  semblables, 

piéseiilmt  des   lois  sinqiles  el  régulières J'espère,  ajoule-l-il, 

(lomii'ipar  là  une  preuve  de  ce  cju'onl  avancé  des  chimistes  très  dis- 
liugu(''s,  ([u'on  n'est  peut-être  ]ias  très  éloigné  de  l'époque  à  laquidlc 
on  pioiirra  soumcltrr  au  calcul  la  plupart  drs  ph(''nomènes  chi- 
miques. )i 

\m  valeur  de  celle  ch'^couverle  jiarallra  eiicoi'e  |)liis  grande  si  l'on 
réiléclill  (pi  au  iiioiiii'iil  où  elle  lut  lailc,  on  discntail  (^ncore  la  (pics- 
lion  de  savoir  si  les  comliinaisons  chinn(pies  se  l'onl  eu  pro|iorlions 
fixes  ou  en  toutes  s<ul('S  tle  jirojiorlious  :  Berlhollet,  le  maître  de 
(Jav-Liissac,  soutenait  contre  l'roust  et  Dalton  celle  doctrine  erro- 
iii'e.  loiit  en  la  leuq)érant  par  diverses  restrictions. 

l'oiir  poiiisui\re  les  conséquences  de  la  nomclle  loi,  (iay-Lussac 
donna  uni'  UK'lhode,  devenue  classique,  pour  déleiininer  les  densités 
des  vapeurs  :  il  calcula  la  densité  de  vapeur  théorique  du  carbone;  il 
calcula  aussi  à  l'avance  celle  de  l'iode,  peu  après  la  découverte  de  ce 
c()r|)s  simple,  el  un  peu  plus  tard  l'expérience  vérifia  le  nombre  ainsi 
obtenu. 

La  ilécoit^ctlc  (lu  ryaiiot^cnc,  faite  ])ar  (îay-Lussac  en  i8i5,  est 
d'iirdre  puremeul  eliiiui(pie;  beaiicoiq)  de  savants  l'ont  regardée 
comme  sou  chel'-(r(ru\  re,  au  même  litre  (pie  r(einre  capitale  d'un 
grand  artiste.  A  celte  épo(jue,  en  ell'et,  la  production  artificielle  d'un 
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radical,  corps  composé  fonctionnant  comme  un  corps  simple,  élail 
tout  à  fait  imprévue  et  sans  aucun  précodcnL. 

Cette  découverte  est  absolument  personnelle  à  Gay-Lussac;  il  en 
a  vu  immédiatement  toute  Timportance.  «  Le  cyanogène,  dit-il,  pré- 
sente un  exemple  remarquable  et  jusqu'à  présent  unique  d'un  corps 
qui,  quoique  composé,  joue  le  rôle  d'un  corps  simple  dans  ses  combi- 
naisons avec  riiydrogène  et  avec  les  métaux.  »  Le  cyanogène,  gaz 
formé  de  carbone  et  d'azote,  se  rapprocbe  du  cblore  par  presque 
toutes  ses  réactions;  il  supporte  une  très  liante  température  sans  se 
décomposer;  il  se  combine  au  potassium  avec  incandescence;  il  est 
absorbé  par  la  potasse;  il  donne  des  cyanures  dont  les  propriétés 
sont  parallèles  à  celles  des  chlorures.  D'autre  part  les  cyanures  alca- 
lins, en  s'unissant  aux  cyanures  de  fer,  donnent  des  ferrocyanures 
et  ferricyanures  dont  les  propriétés  font  supposer  l'existence  de  nou- 
veaux radicaux,  dérivés  eux-mêmes  du  cyanogène  et  dont  les  réac- 
tions conduisent  à  la  formation  de  matières  colorantes.  Peu  de 
découvertes  ont  eu  une  portée  philosophique  plus  considérable , 
puisque  ces  expériences  suggèi-ent  à  notre  imagination  la  décompt>- 
silion  possible  de  nos  éléments  actuels;  on  connaît  les  développe- 
incnls  que  JMM.  Dumas,  Lockycr,  Berthelot  ont  donnés  à  ces  con- 
sidérations ;  on  sait  aussi  combien  la  découverte  de  Gay-Lussac  s'est 
élargie,  entre  les  mains  de  MM.  liunsen,  CahoursetHofmann,  par  la 
formation  des  corps  org;ano-métalliques. 

Cette  production  du  cyanogène  n'est  point  due  à  un  hasard  heu- 
reux. 11  est  utile  de  remarcjuer  pour  l'instruction  des  jeunes  chi- 
mistes qu'elle  est  résultée  comme  naturellement  d'une  étude  très 
laborieuse  sur  l'acide  cyanhydrique  et  les  cyanures.  Le  Mémoire 
original  porte  le  titre  modeste  de  Recherches  sur  l'acide  prus- 
sique  (  '  ).  On  sait  que  c'est  en  chauffant  le  cyanure  de  mercure 
que  Gay-Lussac  a  obtenu  pour  la  première  fois  le  cyanogène,  mais 
on  oublie  souvent  que  Proust  avait  déjà  fait  cette  expérience  sans 
résultat  :  son  insuccès  était  venu  simplement  de  ce  que,  moins  soi- 
gneux que  Gay-Lussac,  il  avait  pris  le  cyanure  de  mercure  humide. 

Nous  venons  de  détacher  dans  l'œuvre  de  Gay-Lussac  les  décou- 

(')  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XGV;  année  i8i5. 
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vertes  qui  paraissent  les  plus  éclalanles  par  leur  caractère  élevé  et 
général.  Mais,  ])aruii  ses  autres  travaux,  beaucoup  auraient  suflî 
poiii-  i;ai(l('r  sou  nom  dans  riiisloiic  di'  la  Sci(^ure. 

La  ((illahoralion  de  Gay-Lussar  el  de  Tlienard  est  l'une  des  jjIus 
IVticliiinises  ([ue  Fou  puisse  citer.  Ces  deux  lioniines,  d'un  caractère 
cl  iliin  esprit  si  diOërents,  se  trouvaient  rapprochés  par  leurs  fonc- 
ll(iii<  dans  renseij;nemcnt  de  l'I'xole  Polytechnicpie;  ils  s'unirent 
|icndaiil  (pndques  années  dans  des  études  communes  où  eiiacun 
a|i|Hiiia  son  i^énie  particulier;  leurs  différences  nièincs  les  rcndaieni 
1res  projires  à  se  coniplélcr  l'un  l'autre.  De  celle  enllahoraliou  son! 
sortis  (piinze  mémoires  réunis  en  i8ii  dans  un  ouvrage  spécial, 
sous  le  titre  de  Recherches  p/iysi'co-c/ii/aiqars. 

L'origine  de  cette  collalioralion  de  (iay-Lussac  et  Tlienard  était 
un  don  généreux  l'ail  ]iar  renipereur  Napoléon  à  rÉcole  Polytecli- 
niipie.  Davya\ail  di'eouxcil,  au  moyen  de  la  pile,  le  jiotassium  et 
le  sodium  :  riustiliil  de  i'^'ance  ^('nait  de  lui  décerner  nu  de  ses 
plus  grands  prix  au  moment  mèuie  de  la  guerre  a\ec  l'Angleterre; 
le  inonde  sa\anl  ]U'(;nail  la  plus  liante  idée  de  la  puissance  di-  l'élec- 
tricité. Laissons  ici  la  parole  à  (îay-Lussac  :  «  Sa  Maj(^st('', 
qui  semblait  avoir  pressenti  cette  puissance  en  l'oiidaiil  un  grand 
prix  aïKpiel  |K)ii\aienl  aspii'cr  les  savants  de  Imili-s  les  nations,  vou- 
lut (pu;  la  l''iaiice  possédât  une  pile  [ilus  forte  (pie  toutes  celles  cpii 
existaient  à  ei'tle  époque  et  rpi'on  recherchât  si  les  éléments  cjne  les 
agents  ordinaires  n'a\aiei!l  pu  encore  séparer  céderaient  à  cet  agent 

exli'aordiiialre i'ille  lit  don  (i(^  celte  pile  à  cette  b'cole  même  qui, 

outre  lin  chef  /■minent  (^  le  comte  d(^  Cessac),  compte  tant  d'Iioinmes 
d'un  rare  mérite  dans  son  Conseil  de  perfectionnement,  tant  de  pro- 
fesseurs célèbres  et  tant  d'élèvc^s  (pii  li'  sont  di''jà.  Une  Commission 
fut  nommée  pour  surveiller  cet  imporlanl  travail;  nous  lûmes  dési- 
gnés pour  l'ex(''ciiler,  et  bieuli')!  une  batterie  di'  six  cents  platpies  de 
près  (le  neuf  (li'ciinèlres  (■arr(''sel  d'au  Ires  d'uni'  dimension  lieaucoup 
plus  petite  furent  construites.  >' 

L'avenir  s'est  chargé  de  justifier  les  Mies  (pi'avait  Napoléon  eu 
liicilant  les  savants  fran(;ais  à  porter  leurs  recherches  sur  les  eflels 
chimi(pies  de  la  pile.  On  connaît  l'importance  qu'ont  aujourd'hui 
|)our  la  fabrication  des  aciers  certains  métaux  rares  tels  que  le  man- 
ganèse, le  clirome,  le  tungstène,  le  titane  :  c'est  avec  le  four  élec- 
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Irique,  comme  l'a  montré  surtout  M.  Moissan  en  1892,  qu'il  est  le 
plus  facile  de  les  obtenir  purs. 

Ce  n'est  pas  cependant  d'expériences  sur  l'électricité  que  sortirent 
les  résultats  les  plus  remarquables  de  la  collaboration  de  Gay-Lussac 
et  Tbenard.  Partout,  dans  les  œuvres  de  l'esprit  humain,  l'inspira- 
tion souffle  où  elle  veut.  C'est  surtout  du  côté  de  la  Chimie  que  se 
dirigèrent  les  études  communes  des  deux  professeurs. 

Parmi  les  travaux  ainsi  effectués,  il  faut  citer  avant  tout  la  pré- 
paration du  potassium  et  du  sodium  par  u/i  procédé  purement 
chimique,  la  décomposition  de  la  potasse  et  de  la  soude  par  le  fer 
chauffé  au  rouge.  On  sait  que  Davy  avait  découvert  ces  métaux  si 
curieux  en  soumettant  les  alcalis  à  l'action  de  la  pile  électrique;  il 
avait  constaté  qu'ils  décomposent  l'eau  à  froid;  mais  il  les  obtenait 
en  si  petites  quantités  qu'on  pouvait  à  peine  examiner  leurs  pro- 
priétés et  qu'il  était  impossible  de  les  utiliser  pour  d'autres  réactions. 
Gay-Lussac  et  Thénard  purent  au  contraire  les  étudier  en  détail. 

La  production  du  bore  fut  le  résultat  presque  immédiat  de  cette 
découverte  :  Gay-Lussac  et  Thenard  l'obtinrent  en  décomposant 
l'acide  borique  par  le  potassium.  C'est  par  un  procédé  semblable 
qu'ont  été  produits  depuis  le  silicium,  l'aluminium,  les  métaux 
alcalino-terreux  et  un  grand  nombre  de  métaux  rares.  On  sait  que 
l'aluminium  notamment  a  été  obtenu  par  Wohler,  puis  par  Henri 
Sainte-Claire  Deville,  au  moyen  de  l'action  des  métaux  alcalins  sur 
le  chlorure.  Si  l'aluminium  arrive  à  être  un  métal  tout  à  fait  usuel, 
ainsi  que  le  zinc  l'est  devenu  seulement  depuis  un  siècle,  ce  progrès 
sera  dû  à  la  découverte  des  métaux  alcalins.  Chose  singulière  :  la 
rivalité  entre  les  deux  procédés  physique  et  chimique  subsiste 
encore  aujourd'hui  :  c'est  tantôt  par  l'électricité,  tantôt  par  le  so- 
dium, qu'on  produit  aujourd'hui  l'aluminium  en  grand. 

Un  autre  résultat  capital  des  recherches  communes  de  Gay-Lussac 
et  de  Thenard  est  la  méthode  d'analyse  élémentaire  des  corps 
organiques.  Il  faut  avoir  passé  par  la  vie  des  laboratoires  pour  en 
sentir  toute  l'importance.  D'énormes  difficultés  se  présentaient  pour 
déterminer  quantitativement  la  proportion  des  quatre  éléments  car- 
bone, hydrogène,  oxygène  et  azote  qui,  diversement  combinés,  for- 
ment à  eux  seuls  les  innombrables  corps  organiques.  Dès  Lavoisier, 
on  avait  eu  l'idée  de  les  brider  de  manière  à  changer  l'hydrogène  en 
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eau,  le  carbone  en  acide  carbonique;  mais  la  dilTicullé  pratique 
était  de  produire  une  combustion  complète  et  cependant  de  la  rendre 
assez  traïKjuillc  pour  ne  point  avoir  de  détonations  ou  de  projections 
de  lualières.  (Test  par  l'emploi  ménagé  du  chlorate  de  potasse  que 
(  iay-Lussar  et  Tlieuard  arrivèrent  à  résoudre  ce  problème;  M.  Bous- 
singault  racontait  que  lejonroù  les  deux  savants  réussirent  la  pre- 
mière fois  une  analyse  par  cette  méthode,  ils  furent  pris  d'une  telle 
joie  (pfils  se  mireni  à  danser  ensenil)le  autour  de  leur  laboratoire. 
C'est  (iay-Lnssae  qui  plus  lard  remplaça  le  chlorate  de  potasse  par 
l'oxyde  de  cuivre;  ce  procédé,  où  la  combustion  se  fait  plus  tranquil- 
lement, est  celui  (pii,  avec  (piehpies  variantes,  est  universellement 
employé  aujourd'hui. 

C'est  également  de  la  collaboration  de  Gay-Lussae  et  Thenard 
ainsi  que  de  leurs  discussions  avec  Davy  qu'est  sortie  la  solution 
déhnitivedu  problème  si  longtemps  débattu  sur  la  nature  du  chlore. 
Au  commencement,  Gay-Lussac  et  Thenard,  avec  leur  maître  Ber- 
thollet,  le  considéraient  comme  un  corps  composé  (acide  muriatique 
oxygéné).  C'est,  d'après  Biot,  aux  deux  chimistes  français  qu'appar- 
tient, par  la  date,  l'indication  des  doutes  à  avoir  sur  cette  hypothèse 
et  des  expériences  à  faire  pour  résoudre  le  problème  :  leur  extrême 
déférence  pour  Bertliollet  les  a  empêchés  de  de\ancer  Davy  dans 
l'aflirmation  formelle  duiésultat. 

Dansl'amvre  purement  chimique  de  Gay-Lussac,  on  ne  peut  pas 
<)ul)lier  ses  travaux  sur  les  composés  de  l'iode,  effectués  à  la  suite 
de  la  découverte  de  ce  coips  par  Comtois;  ces  recherches,  faites  en 
concurrence  avec  celles  de  Davy,  ont  établi  délînitivement  ijue  l'iode 
est  un  corps  simple;  elles  ont  fait  connaître  l'acide  iodhydrique  et 
l'acide  iodi(pie,  si  analogues  à  l'acide  chlorhydrique  et  à  l'acide 
ehlorique.  Cette  fois,  (lay-Lussac  avait  devancé  Davy-  de  luiit  jours 
dans  sa  conclusion  (  '  ). 

L'acide  hyposulfuri(pie  est  dû  à  la  coilaiioratiou  de  Gay-Lussac  et 
de  Welter. 

Ou  doit  égaleuieut  à  Gay-Lussac  des  Mémoires  d'une  liauti^  portée 


(  '  )  IVlcmoire  lu  à  l'Instilul  le  i"'  août  1814.  {Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 

t.  XCI). 
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sur  plusieurs  sujets  que  nous  rangeons  aujourd'hui  dans  la  Chimie 
physique.  Telles  sont  surtout  les  recherches  sur  la  solubilité  des 
sels,  où  il  en  détermine  la  variation  avec  la  température  et  relie  les 
résultats  par  une  formule  algéhrique. 

Gay-Lussac,  disciple  de  Laplace,  était  physicien  en  même  temps 
que  chimiste.  Un  gi'and  nombre  de  ses  travaux  de  Physique  sont 
restés  classiques  :  avant  tout  ses  études,  déjà  mentionnées,  sur  la 
dilatation  des  gaz  et  sur  la  densité  des  vapeurs.  Des  ses  premières 
années  de  recherches,  il  soumet  au  contrôle  de  l'expérience  les  vues 
de  Laplace  sur  les  phénomènes  capillaires  et  vérifie  avec  le  cathéto- 
mètre  la  loi  d'après  laquelle  dans  différents  tubes  capillaires  les  hau- 
teurs d'un  liquide  sont  en  raison  inverse  des  diamètres.  Il  mesure  la 
densité  et  la  chaleur  spécificpic  des  gaz  et  détermine  le  refroidisse- 
ment produit  par  leur  détente.  Il  constate  (en  1807)  que,  lorsqu'on  fait 
communiquer  deux  ballons  dont  l'un  est  vide  et  l'autre  plein  d'air, 
la  température  de  l'ensemble  du  système,  placé  dans  un  calorimètre, 
ne  subit  aucune  variation;  c'est  cette  expérience  qui  a  été  souvent 
utilisée  comme  l'un  des  points  de  départ  de  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur.  Gay-Lussac  étudie  encore  les  tensions  de  vapeur  aux  plus 
basses  températures  et  détermine  celles  qui  émanent  des  dissolutions 
salines  :  il  montre  que  dans  les  gaz  les  tensions  de  vapeur  sont  les 
mêmes  que  dans  le  vide.  Il  s'occupe  de  la  construction  de  divers  ther- 
momètres. Il  construit  un  baromètre  portatif  d'une  grande  précision 
qui  porte  encore  son  nom. 

Les  observations  magnétiques  occupèrent  aussi  beaucoiqi  Gay- 
Lussac,  surtout  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Italie  avec  de  Humboldt 
en  i8o5  et  1806.  C'est  chez  Berthollet  que  leurs  relations  s'étaient 
établies;  elles  étaient  devenues  si  cordiales  que  les  deux  amis  se 
tutoyaient,  même  dans  les  lettres  publiées  dans  les  Recueils  scienti- 
fiques. 

Les  diverses  expériences  de  Physique  de  Gay-Lussac  n'ont  cer- 
tainement pas  atteint  la  précision  des  recherches  faites  plus  tard  par 
Regnault  sur  les  mêmes  sujets  ;  mais  il  faut  tenir  compte  de  l'époque 
où  ont  été  exécutés  les  travaux  de  Gay-Lussac,  de  la  modicité  des 
ressources  dont  il  disposait,  peut-être  aussi  de  ses  habitudes  de 
chimiste  allant  droit  au  but  sans  se  complaire  dans  de  trop  minces 


:i4f,  cm  \i  isTi;s. 

(lélails.  A|in''s  la  iimrl  dr  (  !a\ -Liissac.  l()is([iic  lîi'unaiill  se  lioiiva,  à 
lion  droil,  (icciipci'  la  piciiiiric  [ilacc  pariiii  les  plivsiciciis,  il  y  cul 
Cdinnie  une  liéfaveui'  jd/'c  sur  les  ti'avaiix  (|iii  avaieiil  iirécédé. 
Aiiiourd'liui  ([ue  Ilei^naiiU  esl  iiinil.  imc  soilc  dr  rc\  ucnieiil  coii- 
Iraire  s'est  prodiiil  et  Idii  seul  iiiiciix  la  liante  [iiirl(''e  di;s  di'eouN  eiies 
(le  (iay-Lussae. 

Ij's  voyages  de  (la\-I>ussae  en  ai'Toslat  d(ii\t'nt  rtre  e()ni|)ti''s 
|iarnii  ses  travaux  li's  pins  iniTildiics  cl  \i'<.  |ilns  tÏTonds.  .Iiisi|n"à  lui, 
ladiuiralili'  dt''ennM'i'l('  des  tVri'rs  Monti^dlilci'  n'avait  l'ti' assoeiée  à 
aucune  investigation  Maiinciil  siicnlili(|iii'  de  l'a!  nios[iiiri-e.  (îay- 
Lussac  pri''[tara  lui  [iroi^raninir  |iai  l'ailcincnt  eoorili)nn(''  des  ([ues- 
lions  à  étudier  :  il  sut  a\ce  inic  tare  <''nerj^ie  réaliser  Ini-niènie  celte 
expédition  en  iSoJ  dans  di'ux  \oNaL;i's  successifs  (' j  :  l'un  avec  Biol 
à  4"oo'"  de  hauteur;  l'autre,  seul,  jusqu'à  joon'". 

Cette  hauteur  de  -ood'"  n'a,  niénic  aujourd'hui,  l'Ii''  fpie  très  rare- 
ment i!é|)ass(''e.  I^cs  résultais  de  ces  nii'iMorahli's  asei'usnuis  servent 
de  fondemenl  à  la  Physi(|n('  dunlohe;  (iay-f>ussac  en  iap[iortades 
ohservations  précieuses  sur  la  (^'cioissanec  t\r  la  tcuipi^ralurc  et  de 
l'iunnitliti''  avec  la  lianlenr-  au-dessus  du  sol  ;  la  l'or'ce  nia:;iiéli(pie  lui 
Icoum''!'  persister  à  de  grandes  altitudes;  la  coin  position  cliiiniipie  de 
l'air  ia[)])orté  des  régions  sup/'cieui-es  de  l'atiuosplièic  l'ul  constatée 
éli-e  la  inènie  ipi'à  la  suil'aee  du  ginlie.  Par  ces  oliserv  al  ions,  ainsi 
([lie  par  plusieurs  autres  iMudes  nlli'rieures,  (ia\-I.ussai  a  étt'-  l'un 
des  loudatenrs  de  la  Mi'>|é(M'ologie  actuelle. 

l'ne  |)artie  unportaule  des  travaux  de  (ia\-Lussac  a  ('li',  surtout 
dans  la  seconde  inoili(''  de  sa  vie.  consacrée  à  la  (  ".hlniie  induslriidle. 
A  cette  é[)0(pie.  la  i''rain;e  n'avait  pas  cette  pléiade  d"ini;(''nieurs  dis- 
tingués que  lui  donne  anjoni-d'liui  ri'lcole  Cenirali'.  (  iay-T^ussac, 
dont  la  notoriété  était  inilveiselle,  ('■lail  ri(''(pieinnienl  cousull(''  pai' 
de  grands  industriels  et  jiar  les  administratums  [iid)li(pies;  d  servait 
encore  l'intérêt  général  de  son  pays  et  de  la  Science  en  étudiant  de 


(  '  )  Ces  vovastcs  cii  aéiostal  fiii-L'iU  dus  à  l'appui  ili'  <;llap^al,  alors  Alinislrc  de  t'Iii- 
li'iiiMir-.  l.a  rolaliûM  di'  Ni  piniiir-r  c  iisii'ii>iipii  lui  piihliix-  par  Biol  daii>  lo  journal 
/(■  Miinilcur;  la  iclulinii  d.'  I^i  ^(■i-nndi',  p;ir  (lav -Lussac,  dans  los  Annales  du 
Chtmir  cl  de  l'/iyii.ji(C(lninr   l.tl.  .<n   Mllj. 
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près  les  questions  pratiques  qui  lui  étaient  posées.  On  lui  doit  un 
perfectionnement  important  apporté  à  la  fabrication  de  l'acide  sul- 
furiquo  :  dans  la  réaction  mutuelle  de  l'acide  sulfureux,  de  l'air,  de 
la  vapeur  d'eau  et  de  l'acide  azoti(juc,  la  théorie  indique  que  la  même 
quantité  d'acide  azotique,  tour  à  tour  détruite  et  reformée,  doit  res- 
servir indéfiniment;  mais,  en  fait,  l'entraînement  produit  par  les  ^az 
en  consomme  de  fortes  quantités.  Gay-Lussac  a  supprimé  une 
tl'rande  partie  de  cette  perte  au  moyen  d'une  tour  qui  a  gardé  son 
nom  :  les  produits  nitreux  y  sont  condensés  par  le  passage  des  gaz 
sur  du  coke  imbibé  d'acide  sulfurique  ;  ils  retournent  à  la  fabrication, 
et  en  même  temps  les  émanations  délétères  se  trouvent  en  grande 
partie  supprimées. 

C'est  surtout  dans  les  méthodes  d'analyse  industrielle  que  se  sont 
exercés  les  efforts  de  Gay-Lussac  ;  il  avait  vu  qu'une  grande  fabri- 
cation ne  peut  marcher  sans  l'assistance  continuelle  de  la  Chimie, 
mais  qu'en  même  temps  elle  a  besoin  de  dosages  plus  simples  et 
plus  rapides  que  ceux  des  laboratoires  scientifiques.  C'est  Gay-Lus- 
sac qui  a  perfectionné  les  essais  alcalimétriques  et  les  essais  de  sal- 
pêtre; il  a  fondé  les  essais  clilorométriques;  il  est  également  l'auteur 
de  la  méthode  si  simple  et  si  précise  d'analyse  des  monnaies  d'argent 
par  voie  humide;  nous  nous  servons  encore  journellement  de  l'alcoo- 
luètre  qui  porte  son  nom.  Par  toutes  ces  applications  pratiques,  le 
savant  montrait  qu'il  était  en  même  temps  un  véritable  Ingénieur. 

Nous  venons  de  résumer  les  grandes  découvertes  qui  s'attachent 
au  nom  de  Gay-Lussac;  mais  dans  une  Publication  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  l'histoire  de  l'Ecole  Polytechnique,  on  ne  peut  pas  oublier 
ses  grandes  qualités  de  professeur  (').  Ceux  de  nos  devanciers  qui 

(M  Gay-Lussac,  Répétiteur  de  Chimie  le  20  septembre  1804,  était,  sur  la  propo- 
sition des  Conseils  de  l'École,  devenu  Professeur  en  remplacement  de  Fourcroy, 
le  !'"■  janvier  1810;  il  donna  sa  démission  le  18  novembre  1840.  Il  occupait  en 
même  temps  les  chaires  de  Physique  à  la  Sorbonne  et  de  Chimie  générale  au  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle. 

Il  était  en  outre  Membre  du  Bureau  consultatif  des  Arts  et  Manufactures,  Membre 
(lu  Comité  des  Poudres  et  Salpêtres,  Professeur  à  l'École  d'application  des  Élèves 
Ingénieurs  des  Manufactures  de  l'État,  Directeur  du  Bureau  de  garantie  à  l'Hôtel 
des  Monnaies.  Cette  multiplicité  d'occupations  a  malheureusement  ralenti,  dans  la 
seconde  moitié  de  sa  vie,  sa  production  scientifique. 
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ont  cil  If  l)()iilicui'  (le  rriilciulic  ;iltoslcnt  (|iir  son  i;enro  (ronsfigiiç- 
nionl  (■t;iil  siii^ulicTciufiil  jidiipli''  ;iii\  exii^enco?  spéciales  de  coUo 
hrillanlc  joiincssc  (jui  depuis  cent  ans  a  toujours  élé  l'élite  scionli- 
(Ique  de  la  France.  I  )ans  les  leçons  de  (îay-Lussae.  rien  nélait  sacrifié 
à  reil'el  ;  son  couis  élail  rxirènienieni  clair.  ]iarfaileiii('nl  pondéré, 
mais  il  ne  craignait  |ias  de  le  taire  coniplet  el  élevé.  Il  aimait  peu 
les  jiénéralilés,  (|u'il  considérait  comme  étant  trop  sonvenl  incer- 
taines; il  ne  se  hasardait  [loint  dans  les  s|)éculations  théorirpies,  il  ne 
doimait  rien  aux  systèmes  et  aux  idées  préconçues.  Sou  lanfi:a^e 
élail  sobre  <'l  coi-recI,  toujours  empreini  de  fc^spril  malli/'iiialique. 
Sa  voix,  daliord  limide  rt  l'aihle.  s"auimail  peu  à  peu,  el  il  devenait 
véritahlemeui  ('liMpu  ni  li]is(|iril  a\ail  à  exposer  de  i;randes  décou- 
vertes. 

IjCs  savants  (pii  oui  connu  (la\-Lussae  s'accordent  à  dire  ([uil 
avait  un  caraclére  anti(pii'  :  il  (''lait  diiiie  juslice  absolue  dans  ses 
jui^ements  scientilitpies.  La  nolile  simplicité  de  son  âme  ne  fut  jamais 
altérée  ])ar  la  haute  situation  de  l'air  de  France  el  par  les  autres 
diii'uités  (|ui  vlnreul  donner  à  ce  savaiil  illiislic  un  su|iplénient  de 
notoriété  doni  I  éelal,  eoni|>ai'é  à  indui  de  son  o'uvre,  nous  parait 
bien  faible  aujourd'hui. 

Les  honunes  de  la  vah'ur  de  (lay-Lussac  se  développeni  le  jtlus 
souvent  dans  Ions  les  milieux,  malj^ré  les  difficultés  de  la  vie,  uuiis  ils 
produisent  jilus  un  uH)ins  sui\anl  les  circonslances  lavoral)les  à  leurs 
études.  \ousde\()us  èlir  r'eeounaissanls  aux  \  ien\  maîtres  de  ri'yCole 
l'olyleehuiipii',  et  surtout  à  IJeilhollel.  d'avoir  su  distinguer  ce  i^rand 
esprit  dès  sa  |)rcmière  jeunesse  et  de  lui  avoir  douiK'  tout  de  suite 
les  ressources  nécessaii'es  à  ses  travaux.  \ous  crovous  aussi  que 
ri'.eole  l'olv  Iechui(pie,  |)ar  sou  i^cnie  d'enseip;nemcnt,  jiar  son  exac- 
titude nialliémati(pie,  par  ses  traditions  d'honneur  et  d'équité,  a  con- 
tribué pour  nue  bonne  part  à  développer  les  (pialilés  morales  et 
mlelleetuelles  de  I  liomuie  (pii  reste  l'une  de  sesplus  i^raudes  gloires. 

Georges  Lemoine. 


BUSSY. 

(1S13-188-3.) 

C'est  en  i8i3  qu'Anloine-Alexandre-Brutus  Bussy,  né  à  Mar- 
seille en  1794,  entra  à  l'Ecole  Polytechnique.  Il  appartint  à  ces 
promotions  qui,  le  29  mars  i8i4,  furent  placées  sur  la  route  de 
\incennes  et  contribuèrent  à  la  défense  de  Paris.  Bussy  fut  légère- 
ment blessé  à  la  lèvre  par  la  lance  d'un  Cosaque. 

Quand  il  sortit  de  l'École,  il  entra  dans  une  pharmacie  de  Lyon, 
puis,  en  1818,  il  vint  à  Paris,  et  fut  admis  dans  la  pharmacie  de 
Robiquet,  qui  avait  été  répétiteur  du  cours  de  Thenard,  à  l'École, 
pendant  que  Bussy  y  était  élève.  Il  fut  ensuite  préparateur  à  l'École 
de  Pharmacie,  puis  professeur  adjoint  et  enfin  professeur  titulaire. 
En  1840,  il  fut  choisi  comme  directeur  de  l'École  et  occupa  ces 
fonctions  jusqu'à  1  âge  de  79  ans. 

Il  avait  été  aussi  nommé  agrégé  de  Pharmacie  à  la  Faculté  de 
Médecine.  Il  mourut  en  1882,  à  l'âge  de  88  ans. 

Les  recherches  scicnlitiques  de  Bussy  n'ont  pas  été  nombreuses, 
mais  les  faits  qu'il  a  découverts  présentent  un  grand  intérêt  et  sont 
devenus  classiques  :  tels  sont  la  liquéfaction  de  l'acide  sulfureux, 
l'obtention  du  magnésium,  la  fermentation  diastasique  de  la  mou- 
tarde, etc. 

Bussy  est  en  effet  le  premier  qui  ait  liquéfié  un  gaz;  il  obtint 
l'acide  sulfureux  liquide  et  utilisa  le  froid  produit  par  son  évapora- 
tion  pour  liquéfier  le  chlore  et  le  gaz  ammoniac.  Cette  méthode  est 
celle  qui  a  permis,  depuis,  d'amener  tous  les  gaz  à  l'état  liquide. 

Un  autre  de  ses  travaux  importants  est  l'étude  qu'il  fit  de  l'acide 
sulfuriquc  de  Nordhausen,  dont  la  nature  était  inconnue;  Bussy,  en 
le  distillant,  montra  qu'il  est  formé  d'acide  ordinaire  et  d'acide 
anhydre,  dont  la  découverte  lui  appartient  entièrement. 

En  1824,  il  parvint  à  isoler  le  glucinium  et  le  magnésium  en 
employant  la  méthode,  qui  venait  de  permettre  à  Wôhler  d'isoler 
l'aluminium ,  c'est-à-dire  l'action  du  potassium  sur  les  chlorures 
anhydres. 

Enfin,   l'étude  de  la   moutarde   noire  l'amena  à  constater  que 
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l'essence  de  iiioiUnnle  ne  préexiste  pas  dans  la  farine  et  prend  nais- 
sance sculeniciil  [>ar  raclion  de  riiuniidili''  el  d"iini'  douce  chaleur. 

Onsa\aildéjà  t\U'-  la  moulaide  ne  donne  plus  dhuilc  essenlicllc 
après  avoir  été  lraili''('  par  lalcool.  Bussy  donna  Texplicalion  de  ce 
l'ait  cil  nionlranl  (pie  la  moutarde  renferme  un  princi[)r  erislallisé, 
le  ni}  ronale  de  potasse,  et  une  diaslase,  la  niyrosinc;  c'est  le  niyro- 
nale  de  potasse  qui,  en  s'iiydratant  sous  rinducnce  de  la  myrosine, 
ï;e  dédouble  en  j^lucose,  bisulfali'  dr  potasse  el  essence  di'  nioiilarde 
ou  sulfocyanale  d'allyle. 

Reconnaissons  (pie  Bussy  avait  cié  pr(!'C(!'d(''  dans  ecUc  voie  j)ar 
Liebig  cl  Wohler  ({iii  avaient  (jlucidé  la  (jueslion  de  la  formation  de 
Tessence  d'amandes  ainèrcs  par  Taclion  d'une  diaslase  sur  Tamyg- 
daliiii'. 

l'iusieurs  autres  travaux  moins  importants  occupèrent  l'aclivité 
scientiticpie  de  13ussy,  mais  ses  fonctions  de  directeur  de  l'Ecole  de 
l'Iiariiiacie,  son  professorat  l'éloignèrenl  du  laboratoire.  Il  se  consa- 
cia  cnlii'i'emcnl  à  son  l'icole,  et  eut  riionneur  d'y  créer  des  labora- 
toires de  niaiiijiulalions  pour  les  élèves,  (pii  i'onctionnaient  depuis 
liingli'in|is  (piand  on  eut  l'idée  de  les  créer  dans  les  Facultés.  Très 
(li''\ou(''  aux  inléiéis  de  la  profession  pharmaceuli(pie,  il  les  défendit 
(linanl  loiile  sa  carrière. 

Membre  de  rAcadémic  de  Médecine  en  nSi'J),  il  entra  à  l'inslitul 
comme  associé  libre  en  iSSo. 

Son  i)iograpbe,  \l.  A.  lîiciic.  Iciniiiic  ainsi  la  iiolici'  ipi'il  a  con- 
sacrée à  Bussy  : 

((  Les  dons  du  coriis  cl  de  l'cspril  cédaicnl  aux  (jualités  de  son 
âme,  cl  si  sa  longue  adminislialioii  a  été  prospère,  s'il  a  laissé  un 
souNcnir  impérissable  dans  le  e(cur  de  ses  collaborateurs  et  dans 
celui  des  nombreuses  généralions  d'éb'Ncs  (pii  se  sont  snccé(l(''  ])eii- 
danl  les  (piaranle  années  de  sa  direction,  c'est  (pi'il  étail  d'une 
loyauli''  el  duui' jiisliee  irri''procliables.  » 

l'àxUARI)    (JtlDlAlA, 

de  riiislilul. 
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CAIIOURS. 

(1813-1801.) 


Né  à  Paris  en  i8i3,  Cxiiolrs  oiilra  à  l"J^colc  en  i835.  et  li 


/ 


appartint  pendant  la  pins  grande  partie  de  sa  vie.  Sorti  dans  le  ser- 
vice de  rKlat-Major,  il  ne  tarda  pas  à  abantlonner  la  carrière  mili- 
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lairo  pour  se  livrer  à  clos  recherches  scienlifiqucs.  Admis  dans  le 
laboratoire  de  Çhi'vreul,  il  y  lit  ses  premières  découvertes  (jui  h'. 
tirent  nomiucr  ré[)éliteur  à  l'Ecole,  où  il  devait  icsier  jus(]u"à 
l'heure  de  la  retraite.  Nomme  examinateur  tie  sortie,  en  iiSji,  à  la 
|)lace  de  Chcvreul,  il  succéda  à  Ref;naull  dans  la  chaire  de  (Chimie 
([u'il  occupa  jusqu'en  1881.  De  18  {5  à  1870,  il  professa  la  Chimie  à 
l'Ecole  Centrale. 

Ses  premières  recherches  portèrent  sur  un  corj)s  de  |)ropriélés 
inconnues,  l'huile  de  pommes  île  terre,  ipiil  caractérisa  Ir  [tremier 
comme  un  alcool,  (pi'il  appela  alcool  aniyliquc. 

Aujourd'hui,  que  de  nombreux  homologues  de  l'alcool  ordinaire 
ont  été  isolés,  il  est  peut-être  difficile  aux  jeunes  chimistes  de  se 
rendi'e  conq)le  de  l'inti'rét  considérable  présenté  par  ce  premier 
travail  de  Cahours. 

11  en  est  de  même  souvent  des  plus  lirillanlcs  découvertes;  la  pos- 
léiilé  ne  les  juge  pas  à  leur  propre  valeur.  Pour  les  apprécier,  il  faut 
savoir  se  reporter  à  l'époipie  oi'i  elles  ont  été  faites  cl  connaître 
l'état  de  la  Science  d'alors. 

Peu  de  temps  après,  Cahours  entreprit  une  série  de  recherches 
sur  les  composés  aromatiipies,  (pi'il  devait  poursuivre  avec  succès 
pendant  |)lusieurs  années,  el  rpii  ont  appoi'lé  une  aille  si  puissante  à 
l'étude  seieutili(jue  et  induslri<'lle  des  eonqiosés  se  rattachant  à  la 
benzine.  Son  |irenuer  IraNail  dans  cette  \oie  fut  fait  avec  (  îerhardt; 
les  jeunes  sa\auts  prirent  pour  sujet  l'étude  île  l'essence  de  cumin. 
Ils  y  reconnurent  l'existence  d'im  hydrocarbure,  le  eymène.  et  d'une 
aldéhyde  se  compoi'tant  comme  l'aldi'hvde  beuzoKpie,  l'aldéhyde 
eumiui(pie;  ils  en  obtinrent  l'acide  cuminitpie  et  le  transformèrent 
en  un  nouvel  hydrocarbui'e,  le  cumène.  l'>n  même  temps,  ils  obte- 
naieul  le  cinnamène,  au  moNcu  de  l'acide  einnami(pie.  Ainsi, 
dans  ce  j)remier  travail,  ils  ap[)oi"taienl  un  riche  eonlnigent  à  la 
série  aromatique,  et  l'^eadiMnie  jugea  leui"  Mémoire.'  digue  tlétn' 
inséré  dans  le  Recueil  des  Savants  éli'aiigcis. 

Ces  [)remiers  résultats  encouragèrenl  Cahours  à  se  livrer  dès  lors 
pendant  plusieurs  années  à  r(''tude  des  essences,  encore  1res  mal 
connues,  et  chacune  île  ses  études  fut  féconde  en  lésultats  de  pre- 
nùer  ordre. 

Tnul   d'abord,   il   /•lablil  la    l'oi-inule  du  princi[)e  e<nisliluant  l'es- 
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senco  cFanis  et  l'essence  de  badiane,  cl  épuisa  sur  lui  Taclion  des 
réactifs.  Il  en  découvrit  les  dérivés  nitrés,  bromes,  fit  connaître  Tai- 
déhyde  et  l'acide  anisique,  l'anisol  ou  pliénate  de  méthyle.  Puis  il 
aborda  l'étude  de  l'essence  de  Wintergreen  et  montra  qu'elle  est 
constituée  par  l'étlier  mélhyliquc  de  l'acide  salicylique,  et  il  prouva 
cette  constitution  par  l'analyse  et  par  la  synthèse.  Dans  ce  Mé- 
moire, modèle  de  sagacité  et  d'habileté ,  Cahours  ne  laissa  dans 
l'ombre  aucun  point  de  l'histoire  du  salicylate  de  méthyle;  puis  il 
s'occupa  de  l'acide  salicyliciue,  décrivit  ses  dérivés  bromes,  nitrés, 
amidés,  etc.,  et  put  les  rattacher  à  la  série  du  phénol  en  observant 
le  dédoublement  de  l'acide  et  des  élhers  salicyliques,  qui  perdent 
de  l'acide  carbonique  pour  donner,  le  premier,  le  phénol,  les  autres, 
les  phénates  alcooliques.  Ceux-ci  furent  également  étudiés  avec  soin  : 
leurs  dérivés  nitrés,  leurs  dérivés  amidés  furent  isolés  pour  la  pre- 
mière fois. 

Sa  contribution  à  l'histoire  des  dérivés  de  la  série  aromatique  ne 
devait  pas  se  bornera  l'étude  des  composés  salicylicjues  ;  il  fit  encore 
connaître  les  dérivés  nitrés  du  cumène,  la  cumidinc,  le  chloroben- 
zol;  il  trouva  dans  les  huiles  légères  obtenues  parla  distillation  du 
bois  le  toluène,  le  mésitylène  dont  il  décrivit  les  dérivés  nitrés,  et 
enfin  il  isola  un  nouvel  hydrocarbure,  le  xylène. 

Toute  cette  série  de  travaux  constitue  un  ensemble  de  premier 
ordre  ;  les  faits  sont  observés  avec  une  précision  telle  que,  depuis  prèt^ 
de  cinquante  ans,  aucun  des  résultats  annoncés  par  Cahours  n'a  été 
contesté;  ils  restent  définitivement  acquis  à  la  Science.  Ce  sont  ses 
recherches,  le  nombre  immense  de  corps  qu'il  a  isolés,  cjui  ont  le  plus 
contribué  à  établir  la  théorie  de  la  série  aromatique  et  à  donner  un 
si  magnifique  développement  à  cette  partie  de  la  Chimie  organique. 

Le  nom  de  Cahours  reste  encore  attaché  à  l'étude  des  densités  de 
vapeur.  Alors  cjue  tous  les  équivalents  des  corps  organiques  volatils 
correspondaient  à  quatre  volumes  de  vapeur  (l'unité  de  volume  était 
alors  représentée  par  une  quantité  d'oxygène  égale  à  8),  on  croyait 
ipie  l'acide  acétique  et  ses  homologues,  d'après  leurs  densités  ga- 
zeuses, avaient  des  écjuivalents  correspondant  à  trois  volumes. 
Cahours  montra  que  ces  densités  anormales  avaient  été  prises  à  des 
températures  peu  élevées  au-dessus  du  point  d'ébullilion  des  corps, 
•  [ue  les  densités  gazeuses  se  rapprochaient  de  plus  eu  plus  des  den- 
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silos  llicoriques.  à  nifsun-  ((non  les  déleriiiinail  à  des  lem[)ératures 
plus  élevées,  et  (pie  fuialeineiil  elles  se  confondaient  avec  elles  à  une 
lempéralurc  supérieure  de  120  degrés  environ  au  point  d'ébuUition. 
Il  lit  ainsi  disparaîlre  la  contradiction  ([u'on  croyait  avoir  observée 
pour  ilivi'rsc()r[)s  entre  leur  é(piivali'ul  diVluit  de  la  densité  cl  celui 
ipi'on  déduisait  des  considérations  cliinH(pies.  Cette  recherche  Ten- 
I raina  à  étudier  la  densité  du  perchlorure  de  phosphore,  à  recon- 
naître (pie  la  vapeur  de  ce  corps  est  un  mélange  de  protochlorure  et 
(le  chlore  sans  condensation.  Il  eut  alors  l'idée  d'essayer  le  perchlo- 
rure de  phosphore  sur  les  composés  organi(pies. 

Il  découvrit  ainsi  des  corps  d'une  nouvelle  l'onction,  les  chlorures 
d'acides,  et  indirpia  en  même  temps  l'action  du  perchlorure  sur  les 
aldéhydes.  Il  mit  ainsi  entre  les  mains  des  chimistes  un  réactif  pi'é- 
eieux,  aujourd'hui  indispensable  dans  les  laboratoires  de  Chimie 
ort;ani(pie;  une  telle  découverte  suflil  pour  mettre  un  chimiste  hors 
de  pair. 

\][\  etdlaboration  avec  Ilot'maiiu,  aïKpiel  rmiissaieul  les  liens 
d'une  véritable  amitié,  il  isola  le  premier  terme  des  alcools  de  la 
série  non  saturée,  l'alcool  allylitpie,  dont  tous  les  termes  furent  dé- 
crits. Les  deuv  amis  poursuivirent  leurs  recherches  en  commun,  et 
ranii(''e  même  où  ils  tra(;aieut  d'une  fa(;ou  magistrale  l'histoire  de 
l'alcool  all\li(pie,  ils  décrivaient  les  bases  phos[ilior(''es,  ces  coi'ps  d'une 
élude  si  [((''iiible,  d'un  mauiemeul  si  dangereux,  (pii  représentent  les 
aminonia(pies  composées,  dont  l'azote  est  remplacé  par  le  phos- 
jihoi'e.  Dans  cet  admirable  Mémoire,  cu'i  il  y  avait  à  triompher  de 
tant  de  difiieulti's  e\[iériuientales,  les  éinineuts  aiiteui's  décrivireiil 
la  liiiuéth\l-  et  la  triélliN  Iphosplùne,  les  sels  de  phosplioniums  qua- 
ternaires, et  signalèrent  la  propriété  si  curieuse  due  à  la  quinlivta- 
lenee  du  phosphore  (pie  [tossèdent  les  phosphines  de  lixer  directe- 
ment l'oxygène  pour  donner  de  nouvelles  bases  oxygénées. 

l/aiHK'e  suivante  (  iSTi'jV  Cahours  lit  connaître  la  constitution  du 
glvcocoUe,  de  la  leucine  et  des  corps  analogues,  en  réalisant  leur  pro- 
duction svnthéti(pie,  et  montra  ([ue  ces  corps  sont  des  dérivés  des 
acides  gras  formés  par  substituti(ui  d'un  groupe  amidogène  à  un 
atome  d'hydrogène  du  radical.  Toutes  leurs  réactions  se  trouvèrent 
e\pli(piées  par  leur  fonction  double  d'acides  et  d'ammoniaques  coin- 
[)osées. 
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Peu  de  temps  après  (1860),  Cahours  publiait  ses  belles  recherches 
sur  les  combinaisons  organo-métalliques.  Il  y  décrivait  les  nom- 
I)reuses  combinaisons  organiques  de  l'élain,  les  stannétliyles,  les 
dérivés  organiques  du  plomb,  du  titane,  etc.  De  cet  admirable  tra- 
vail et  de  l'étude  cju'il  avait  faite  des  arsines  avec  M.  Riche,  il  lirait 
la  conclusion  théorique,  en  établissant  que  les  éléments  qui  s'unis- 
sent à  d'autres  corps  simples  ou  à  des  radicaux  organiques  ont  un 
pouvoir  maximum  de  combinaison,  un  groupement  limite,  commi' 
disait  Cahours,  une  valence  maxima  vers  laquelle  ils  tendent, 
comme  on  dit  aujourd'hui.  L'étain,  par  exemple,  tend  vers  le  grou- 
])ement  limite  :  SnX',  X  pouvant  être  du  chlore,  du  brome,  de 
iiode,  du  mélhyle  ou  de  l'éthyle,  ou  tout  autre  groupement  ayant 
le  même  pouvoir  de  saturation. 

De  même,  l'arsenic  peut  tendre  vers  deux  groupements  princi- 
paux AsX'  ou  AsX^,  ce  dernier  étant  incapable  de  former  de  nou- 
velles combinaisons  par  addition,  puisqu'il  est  à  saturation. 

C'est  cet  ordre  d'idées  que  Cahours  poursuivait  encore  lors  de  ses 
recherches  sur  les  sulfines,  dans  lesquelles  il  montrait  que  le  soufre 
peut  tendre  au  groupement  limite  SX'. 

Les  recherches  sur  les  composés  organo-métalliques  avaient  donc, 
dès  1860,  établi  la  notion  de  la  puissance  de  combinaison  des  élé- 
ments; c'est  une  des  premières  formes  délinies  de  la  doctrine  de  la 
valence  des  éléments  et  des  groupes  d'éléments,  qui,  prévue  dès 
i858  par  Couper,  reprise,  étendue  par  Kékulé,  Wurtz,  etc.,  devait 
permettre  d'établir  des  formules  de  constitution  et,  par  suite,  donner 
à  la  Chimie  organique  un  si  vaste  champ  de  découvertes;  mais-  si 
Cahours  n'a  pas  été  le  créateur  delà  théorie  de  la  valence  des  atomes, 
il  a  largement  contribué  à  son  établissement  par  ses  travaux  sur  les 
radicaux  organo-métalliques,  qui  resteront  non  seulement  comme  des 
modèles  de  précision  dans  la  recherche  expérimentale,  mais  encore 
comme  marqués  au  coin  d'un  esprit  philosophique  et  généralisa- 
teur.  Peut-être  l'influence  de  Cahours  sur  la  genèse  des  idées 
actuelles  a-t-elle  été  trop  méconnue;  il  me  parait  nécessaire  de  la 
constater  d'une  façon  formelle. 

En  dehors  de  ces  travaux  si  originaux,  Cahours  entreprit  des 
recherches  avec  Pelouze  sur  la  nature  des  hydrocarbures  des  pétroles 
d'Amérique,  et  fixa  divers  points  de  la  Science.  Il  démontra  l'iden- 
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tilt'  de  Toxydo  casécux  cl  de  la  leucine,  éladia  ractioii  du  brome  sur 
l'acide  cilriqne  cl  les  cilralcs,  s'occupa  de  recherches  sur  la  respira- 
lion  des  Heurs  el  des  IVuils,  découvi'il  la  ]il|iri  idiue  donl  11  Iraea 
riiisloiie;  a\ee  (_lloez,  il  étudia  Faeliou  du  chlorure  dr  eyauogène 
sur  les  aiuiues;  avec  Duuias,  il  analxsa  les  malières  azoli'cs  ueulres 
de  Porganisnie  ;  avec  M.  Demarça} ,  il  fil  couuaîlre  les  produits  for- 
iii(''s  dans  la  dislillalion  des  acides  i;ias  bruis  |)ai'  la  vapeui-  sur- 
chaull'ée;  avec  M.  illard,  il  di''eou\ril  de  U(>u\eau\  dérivés  de  la 
nieoliue. 

1 1  ne  reuonea  au  travail  ipieu  i  SS  i ,  après  un  labeur  iniiilcrrouipu 
de  [>his  de  (piarauli'  auuécs,  ([uaiid  jl  ri''sii;na  ses  l'ouelioris  de  jiro- 
fesseur  à  IJ'.eole  lV)lylechui(pu'. 

(labours  vécul  pour  la  Seieiu-e  seuh'.  Sauf  sa  roueliou  d'essaveur 
à  la  Monnaie,  rien  ne  le  délourna  de  sa  vie  de  laboraloire. 

il  l'ut  nu  evcellenl  professeur,  très  préoccupé  de  son  enseignc- 
UH'nl,  au(piel  il  donnait  tous  ses  soins.  Ses  leçons,  reinar(p!al)les  par 
la  clarté  de  Tcxposilion,  furent  puldi/'cs  (Mi  i<'^{7;  ])lusieuis  l'dilions 
en  eoustalèrcnt  le  succès;  le  li\  re  di- (labours  fui  loni;leuijis  un  des 
meilleurs  livres  d'cnseignenicnl  (jue  les  jeunes  chiniislt>s  enicul  à 
leur  disposition. 

Il  entra  à  lAeadénne  t]t'<:  Seicmes  en  i^Tx),  à  la  place  <le  Dumas, 
nommé  sccrélaire  perpétuel. 

La  modestie  excessive  de  (lahonis  m'  lui  a  pas  permis  d'atteindre 
à  la  i-épnlatiou  (pie  d'auti'es  einmislrs,  (pii  lui  étaient  bii'U  inf(''- 
rienrs,  ac(piiii'nt  de  leur  \i\anl;  d  ui'lait  pas  cslinii''  à  sa  juste 
valeur'.  Il  naimait  jias  à  se  mellri'en  a\anl,  il  u"a\ail  pas  larl  de 
faire  valoir  ses  travaux,  de  montrer  lui-même  (pielle  en  était  Fim- 
])Oilancc;  il  était  grandement  iieurenx  de  di''eou\rir  des  v(''rilés 
nouvelles  :  celle  joie  lui  suflisail,  el  11  laissait  le  soin  dappiécier  sou 
(l'uvre  à  ceux  qui  Iravaillaienl  dans  la  même  branche. 

Mais  son  œuvre  est  une  u'uvre  solide  :  c'est  celle  d'un  maître  à  (pu 
la  Ciiimie  organique  est  redevable  d'une  part  eonsidi'rabie  de  ses 
progrès.  Les  travaux  de  Caliours  sont  de  ceux  (pii  résistent  au 
lemps,  car  ils  sont  fails  avec  science  el  conscience. 

Edouard  Gri3iau.\, 
de  l'InsUlut. 
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Ebelmen,  ingénieur  au  Corps  des  Mines,  eut  une  carrière  très 
courte,  mais  très  brillante.  11  mourut,  n'ayant  pas  encore  38  ans, 
mais  ayant  déjà  conquis  une  des  premières  places  dans  le  monde  sa- 
vant et  laissant  une  série  de  travaux  de  premier  ordre.  Peu  d'exis- 
tences ont  été  aussi  bien  remplies  pour  la  science. 

Il  naquit  dans  le  Doubs,  à  Baume-lcs-Dames,  le  lo  juillet  i8i 4. 
Son  père  était  un  simple  géomètre,  mais  doué  d'un  esprit  lin  et 
d'une  mémoire  merveilleuse,  cjui  se  retrouvèrent  en  lui;  il  hérita 
aussi  des  traditions  de  travail,  de  droiture  et  d'honneur,  cjui  entou- 
rèrent son  enfance. 

Il  fit  ses  classes  de  grammaire  et  de  lettres  au  Collège  de  Caume 
jusqu'en  rhétoricjue,  où  il  remporta  tous  les  prix;  puis,  embrassant 
la  voie  des  sciences,  il  suivit  la  classe  de  mathématiques  élémentaires 
à  Paris,  au  Collège  Henri  IV,  et  celle  de  mathématiques  spéciales 
au  Lycée  de  Besançon.  Il  n'avait  que  17  ans,  lorsqu'il  entra  à  l'Ecole 
Polytechnique,  en  i83i. 

Admis  avec  le  rang  de  sixième,  il  en  sortit  quatrième,  pour  entrer 
comme  élève-ingénieur  à  l'Ecole  des  Mines. 

S'il  n'avait  pas  atteint  le  premier  rang  à  l'École  Polytechnique, 
c'était  en  partie  à  cause  de  sa  façon  de  dessiner,  qui  resta  toujours 
incorrecte  et  égaya  souvent  ses  malicieux  camarades.  Mais  il  avait, 
d'autre  part,  une  grande  avance  sur  ses  émules  au  point  de  vue  des 
connaissances  en  chimie  et  en  minéralogie;  car  il  avait  montré  de 
bonne  heure  un  goût  particulier  pour  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles. Aussi  se  trouva-t-il,  dès  le  premier  classement,  en  tête  de  sa 
promotion  à  l'Ecole  des  Mines,  où  il  avait  pour  camarades  :  Sauvage, 
de  Clercq  et  Bertrand  de  Boucheporn,  qui  devinrent  tous  les  trois, 
à  des  litres  divers,  des  ingénieurs  du  plus  haut  mérite. 

Sorti  le  premier  de  l'École  après  de  brillants  examens,  il  fui  en- 
voyé, en  i836,  à  Vesoul,  pour  y  remplir  les  fonctions  d'Ingénieur 
des  Mines.  Il  débuta  aussitôt  par  des  recherches  analytiques  sur  dif- 
férents minerais  de  la  Franche-Comlé  et  il  entreprit,  dès  cette  époque. 
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la  sùrie  des  liavaiix  de  ("liiinic  iiK'lallurgiquc,  ([ul  sont  restés  un  de 
SCS  jiriiicijiauv  lilics  de  gloire. 

il  passa  à  \es(iul  (|ualie  années  1res  remplies  par  des  recherches 
scientifiques,  qui  \r  lirml  remarquer  et  rappeler  à  Paris;  il  fut,  en 
décembre  i84o,  adjdiiil  an  professeur  de  docimasie  de  TEcolc  des 
Mines,  Bertliier,  ([iii  laNail  eunnu  et  apprécié  comme  élève  et  qui 
le  tenait  en  Liiande  aireelion. 

Au  commencement  de  iS.fi,  il  fut  attaclié  à  la  eoniniission  des 
Annales  des  Mines,  comme  secrétaire-adjoint,  cl,  \crs  la  même 
époque,  nommé  r(''pélilcur  du  cours  de  Chimie  à  Flù-olc  l*ol\  tecli- 
ni(pie.  En  déccmluc  iSfT)  il  dc\int  professeur  titulaire  de  docimasie 
à  l'Ecole  des  Mines  et  fut  fail  cheNalicr  di'  la  Lésion  dhonueur  en 
avril  1847.  l>nlin,  il  fui  iioninK'  lui^énieui-  eu  (".hcf  des  Mines  en 
mars  i852,  quelipirs  seiuain(;s  seulement  a\ant  (pie  la  mort  l'attei- 
i;nil  dans  la  fiuce  de  rài;e. 

La  succession  rapide  des  succès  d'Ebelmen  était  si  bien  justifiée 
par  ses  services  exceptionnels  et  sa  réputation  croissante,  que  tous 
ses  camarades  v  applaudissali'ul  de  l)on  cœur.  Ses  beaux  lra\aux 
hii  valurent  de  ciiauds  pi'olecleurs,  même  en  dehors  des  hommes 
(pTil  avait  pei-soinielleiueul  eouiuis;  c'est  ainsi  (ju'il  fui  appelé, 
en  1845,  à  la  manufacture  ro>alc  de  Sèvres. 

Alexandre  Broniîniarl,  (|ui  avait,  di'puis  jilus  de  (piaranle  ans, 
dirigé  avec  beaucouji  (Téclat  cet  établissenient  à  la  fois  scientifique 
et  artistique,  cherchant  un  sa\anl  capable  de  continuer  son  o'uvre, 
choisit  F>belmen,  bien  cpiil  ne  le  coiuiùt  encoie  (pie  par  ses  lra\aiix. 
Cette  (lésigiiation  fut  raliliée  par  le  l'oi  Louis-IMiilippe  et  le  jeune 
savant  fui  d'abord  adjoint  à  Ih'ongniarl  et  |»lus  taid,  à  la  nioil  de 
celui-ci,  en  1817,  noniiné  adniinistraleur  titulaire  de  la  uianii- 
facturc.  Les  soins  dé\oués  cl  comme  filiaux  dont  il  entoura  les 
dernières  années  de  son  pidiecteur,  le  zèle  cpi'il  mil  à  conserveries 
traditions  de  Sèvres,  tout  eu  ajoutant  à  sa  gloire,  furent  pour  rilliistrc 
\ieillard  la  plus  douce  des  n'Mouqienscs. 

Ebebuen  s'atlacha  à  ain(''liorer  le  sort  des  ouvriers  de  la  nianufac- 
turc  et  celui  (le  leurs  familles;  ils'occnpa  del'organisalion  du  musée; 
enfin,  il  se  voua  |)arliculièrement  à  l'étude  des  questions  (pii  in- 
téressaient la  fabrication  de  la  |iorcelaine  et  apporta  à  celle  in- 
duslrie  des  perfectioniieuients  fort  imporlanis,  [larini  les(piels  il  faut 
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noter  :  la  subslitulion  de  la  houille  au  bois  clans  les  fourneaux,  le 
développement  donné  au  proeédé  de  coulage,  qui  permit  d'obtenir 
des  pièces  de  grandes  dimensions,  d'une  légèreté  et  d'une  pureté  de 
l'orme  irréprochables,  la  rénovation  de  la  fabrication  de  la  porce- 
laine tendre  et  de  celle  des  émaux  sur  métal,  qui  avaient  été  dé- 
laissées avant  lui. 

Après  la  révolution  de  1848,  il  accepta  de  faire  gratuitement,  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  un  cours  public  de  Céramique, 
qui  eut  grand  succès  et  par  lecjuel  il  fit  profiter  l'industrie  nationale 
des  résultats  précieux  de  ses  recherches  scientifiques. 

Il  continuait  cependant  d'apporter  tous  ses  soins  à  son  enseigne- 
ment de  l'École  des  Mines  et  il  trouvait  encore  le  temps  de  traiter 
des  questions  nombreuses  et  diverses  devant  la  Société  d'Encoura- 
gement pour  l'Industrie  nationale  et  pour  des  commissions  offi- 
cielles. 

En  1849,  i^  ^^^  membre  du  jury  central  de  l'Exposition  nationale; 
en  i85i,  il  représenta  l'industrie  céramique  française  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres,  comme  membre  du  jury  international.  A 
celte  occasion,  il  fut,  en  Angleterre,  l'objet  des  plus  flatteuses 
marques  d'estime  de  la  part  des  savants  les  plus  considérables,  no- 
tamment de  Michel  Faraday,  cjui,  alors  dans  toute  sa  gloire,  l'invita 
à  assister  à  côté  de  lui  à  la  dernière  leçon  du  cours  cju'il  professait 
de\a.nlï Instùutio/i  Royale  de  Londres  et  consacra  celte  leçon  tout 
entière  à  exposer  les  travaux  du  jeune  savant  français  sur  la  repro- 
duction des  minéraux  cristallisés  et  des  gemmes. 

Quelques  mois  seulement  après  son  retour  en  France  et  la  lé- 
daction  de  son  rapport  sur  l'Exposition,  Ebelmen  fut  atteint  d'une 
fièvre  cérébrale  et,  en  quelques  heures,  enlevé  à  sa  famille,  à  ses 
amis,  aux  admirateurs  de  cette  intelligence  si  précoce,  si  originale 
et,  en  même  temps,  si  bien  pondérée.  Il  mourut  le  3i  mars  1802. 

Chevreul,  au  nom  de  l'Académie  des  Sciences,  qui  1  avait 
plusieurs  fois  chargé  de  l'examen  des  travaux  du  jeune  ingénieur, 
Dufrénoy  comme  directeur  de  l'École  des  Mines,  Dumas  comme 
président  de  la  Société  d'Encouragement,  Bravais,  au  nom  de  la 
Société  philomathique,  vinrent  exprimer  sur  cette  tombe  prématuré- 
ment ouverte  l'aflliction  el  la  consternation  générales. 

Chevreul  publia  plus  tard  une  longue  notice  sur  la  vie  et  ro_^uvre 
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(rEbelmen;  l";il)l)(''  I)i'ssoii  juniioiirii  son  éiogc  dcvaiil  rAcaclriuii' 
(les  Sciencos,  Ijcllfs-Lcilrcs  cl  Ails  de  Bcsanron;  Sauvat;('  (■ciixil 
une  Molicc  cxcelloiilc  sur  raiiii,  dans  linliniité  duquel  il  n'avait 
eessi"'  de  vivre  depuis  rl'A'ole  l'olylechnique.  Il  la  lerniinail  ainsi  : 

In  JMi;<:'mcnl  >;iiii  l'I  dioll,  iiim'  i;r;iii(lc  lliicssc  d'csiinl .  uni'  inlrlllj;cncr 
ludinplc  cl  \i\<',  mil'  (■■loiUKiiilc  i;i|il(lih'  de  (■iiriic|)l  Imi ,  une  Inclihlc'  cl  une 
]ii()lon(lcur'  (le  \ucs  rcinin'i|ii:iMc,  inic  |iin(lli;icns(^  mcnuiirc  (lisliiii;uaiciil 
(Clic  iiiilurc  ]iri\  il('i;i(''c.  I)aiis  cliacmic  i\c  ses  rcchcrclics,  Ebolmon  sai- 
>issait  d'aixjrd  le  t;raiid  vù\r  de  la  (|iiesliiiii  :  Il  alleli;iiail  à  imc  Sdliitiôii 
neuve,  (jrij;inal(',  IV'e(iiide  eu  n'sidiaU.  sans  li('>ilali(>ii  cl  a\cc  une  siill|ili- 
eili-  de  niovciis,  (]u"('^alail  m'uI   l'i^clal  de  la  d(N'(iu\ crie. 

Aux  dons  de  rinlcllii;eiice  cl  de  l'e-inil.  I^IjcIiucu  joi^uall  les  |ilus  lieu- 
rcu^c-  (|ualil('-^  du  C(enr.  Il  a\ail  celle  ImuiIi',  celle  diiuccur,  celle  >ini|)licil(\ 
(|ui  Miul  le  |u'()|)rc  des  .nues  ('le\(.''cs,  un  caraiiè're  Icrnic  cl  iiiod(Jr(;',  une 
llU)(le^llc  ('liaic  à  son  lalcnl 

Sa  nuuuoire  sera  |n(''cieu>emcul  ;;ard('c  dans  le  corps  des  Ini;('uieui'S  des 
Mines,  (|u'il  a  illu^lic;  le  lenips  lU'  saurail  l'cllaccr  daiis  le  >ou\eni|-  de 
ceu\  ([ni  adnilrenl  les  plus  hidlcs  faculh's  de  rinl(dlii;euce  unies  an\  plus 
nohics  (]ualil(''S  du  cicur. 

Les  liavauv  d' l*'l)clnicn,  liicii  ipie  se  rallaclianl  à  des  (il)jels  vai'iés, 
oui  enlre  eux  nu  lieu  l'oiniiiiiii  :  c'esl  l'aiiaK  se  eliiini(|iie  (|ui  loujours 
leur  a  ser\i  tie  i)ase.  l'hcliueii  inaniail  l'aiialNse  avec  sùrcl(''  el  loules 
ses  reelicreiies  se  sonl  a|i]iiiM''cs  sur  inic  eduuaissanee  exaele  des 
nial(!'i'iau\  (juil  inellail  cii  (cii\re.  Mais,  en  in(''uie  leinps,  des  con- 
naissances livs  ('iendiics  lui  |iciniellaienl  de  lirer  de  ces  premières 
d()un(''es  des  cons(''(pieiu'cs  (riiiie  [)(iil(''e  e()usi(_l(''ralde  dans  les  ehaïups 
d'iducie  les  plus  variés. 

(^)uelques-uns  de  ses  ni(''ui()lres  soiil  esseuliellenicul  des  lra\au\ 
de  ehiiuic  iirni(''ralc;  Icllcs,  par  cxeiiiplc,  les  desei-i|ili(ins  cl  les  alla- 
is ses  (\f  la  peelililendc,  du  woll'raiu,  du  cuivre  i;iis,  du  ku|il'cruiekel, 
i\i-  iiiincrais  alealitÏTcs  de  iiiauL;an(''se  ou  de  minerais  t\i-  fer  arsiMii- 
IVm'cs  el  chromiiï'res  de  la  llaule-Saône;  ou  lui  doit  la  eounaissancc 
de  iionveanx  compos(''s  du  lllane  el  t\f  ruianiuiu;  une  l'ois,  ])ar  ha- 
sard, enlraiiK'-  par  r(''ludc  allciilivc  d'un  proe(''d('>  d'anal  \  se,  il  louelie 
à  la  cliiiuie  oreanirpic  cl  il  \  l'ail  une  luilhinlc  iceollc  eu  d(''Couviaul 
les  .'■llicrs  lioi'i(pies,  sHiciipies  el  sull'iirciix,  eu  ui('me  Icnips  (pie  la 
silice  livdral(''e  alisoliimcnl  semlilaldc  à  l'Iix  dropliaiie  iialurellc. 
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Mais  les  travaux  qui  ont  le  mieux  mérité  d'attirer  l'attention  des 
savants  et  d'immortaliser  son  nom  sont  particulièrement  ceux  qui 
se  rattachent  aux  réactions  qui  se  passent  dans  les  foyers  métallur- 
i,dques,  à  l'altération  lente  des  minéraux  et  des  roches  dans  la  na- 
ture et  à  la  production  artificielle  des  minéraux  cristallisés. 

Ses  premières  Recherches  métallurgiques  datent  de  i838;  une 
série  de  mémoires  très  remarquables  se  succédèrent  jusqu'en  i844i 
ilautres  parurent  seulement  en  i85i.  Pour  déterminer  la  compo- 
sition des  gaz  successivement  dans  les  hauts-fourneaux,  dans  les 
fours  à  puddler,  dans  les  fours  à  réchauffer,  il  lui  fallut  inventer 
des  procédés  spéciaux,  permettant  d'aller  puiser  le  mélange  gazeux 
dans  les  régions  les  plus  chaudes  et  le  plus  difficilement  accessibles; 
il  appliqua  les  mêmes  procédés  à  l'étude  de  la  carbonisation  du  bois 
dans  les  meules,  à  celle  de  la  carbonisation  de  la  houille  dans  les 
fours  à  coke  et  à  l'examen  de  la  combustion  dans  les  foyers  des 
machines  locomotives  (en  collaboration  avec  Sauvage). 

Ces  travaux  et  les  déductions  très  nettes  qu'il  en  tira  apportèrent 
des  clartés  toutes  nouvelles  à  la  science  métallurgicpie,  qui  marchait 
encore  à  tâtons,  et  permirent  d'asseoir  sur  des  bases  certaines  la 
théorie  de  la  production  de  la  fonte  dans  le  haut-fourneau  et  celle 
(le  son  affinage  dans  le  bas-foyer  et  dans  le  four  à  puddler.  Les  ex- 
périences si  complexes  de  ces  différentes  opérations  sont  analysées 
par  le  savant  ingénieur  avec  une  sagacité  véritablement  admirable. 

Mettant  à  profit  les  expériences  de  Dulong  sur  les  chaleurs  de 
combustion  et  ses  propres  recherches,  Ebclmen  calcule  le  pouvoir 
calorifique  des  mélanges  gazeux  qui  arrivent  au  gueulard  des  hauts- 
fourneaux  et  explique  clairement  les  avantages  que  peut  donner 
l'emploi  de  ces  gaz,  tenté  pour  la  première  fois,  en  1810,  par  un 
maître  de  forges  français,  Aubertot. 

Lue  autre  conséquence  très  inattendue  des  expériences  d'Ebel- 
men,  c'est  que  des  combustibles,  <jui  sont  impropres  aux  usages 
métallurgiques  avec  les  procédés  ordinaires  de  combustion,  tels  que 
(les  anthracites,  des  houilles  sèches  et  terreuses,  du  fraisil  de  halles, 
(kl  poussier  de  charbon,  des  tourbes,  etc.,  peuvent  au  contraire 
développer  la  chaleur  nécessaire  au  travail  du  fer,  s'ils  sont  préala- 
blement transformés  en  combustibles  gazeux.  Le  moyen  d'obtenir 
cette  transformation,  ilécouvcrt  par  Ebelmen,  consiste  à  les   sou- 
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iiicllre,  dans  un  jirciiiicr  romin'au.  appelr  i^riicralcur,  à  une  com- 
huslion  nailicllf  à  laide  (rnnc  (juanlih''  d'au-  liniiléc  ;  ou  (iblienl 
ainsi  un  niélangc  de  j^az,  o\\do  de  carbone,  hydrogène  el  liydro- 
c'arl)ures,  snsee|ilil)les  de  brûler  dans  levérila!)le  foyer  niélallurgique 
en  d(''\el(ip[)anl  une  li/iupéialiir'e  exlrènieinenl  élevée.  C'esl.  donc  à 
libehneu  t|ue  icxienl  Ihoinienr  d'avoir  invenLé,  el  ce  syslènie  nou- 
\cau  de  comlnislion,  cl  cel  appareil  de  Iransfoi'inalion  dn  conibus- 
lilile  solide  eu  (-(unljuslible  gazeux,  le  gc  né  ru  leur,  (pii  a  reçu  de 
nos  jouis  de  1res  nombreuses  el  iui[iorlaules  a|ipliealions. 

(iràee  à  de  nou^eau\  perfecliounenienls,  (|ui  lui  jieiiuelleul,  non 
seulement  de  foninir  un  chauirage  souvenl  plus  écononii([ue  el 
|)lus  inlense  que  les  anUx's  fourneaux,  mais  aussi  de  donner  une 
almosplièi'e  jilus  égale,  mieux  léglée  el  mieux  connue,  le  générateur 
esl  devenu  aujouid'liui  rinsliiimenl  de  ciiauU'age  le  [)lus  apprécié 
dans  les  forges,  les  aciéries,  les  verreries,  elc.  Bien  (jue  le  premier 
gi'iii'raleur  imaginé  par  Ebclmen  ne  présenlàl  pas  loules  les  (jualités 
prali(pies,  ([ni  donnenl  aujoni'dbni  à  C(\i;('nre  d'appareil  sa  grande 
supériorité,  il  n'est  (|ue  juste  de  faire  remonter  au  savanl  ingénieur 
des  mines  la  gloire  de  cette  invention  si  féconde  el  de  voir  en  lui, 
comme  eu  son  maître,  Bertliier,  un  des  principaux  inilialeurs  de  la 
Mélallnrgie  moch'rne. 

La  publication  des  Hcclicrclirs  f;ur  la  dcconiposiliini  des  ininé- 
raux  cl  sur  cfllc  des  rodtrs  silicalécs  date  de  i84j  el  1848;  nn 
troisième  Mémoire  sur  les  ^Ulci-utioiis  drs  roches  slralifiécs  fui  le 
dernier  travail  jirésenlé  par  Ebelmen  à  l'Académie  des  Sciences 
(■^2  déeend)re   i8r)i). 

Ccunparant,  an  moyen  d'un  très  grand  nombre  d'analyses,  la 
composition  des  minéraux  inaltérés  à  celle  des  mêmes  espèces  miné- 
rales, l(irs(prellrs  uni  éli"'  prnrond(''uienl  altérées  par  les  agents 
atnu)s|)béri(pu's,  routeur  arri\e  à  cette  eonelusiou  (pie  les  actions 
réunies  de  l'eau,  de  l'air  el  de  l'acide  cai'boni(pie  ont  déterminé  l'en- 
trainemcnl  par  dissolution  d'une  partie  de  la  silice  el  des  bases  autres 
(pie  l'alumine  el  l'oxyde  de  fer.  La  composition  du  produit  iinal  se 
rapproche  de  plus  eu  plus  de  celle  d'un  silicate  hydraté  d'iduinine, 
c'est-à-dire  d'une  argile.  Les  argiles  des  terrains  stratifiés  n'ont  pas 
d'autre  origine  cpic  le  remaniemenl  par  les  eaux  des  produits  de 
I  alléialion  des  roches  silicalécs. 
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Ces  conclusions  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  la  géo- 
logie; car  elles  donnent  la  clef  de  la  formation  d'un  très  grand 
nombre  de  gîtes  minéraux;  elles  ont,  en  outre,  de  fécondes  applica- 
tions pour  Tagronomie,  puisqu'elles  établissent,  au  moins  pour  cer- 
tains terrains,  une  relation  directe  entre  la  nature  minéralogique  du 
sous-sol  et  la  composition  du  sol  végétal. 

Ebelmen  aborda,  par  la  même  occasion,  un  autre  problème  géo- 
génique  fort  intéressant.  Il  remarqua  que  Tacide  carbonic[ue,  dégagé 
en  abondance  dans  les  phénomènes  volcaniques  et  sans  doute  aussi 
dans  la  formation  plus  ou  moins  ancienne  de  toutes  les  i-oches 
ignées,  se  trouve  plus  tard  précipité  et  fixé  par  la  chaux,  résultant 
de  la  décomposition  des  roches  ignées  elles-mêmes.  De  même,  la  dé- 
composition continuelle  de  sulfates  au  sein  des  mers  sous  Fintluence 
des  matières  organiques  donne  naissance  à  des  pyrites  de  fer,  comme 
celles  qu'on  trouve  disséminées  à  Tétat  pulvérulent  dans  un  grand 
nombre  de  calcaires  bleuâtres;  il  y  a,  en  même  temps,  i^estitution 
d'oxygène  à  l'atmosphère.  Des  phénomènes  inverses  se  passent  dans 
l'altération  des  roches;  car  les  pyrites  qu'elles  contiennent  éprouvent 
une  condnislion  lente  et  laissent  un  résidu  d'oxyde  de  fer.  Ces  deux 
sortes  de  phénomènes,  inverses  les  uns  des  autres,  deviennent,  par 
leur  balancement,  un  double  régulateur  de  la  composition  de  notre 
atmosphère. 

Par  des  considérations  de  ce  genre,  étayées  sur  des  observations 
très  exactes,  Ebelmen  laissait  une  empreinte  ineffaçable  dans  le 
domaine  de  la  Géologie  et  de  la  Physique  du  globe. 

Cependant  une  autre  série  de  recherches  firent  encore  une  sensa- 
tion plus  profonde  sur  le  monde  savant,  de  1847  à  i85 1 .  Ebelmen  par- 
vint à  produire,  à  l'état  de  cristaux  parfaits,  des  composés  identiques 
par  leurs  formes,  leur  densité,  leur  dureté,  leur  action  sur  la  lumière 
polarisée,  etc.,  aux  gemmes  on  pierres  précieuses,  c{ue  1  on  trouve 
dans  la  nature  et  que  l'on  sait  être  caractérisées  par  leur  insolubi- 
lité et  leur  résistance  aux  différents  agents  d'altération.  II  créa  une 
véritable  méthode  de  synf/ièse  des  minéraux  par  la  voie  sèche. 

Imitant  ce  qui  se  passe  dans  la  voie  humide,  lorsque  Févapora- 
tion  de  dissolutions  salines  laisse  des  combinaisons  cristallisées, 
Ebelmen  imagina  de  dissoudre  à  haute  température  les  éléments  des 
corps  à  former  ou  au  moins  à  faire  cristalliser,  en  se  servant  d'une 
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iiialirrc  siisc('|)tilili'  di"  se  lifjiii'licr  d  aljoixl ,  puis  de  s"(''\a|i()r('r 
Iriili'iiicril  ;  r(''\a|ii)ralioii  d<'  la  iiialirrc  dissdUaiilc  laisse  |)eii  à  peu 
les  corps  (|ifcllc  coulenail  prendre  une  forme  régulière. 

Il  se  ser\it  deracldc  phospiiori<pie  cl  des  phosphates  alcalins,  puis 
du  liiirale  de  soude  et  surtout  de  Facide  bori([ue,  euliu,  plus  tard,  dos 
carhouales  de  potasse  cl  île  soude.  Il  profila,  [)our  ses  expériences, 
des  fours  à  porcelaine  de  Sèvres  el,  plus  lard,  des  fours  à  feu  continu 
de  Haplerosscs,  fabricanl  de  boulons  en  pâle  céramitpic,  qui  lui  per- 
mirent dopércr  à  de  très  hautes  lempéralures  el  pendant  un  temps 
l'oit  IdUi;'. 

Il  obtint  ainsi  divers  minéraux  cristallisés  de  la  famille  des  spi- 
nelles,  formés  par  la  comliinaisoii  d'un  sesquioxyde  avec  un  prot- 
oxyde,  ('■(piivah'ul  à  écjuivaleul  :  le  spinelle  lilarie  (aluiuiuale  de 
maiinésie)  ;  des  spiuelles  colorés  en  rouge,  en  rose,  eu  bleu,  comme  les 
gemmes  recherchées  pour  la  joaillerie;  des  alumiuates  à  base  de 
protoxyde  de  fer  (pléonaste),  de  zinc  (gahuite),  de  cobalt,  de  man- 
ganèse; des  chromiles  des  mêmes  bases  Oels  cpie  \c  fer  chi'omé)  ;  des 
ferrites  (tels  (pie  celui  de  zinc  ou  fraukliuile);  raluiuiiiale  de  glu- 
ciiie  (cMnophaue),  cristallisé  dans  une  tout  autrc^  forme  ipie  les  spi- 
uelli's;  ralumine  [lure  (corindon),  la  glucine  j)iire,  (pi'il  trouva  iso- 
mor|)heavee  ralumine;  le  silica le  d'alumine  el  de  glueine  (émeraude) 
<'t  (blIV'reuls  aiilrt's  silicates  iufusililes  à  la  lempéraliire  de  nos  lour- 
iieaiix,  mais  ddiil  |)lusieiirs  existent  dans  la  iialure.  Il  produisit  aussi 
des  cristaux  de  borates  d'alumine  el  de  magnésie,  de  titanalc  de 
chaux  (perowslvile),  des  oxydes  de  niclvel,  de  cobalt,  de  manganèse, 
de  fer,  di;  lilaiie,  de  niobiuiu,  de  tantale. 

I-a  Miie  ipTil  ouvrait  ainsi  à  la  Science  lui  coulluu(''e  après  lui 
par  de  savants  miui'ralogistes  armés  de  lui'tliodes  iiouwlles.  Le 
nombre  des  minéraux  obtenus  arliliciellement  est  aujourd'hui  coiisi- 
déralde  el  nous  poinous  couslaler  avec  fierté  (pie  les  sa^anls  l'raii(;ais 
oui  [iiis  une  [)art  [iii''poudi''raiite  dans  fétlilicaliou  de  celle  branche 
de  la  Minéralogie,  créée  [)arKbelmen,  aussi  bien  que  dans  les  hautes 
conceptions  de  la  Cristallographie  fondée  par  les  Rome  de  Lisie,  les 
Ilai'iN,  les  Delafosse,  les  Bravais,  les  Mallard. 

l'.helmen  voyail  lui-même  dans  ses  jiremiers  succès  de  syiilhèse 
des  miuiMauv  «  un  |ioiul  de  (h'pail  ])oiir  de  nouvelles  expériences  » 
el  il  sigualail,  dans  une  de  ses  deruit-res  commuuiealious  à  l'Aca- 
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demie  des  Sciences  (i-j  novembre  i85i)  les  conséquence  que  Ton 
pouvait  tirer  de  ses  recherches  au  point  de  vue  géologique;  car 
l'action  simultanée  de  la  chaleur  et  des  agents  chimiques,  dont  il 
avait  entrepris  Tétude  dans  les  fourneaux  et  les  creusets,  devait 
s'être  produite  sur  des  proportions  remarquables  dans  les  jiliéno- 
mènes  de  métamorpliistne ,  qui  ont  eu  lieu  lors  de  l'arrivée  des 
masses  de  roches  ignées  au  contact  des  terrains  préexistants. 

Une  intelligence  aussi  claire  et  aussi  bien  préparée  à  de  semblables 
travaux  aurait  poussé  bien  loin  les  déductions  de  ses  belles  décou- 
vertes, si  la  mort  brutale  n'avait  tranché  de  trop  bonne  heure  une 
existence  si  pleine  de  promesses. 

Adolphe  Carnot, 
de  rinsLitul. 


GALISSARD  DE  MARIGNAC. 

(1S17-189/1.) 

Voici  une  existence  simple  dont  toutes  les  heures  ont  été  parta- 
gées entre  les  recherches  du  laboratoire  et  les  devoirs  du  professoral, 
loin  des  capitales  de  grands  Etats,  où  se  distribuent  la  renommée  et 
la  gloire,  et  néanmoins  l'homme  de  science  (pii  a  ainsi  distribué  sa 
vie  a  conquis  promptement  la  juste  réputation  dun  savant  de  pre- 
mier ordre. 

C'est  en  i835  cjue  Jean-Charles  Galissard  de  M\rignac 
entrait  à  l'Ecole  Polytechnique,  à  titre  de  citoyen  de  Genève.  La 
Suisse  avait  alors  le  droit  d'envoyer  ses  fds  à  l'Ecole  Polytech- 
nique, non  comme  auditeurs  libres,  mais  comme  élèves  internes,  au 
même  titre  cjue  nos  nationaux.  Du  reste  Marignac  revenait  ainsi  au 
pays  de  ses  ancêtres.  Son  aïeul,  Galissard,  sieur  de  Marignac,  près 
de  Vézenobres  en  Languedoc,  avait  dû  émigrer  pour  cause  de  reli- 
gion et  aller  chercher  à  Genève,  dont  il  fut  nommé  bourgeois  en 
170-,  la  liberté  de  conscience  cpie  les  cruels  édits  de  Louis  XIV  lui 
refusaient. 

Né  le  24  avril  1817,  Jean-Charles  de  Marignac  avait  18  ans  quand 
il  entra  h  l'École  Polytechnique;  il  en  sortit  en  1887,  le  premier  de 
sa  promotion,  dans  lacjuelle  il  eut  pour  camarades  des  hommes 
devenus  illustres  depuis. 
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Poiulanl  doux  ans,  il  sui\il  li's  cours  de  riù-olr  Ar^  Min('s,  où  il 
ap|)ril,  cnlrc  autres,  Tari  de  l'analyse  lainrr.dc  puis  il  passa  six 
ruois  à  (iit'sscn,  dans  le  lal)oraloire  de  Licbi^-,  alors  à  Tapogée  do  sa 
ri'piilaliou,  el  où  il  sinilia  aux  recherches  de  la  Chimie  or^'-anique; 
il  lui  alois  appelé  ])ar  Brnuii'niart  à  la  Manut'aclurc  de  Sèvres,  el  il 
seinlilail  qu'il  dùl  s'établir  d(''lini(ivenient,  en  France;  mais  il  ne 
devail  l'aire  à  Sèvres  (prnu  séjour  de  quelques  mois.  La  chaire  do 
Chimie  de  l'Académie  de  ("lonève  étani  devenue  vacante  pm-  la  morl 
du  professeur  Oesplanclies,  éL;-ali^nienl  ancien  i''lè\e  de  l'Iù/oje  l'olv- 
tecluii(pie,  _\Iarii;nac  l'ut  choisi  [idur  lui  suc(i''der  :  il  u"a\ail  alors 
que  ■'.  i  ans. 

hèsi'e  uionienl,  il  l'esla  allaeli(''  à  1  Acadiuine  deCieuève,  trans- 
ror'mi''e  plus  lard  en  l  ni\ t'rsit(''.  jns(|u'eii  18-8,  épcxpu'  à  laipielli'  il 
prit  sa  retraite  après  .'i-  ans  de  professoral.  (^)uanl  aux  l'ccherches 
de  lalioralnire,  il  les  poni-snivil  pendant  près  de  dlv  années 
encore,  jus(pren  18S-,  où  les  proi;rès  de  I  ài;('  le  coutlainnèreni  au 
i'ej)OS,  ayant  piès  d'un  deuii-siècli;  d'une  pioduclion  scientili(pie 
régulière. 

Tous  ses  travaux,  Mariguac  les  a  exéculés  seul,  sans  collabora- 
teur, même  sans  pi'é|)araleiu',  et  il  les  a  nuu'([ués  d'un  cachet  de  rare 
|)récision,  de  rigoureuse  exactitude,  tel  (piils  1  ont  placé  au  premier 
rang  des  chimistes  de  son  siècle. 

Homme  sim|>le,  linu,  imidesle,  tout  <'nliei' a(lonn(''  à  la  Science, 
a\anl  toujoui's  refus/'  di'  faire  entrer  la  polilicpie  daus  sa  \ie,  il  est 
de  ceux  dont  on  peut  (hre  que  le  caractèi-e  est  à  la  hauli'Ui'  du  talent. 

De  telles  (existences  sont  brèves  à  raconter,  mais  leurcenvi'e  csl 
considéralde,  et  c'est  cette  (cuvre  dont  je  voudiais  signalei'  les  points 
les  ])lns  impiuiants. 

Pendant  le  si'' jour  ([u'il  lit  à  (  îiessen  durant  l'hiNcr  de  18  {o- 18^1 , 
d  s'initia  à  la  (>himii'  organique  et,  de  i-eli)ur  à  (  îenève,  (Miti'eju'il 
des  riH'herches  sur  l'owdiiliiui  du  li''lraehliu'ure  de  na[ihtaline  et  la 
|)ro(lui'lion  de  l'acide  phtalic[ue,  cl  décrivit  (pnd(pies  dérivés  de 
celui-ci  ;  ce  bit  là  sa  seule  excursion  dans  le  domaine  de  la  Chimie 
organi([ue. 

Dès  l'année  suivante,  il  commença  l'œuvre  de  la  détermination 
des  nombres  proportionnels  des  corps  simples,  dont  il  devait  s'oc- 
eu[ier  toute  sa  vie,  et  pour  hnpielle  il  créa  des  méthodes  nouvelles. 
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Il  entreprit  cet  immense  travail  clans  l'intention  d'apporter  des 
faits  pour  la  discussion  deriiypoUièse  deProut  et  de  la  loi  d'isomor- 
phismc  de  Mitscherlich.  C'est  dans  l'intention  de  fixer  les  poids 
atomiques  et  de  déterminer  les  analogies  des  corps  simples  qu'il 
entreprit  et  poursuivit  ses  belles  recherches  sur  les  fluosels. 

Dès  iS^a-iS/îS  il  publiait  des  analyses  destinées  à  la  vérification 
des  poids  atomiques  du  chlore,  de  l'argent  et  du  potassium  qui  lui 
méritèrent  les  éloges  de  Berzélius. 

«  Ces  expériences,  dit  Berzélius,  paraissent  avoir  été  exécutées 
avec  une  exactitude  toute  particulière,  et  ont  été  répétées  avec  une 
patience  digne  d'éloges. . .  Elles  méritent  la  plus  grande  confiance. 
11  est  à  souhaiter  et  à  espérer  que  les  chimistes  qui  entreprendront 
une  revision  des  poids  atomiques  réunissent  à  la  grande  exactitude 
de  M.  Marignac  sa  patience  et  sa  conscience  scrupuleuse.  »  Quelques 
années  après,  Marignac  reprenait  l'étude  de  la  détermination  de 
l'équivalent  du  chlore,  et  consacrait  de  patientes  recherches  à  celles 
des  équivalents  du  baryum,  du  cérium,  du  lanthane,  du  didyme,  etc. 

Entre  temps,  il  avait  publié  de  nombreuses  notices  sur  des  miné- 
raux rares  et  peu  connus,  et  s'était  occupé  de  l'ozone. 

Schœnbein  venait  d'attirer  l'attention  sur  l'ozone  dont  il  avait 
décrit  les  propriétés  et  dont  la  nature  était  encore  inconnue; 
on  avait  émis  l'idée  que  l'ozone  était  un  corps  composé  dont 
l'azote  faisait  partie.  Marignac  entreprit  ([uehpies  recherches  sur 
ce  sujet  et  prouva  que  l'azote  n'était  pas  partie  constituante  de 
l'ozone;  il  émit  l'idée  que  l'ozone  était  de  l'oxygène  même  dans  un 
état  allotropique  et  démontra  cju'il  ne  renfermait  point  d'hydro- 
gène. Les  recherches  ultérieures  devaient  confirmer  l'opinion  de 
Marignac. 

Après  avoir  étudié  la  composition  et  les  formes  cristallines  des 
nitrates  mercureux,  publié  un  important  Mémoire  sur  le  didyme  et 
ses  combinaisons,  il  fit  trêve  un  instant  à  ses  recherches  favorites 
pour  s'occuper  de  l'acide  sulfurique,  et  réussit  à  prouver  combien  les 
(jucstions  que  l'on  croit  le  mieux  résolues  laissent  encore  de  points 
indéterminés.  L'acide  sulfurique  avait  été  l'objet  de  nombreuses 
recherches  et  l'on  pouvait  croire  que  ses  constantes  physiques  étaient 
établies  d'une  façon  certaine.  A  l'acide  SO*H-  on  attribuait  un 
point  de  fusion  de  —  34",  et  un  point  d'ébuUition  de  325°.  Mari- 
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jrnac,  en  souiiR'tlanl  raciclc  siiltiuiciuc  à  (le?  ooiujélalions  succes- 
sivcs,  en  ayant  snin  di-  (h'canlcr  à  cliaciuf  congélalion  les  parties 
liquides,  a  vn  son  [)oinl  (rébullilion  s'élever  à  338°  el  son  point  de 
fnsion  à  io",r),  iironvanl  ainsi  (jne  laeidc  sulfuricpie  ré|)nlé  pnr 
relenail  t'uxiron  i  |iniir  loo  d'eau,  cl  nmiilianl  coiinnenl  il  sul'lil 
d'une  pelile  quanlilé  de  er  li(pii(le  |)()iii-  iiKidilier  les  eousianles 
pliysifpics  de  l'aeide  sulfuri(pi<'. 

Bientôt  Marignac  reprenait  ses  reciierelies  sur  jrs  noudires  pro- 
portionnels des  corps  simples,  en  s'appnyant  sur  les  lois  de  l'isonior- 
phisnie,  et  préparant  des  coudtiuaisons  isonioiplies  cpii  lui  pi'i'uiel- 
laient  en  même  temps  d'indicjuer  les  analogies  des  éléments  et  de  les 
classer  en  familles.  C'est  par  les  lluosels,  dont  l'élude  n'avait  été 
([u'éliaueliée  par  Berzélius,  [)ar  Imn- analyse,  jiar  l'examen  de  leurs 
formes  cristallines,  qu'il  elierclia  à  résoudre  les  (pieslions  (pi'il 
s'était  posées.  Son  premier  Iraxail  dans  cel  onlre  d'id/'cs  fut  l'étude 
desfluosilicates  et  des  lluoslannales,  axant  fail  voir  (pu- ces  sortes  do 
sels  sont  isomorplics,  que  le  silicium,  avec  un  poids  atomique  égal  à 
28,  peut  i'i'uq)lacer  l'étain  sans  tpic  la  t'uruic  eiislallim'  soil  altérée; 
il  fixa  di'linilivement  le  poids  atomique  du  silicium  à  28,  contraire- 
ment à  ro|)inion  de  Berzélius,  mais  confornu''inenl  à  celle  de  Gandin, 
(pii  l'axail  l'Ialili  dés  18!  i ,  d'après  l'evauii'U  du  chloruic  de  silicium, 
mais  ipii  n'axait  jai  iuq)Oser  sa  manière  de  \oir  dexant  la  grande 
auloril(''  di'  lierzélius. 

Bientôt  l'étude  des  lluolilanales,  leur  isomorphisine  avec  les  lluo- 
silicales,  jiermetlaienl  à  Marignac  de  ranger  le  titane  dans  une  famille 
naturelle  avec  le  silicium  cl  T/Main;  eiiliii  a\ec  celle  des  lluozirco- 
nales,  (''gali'uii'ut  isomorplics.  axi'c  les  lluosilicalcs,  il  conlirmait  le 
poids  alouiiquc  du  zircouiiiui,  Ici  (|nc  I  axaient  admis  MM.  Deville 
etTroosI,  d'après  le  chlorure,  cl  dillV-iaul  de  celui  cpi'axail  (Ioiuk'- 
Berzélius. 

lù)lin  Maiignac  lil  conuaili'c  les  lluolanlalales,  |)uis  les  iluoxx  nio- 
lyl)dates  et  les  lluoxytuugslates,  (pii  sont  isonnu'plies  et  doivent  être 
re|)résentés  par  des  formules  analogues,  enlin  les  lluoxyborates,  les 
lluo  cl  Iluoxx  uiolialcs,  elc.  Les  reclierches  sur  les  lluosels  repré- 
si'uleul  une  somme  iuimcuse  de  travail;  elles  exigeaient  d(  la  pari 
de  leur  auteur  loul  à  la  l'ois  riialùlelé  de  l'analvsle,  la  science  du 
crislallograpli(\   la    haule    iiilclllgcuce   d'un   gi-and  ciiiuusle:    elles 
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comptent  au  premier  titre  parmi  les  travaux  de  Marignac;  elles 
sont  entrées  définitivement  dans  la  Science,  et  jamais  aucun  des 
résultats  annoncés  par  Marignac  n'a  été  mis  en  doute;  c'est  une 
œuvre  parfaite. 

Les  travaux  de  Marignac  sur  les  lluoscls  ramenèrent  à  l'examen 
de  métaux  dont  un  grand  nombre  de  combinaisons  étaient  mal 
connues;  c'est  ainsi  qu'il  s'occupa  du  tungstène  et  publia  divers 
Mémoires  sur  l'acide  tungstique,  les  acides  silico-tungsliques  et 
enfin  du  niobium  et  du  tantale  dont  il  devait  éclaircir  et  compléter 
l'histoire,  qui  présentait  bien  des  points  obscurs,  malgré  les  beaux 
travaux  de  Rose. 

Marignac  commença  par  prouver  que  YUnK-iiiiiui,  dont  Hermann 
avait  admis  l'existence  dans  les  minerais  lanlalifères,  n'existe  pas,  et 
(jue  le  prétendu  acide  iUnénique  n'est  autre  qu'un  mélange  d'acide 
uiobique,  d'acide  tantalique  et  d'acide  titanique  ;  en  même  temps,  il 
démontre  que  Rose  avait  méconnu  la  présence  de  l'oxygène  dans  le 
corps  considéré  comme  un  chlorure  hyponiobique,  et  parvient  à 
obtenir  à  l'état  de  pureté,  débarrassées  du  tantale,  les  combinaisons 
du  niobium  dont  il  fixa  le  poids  atomique.  Il  apporta  des  corrections 
du  même  genre  dans  l'histoire  du  tantale;  il  démontra  qu'un  grand 
nombre  de  sels,  qu'on  avait  décrits  comme  appartenant  au  tantale, 
sont  des  mélanges  de  combinaisons  tanlaliques  et  niobiques,  et  les 
obtint  à  l'état  de  pureté;  fixa  le  poids  atomique  du  tantale  et  donna 
des  méthodes  précises  pour  l'analyse  des  minerais  tantalifères.  Ces 
recherches  si  difficiles  sont  un  modèle  de  rigueur  analytique.  Tout 
ce  que  nous  savons  de  précis  sur  l'histoire  du  niobium  et  du  tanUile 
est  dû  aux  travaux  de  Marignac. 

Jusqu'à  ses  dernières  aimées,  il  devait  poursuivre  l'œuvre  com- 
mencée; il  publiait,  en  iSyS,  des  recherches  sur  les  fluorures  de 
glucinium,  sur  quelques  sels  de  césium,  de  didyme  et  de  lanthane; 
en  i8';8,  s'occupait  des  terres  rares  en  découvrant  l'ytterbinc, 
retirée  de  la  gadollnique,  et,  en  i883,  faisait  de  nouvelles  détermi- 
nations des  poids  atomiques  du  bismuth,  du  manganèse,  du  zinc  et 
du  magnésium.  Il  avait  fixé  les  poids  atomiques  de  28  corps 
simples. 

Quand  Marignac  commença  ses  recherches  originales,  Gmeliu 
venait  d'introduire  la  notation  en  équivalents,  qui  remplaçait  la 
E.  p.  —  I.  24 
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notfilion  fifloplf'C  par  Br-rz/Iiris;  aussi  le  savant  de  Genève  employa 
les  formules,  dites  en  érpiivalenls,  dans  ses  premiers  Mémoires: 
mais  c'était  un  esprit  ouvert  à  tous  les  proférés,  ne  se  renfermant  pas 
exelusivrrnent  dans  l'ordre  de  recherches  f[ui  furent  l'œuvre  prin- 
cij)ale  fie  sa  vie.  Il  suivait  attentivement  l'o-uvre  de  Laurent  et  de 
fjerhanlt,  et  adopta,  dés  r8G.'),  la  notation  atomifjue,  telle  quelle 
rléeoulait  fie  leurs  conee[)tions  et  fie  eellfs  de  leurs  successeurs, 
ANurIz,  (Jariiiizzai'f),  Kékulé,  etc.  Convaincu  fie  la  vérité  de  la  loi 
élahlie  par  Laurent  et  (ierhardl,  à  savoir  que  les  molécules  fie  tous 
les  corps  corn[josés  occupent  le  même  volume,  il  vint  apporter  sa 
liaule  aulorilf'%  à  prf)pos  fie  la  flr-nsilé  tic  vapeur  du  sel  ammoniac  et 
fies  dfusités  de  fpiel'pics  aulres  eiirp^  (pii  loiiics  semblaient  en  con- 
tradiction avec  la  loi  flf  Laurcnl  <l  <i(  rlumll,  et  avec  riiypothèse 
d'Avof,'aflro.  Tout  d'abord,  à  propos  fl'un  Mémoire  fie  M.  Than  sur 
ce  sujet,  il  sf;  ranj^ea  flu  Cf'»té  fie  \\  uriz.  Pebal,  ^\aId\l\ll,  Tliau  fpii 
lous  aflinellïiii'tit,  conliairr-meiil  ;'i  l"o|iiiil<)n  de  1  )i'\  illr.  (pic  la  flcii- 
sité  de  vapeur  anormaU;  flu  sel  ammoniac  est  flue  à  une  flissociation 
de  ses  constituants,  acide  eblorlivflrique  et  ^'azammoniac.  Mais  il  ne 
se  contenta  [la^  des  ar;.''unii'ni<  ipiil  appoi  la  daii-^  la  discussif)n,  il 
vint  y  appf)rlcr  iirn'  e\pi''ticnce  (l(;  pieniirr  nrdir  cMiilirmant  l'hypo- 
thèse fie  la  (lissocialioii.  Il  flélermina  la  clialciir  lalenic  i|i'  xolalilisa- 
linii  (In  sel  ammoniac:  «  Si  la  \olatilisalioii  du  sel  ammoniac,  dit-il, 
ii'e-l  (|ii  un  fliari<,^emenl  d"élal,  elle  ne  fltjit  absorber  qu'une  quantité 
de  chaleur  curriparaiile  à  celle  qui  est  nécessaii'c  |i(iur'  piiiduirc 
ce  cliaiii^ciiienl  i\.\\\<  (lanlrcs  corps  conq)Osés;  si  elle  est  au  con- 
traire acc()in|iai;n(-e  (rime  di'-conq)f»silif)n  chimif|iie,  elle  doit  exiger 
une  (|ii,inlili-  (le  clialeiii  |ilii<  considiMable ,  |ieii  dlllé'r'cnle  de  celle 
(|iii     n^iille    (le    la    coiiibinaison    chimicjue    des   j,^az   ammoniac    el 

clllurlndl  i(|lie.    » 

L expérience  a  [)rf)uvé  (|ue  la  ('lialeur  latente  de  volatilisation  du 
sel  ammoniac  est  itdiinment  plus  considérable  que  celle  de  tous  les 
cf)rf)s  connus  ;  (pie  les  cliillres  obtenus  sont  |ieii  iiilÏTieuis  à  ceux 
lroii\és  par  l'"a\  re  cl  Sllbermann  pour  la  chaleui'  tie  combinaison  de 
Az  1 1  '  et  (le  II  (  11.  Il  en  (  (ni(  lut  (|iril  e-l  exccssivemcut  probable  f|ue 
lt!  sel  amniftniac  est,  en  jurande  partie,  décomposé  en  ses  élémenls 
lf»rsfpi'il  se  volatilise. 

Si  I  )e\  ille  abaiidoiina  re\eiM|ile  (le  la  densité  fie  vapeur  du  chlorhy- 
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(Irate  d'ammoniaque,  il  ne  désarma  pas  néanmoins;  adversaire  con- 
vaincu et  passionné  de  riiypothèse  d'Avogadro,  il  présenta  contre 
elle  des  arguments  nouveauv,  tirés  d'expériences  nouvelles,  et  en 
1877  il  s'ouvrit  à  l'Académie  des  Sciences  des  discussions  mémo- 
rables entre  Wurtz,  d'une  part,  Sainte-Claire  Deville  et  M.  Ber- 
lliclol,  d'autre  part.  Ce  fui  un  beau  moment  de  l'histoire  de  la 
Science  que  cette  époque  où  chaque  semaine  ces  hommes  éminents, 
également  convaincus,  apportaient  des  expériences  nouvelles,  des 
arguments  nouveaux. 

Je  me  rappelle  avec  intérêt  cette  période  de  la  vie  de  Wuriz  où, 
plein  d'un  zèle  juvénile,  il  arrivait  au  laboratoire  le  cerveau  rempli 
de  projets  d'expériences  qu'il  multipliait  sans  cesse,  et  où  il  commu- 
niquait à  son  entourage  l'ardeur  dont  il  était  animé.  Dans  chaque 
camp,  les  disciples  se  rangeaient  autour  du  maître,  d'un  côté 
M.  Troost,  de  l'autre  Salet,  Hcnninger  apportaient  des  expériences 
qui  paraissaient  en  contradiction  ou  en  confirmation  de  l'hypothèse 
d'Avogadro. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  au  fond  de  celle  discussion  était  une  question 
plus  grave,  l'emploi  en  Chimie  de  la  notation  en  é(juivalents  ou  de 
la  notation  atomique. 

Marignac,  loin  du  champ  de  bataille,  loin  de  la  fumée  du  combat 
qui  peut  obscurcir  la  vérité  aux  yeux  de  ceux  cjui  la  recherchent  avec 
le  plus  de  bonne  foi,  Marignac  était  mieux  placé  pour  juger  la  ques- 
tion avec  sérénité.  C'est  ce  qu'il  fil  dans  une  Note  parue  en  1877 
dans  les  Archives  des  Sciences  nalurelles  de  Genève,  et  intitulée  : 
Sur  les  équivalents  chimiques  et  les  poids  atomiques  comme 
bases  d'un  système  de  notation. 

Tout  d'abord,  il  ne  se  prononce  pas  catégoriquement  sur  l'hypo- 
thèse d'Avogadro.  Après  avoir  exposé  en  quelques  lignes  les  argu- 
ments en  sa  faveur,  il  reconnaît  d'un  autre  côté  qu'un  petit  nombre 
de  corps  composés  ont  des  densités  de  vapeur  qui  sont  en  contradic- 
tion avec  cette  hypothèse;  si  le  fait  de  la  décomposition  d'un  certain 
nombre  de  corps  qui  paraissent  se  volatiliser  est  établi  dans  un  cei- 
lain  nombre  de  cas,  il  ne  l'est  pas  encore  pour  tous  :  «  On  le  voit, 
dit-il,  le  principe  d'Avogadro  contient  des  objections  sérieuses,  et 
sans  être  absolument  convaincu  de  sa  fausseté,  comme  mon  savant 
ami  Deville,  je  reconnais  que  ce  n'est  encore  qu'une  hypothèse  con- 
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Ircililc  |tiii'  (|ii('!i[iios  fails  (I<miI  ou  n"a  pas  ciicon^  (lonm''  une  oxplica- 
lioii  salist'aisaiih'.  »  (  V  <|ii('  Maiii;iiar  liciil  à  (l(''V('l()|i[)cr  dans 
l'cllc  note,  c'est  la  coiii|>araIsf)ri  de  la  nolalioii  tlilc  fii  ('•(jui^dlciils, 
cl  (le  la  nolation  à\{Q  atomique. 

«  I  lie  Icllr  (iiscnssioii,  dil-il,  ne  ]>i)iivail  a\iiiillcn  (lucn  Franco; 
aillcur's.  en  cil'cl,  clic  s'csl  r(''S()luc  |icu  à  |)cu  à  nicsui'c  (|uc  (\i'  nou- 
\cau\  cliimlstcs,  ai'cc|ilanl  les  nolalions  al(>ini(|iics,  ahandoiniaienl 
dans  Icufs  éerils  cl  dans  leur  enscii^ncincn!  li's  l'oi-nud(^s  en  équiva- 
Iciils.  ()ii  csl  arrivi''  alii'^i  [U'es(|uc  |iarlniil,  je  ciois,  par  Tadhésion 
siiccessi\c  {\\-  la  i;iande  niajnril/'  des  cliiniisles,  cl  sans  avoir  à  son- 
lenii-  une  liillc  nouvelle,  à  subsliluer  picsijuc  coniplèlemenl  les  for- 
mules aloini([ues  aux  antres.  »  Puis  il  (ail  rcinarqu(M-  (pi'il  n'a  pu  en 
èlre  ainsi  en  l'^ranee,  à  cause  sans  doule  de  la  centralisation  de  notre 
cnscittncnicnl  par  1  I  nixcrsilé.  Au  l'nnd,  la  \  l'aie  cause  en  était 
il'ahonl  dans  ceci,  (pic  la  liauti'  aulorilt''  scienliliipi(>  de  Dexillc 
s'e\er(;ail  surtout  à  ll^cole  Normale,  ])cpinicre  de  nos  professeurs 
de  l'enscii^ncmenl  secondaii'c  et  de  renseiL;ncmenl  su[)crieur  dans 
nos  1^'acultés  des  Sciences,  (pii  \  a[)porlaieril  l'IioriTur  de  Deville 
|iour  la  nolation  nouxcllc,  cl  d  mi  autre  ciUé  les  idées  soutenus  par 
W  nitz  étaient  peu  en  l'a\eur  au|)rés  de  lAcadc'mie  des  Sciences, 
dont  1<'S  membres  non  cliimistes  appaitcnaient  à  la  génération  qui 
a\ail  ap|iris  la  ('liimic  a\  ec  le;  s\slènie  des  é(pii\alenls,  ci  n  axaient 
pu,  à  cause  de  Icui's  ('tudes  s|>(''ciales,  sui\re  les  liausformalious 
apportées  dans  les  nolahons.  ils  reslaieni  altacliés  à  la  notation 
.ipprise  dans  leur  jeunesse,  et  maliî'ré  la  liante  valeur  de  Wurtz, 
l'éclat  de  sa  [larole,  la  |)uissance  de  sa  dialectriquc,  récole  de  Wurtz 
('•lait  \ue  d'un  (cil  jjeu  l'avoi'ahlc. 

C/élail  donc  pour  nous,  poin'  les  cliiniisles  français,  (pie  Marignac 
parlait,  ipiaud  il  discutait  les  valeurs  i'elati\es  des  poids  atomiques 
et  des  l'■lpli^alcnts. 

Après  a\i)ir  l'ail  remar(pier  (pie  la  noiiou  di's  (''(piiNalenls  est  |)eu 
claire,  (pi'il  n'en  connaît  aucune  déliniliou  pri''cise  et  ij'éiiérale,  cl 
indi(|né  comment  les  nombres  proportionnels,  dits  é(piivaleiits , 
n'-sullent  d'une  série  de  conventions  plus  ou  moins  lieurensemenl 
choisies  :  «  [.es  é(pii\ aïeuls,  dit-il,  coiisliliienl  un  s\  sti''ine  piireineiil 
con\('nlioiinel,  foii  arbitraire  et  (pii  n(>  [leut  a\oir  aucune  prélention 
à  une  \  alcnr  scieiililiiiue  >>. 


GALISSVRD    DE   M.VRIGN  VC.  373 

C'est  ce  que  reconnaissait  M.  Dcville,  h  qui  j'ai  entendu  dire  : 
»   C'est  une  cote  mal  taillée  ». 

Puis,  venant  aux  poids  atomiques,  M.  Marignac  ajoute  :  «  Si  la 
délinilion  précise  des  équivalents  est  impossible,  tandis  que  leur 
détermination  ne  rencontre  pas  de  grandes  difficultés,  puisqu'on  les 
lève,  lorsqu'elles  existent,  par  des  conventions  arbitraires,  ici,  c'est 
1  inverse  qui  a  lieu  ». 

Dans  cette  Note,  il  insiste  bien  sur  ce  point,  que  l'on  doit  distin- 
guer dans  ces  discussions  deux  questions  d'ordre  différent  :  d'un 
côté,  riiypolhèse  des  atomes  et  de  leur  indivisibilité,  hypothèse 
toute  philosophique;  de  l'autre,  rétablissement  des  poids  atomiques 
dont  le  nom  pourrait  être  heureusement  remplacé,  et  que  Regnault, 
on  le  sait,  appelait  nombres  proportionnels  tlici-miques.  Il  place  la 
({ueslion  sur  son  vrai  terrain  en  disant  :  «  Au  fond,  je  ne  vois  dans 
les  poids  atomiques,  et  je  crois  que  bien  des  chimistes  partagent 
cette  opinion,  que  des  équivalents  pour  la  détermination  desquels 
on  cherche  à  remplacer  des  conventions  arbitraires  par  des  considé- 
rations scientifiques,  tirées  de  l'étude  des  propriétés  physiques  ». 
Et,  en  quelques  pages,  il  indique  les  avantages  que  paraissent  lui 
présenter  les  poids  atomiques  comparés  aux  équivalents  pour  l'éta- 
blissement des  formules  des  corps  simples  et  des  corps  composés, 
ceux-ci  étant  toujours  représentes  par  des  chiffres  correspondant  à 
un  même  volume  de  vapeur. 

«  Quant  à  l'avantage  qui  résulterait  de  ce  que  les  équivalents 
expriment  des  rapports  d'équivalence  cliimi(jue  réelle  dans  quelques 
cas  où  ils  ne  sont  pas  indiqués  par  le  poids  atomique,  il  n'aurait 
d'importance  que  s'ils  les  exprimaient  toujours.  Mais  on  voit  qu'il 
n'en  est  rien.  Il  n'est  pas  plus  difficile,  en  effet,  de  concevoir  et  de  se 
rappeler  qu'un  atome  d'oxygène  vaut  deux  atomes  de  chlore,  et  un 
atome  de  plomb  deux  atomes  d'argent,  que  de  savoir  qu'un  équiva- 
lent d'azote  en  vaut  trois  d'oxygène,  et  que  deux  équivalents  d'alumi- 
nium en  valent  trois  de  magnésium.  » 

M.  de  Marignac  avait  été  nommé,  en  i8G(3,  correspondant  de 
l'Académie  des  Sciences  de  l'Institut  de  France  ;  il  fut  membre  de 
toutes  les  Académies  et  Sociétés  scientifiques  :  Académie  des 
Sciences  de  Turin,  de  Suède,  de  Berlin,  des  Lincei  de  Rome,  Société 
royale  de  Londres,  Société  des  Sciences  d'Upsal,  de  Moscou,  de 
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Manclii'slcr,  de  Hosloii,  de.  11  avail  l'cçii,  on    1886,  la  médaille 

l)a\\.  Du  resli',  sa  modestie  ne  reelierclia  jamais  ni  les  décorations, 

ni  les  honneurs. 

Il  a\ait  ~(>  ans  (|uaud  sa  santé  eliancdaule  le  l'oi'ea  à  renoncer  délî- 

nili\ement  au\   rrcliciclics  du  lalioi'atdire  ;   il  a  passé  ses  dernières 

années  tlans  la  retraite.  Jl  est  moil  le  1  ."1  avril  iSi)  j,  laissant  un  nom 

lianlemcnt  honoré  par  le  monde  savant. 

Edolakd  Grim.vu.x, 

(le  l'InstUut. 


GÉOLOGUES. 


DUFRENOY. 

(1792-1857.) 

Les  Ingénieurs  qui  ont  passé  par  TEcolc  des  Mines  de  1848  à  i85- 
sc  souviennent  encore  aujourd'hui,  avec  une  affectueuse  reconnais- 
sance, du  savant  au  cœur  chaud,  au  regard  hienveillant,  au  sourire 
plein  de  finesse,  c|ui  dirigeait  alors  ce  célèbre  établissement,  sa  créa- 
tion. ((  Je  dis  sa  création,  sans  crainte  d'être  démenti  par  ceux  .qui 
l'ont  connu  tel  qu'il  l'avait  reçu  et...  tel  qu'il  l'a  laissé  (').  »  Il  avait 
pour  ses  élèves  une  sollicitude  paternelle  touchante.  En  était-il, 
parmi  ceux  qui  se  recommandaient  parleur  travail  et  leur  valeur  mo- 
rale, auxquels  leurs  familles  ne  pouvaient  donner  une  assistance  suf- 
fisante, soit  pendant  leur  séjour  à  l'École  d'Application,  soit  à  leur 
sortie,  pour  leur  installation  du  début,  il  allait  à  eux,  les  interro- 
geait avec  bonté  et,  lorsqu'il  en  reconnaissait  la  nécessité,  les  obli- 
geait à  puiser  dans  sa  bourse  de  cjuoi  faire  face  aux  difficultés  maté- 
rielles de  leur  situation.    Il  se  souvenait,   en  ces   occasions,  des 


(')  De  Senarmoxt,  Discours  aux  funérailles. 
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|)n;'miers  temps  de  son  ciifaiicc,  où  la  dure  gène  avnil  visilé  sa 
famille;  il  élail  heureux  d'eu  épargner  les  amertumes  à  ses  jeunes 
camarades,  el  n'eul  d'ailleurs  jamais  à  le  regreller. 

Ours-Pierze-Aiiuand  Dr frénoy  est  né  à  Sevraii,  le  5  seplendu'c 
i-q9..  Son  j)ère,  IViit-DulViMioy,  procureur  au  Cliàlelel,  était  très 
considéré  pour  sa  science  du  droit  el  sa  haute  prohilé  ;  sa  mère  était 
la  femme  poète  dont  les  œuvres  gracieuses  ont  charmé  la  jeunesse 
du  couuaencement  du  siècle.  Sou  enfance  fut  péuii)le;  son  père 
a\anl  été  ruiné  par  les  misères  du  temps  et,  pour  comble  de  malheur, 
avant  perdu  la  vue,  sa  mère  était  restée  seule  à  subvenir  aux  hesoius 
des  siens,  au  moyen  du  maigre  produit  d'un  travail  à  peine  rétribué. 
L'esprit  de  l'enfant  resta  vivement  frappé  de  cette  j)énible  phase  de 
sa  vie.  (pii  déveloj)j)a  chez  lui  une  maturité  pn-coce. 

Dufrénoy  commença  ses  études  en  i8o3,  à  Uoiieu,  où  il  eut, 
comme  condisciple  et  ami,  ^  alenciennes,  plus  tard  son  lonfrère  au 
Muséum  et  à  l'Académie  des  Sciences;  il  les  Iciiuina  à  l'aris,  au 
Ivcée  Louis-le-Cîraud,  f)ù  il  se  lia  avec  I^egraiid,  le  fulm'  sous-seci'é- 
laire  d'Iùat  des  travaux  pid)li(s,  dont  le  souvenir  est  resté  si  vivacc 
dans  les  deux  corps  des  Pouls  el  Chaussées  cl  des  Mines. 

lùilré  à  l'École  Polvtechnicpie  en  i8it,  il  en  sortait  deux  ans 
a]>rès  dans  les  Mines  et  pailait  pour  Mouliers,  eu  Sa\()ie,  où  se  trou- 
vait alors  ri*'cole  d'application;  mais  sa  promotion  dexail  être  la 
dernière  (pii  enlievîl  les  Al|)es.  L'invasion  dispersa,  eu  ellèl.  i'i'xole 
el  forea  ceux  des  élèves  cpii  avaient  à  couliuuer  leurs  études  à 
rejoindre  Paris.  Dufrénoy  se  plaisait  plus  taifl  à  raconter  commcnl, 
avec  ses  camarades  Juucker  el  Laml)erl,  il  lit  à  pied  ce  voyage,  f]ui 
dura  treize  jours,  d'abord  en  pays  devenu  très  hostile,  puis  à  travers 
les  armées  étrangères,  n'ayant  à  eux  trois,  pour  toute  ressource, 
(pi'uue  sonune  de  io()  francs,  ipi'ils  surent  si  bien  mi'uagei'  qu  à  leur 
ariivée  aux  portes  de  la  ca|iilale  il  leur  restait  encore  tout  juste  de 
(]uoi  l'ayer  la  xoilure  (pii  les  ramena  dans  leurs  familles  ('  ). 

L'École  des  Mines  avait  été  rétablie  à  l'Hôtel  de  Moucliy,  où  elle 
existait  avant  son  transfert  en  Savoie  ;  (pielcpies  semaines  après  son 
iii'-lallaliou,  elle  dut  déménager  au  Petil-Luxembourg,  puis  pres(|Ue 
aussitôt,  en  août  i8i5,  à  l'IIôlel  \  endôme,  son  emplacement    déli- 

(')  Ï)E  Bii.i,ï,  .\otice  sur  Ditfrcnnf  (Annales  des  Mines,  G'  scrie,  t.  IV). 
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nitif.  Le  résiillal  de  ces  pérégrinations  multipliées  et  des  difficultés 
(jui  en  furent  la  conséquence  fit  que  Dufrénoy  ne  put  être  nommé 
aspirant  (')  qu'en  1818;  mais  sa  carrière  n'eut  pas  à  en  souffrir. 
Brochant  de  A  illicrs  ('),  «  digne  appréciateur  des  jeunes  talents  (')  », 
l'appela  en  i8i()  à  l'Ecole  naissante  des  Mines,  qu'il  ne  quitta  plus 
jusqu'à  sa  mort. 

A  cette  époque,  la  constitution  géologique  de  la  France  était  mal 
connue  ;  les  traits  généraux  en  étaient  à  peine  esquissés,  et,  après 
une  discussion  de  plusieurs  années,  l'exécution  d'une  Carte  géolo- 
gique générale  fut  décidée  en  182 1.  La  direction  en  avait  été  confiée 
à  Brochant  de  \illiers,  auquel  furent  adjoints,  sur  sa  proposition, 
Dufrénoy  et  Elle  de  Beaumont,  chargés  des  voyages  d'exploration. 

On  ne  tarda  pas  à  l'econnaitre  que,  pour  mieux  assurer  le  succès 
du  travail,  il  était  désirable  qu'on  s'y  préparât  par  un  voyage  en 
Angleterre.  C'est  en  effet  dans  cette  contrée,  où  l'observation  du  sol 
est  favorisée  par  de  nombreuses  falaises,  qu'on  avait  perfectionné 
depuis  vingt  ans  l'étude  des  terrains  secondaires,  jusque-là  très  jieu 
avancée  ;  il  convenait  de  visiter  ces  lieux  devenus  classiques,  sur  les- 
(piels  on  avait  basé  les  idées  nouvelles,  afin  d'appliquer  à  la  France 
les  résultats  de  leur  étude. 

Dufrénoy  et  Elle  de  Beaumont,  outre  leurs  travaux  géologiques, 
rapportèrent  de  ce  voyage  des  documents  précieux  sur  les  mines  et 
la  métallurgie  du  pays  cju'ils  avaient  visité.  Ces  documents  ont  fait 


(')  Le  grade  d'aspirant  a  été  remplace,  depuis,  par  celui  d'ingénieur  de  3°  classe. 

(2)  Brochant  de  Villiers,  né  le  6  août  1772,  mort  le  16  mai  1840,  après  a'voir 
suivi  l'enseignement  de  Werner  à  Freyberg,  en  1791-1792,  fut  admis,  en  novembre 
1793,  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  la  seule  École  spéciale  restée  debout  dans 
la  tourmente  révolutionnaire.  Reçu,  l'année  suivante,  au  premier  concours  pour 
l'École  Polytechnique,  il  fut  du  nombre  de  ces  chefs  de  brigade  auxquels  Monge 
devait  faire  subir  un  entraînement  spécial,  en  vue  de  les  mettre  en  état  de  servir 
de  moniteurs  à  leurs  camarades.  Son  goût  pour  la  Minéralogie  lui  fit  préférer  l'Ecole 
des  Mines  dès  sa  constitution  en  1794.  Là  aussi  il  eut  à  remplir,  aussitôt  son  entrée, 
ces  mêmes  fonctions  de  moniteur,  pour  prendre  ensuite,  lors  de  la  translation  de 
cette  dernière  École  à  Pesey,  la  chaire  de  Minéralogie  et  de  Géologie  qu'il  ne  devait 
([uitter  que  trente-trois  ans  après,  en  i835  ;  il  venait  de  donner  sa  démission  pour 
céder  son  cours,  scindé  en  deux,  l'un  de  Minéralogie,  l'autre  de  Géologie,  à  ses 
deux  collaborateurs  de  la  Carte  géologique,  Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont. 

Brochant  de  Villiers  était,  depuis  i8iC,  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 

(')  De  Senarmont,  loc.  cit. 


378  C.  K  0  L  O  G  l  !•:  S. 

robjcl  de  Mémoires,  réunis  cii  1827,  sous  le  litre  <le  Voyage  niélal- 
lur<j;i(in('  m  AmilcloiTo ,  on  un  volume,  dnnl  le  major-général 
l'orllock,  jirésideiii  d<'  la  Société  géolot;iiiue  de  I.undies,  disail, 
t'u  iSTii).  'I  (|u\in  ne  possédait  pas  encore,  en  Aiigleleiie,  un  lia\ail 
aussi  eiiinplei  sur  sa  ricliesse  minérale  et  sur  les  élablissemenls  indus- 
triels (pii  s'y  rap[)orlent  (' )  ».  Sur  la  demande  du  duc  Dccazes, 
Dufrénoy  étudia  Tapplicalion  des  procédés  niélallurgi(|ues  anglais 
aux  richesses  minérales  i\\\  bassin  liouiller  de  rAveyron  ;  son  travail 
eut  une  influence  décisive  sur  la  créalion  des  usines  de  Decazevillc, 
de  sorte  qu'on  peut,  à  juste  litre,  revendicjuer  pour  lui  une  part  de 
l'honneur  d'avoir  intnxlnil  en  France  les  méthodes  modernes  de  la 
fabrication  du  l'er. 

Vers  i83i,  l'atlenlion  des  Ingénieurs  fut  ajipelée  sur  les  essais 
qu'on  faisait  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  pour  l'em- 
ploi de  l'air  chaud  dans  les  hauts  fourneaux.  Dufrénoy  fut  chargé 
d'étudier  la  question  en  (îrande-Bretagne,  et  lit  conuallre  à  l'in- 
dustrie française  (-)  les  procédés  de  travail  auvipii'ls  le  nouveau 
uKule  de  soufflage  avait  conduit  nos  voisins  et  les  avantages  qu'ils 
en  avaient  tirés. 

Ces  éludes  d'ordi'e  lecluii(pu'  ne  lui  a\aienl  |ias  fait  ui'gliger  celles 
([u'il  avait  entreprises  en  collaboration  avec  l->lie  de  Heaumonl,  en 
vue  du  tracé  d'une  Carte  géologique  générale  de  la  France.  Les 
premiers  voyages  des  deux  amis  avaient  été  entrepris  isolément  ;  à 
DufréiiDV  était  échue  la  mission  d'explorer  la  paitie  du  lei'ritoire 
limil('e  à  l'est  par  le  iîlinne  et  la  Saùue,  au  nord  [lar  une  ligne  pas- 
saut  à  Iloulleur,  Aleneon,  Avallon  et  Chalon-sur-Saône.  Les  diffi- 
cultés (le  toute  nature  (pi'il  eut  à  surmonter  furent  souvent  fort 
grandes,  mais  elles  ne  faisaient  (pi'aiguiser  sa  bonne  humeur  et  son 
énergie,  l'^n  i8h),  ses  invesligalions  étaient  terminées. 

La  partie  la  plus  ardue  et  la  plus  dilTieile  de  sa  tâciie  avait  été 
l'étude  des  Pyrénées.  Avant  lui,  cette  chaîne,  u  étudiée  d'abord  par 
lîanioiid,  Palassou  et  de  Charpentier,  était  assez  connue...  sons  le 
ra[iport  des  roches  et  des  minéraux  qui  les  constiluent  ou  <pi'elles 
renferment  accidentellement,  mais...  sous  celui  des  relations  slrali- 


(')  De  Billy,  loc.  cit.,  p.  i35. 
C^)  Ibi.l..  11.  i3G. 
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graphiques  et  de  l'âge  de  ces  roches,  il  restait  à  peu  près  tout  à  faire. 
Dufrcnoy. . .  était  parvenu  à  jeter  une  vive  lumière  sur  ce  chaos  (  '  )  ». 
S'il  ne  réussit  pas  à  tracer  avec  certitude  les  limites  respectives  des 
terrains  si  variés  et  parfois  si  enchevêtrés  qui  constituent  l'ossature 
des  montagnes  pyrénéennes,  ce  qui  était  à  prévoir  et  qu'on  n'est 
d'ailleurs  pas  encore  parvenu  à  réaliser  au  temps  où  nous  sommes, 
du  moins  sut-il  faire  rentrer,  dans  la  structure  de  la  chaîne,  l'ordre 
à  la  place  de  la  confusion. 

Le  rapprochement  des  observations  des  deux  explorateurs  avait 
fait  naître  des  doutes  et  des  difficultés  ;  des  résultats  obtenus  par 
l'un  des  voyageurs  paraissaient  ne  concorder  qu'imparfaitement  avec 
ceux  que  l'autre  avait  réunis.  Les  campagnes  qui  suivirent  celles 
de  1829  furent,  en  conséquence,  employées  en  partie  à  des  voyages 
faits  en  commun,  afin  de  permettre  aux  deux  amis  de  visiter  en- 
semble les  contrées  sujettes  à  discussion,  de  se  communiquer  leurs 
doutes  en  face  des  points  litigieux  et  de  s'éclairer  mutuellement  par 
la  discussion,  toujours  si  profitable  quand  elle  a  lieu  à  la  vue  des 
faits.  Il  en  résulta  un  accord  tel  que  la  Carte  géologique,  quoique 
exécutée  par  deux  ingénieurs  observant  séparément,  chacun  dans 
une  moitié  de  la  France,  eut  bien  le  caractère  d'un  ouvrage  d'en- 
semble, dont  toutes  les  parties  étaient  en  rapport  entre  elles  (-). 

Pour  apprécier  cette  grande  œuvre,  qui  a  rendu  inséparables  les 
noms  de  ses  deux  auteurs,  il  faut  se  rappeler  ce  qu'était  la  géologie 
de  la  France  à  l'époque  où  elle  parut.  Sans  doute,  de  nombreuses 
erreurs  de  détail  y  ont  été  relevées  depuis  ;  elle  n'en  reste  pas  moins 
un  monument  impérissable  élevé  aux  Sciences  géologiques  et  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  au  corps  des  Mines.  Son  apparition,  en  1840, 
fut  un  événement  dans  le  monde  savant  ;  la  Société  géologique  de 
Londres  qui,  depuis  plusieurs  années  déjà,  comptait  Dufrénoy  et 
Élie  de  Beaumont  parmi  ses  membres,  leur  décerna  la  médaille  de 


(')  D'Archiac,  in  de  Billy,  loc.  cil. 

(2)  Brochant  de  Villiers,  Notice  sur  la  Carte  géologique  de  la  France,  lue  le 
3o  novembre  i835  à  l'Académie  des  Sciences.  Les  résultats  des  observations  person- 
nelles de  Dufrénoy  ont  fait  l'objet  de  nombreux  Mémoires,  qui  sont  insérés  dans 
\e.i  Annales  des  Mines,  le  Bulletin  de  la  Société  géologique,  les  Comptes  rendus 
de  r  Académie  des  Sciences,  et  dans  V  Explication  de  la  Carte  géologique  de  la 
France. 
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WoUaslon  et,  par  une  drionalioii  ilatleuse  à  la  lôylf.  fii  ollril  un 
oxcinpiaire  spécial  à  cliaiiiii. 

DiiiVriiov  profcssail,  di-juiis  182G,  la  Minéralogie  à  riCcok-  des 
l'oiils  et  (Chaussées  ;  siip|)léaiil  du  même  cours,  (le[)uis  i8i>j,  à 
IJ'À'ole  des  Mines,  il  en  dcNiiil  lilulaire  en  i8,')5.  Au  Muséum,  il 
sueei'da,  en  18  {7,  à  Alexandre  Brongniarl,  après  l'avoir  suppléé 
|)eudant  plusieurs  années.  Il  condensa  son  triple  enseignement  en 
un  Traité  ('),  (|ul  a  rendu  dr  grands  services,  siu'toul  aux  ingé- 
nieurs que  leurs  fonctions  ohligeaienl  à  y  recourir. 

Comme  professeur,  sa  parole  sobre  et  concise,  mais  toujours 
claire,  «  savait  appeler  l'allention  sur  les  points  les  plus  abstraits 
de  la  Science  cl  donner  un  attrait  véritable  aux  études  les  plus 
ardues.  L'élève  laborieux  trouvait  toujours  auprès  de  lui  un  ('loge 
e|  un  encouragement  aux(juels  la  réserve  lialuluelle  <le  ses  manières 
dormait  un  prix  tout  spécial  (-)  ». 

Vax  même  temps  (piil  v  professait  la  Minéralogie,  Dufréuoy  eut 
la  charge  de  rAdminislralioii  de  Tb'cole  des  Mines,  d'ajjord  en  tjua- 
lilé  (rinspecteur-adjoint  des  (''ludes,  plus  tard  connue  inspecteur 
titulaire;  c'est  à  son  iuitiali\e  et  à  s(^s  efforts  éneigicpies  (pi'on  doit 
les  développements  donnés  à  cet  important  établissement,  don!  il 
est  devenu  le  direcleui-  depuis  janx  iei'  18  j8.  A  dater  de  ce  moment, 
en  ellel,  tout  a  eliaugé  de  face  :  «  Des  collections  de  joule  nature  se 
son!  ouvertes  à  réiudc  dans  des  construclions  nouvelles;  l'Admi- 
nistration et  l'industrie  privée  ont  trouvé  un  LaJjoraloire  toujours 
prêt  à  répondre  à  leurs  demandes;  un  grand  nombre  de  jeunes  ingé- 
nieurs sont  vernis,  cbaipie  mmée,  puiser  des  connaissances  sjiéciales 
à  un  enseignement  ])res(pu'  transformé  (').  » 

Par  ses  travaux  de  Ions  geni'cs,  scientifiques,  te(lmi(pies  et  aduii- 
iiislralifs,  DufrénoN  axait  eoinpiis  nue  grande  noicu'iélé.  Memi)re  de 
l'Académie  des  Sciences  depuis  i8{(),  il  était  entré  au  Conseil  des 
Mines  en  i84'>,et  promu  au  grade  supérieur  de  son  corps  en  i85i. 

Dans  aucune  des  situations  (piil  a  occupées,  il  n'a  connu  le  repos; 


(M  l.a  2"  édition  de  cet  OiiMO^'e  ;i  rtr  |>iil)liéc  en  qnalre  volumes,  dont  les  trois 
|ircniicrs  seulement  ont  paiii  du   \i\anl  de  l'auteur. 
(-)  Hervé  Mangon,  Notice  sur  Du fri'iiin  . 
(^  )  Dli  SliNAUMO.NT,  Discours  (iK.r  J'iuicriiillcs. 
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partout  où  s'agitait  une  question  nouvelle,  TAdministration  avait 
recours  à  ses  lumières,  à  son  jugement,  à  son  expérience  ;  c'est  lui 
qui,  en  Sologne,  a  fixé  les  bases  des  travaux  exécutés  pour  assainir 
et  fertiliser  un  sol  ingrat;  qui,  à  Yichy  et  ailleurs,  a  tracé  la  voie 
suivie  avec  succès  pour  assurer  le  captage  de  leurs  précieuses  sources 
d'eau  minérale. 

Dufrénoy  est  mort  en  1807,  laissant  le  souvenir  d"un  homme  sym- 
pathique et  bon,  d'une  honorabilité  rare,  qu'une  vie  entière  con- 
sacrée au  travail  et  des  services  éminents  rendus  au  pays,  comme 
savant  ingénieur  et  parfait  administrateur,  permettent  d'offrir  en 

exemple. 

A.  Daubrée. 

BOBLAYE. 

(1792- 1S43). 

Emile  Le  Pucllonde  Bobl.vye  a  été  un  topographe  distingué 
en  même  temps  qu'un  géologue  de  grande  valeur.  Le  premier  il  a  eu 
le  mérite  de  comprendre  que  l'étude  de  la  surface  du  terrain  était 
inséparable  de  la  connaissance  du  sous-sol.  A  ce  titre,  il  a  le  droit 
dètre  qualifié  d'initiateur. 

Né  à  Pontivy  en  1792,  et  entré  à  ri''cole  en  181  i,  Boblaye  en  sor- 
tait deux  ans  après  dans  le  corps  des  ingénieurs-géographes.  Ses  apti- 
tudes spéciales  se  dessinèrent  assez  vite  et,  en  1829,  il  était  en  état 
de  publier  un  mémoire  sur  la  formation  jurassique  dans  le  nord  de 
la  France.  A  ce  moment  s'engageait  l'expédition  de  Morée.  Boblaye 
y  fut  attaché  en  la  double  cjualité  de  géographe  et  de  géologue.  Il- en 
rapporta  les  éléments  de  plusieurs  publications  intéressantes  sur  la 
géologie  de  cette  contrée,  quelques-unes  faites  en  collaboration  avec 
M.  ^  irlet.  En  i83i,  il  passait  dans  le  corps  d'Etat-Major  et  se  voyait 
attaché  à  la  résidence  de  Paris. 

On  venait  alors  de  fonder  la  Société  géologique  de  France.  Bo- 
blaye ne  tarda  pas  à  devenir  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de 
cette  Compagnie,  qui  le  choisissait  en  i834  comme  secrétaire  et 
entendait  de  lui,  dans  cette  même  année,  un  remarquable  rapport 
sur  les  travaux  géologiques  accomplis  en  1882  et  i833.  Plusieurs 
publications  de  Boblave  se  succédèrent  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
jusqu'en  1889,  époque  où  on  lui  confia  la  direction  du  service  topo- 
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urapliiqiie  on  Alpfcric.  Revenu  à  Paris  el  nommé  chef  descadrons  en 
IS{•^.  il  mourail  Tannée  suivante. 

1/uii  (11'  SCS  [iiincipauv  lilres  scienlifuiues  est  la  sagacité  qu'il  a 
déployée  dans  lélndc  des  tei'rains  schisteux  des  environs  de  Ponlivy. 
C'est  lui  qui  a  eu  le  mérite  de  découvrir  ([ue  les  curieux  schistes 
màcliféres  des  Salles  de  Rohaii  étaient  le  résultat  de  la  transforma- 
lidii  d'un  sédiment  fossilifère,  sous  rinlluencc  des  roches  éruplives 
([ui  lavaient  traversé;  observation  de  la  plus  haute  importance,  ])ar 
les  lumières  (ju'elle  jetait  sur  la  genèse  des  schistes  cristallins  et  sur 
la  grave  question  du  métamorphisme.  Mais  les  contenqiorains  de 
lîohlave  élairnl  mal  préjtarés  à  celte  conclusion.  Son  oi)servation 
n'cxcila  jias  rallculiou  (pTclIc  uiéritait.  Même  elle  j-iscpiait  ])rcsque 
(\i'  Idiuhcr  dans  roultli,  l()rs(prcllc  l'eeul  une  éclatante  conlirmation 
lors  de  la  réunion  tenue  en  Bretagne,  en  i88(),  ])ar  la  Société  géolo- 
gique de  France.  Aussi  n'est-il  que  juste  de  rendre  à  l'auteur  la 
[)laee  qu'il  a  le  droit  d'occuper  parmi  les  pionniers  de  la  (ïéologie 

française. 

A.  ni;  Lapi'abk.m'. 

HOZET. 

(IT'JS-lSôS.) 

Rien  n'est  plus  naturel  (pie  de  rapprocher  du  souvenir  de  Boblayc 
celui  de  son  collègue  Claude-Antoine  Rozet.  Plus  jeune  de  six  ans, 
et  entré  à  l'iù-ole  en  i8iS,  ce  dernier  devenait,  en  i8'.o,  oflicier  au 
corps  des  ingénieurs-géographes.  Nul  dmile  (pie  la  direction  déjà 
])rise  parBohlaye  n'ait  inilué  sur  celle  des  éludes  de  son  jeune  cama- 
radi-,  ipii  le  devanea  même  dans  le  concours  donné  à  la  Société  géo- 
Idgiipie  (le  Fiance,  aux  statuts  de  laquelle  Rozet  adhérait  dès  la 
fondation. 

Il  était  alors  à  Alger.  Après  avoir  passé  dans  le  service  d'Etal- 
Major,  il  revint  à  Paris  et  fut  nommé,  en  iS.'l'î,  vice-secrétaire  de  la 
Société  gé()logi(pie,  alors  (pie  son  ahié  était  secrétaire  en  titre. 
Depuis  celle  ép(i(pie  jus(pi"en  i85,^,  Rozel  a  publié  de  nombreux 
Iravanx,  notamment  sur  la  ]iartie  méridionale  des  Vosges,  sur  la  géo- 
logie des  Alpes,  où  il  a  su  reconnaîtir  la  trace  des  anciens  glaciers, 
enfin  sur  les  environs  d'Antun,  où  la  détermination  de  l'âge  des 
schistes  bitumineux  est  son  o'uvre.  Promu  an  grade  de  lieutenant- 
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colonel,  Rozet  mourut  en  i858.  Il  laissait  une  sœur,  à  peu  près 
dénuée  de  ressources;  mais  la  mémoire  des  services  rendus  par  lui 
n'était  pas  perdue  à  la  Société  géologique,  et  le  jour  où  cette  Com- 
pagnie, grâce  à  un  legs  généreux,  put  disposer  de  cjuelques  fonds, 
elle  se  lit  un  devoir  d'attribuer  à  M"^  Rozet  une  petite  pension 
annuelle. 

Si  l'on  remarque  que  Boblayc  et  Rozet  ont  été  l'un  et  l'autre  des 
géologues  de  réel  mérite,  il  viendra  à  l'esprit  qu'on  doit  déplorer 
hautement,  dans  l'intérêt  de  la  science  comme  dans  celui  de  l'École, 
la  suppression,  opérée  en  i83i,  de  l'ancien  corps  des  ingénieurs-géo- 
graphes, auquel  tous  deux  avaient  appartenu.  L'adjonction  de  la 
Carte  de  France  aux  services  mililaircs  de  l'Etat-Major  a  tari  dans 
sa  source  un  mouvement  scienlilique  déjà  bien  dessiné,  opérant, 
entre  l'étude  de  la  surface  et  celle  du  sous-sol,  un  divorce  qui  ne 

devait  profiter  ni  à  l'une  ni  ù  l'autre. 

A.  DE  Lapparemt. 

ÉLIE  DE  HEAUMOiST. 

(179S-I874.) 

Elie  de  Be.vumont  est  une  des  plus  grandes  figures  de  la  science. 
Par  un  rare  privilège,  il  a  incarné  en  lui  la  géologie,  au  point  que 
son  nom  est  demeuré  populaire,  même  parmi  ceux  qui  n'avaient 
nulle  idée  de  l'objet  de  ses  études.  Comme  ces  montagnes,  dont  il  a 
si  bien  écrit  l'histoire,  il  a  dominé  de  sa  hauteur  prescjue  tous  les 
savants  de  son  temps.  Comblé  d'honneurs,  entouré  d'un  respect 
que  sa  seule  vue  suffisait  à  inspirer,  et  cjue  justifiait  une  admirable 
dignité  d'existence,  il  a  vécu  de  longs  jours,  sans  que  jamais  son 
consciencieux  labeur  fût  interrompu.  La  trace  profonde  qu'il  a 
laissée  dans  la  science  honore  particulièrement  l'Ecole  Polytech- 
nique; car  l'empreinte  de  la  discipline  géométrique  éclate  dans  tous 
les  travaux  qui  ont  établi  sa  renommée,  et  s'est  transmise  par  lui  à 
de  nombreuses  générations  d'ingénieurs,  formées  à  son  école. 

Né  le  25  septembre  1798  au  château  de  Canon,  près  Mézidon 
(Calvados),  Jean-Baptiste-Léonce  Elie  de  Beaumont  fit  à  Paris  de 
brillantes  éludes.  En  1817,  il  était  admis  le  premier  à  l'Ecole  Poly- 
technique, d'où  il  sortait  deux  ans  après,  avec  le  même  rang,  pour 
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cnli'cf  dans  le  corps  dos  Mines.  Au  laoïneiit  où  il  aclievail  ses  éludes 
Iccliuicpies,  au  cours  desquelles  il  avail  nianifeslé  de  reniar([uables 
dis|i<i>ilions  [)oui'  la  iiéoloyie,  sou  uuiîlre,  lîroeiiaiil  de  \  illicrs,  eoii- 

ee\ail  le  piojel  de  faire 
j/  .,  dresser  uue  carie  j;éo- 

lot;i(jue  (le  France.  11 
ui'ut  i^ardi'  de  laisser 
éclia|ipei'  uu  Ici  auxi- 
liaire, et,  dès  l8'i2,  il 
1  le  ciiiiisissail,  avec  Du- 
rr(''U(i\  ,  [tour  assurer 
/  re\(''euriou  de  ce  grand 
/  Itavail,  au(|U('l  les  deux 
iiu;(''uii'uis  préludèrent 
pai-  un  Noyade  eu  An- 
i;lcli'ire,  ce  pays  classi- 
cpie  lie  la  slralii;rapliie. 
Les  explora  lions  coni- 
niencèreul  l'u  iS'..i  n  Inicul  pouisui\irs  sans  iulciruplion  jusqu'en 
tS.'')*!.  Durant  ci'!  iuli'r\<dle.  1rs  iul'al  ii;al)lcs  ii/'olognes  jtarcoururent 
phi^  de  looooo  kilomètres,  pres(pic  couslaunncul  à  pied,  tli'linntaul 
poni'  la  première  fois,  dans  loiite  leur  étendue,  les  niasses  udnérales 
(pu  composent  le  sol  français,  cl  déployanl,  dans  la  solution  des  dif- 
licnlli''s  à  <lia(pi('  inslaul    rcucoulièes,  unr  ran- sai;acité. 

i/o'u\i'('  \il  le  jour  en  iSfo  cl  produisit  une  li'gilinie  sensation. 
Sa  valeur  l'Iait  rehaussi'e  par  un  Icxti'  mai;istral,  I  Explication  de 
1(1  idili'  géoloiiiquc,  diiul  riniroductiou,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de 
la  litièralure  scientili(pie,  exposait  a\ee  aniani  (h;  |)récision  ipie 
d"élo(pieuce  les  i;i'andes  lii^iies  de  la  cousiilnlion  du  su!  national. 

Tout  eu  poursuivant  eel  immense  labeur,  Klie  de  Iteaumonl  pu- 
bliait une  série  de  ^^''moires,  (pu  exerçaient  une  piiissaule  innuence 
sur  l'essor  de  la  science  durant  celte  p(''iindç.  Le  |)i-eiiiii'r,  et  aussi 
liin  des  plus  iiuporlaiits,  ]iar  r(''iuoliou  ipi  il  a  siisciti'c,  est  celui  de 
iS'.-  sur  les  nionIai;iies  de  l"(  )isans.  La  l'orme  inaltcndiie  sons  la- 
(piell(>  le  j^ranite  se  présenlail  dans  ce  massif,  venant,  vers  la  région 
des  neiges  per|iélnelles,  recouvrir  le  terrain  jurassirpie  dislf)qné  par 
lui,  doniiail  poil!'  la  pri'uiière  fois  la  n''\(''lalion  de  r(''nornie  puissance 
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([iii  avait  dû  présider  à  ces  déranj^cments  des  strates.  Léopold  de  Buch 
avait  bien  établi  la  notion  du  soulèvement  des  montagnes;  mais  les 
observations  d'Elie  de  Beaumont  introduisaient  un  fait  tout  nouveau, 
celui  de  Vâgc  /■clalif  des  dislocations.  11  en  fit,  eu  1829,  l'objet  d'une 
synlbèse  aussi  neuve  qu'elle  était  bardie,  présentée  à  l'Académie  des 
Sciences  avec  le  titre  de  Recherches  sur  quelques-unes  des  ix'vo- 
lations  de  la  surface  du  globe.  De  ce  jour  l'auteur  devint  célèbre, 
cl  sa  renommée  dépassa  de  beaucoup  les  limites  du  monde  savanl. 
Ou  s'accordait  à  proclamer  cju'il  venait  de  mettre  un  sens  noineau 
à  la  disposition  des  géologues,  et  Arago,  se  passionnant  pour  la  nou- 
M'Ue  doctrine,  s'empressait  de  la  populariser,  non  peut-être  sans 
dépasser  quelcjue  peu  la  pensée  de  l'auteur,  par  la  ra[)idité  exagérée 
avec  laquelle  il  concevait  la  production  du  pliénomène. 

Plein  de  respect  pour  Léopold  de  Bucli,  qu'il  saluait  comme  sou 
maître,  Elie  de  Beaumont  n'eût  pas  aimé  à  s'inscrire  en  faux  contre 
la  doctrine  des  impulsions  verticales,  et  le  zèle,  malheureusemenl 
excessif,  avec  lequel  il  a  soutenu  la  théorie  des  cratères  de  soulèic- 
uient,  n'a  pas  peu  contribué  à  répandre  des  idées  fausses  sur  la  façon 
dont  il  comprenait  la  déformation  de  l'écorce  terrestre.  Mais  il 
suffit  de  lire  ses  ouvrages,  et  notamment  la  célèbre  Notice  sur  les 
systèmes  de  montagnes,  pour  voir  avec  quelle  netteté  il  reconnais- 
sait la  prépondérance  des  poussées  latérales,  provoquées  par  l'état 
de  compression  d'une  enveloppe  devenue  trop  large  en  raison  de  la 
contraction  de  son  support.  Aujourd'hui  encore,  il  n'y  a  rien  à 
changer  aux  lignes  magistrales  dans  lesquelles  il  a  dépeint  la  marche 
de  celte  déforuialiou. 

L'analyse  des  différents  systèmes  de  montagnes,  définis  tant  par  leur 
(Hrection  (pie  par  l'époque  probable  du  soulèvement,  constitue  fiin 
des  plus  puissants  efforts  de  coordination  c[ui  aient  jamais  été  tentés. 
Si  le  tableau  cju'en  a  dressé  le  maître  a  besoin  aujourd'hui  de  tjuel- 
(|ues  retouches;  si  notamment  la  foi  dans  la  direction,  comme  indice 
de  l'âge,  a  subi  d'assez  rudes  atteintes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
lieaucoup  de  traits  sont  destinés  à  survivre,  et  l'on  reconnaîtra  bien- 
tôt qu'on  s'était  trop  hâté  de  les  sacrifier  sur  l'autel  des  synthèses 
modernes;  synthèses  fort  belles  assurément,  mais  d'un  certain  vague, 
([ui  contraste  avec  la  précision  dont  toutes  les  recherches  d'i'llie  de 
Beaumont  portent  l'empreinte. 

E.  V.  —  1.  :■". 
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Apivs  ;i\i)ir  (li''liiil  les  sysl(''iiirs  de  iiu)iilai;iii's,  un  l('in|iri'anu'nl 
(le  u(''nmrln'  (•(iiiiini'  ci'lui  du  i;rand  i^roloi;uo  ne  |ioii\ail  rcliappcr  à 
1,1  Inilalioii  d"\  rcc'oimailrc  un  principe  d'ordre  et  de  régularité. 
(>lle  I  l'ilirrclie  a  oocu|)é  toute  la  lin  de  son  existence,  et  il  a  con- 
ceiilié  l'ellnrl  (le  snu  génie  sui'  la  déinonsiralion  de  celle  llièse,  (pie 
lesdi'lnrnialifins  delécorce  lei'i'estre  sont  align(''es  suivant  desgraufls 
eeieles  de  la  sphère,  les(piels  se  coupent  de  manière  à  engendrei'  à 
la  siiilaee  u[i  réseau  sYmélri([uc.  I^a  symétrie  de  cet  assemblage 
sérail  celle  (jui  caractérise  le  dodécaèdre  pentagonal  régulier;  d'où 
le  nom  de  r('fii'aii  pciiUiij;oiial  i[n\'X\('  de  IJeaumont  a  donné  à  celle 
conception. 

Si  reniar(piable  (pi'ait  été  le  d(''velo])pemenl  de  sa  llit'-orie,  le 
iiiaiti'e  nCsI  [)as  par\eiiu  à  la  faiic  aeee])|er,  et  les  admiialeurs  de 
>n\\  gi''uie  ont  pu  regi'ellei'  à  Itiiu  (^Iriiil  (pi'd  s"aI)S()rl)àl  aussi  e\clusi- 
\euieul  dans  la  défense  d'iuie  lli(''se  ('■la\(''e  sur  un  liop  jxMil  uondjre 
de  cdïncidences.  Mais  c'était  une  des  manpies  du  caractère  d'Elie 
(le  iJeaumont  (pie  la  fidélilé  inébranlable  à  ses  convictions.  Comme 
|iei-s(iune  n'apporlail  jiliis  de  conscience  dans  son  li'axad,  (pie  jamais 
ini  ri'sullal  n"(''lail  aecepli'  par  lui  à  la  b'gère,  une  t'ois  son  o[)inion 
lorm(''e,  il  \  leiiait  avec  une  l'eiineh''  [)roporlionnée  à  relTorl  qu'elle 
lui  a\ail  Cdùii'.  1  leureuseineul  sou  (euvre  est  assez  l'iclie  pour  accepter 
sans  li'op  (le  (louimage  le  ici  rauclieuienl  de  (piehpies  erreurs. 

(l'est  au  iKiinbredes  plus  beauv  luduiimeiits  d(_'  la  Science  fpi'il 
cou\  ieiit  de  ranger  la  Note  siti-  les  ('numalloiis  volcaniques  cl  iné- 
Idllifcrcs,  (pie  le  maître  publiait  en  iS^Ti  •"'  où  l'origine,  ainsi  cjue 
le  uKule  d'apiiaiiliou  des  priiieipales  substances  lerrestres,  lui  ont 
sugi;éré  des  \ues  (rime  luiilniideur  et  dune  originalilé  saisissantes. 
(  hii  donc  eùl  éh'  caiiable  de  tracer  avec  une  pareille  ncltelé  la  dis- 
liiielioii  (les  Irois  (irdres  (rémaualidiis  :  celles  des  volcans,  celles  des 
liions  luélalliipies,  eiiliii  celles  des  eaux  minérales?  Quelle  œuvre 
aussi  (pie  celle  Di:srri]Uii)ii  des  Vosges,  datée  de  i835,  cl  demeurée 
un  modèle  i)our  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  séparer  l'étude  de  la 
surface  de  celle  des  structures  intimes  du  terrain!  Enfin,  où  trouver 
un  liavail  plus  magistral  (|iie  l'étude  sur  les  disciiii-nts  du  plios- 
jdiorc.  pleine  (rapeiçiis  nouveaux,  sous  rins[)iralion  de  la(pielle 
s'esl  fondée  une  iiiduslrie  féconde  pour  noire  agriculluiv,  cl  (pii 
assure  à  railleur  des  droits  à  la  reconnaissance  publicpie? 
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Il  est  un  autre  ouvrage  d'Elie  de  Beaumont  qui  mérite  d'être  si- 
i;iialé,  comme  réponse  péremptoire  au  reproche  injuste,  qu'on  s'est 
plu  quelquefois  à  adresser  à  son  école,  soupçonnée  de  négliger 
l'étude  des  phénomènes  actuels  :  nous  voulons  parler  des  Leçons  de 
Géologie  pratique,  où  il  a  reproduit  son  cours  au  Collège  de  France. 
Avec  une  rare  perspicacité,  avec  une  connaissance  approfondie  de 
tous  les  documents  sur  la  matière,  il  y  étudie  le  mode  d'action  de 
lous  les  agents  naturels  et  s'attache  à  en  définir  la  vraie  mesure, 
dans  une  exposition  cpii  restera  comme  un  modèle,  attestant  le  sens 
merveilleux  de  précision  et  d'exactitude  dont  l'illustre  géologue  était 
pourvu.  Ces  qualités,  jointes  à  la  hauteur  des  vues,  se  retrouvent 
dans  toutes  les  directions  de  la  science  où  il  a  applicjué  son  esprit. 

En  1827,  Elie  de  Beaumont  avait  été  appelé  à  suppléer  son  maître, 
Brochant  de  Villiers,  dans  la  chaire  de  Géologie  de  l'Ecole  des  Mines. 
Il  en  devint  titulaire  en  i835  et,  depuis  lors,  nombre  d'hommes  dis- 
tingués vinrent  s'asseoir,  à  côté  des  élèves,  dans  cet  amphithéâtre, 
d'où  l'on  était  toujours  sûr  d'emporter  quelques  aperçus  de  haute 
\olée.  Suppléé,  à  partir  de  1860,  par  M.  de  Chancourtois,  Elie  de 
Beaumont  n'en  est  pas  moins  demeuré  titulaire  du  cours  jusqu'à  sa 
mort.  La  retraite  aurait  dû  légalement  l'atteindre  eu  18G8.  Mais,  s'il 
était  impossible  à  l'administration  de  le  maintenir  dans  les  cadres  du 
service  actif,  on  jugea  du  moins  qu'une  exception  devait  être  faite 
pour  ses  fonctions  de  professeur,  et  on  lui  garda  du  même  coup  la 
direction  de  la  carte  géologique  détaillée,  service  important  que  sa 
haute  influence  avait  réussi  à  faire  créer,  d'abord  à  titre  provisoire 
l'u  vue  de  l'Exposition  de  1867;  puis,  en  1868,  à  titre  définitif. 

Avant  d'être  professeur  en  titre  à  l'Ecole  des  Mines,  Elie  de  Beau- 
mont avait  été  appelé,  en  1882,  alors  qu'il  n'avait  que  trente-quatre 
ans,  à  recevoir  la  succession  de  Cuvier  au  Collège  de  France.  L'Aca- 
démie des  Sciences  l'avait  admis  dans  son  sein  en  i835  et,  en  i853, 
il  avait  été  élu  secrétaire  perpétuel,  en  remplacement  d'Arago.  En 
cette  qualité,  il  a  rédigé  un  assez  grand  nombre  d'éloges  historiques, 
notamment  ceux  de  Legendre,  de  Bravais  et  de  Plana.  Tous  sont 
de  remarquables  morceaux,  écrits  dans  une  langue  sobre  et  distin- 
guée, et  portant  au  suprême  degré  le  cachet  de  cette  conscience  qui 
distingue  les  travaux  d'Élie  de  Beaumont. 

Inspecteur  général  des  Mines  de  première  classe,  l'illustre  savant 
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fui  appelé,  Cil  1861,  après  la  iiiorl  de  Coidici-,  à  la  ijrrsiclciicc  du 
Conseil  général  dos  Mines.  C'csl  aussi  à  celle  rpoiiue  «ju'il  reeul  la 
pia(pie  de  i^rand-officier  de  la  Légion  dlionncur.  Il  t'aisail  pailic  du 
siMial  iniiiéi'ial  depuis  la  création  rie  ce  corps,  où  nul,  uii(;u\  (pie  lui, 
ii"a\ail  (uialilé  pour  rejtréseulcr  la  Science  à  cé)l(''  des  Poinsol  el 
des  Le  \V'rrier,  coniine  lui  enlanls  de  ri^colo  l'olylechni(]uc. 

Un  senlimenl  rigoureux  du  devoir,  un  entier  dévoucnieni  à  lonl(  s 
ses  fonelious,  la  droilure  el  la  uol)lesse  du  caraclérc,  telles  fnreni,  à 
ci')lé  des  dons  du  génie  scienlifKpie  (pi'ij  u\;iil  icçus,  les  qualités 
maîtresses  d'Élie  de  Beaumont.  Jamais,  dînant  sa  longue  carrière,  il 
ne  s\'sl  laissé  détourner  de  son  chemin,  même  dans  ks  cii'constances 
les  plus  dilTiciies  et  les  plus  périlleuses.  (  )n  la  bien  \\\  durant  les 
tristes  jours  de  iSyo  o\  '871.  Ni  pendant  le  siège  de  l'ai'is,  ni  lors 
des  événeaieiits  de  la  Commune,  il  ne  s'éloigna  un  instant  de  son 
poste  de  secrétaire  perpétuel,  conliihuant,  |)ar  Texeniple  de  son  cou- 
rage el  de  sa  sérénil('',  à  prouver  (pie  l'Académie  îles  Sciences  deiiu^u- 
rait  eonslammeiil  juéle  ;'i  t'ournir.  sur  lonles  les  (piesllons  de  sa  com- 
pétence, le  ti'ihul  de  liimi("'res  (pidn  Mnidiall  lui  demander.  (  )n  le 
vit  luème,  au  iiMimenl  de  rentrée  des  troupes,  essaver  de  franchir  les 
barricades  jKiur  i[n'il  ne  lût  |)as  dit  ipri!  avait  niaïupié  une  séance! 
D'un  abord  imposant,  lenipér(''  jiai'  une  evcpiise  politesse,  il  a  si'iiié 
autour  de  lui  de  nombreuses  manpies  de  sa  bieii\eillance,  et  son 
souvenir  esl  resli'  proliindi'menl  gra\i''  dans  ce  c()r])s  des  Mines, 
dont  il  a  (''II''  riioimciir  penilaiil  plus  d'un  demi-si(''cle. 

Sa  puissanle  intelligence  a  d  ailleurs  eu  le  prixilègede  ne  cdii- 
uallre  aucune  défaillance.  (_resl  jiar  une  nnul  aussi  subite(|ii"impri''\ue 
(pTil  a  ('■!('•  eide\i''.  le  '  I  se|)lembre  iS-|,(laiis  ce  château  de  (  laiion 
où  il  a\ail  \  Il  le  JOUI',  peu  (l'iieui^^s  a\aiil  le  moiiienl  où  il  allait 
accomplir  sa  soi\anle-seizi(''me  aiini'e.  1  )eu\  ans  plus  tai'd,  à  Caen,  au 
milieu  (ruiie  \ille  en  fêle,  mie  statue  lui  ('lail  élev(''e  non  loin  di"  celle 
de  Laplace.  Celui-ci  s'(''tail  illuslr('' en  (li''\oilaiit  les  Iciis  de  la  niéca- 
niijue  céleste;  à  l'^lie  de  Beauinonl  rexieni  l'honneur  incontesté 
d'avoir  fondé  la  inécanirpie  de  l'écorce  lerreslre,  ci  révélé  an  monde 
entier  l'éclat  d'une  science  dont,  avant  lui,  le  nom  (''lait  à  peine  soup- 
çonné. 

A.  LiAicnÉi:. 
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lîARRANnE. 

(I79',)-1S83). 


Barrande  n"a  pas  occupé  de  situalions  officielles.  Il  n"a  voulu 
être  d'aucune  académie,  et  sa  boutonnière  est  restée  vierge  de  toute 
décoration.  La  foule  a  ignoré  son  nom,  et  la  France,  qu'il  honorait,  ne 
l'a  que  rarement  tenu  dans  ses  frontières.  Il  n'en  a  pas  moins  conquis 
une  renommée  universelle  auprès  des  deux  seules  catégories  de  gens 
dont  l'opinion  lui  importât  :  les  hommes  de  science  et  les  hommes 
do  cœur;  les  premiers  gagnés  par  le  mérite  exceptionnel  de  ses  tra- 
vaux, les  autres  séduits  par  l'incomparable  dignité  de  son  caractère. 

Né  à  Saugues,  dans  la  Haute-Loire,  en  1799,  Joachim  Barrande 
entrait  à  l'Ecole  Polytechnique  à  l'àgc  de  20  ans,  pour  en  sortir  le 
premier  en  1821.  Combes  avait  fait  de  même  en  1820,  et  Elle  de 
Beaumont  en  1819.  Rarement  il  fut  donné  à  l'Ecole  de  voir  pareille 
succession  de  majors  de  sortie,  tous  destinés  à  devenir  célèbres  dans 
la  science,  où  deux  d'entre  eux  devaient  illustrer  la  même  spécialité. 

Avant  choisi  les  Ponts  et  Chaussées,  Barrande  fut  envoyé  à  Decize, 
où  la  construction  d'un  ouvrage  difficile  lui  valut  de  légitimes  com- 
pliments. C'est  dans  cette  résidence  qu'il  eut  l'occasion  d'être  pré- 
senté au  duc  d'Angoulême,  et  le  jeune  ingénieur  fit  une  telle  im- 
pression sur  l'esprit  du  Dauphin  que  ce  dernier,  avec  l'approbation 
de  Cauchy,  désigna  Barrande  au  choix  de  Charles  X,  pour  suivre 
l'éducation  scientifique  du  comte  de  Chambord.  Cette  haute  mission 
fui  acceptée  avec  joie,  et  déjà  un  laboratoire  de  physique  et  de  chi- 
mie s'élevait,  pour  l'usage  du  jeune  prince,  au  palais  des  Tuileries, 
quand  survint  la  Révolution  de  i83o. 

Barrande  n'hésita  pas  sur  la  conduite  à  tenir,  et,  donnant  sa  dé- 
mission, il  suivit  son  royal  élève  dans  l'exil,  d'abord  en  Ecosse,  puis 
à  Prague.  Autour  de  celte  ville,  il  fit  de  nombreuses  promenades 
pour  l'instruction  du  comte,  et  aussi  pour  celle  de  sa  sœur,  la  future 
duchesse  de  Parme.  On  y  recueillait  de  tout,  plantes,  insectes,  rep- 
tiles, minéraux,  et  le  précepteur,  qui  avait  suivi  à  Paris  les  leçons  de 
Cuvier,  de  Brongniart,  de  Jussieu  et  de  Constant  Prévost,  en  savait 
assez  pour  répondre  à  rinlelligente  curiosité  de  ses  disciples.  Une 
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seule  matière  dcnieurail  olistuic,  à  savoir  la  slruetiire  de  Técorcc 
lerreslrc  dans  celle  i'(\t;ioii  laiil  de  fols  bouleNerséc  11  élail  réservé 
à  Barrande  d'éclairt  r  ce  problème  d'une  vive  lumièic 

En  i83!^,  on  a\ail  i'nlre[)ris  la  eonslruclinn,  enlic  Praijiie  el  les 
bassins  houilliTs  de  liadnilz  d  de  l'ilscn,  dun  rbcniin  de  fera  Irae- 
lion  de  chevaux.  liiMireu.v  de  meltre  à  prolit  ses  connaissances  Iccli- 
niiiues,  Barrande,  à  (pii  son  préceptorat  faisait  déjà  de  suflisanls 
loisirs,  sViait  cliaii^é  de  la  di''liMiiiinali(in  du  liacé.  l  ne  Iranciiéc, 
<'n  mettant  à  di'couM'rl  un  rielic  ^ismiciil  de  fossiles,  éveilla  la 
curiosité  scienlilicjuc  île  rin!j,énieur.  Il  se  mil  à  ro'uvr(^,  ('lendanl 
peu  à  peu  ses  explorations.  Toute  une  équipe  d'ouvriers  futendjri- 
gadée  par  lui,  et  l'on  vit,  pour  la  première  fois,  ouvrir  des  carrières 
dans  le  seul  dessein  d'y  trou^er  des  fossiles.  Sur  ces  i-nlrefaites  eut 
lieu,  en  1839,  la  publication  des  premiers  travaux  du  géologue 
anglais  Murcliison  sur  ce  ([u'il  appelait  le  systcmr  silurien.  Bar- 
rande distingua  du  premier  coup,  paiiui  les  ligures  des  espèces 
anglaises,  plusieurs  Ivpes  caracl(''risli{pies  des  en\  irons  de  Prague. 
Il  ri'conrnil  de  j)lus  (pie  l'ordre  de  disliibulion  de  ces  types  (djéissail 
aux  mêmes  lois  dans  les  deux  contrées,  et  dès  ce  jour  il  résolut  de 
faire  connaître  à  son  lour,  à  la  gloire  du  pays  (pii  l'avait  accueilli, 
les  richesses  paléontologicpies,  longtemps  insouiieonnées,  du  di>lriel 
où  le  hasard  des  événements  venait  de  le  jeler. 

Telle  est  Foi-igine  du  Systcnic  silurien  ilii  t-riilrc  de  la  Dulièntc, 
publicalinu  ninnumenlale,  donl  les  vingl-deuv  \olumes  devaient  se 
succéder,  de  iSjià  i8iSi,  a\ec  tani  de  régularilé.  L'eulri'prise  était 
immense,  et  ni  les  ressources  |)ersonnclles  de  l'auleur,  ni  l'aide 
d'une  Société  savante,  n'eussent  sulTi  pour  en  mener  à  Ijicn  l'exécu- 
liou,  surtout  avec  un  lel  luxe;  car  lîarrande  n'a  pas  décrit  moins  de 
cin(j  mille  espèces,  ligui'écs  sur  trois  cent  soivanle  plantlies  in-cpiarto, 
<pii  toules  ont  été  dessinées  s((us  sa  direction  iniiiK'diale.  Heureuse- 
ment la  discrèlc  munificence  du  [)i'iuce  se  chargea  loujours  de  rendn' 
le  fardeau  supporlable.  Pendant  ce  temps,  loul  eiilier  à  la  science, 
Barrande  poursuivait  ses  fouilles,  dfml  les  prochiils  venaient  s'en- 
lasser  nii''lho(li(pieiiieiil  dans  son  modeste  appailementde Prague,  si 
bien  encombré  de  tiroirs  cju'après  avoir  parcouru  toutes  les  pièces, 
sans  distinguer  autre  chose  que  des  meubles  à  collections,  les  visi- 
leuis  (pi'il   accueillait   avec    laiil    d'oldigeance  se  demandaieni  où 
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])ouvait  bien  être  le  lit,  dissimulé  pciulanl  le  jour  par  un  châssis 
(jui  servait  de  support  à  des  brochures. 

L'apparition  de  l'ouvrage  de  Barrande  fit  sensation  parmi  les 
hommes  compétents.  On  ne  savait  ce  qu'il  fallait  le  plus  admirer,  de 
la  masse  des  matériaux  accumulés,  de  la  sagacité  déjjloyée  par  Tol)- 
servaleur,  du  soin  qui  avait  présidé  aux  descriptions,  de  Timmcnsc 
érudition  qui  s  y  laissait  voir,  enfin  de  la  fidélité  et  de  la  parfaite 
exécution  des  dessins.  De  ce  jour,  la  réputation  du  savant  devint 
universelle,  et  quelques  modifications  que  l'inévitable  progrès  de  la 
science  ait  amenées  depuislors  dans  certaines  conceptions  del'auleur, 
il  n'est  personne  qui  se  refuse  à  proclamer  que  son  œuvre  est  fonda- 
mentale pour  la  connaissance  des  plus  anciennes  formes  organiques 
ainsi  que  pour  le  développement  progressif  des  types. 

Les  anciens  avaient  coutume  de  dire  :  Tiineo  homincm  unius 
libri.  Nul  mieux  que  Barrande  n'a  justifié  cet  adage.  Il  s'était 
incarné  dans  son  œuvre,  de  laquelle  aucun  soin  étranger  ne  venait 
le  distraire;  et  c'est  en  appliquant  à  cet  unique  objet  toutes  les 
forces  de  sa  rare  intelligence  qu'il  est  devenu,  dans  sa  spécialité,  un 
maître  incontesté.  ÏNLiis  ce  qui  doit  être  ici  mis  en  lumière,  parci' 
([ii'on  y  retrouve  la  marque  dislinctive  de  l'éducation  polytechni- 
cienne, c'est  la  façon  merveilleusement  méthodique  dont  Barrande  a 
conduit  ses  travaux;  c'est  l'esprit  vraiment  géométricpie  (parfois 
même  trop  géométrique)  dont  ils  sont  imprégnés  et  qui,  sa  sagacité 
native  aidant,  a  fait  de  lui  un  maître  dans  un  ordre  de  connaissances 
qu'on  aborde  d'ordinaire  par  d'autres  procédés.  Une  fois  de  plus,  à 
l'exemple  de  son  illustre  prédécesseur  Elie  de  Beaumont,  il  a  prouvé 
que,  pour  appartenir  à  la  catégorie  des  sciences  naturelles,  la  Géo- 
logie n'en  avait  pas  moins  grand  bénéfice  à  se  voir  traitée  suivant 
les  règles  d'une  rigoureuse  discipline  intellectuelle. 

Vénéré  des  géologues  du  monde  entier,  avec  lesfjuels  il  était  en 
perpétuelle  correspondance,  tant  on  avait  besoin  de  ses  lumières, 
Barrande  fut,  comme  Agassiz,  un  fervent  et  inébranlable  disciple  de 
Cuvier.  Inflexible  dans  ses  opinions,  en  science  comme  en  politique 
ou  en  religion,  il  était,  vis-à-vis  des  autres,  d'une  tolérance  et  d'une 
courtoisie  qui  ne  se  démentaient  jamais.  La  Société  géologicjue  de 
France,  qu'il  frécjuentait  durant  ses  trop  courts  séjours  à  Paris,  a 
gardé  de  cette  figure  si  grave  et  si  sérieuse  une  impression  profonde. 


Xn  «IKOLOGt  KS. 

Aiislèrc  dans  sa  \i('  rôiniiie  dans  sa  Iciiuc  il  iiii|ti)s:iil  à  Ions  par  son 
ifrand  air,  ainsi  (|nc  par  une  (lii^nil(''  Iroidc  mais  luciivrillaiilc;  cl 
uni  ii'cùl  ()>('•  francliii'  à  son  ciiard  les  lioiiicsdn  rcspiH't.  A  relie  scidc 
condilioii,  Inns  les  L;('M)l()i;n('s.  iiirnie  1rs  didinlanls,  iMaicnl  assnrés  tle 
Ironver  rn  lui  un  iiiallre  cl  nn  j;uiil<'  dune  in(''|)nis;d)lc  complaisance. 
I^e  coMili!  de  (diainhord  avait  j)oiii'  lîarrandc  uni'  alleclion  cl  une 
confiance  sans  liinilcs.  Après  Tavoii'  en,  duranl  lonle  sa  vie,  pour  ad- 
niiiiislralcur  de  ses  liiens,  il  le  désigna  en  mourani  comme  son  exc- 
cnlenr  Icslanienlaiic.  Mais  l'ancien  cl  fidèle  pri'ccpirur  avait  alors 
(|nalre-vin^t-(pialrc  ans,  et  liien  (pià  ce  monicnl  il  lui  encore  en 
possession  de  loulc  son  ('ncruie  morale  el  phvsi(pie,  il  ne  devait  pas 
sui'vivi'c  pins  de  si\  semaines  an  piince  dont  il  partai;eait  depuis  si 
loiit;lenips  la  (K'slinèe.  La  mort  le  prit  à  Frolisd(nl  le  fi  octobre  i883. 
Jja  ville  de  J'raj;'ne,  héritièi-e  de  tontes  ses  collections,  a  construit 
pour  les  abriter  di;;nenienl  nn  musée  qui  porte  le  nom  du  donalcMU", 
cl  l"euj;at;('menl  formel  a  ('lé  pris  d  acliev(>r  son  onni'C.  iVIais  la 
l'Vance,  an  bon  renom  de  hupiidle  d  a  si  elficacemeni  Iravaillé,  ne 
saïu'ait  onbliei'  sa  nii'moin',  el  les  l'(d\  Leclmiciens  Inidoixenl  une 
place  dans  leur  I  ji\  l'e  dOr  ;  car  d  esl  pcrnus  de  penser  (pie  renseif^ne- 
meiil  cl  les  Iradilions  de  llicole  n'ont  ])as  été  pour  [>eu  de  cliose 
dans  le  ilé\cloppement  tics  ipialih's  naturelles  de  celle  âme  si  baille 
et  si  fière. 

A.     1)K     LArPARENT. 

DUr.OCHEH. 

(ISIT-ISGO.) 

I  ,e  temps  seul  a  maiiipK'  à  1  )nrocber  jionr  (pi("  son  nom  devînl  \\\) 
des  plus  i^rands  de  la  (  i<''oloi;ie.  Si  la  morl  a  pii''inaliiri''iiieiil  Iraiiclie 
une  cari'ière  si  jtleine  encme  de  |iroiuesscs,  rensemble  de  ses  ti'avanv 
demeure  assez  reniar([uable  pour  (|ii'il  ni>  soit  pas  perniis  d'oublier 
lin  bouillie  (pii  a\ail  l'ail  jiren\e  de  facultés  aussi  peu  ordinaires. 

\é  à  Rennes  en  i  S  i -,  .bisepli  l)i  iiociiKit  fil  dCxcellentes  éludes 
an  collège  de  celle  ville.  .Après  sa  rli(''lori(pie,  il  eut  voulu  cnlnu' 
en  matbématifpies  spéciales.  On  exigea  (pi'il  lit  sa  pbilosopbie,  l'an- 
lorisant  senlemenl  à  suivre  par  surcroît,  grâce  à  une  combinaison 
d'iienres  l'aNorable,  les  cours  de   la   classe  où   renlralnail  son  goût. 


nu  ROCHER. 


De  grands  succès  lilléraires,  remporlés  à  la  fin  de  Tannée,  prou- 
vèrent que  sa  préférence  j^our  les  sciences  n "avait  porté  chez  lui 
aucun  préjudice  à  Taccomplissemcnt  du  devoir  imposé  (').  Mais 
quelle  allait  être  lissue  dun  examen  d'admission  à  TEcole  Poly- 
technique, audacieuscment  lenlé  à  la  suite  d'études  aussi  hâtives? 
La  clairvoyance  d'un  examinateur,  qui  n'avait  pas  à  compter  avec 
les  entraves  d'un  programme  inflexible,  sut  deviner  la  supériorité 
du  candidat  à  travers  les  lacunes  de  la  préparation.  Durocher  fut 
admis  le  quatrième  en  i835,  et  deux  ans  après,  sorti  dans  les  pre- 
miers, il  commençait  sa  carrière  d'ingénieur  des  Mines. 

En  1889,  il  obtint  d'être  attaché  à  la  Commission  scientifique  du 
Nord.  Il  visita  ainsi  les  îles  Feroé,  le  Spitzberg,  la  Laponie,  la  Fin- 
lande, et  revint  en  France  en  i84o,  après  un  long  circuit  à  travers 
l'intérieur  de  la  Russie,  la  Pologne,  le  nord  de  l'Allemagne  et  le 
Danemark  (-).  Deux  mois  après  son  retour,  il  présentait  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  un  important  mémoire  Sur  le  PJicnomène  dilii- 
vien  dans  le  nord  de  U Europe.  Ce  travail  fit,  en  1842,  l'objet  d'un 
rapport  très  favorable,  rédigé  par  Elle  de  Beaumonl. 

Envoyé  un  moment  en  résidence  dans  l'Ariège,  puis  appelé  à 
Rennes  et  nommé  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Sciences  à  la 
lin  de  184 1,  Durocher  commençait  en  i844)  ^^'(^^  1^  collaboration 
de  Malaguli,  une  longue  série  de  recherches  sur  la  répartition  de 
l'argent  dans  les  substances  naturelles.  Bien  avant  qu'elles  fussent 
achevées,  il  obtenait  en  i845  l'autorisation  d'entreprendre  un  second 
voyage,  consacré,  cette  fois,  aux  parties  méridionales  et  centrales  de 
la  Scandinavie.  Cette  expédition  modifia  l'idée  qu'il  s'était  antérieu- 
rement formée  du  phénomène  erratique.  H  y  avait  d'abord  reconnu 
deux  choses  distinctes  :  un  terrain  de  transport  largement  étalé, 
dont  il  attribuait  la  dissémination  aux  glaces  flottantes  ;  et  un  sys- 
tème, plus  ancien,  de  sillons  et  de  stries,  où  il  voyait  le  résultat  de 
l'érosion  des  contrées  septentrionales  par  de  violents  courants  d  eau 
issus  des  régions  polaires.  Plus  tard,  la  conqjlexité  des  directions 
observées  dans  les  rayures  l'cmpécha  de  maintenir  cette  dernière 
explication,  et  il  dut  se  borner  à  constater  condjien  il  était  difficile. 


P)  \ous  devons  la  connaissance  de  ce  détail  à  M.  J.  Bertrand. 

(-)  MAL.4.GUTI,  Éloge  de  Durocher.  lu  à  la  rentrée  des  Facultés  de  Rennes,  en  1861. 
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dans  Trial  aciiicl  <lc  la  srit'iice,  de  driiirlcj'  la  iialurc  de  ce  qu'il 
aiijM'lail  l'a^i'/i/  .st//c(/tcur.  Aiijdurdliui,  les  i^roloiiucs  son  l  d'accord 
|i(iiir  rapporter  les  sUies,  aussi  bien  cpie  le  dèpùl  eri-alicpie,  à  Tac- 
lion  d'immenses  lobes  glaciaires.  Bien  (jue  Durocher,  suivant  du 
resle  en  cela  l'exemple  de  la  plupart  de  ses  contemporains,  se  soit 
toujours  monlré  plutôt  lioslile  (pie  faxorajile  à  cette  ii\potlièse,  le 
mérite  de  ses  nomjjreuses  obser\ations  n'en  demeuie  pas  moins  con- 
sidérable, QlV Eludt' sur  les  Glaciers  du  nord  cl  du  centre  de  l'Eu- 
rope, publiée  en  i8'Î7  ('),  peut  passer  jinur  nu  travail  maj;islral. 

l/imporlancc  de  ces  [)ublicalions  est  iK'aumoins  dépassée  pai' celle 
des  recbcrches  que  Duroclier  a  consacrées  à  la  i;enèse  des  minéraux 
et  des  roclics.  En  i85:>.,  il  ])ut  mettre  sous  les  yeux  de  TAcadémie 
un  ^rantl  nondue  de  minéraux  artiliciels,  cpTil  a\ait  obtenus  en  par- 
lant (]<■  cette  considération,  dé\eloppée  par  lui  en  i8{(),  (pie  la  l'(U- 
malion  des  minerais  léclame  le  concours  de  deux  sortes  déma- 
nalions.  Tune  motrice,  conlenanl  des  métaux,  l'autre  fixatrice, 
renfermanl  un  radical  (pii  lixe  le  métal.  Cinq  ans  après,  il  publia 
un  i;iaiid  lia\ail  sin-  la  couq)osillou  et  la  t;('n(''se  des  roches  ii;nées(-). 
Ce  sujet  Toccupait  d'ailleurs  de])nis  i^J-,  éjxxpie  où  il  avait  fait 
voir  que  le  gi'anite  dérivait  (Tmi  uia^uia  originel  send)lable  à  celui 
(pil  a\ail  l'ourni  les  pétrosilex.  Il  en  (h'duisail  Texislenee,  dans 
cbacpie  t^roupe  (_le  rotlies  massives,  des  trois  t}  pes  :  i;raniloi(ie,  por- 
plivri(pie  etconq)act;  cliacun  pouvant  se  produire  selon  les  circon- 
slances  de  la  consolidallou.  badin,  remarquant  la  b'é([uencc  des 
passages  graduels  enlic  deux  roches  de  nature  très  dilléreiile,  il 
concluait  à  des  xarialious  dans  la  couqxjsiliou  èli'meulaire  des 
diverses  parties  des  magmas  sous-jacenls  à  Técorce. 

l.a  (pieslion  du  granlle  uni  plus  (Tun(>  fois  Durocher  aux  prises 
avec  Scheerer,  le  célèluc  professeur  de  Freiberg  (■').  Si  les  progrès 
de  la  science,  en  éclairant  peu  à  peu  ce  problème  demeuré  si  diffi- 
cile, ont,  sur  certains  |ioiiits  de  d(''lail,  donné  raison  au  savant  fran- 
çais, il  faut  reconnaître  (pie  la  thèse  adverse,  celle  (pii  attribue  à 
Tcau  sous  forle  pression  un  grand  rôle  dans  la  formation  de  la  roche, 


(  '  )  Annales  des  Mines,  J"  scrii".  I.  XII. 
(-)  Annules  des  Mines.  5''  si} rie,  l.  \I. 
(^)  Ihtlletin  de  la  Société  géologique  de  France.  î"  série,  l.  W .  \\,  MI. 
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a  fini  par  conquérir  une  adhésion  à  peu  près  unanime.  Même  on  peul 
s'étonner  que  le  professeur  de  Rennes  ait  fait  sienne  la  théorie  de 
l'origine  purement  pyroj;ène  du  granité  ;  car  il  a  eu  justement  le 
mérite  d'amoindrir  le  rôle  du  feu  dans  la  production  du  tnctamor- 
pldstnc.  Jusqu'à  lui,  ce  phénomène  avait  été  communémenl  attribué 
à  une  incandescence  ou  à  une  demi-fusion  des  terrains  stratifiés  au 
contact  des  roches  ignées.  Or  Durocher  a  fait  voir  en  1846  cjue, 
dans  une  foule  de  cas,  les  modifications  avaient  dû  se  produire  à  des 
lempératures  médiocrement  élevées,  et  qu'elles  attestaient  un  lent 
travail  moléculaire,  où  la  chaleur  n'avait  agi  cpie  comme  cause  pré- 
paratoire, facilitant  le  jeu  des  affinités  chimiques. 

Tant  de  travaux,  si  savants  et  parfois  si  originaux,  valurent  à 
Durocher,  en  1857,  une  nomination  de  correspondant  de  l'Académie 
des  Sciences.  Depuis  i854,  il  était  professeur  titulaire  à  Rennes. 
Va\  i858,  il  reçut  le  grade  d'ingénieur  en  chef,  et,  l'année  suivante, 
il  remplit  au  Nicaragua  une  mission  où  il  trouva  l'occasion,  non 
seulement  de  préserver  les  capitaux  européens  du  péril  de  s'engager 
dans  une  entreprise  jugée  ruineuse,  mais  encore  de  donner  à  l'Aca- 
démie une  série  d'intéressantes  communications  relatives  à  l'Amé- 
rique. 

Durocher  est  un  des  premiers  qui  aient  compi'is  l'opportunité  de 
mener  de  front  l'étude  géologique  et  l'examen  agronomique  du  sol. 
On  lui  doit  des  recherches  approfondies  sur  les  rapports  qui  unissent 
la  nature  minérale  des  terrains  et  leur  production  végétale,  ainsi 
([u'une  application  de  ces  résultats  à  la  classification  des  terres  de 
la  Bretagne  ;  c'est  lui  aussi  qui  a  découvert  presque  tous  les  gise- 
ments de  sablon  calcaire  d'Ille-et- Vilaine.  A  ces  travaux  s'ajoutent 
de  nombreuses  observations,  entreprises  en  commun  avec  Malaguti, 
sur  les  températures  de  la  terre  végétale  et  les  propriétés  thermiques 
des  sols.  Le  tout  devait  se  résumer  dans  une  Carte  agronomique 
([ui  eût  été  un  véritable  modèle.  Mais  la  mort,  qui  surprit  Durocher 
le  1  décembre  1860,  ne  lui  permit  pas  d'achever  son  œuvre,  inter- 
rompant du  même  coup,  au  grand  détriment  de  la  Science  géolo- 
gique, les  études  où  le  savant  ingénieur  avait  déjà  déployé  tant  de 

pénétration  et  de  sagacité. 

A.  DE  Lappakent. 


C.  KOLOGLKS. 


DELESSE. 

(I817-18S1.) 


Dclesso  a  (''11'  11'  ly|)i'  (lu  lra\aillc'ui'  acliarné,  ne  ri'ciilaiil  jamais 
(levant  la  hcso^iii",  iiirnii'  la  plus  iii^rali',  cl  ca|ial)lr  di'  s"ciij;-ag'er, 
pcnir  un  inlérèl  scienliii(|U(',  dans  des  voies  où  loul  au  Ire  eùl  hésilô, 
en  face  de  la  disproporlion  entre  l'avanlage  j)rol)aljle  cl  rcxcès  du 
lalieur  à  allVonler. 

iSé  à  Melz  en  11^17,  Aelillle-.losepii  Delesse  devint  orphelin  de 
1res  lionne  licine  ri  apprit,  dès  le  jeune  âge,  à  chercher  dans  le  tra- 
\ail  un  refuge  eonlie  Fisolenienl.  .Apiès  d'excellenles  éludes,  il  fut 
admis  en  1807  à  llk^ole  Polvleehnicjue,  doi'i  il  sorlil  le  premier 
en  1S39.  Devenu  élèNe-ingénieur  des  Mines,  il  reçut  dM'>lii'  de  IJean- 
monl  el  de  Dufrénoy  la  mission  de  classer  les  collections  de  la  Carie 
géologiipie,  ee  (jui  fui  Forigine  de  son  goût  pour  la  Minéralogie. 
En  i844î  comme  il  était  déjà  doeleur  es  sciences,  on  Fenvoya  en 
résidence  à  Besançon,  <>ù  l)iciil(')t  il  se  voyait  chargé  d'un  cours  à  la 
Faculté  des  Sciences.  Lc'ludc  des  loches,  alors  prescjue  cnlièrcmcnl 
délaissée  à  cause  des  difficultés  de  Inul  genre  (pFclle  sonlevail,  attira 
ses  préférences.  Il  y  préluda  |iar  d  iuh'ressanles  l'ccherchcs  sur 
divers  minéraux.  Puis,  ahonlaul  en  1817  Fexamen  des  |)orphyres 
des  Vosges,  il  lit  ressortir  les  rapports  ([ui  paraissaient  exister  enlre 
Fàge  do  CCS  roches  et  leur  composition  chiini({ue  ou  minéralogique. 

Dés  le  début  de  ses  IraNauv,  Di'Iesse  eut  le  inérite  de  ne  pas  nié- 
connaitre  le  gi'and  r(Me  (pie  les  |ilii''noinèues  hydrothermaux  avaient 
dû  jiiuer  dans  la  Iniinatiou  des  roches  éruptives,  jusqu'alors  tiop 
C()niplaisamment  rapjjorlée  aux  seules  actions  calorifiques.  Imi  i858, 
il  établit  la  classilicatiou  de  ces  roches  en  ignées  ou  volcaniques, 
mixtes  et  j)lutoni(pies,  ces  dernières  ayant  dû  se  former,  en  pré- 
sence de  Feau  sons  pression,  à  une  lenq^éralure  modérée.  Le  m(''- 
tamorphisme  a  été  aussi,  de  sa  part,  Foljjet  de  longues  investiga- 
tions. 

l/(euxre  lithologique  de  Delcssc  est  d'autant  plus  niéritoiie,  ipie 
les  délicates  et  fécondes  méthodes  de  la  [létrograjihie  moderne 
n'étaienl  pas  encore  inventées  ;  de  telle  sorte  ([ue  Fanal\se  cliiuii(pie. 


appliquée  à  la  suilc  d'un  patient  triaj^c  à  la  loupe,  était  le  seul  moyen 
de  déterminer  la  composition  des  roches  à  grain  fin. 

Les  fonctions  que  Delessc  a  remplies  dans  le  Corps  des  Mines,  no- 
tamment lorsqu'il  était  chargé  de  Tinspection  des  carrières  de  la 
Seine,  lui  ont  fourni  de  nombreuses  occasions  de  rendre  service  à  la 
fois  à  la  science  et  à  la  pratique.  Ses  caries  géologiques  de  Paris, 
de  la  Seine  et  de  Seine-et-Marne,  ne  sont  pas  seulement  de  véri- 
tables trésors  de  renseignements  relatifs  à  la  composition  du  terrain; 
elles  se  font  remarquer  surtout  par  un  essai  de  représentation  sou- 
terraine des  couches  géologiques  à  Faide  de  courbes  de  niveau,  bien 
propres  à  faire  apprécier  les  variations  de  leur  allure,  ces  courbes 
imprimant  à  la  définition  du  sous-sol  une  précision  dont  il  est  su- 
pcrllu  de  faire  ressortir  l'importance,  non  seulement  au  point  de  vue 
scientifique,  mais  encore  en  matière  de  constructions,  de  travaux 
publics  et  de  recherches  d'eaux.  C'est  ce  dernier  objet  cjui  a  déter- 
miné Delcsse  à  entreprendre  les  Cartes  hydrologiques  de  la  Seine  et 
de  Seine-et-Marne,  où  les  nappes  d'eau  sont  figurées  par  le  même 
procédé.  Comme  d'ailleurs  la  connaissance  du  terrain  importe  par- 
dessus tout  à  la  solution  des  problèmes  agricoles,  on  ne  sera  pas 
surpris  que  le  savant  ingénieur  ait  tenu  à  compléter  son  œuvre  en 
établissant,  au  prix  de  longues  et  fastidieuses  analyses  de  sols,  les 
Caries  agronomiques  des  environs  de  Paris,  de  Seine-et-Marne  et 
de  Seinc-et-Oise.  \in  même  temps,  il  créait  à  l'Ecole  des  Mines  l'en- 
seignement de  cette  spécialité. 

Le  dernier  grand  Ouvrage  de  Delesse  est  la  Lilliologic  du  fond 
des  mers,  dans  laquelle  il  a  réuni  tous  les  documents  connus 
avant  i8';2,  sur  la  nature  des  dépôts  qui  s'accomplissent  dans  le  sein 
des  Océans.  C'est  lui  qui  a  créé,  en  collaboration  d'abord  avec 
M.  Laugel,  ensuite  avec  l'auteur  de  celle  Notice,  la  Revue  de  Géo- 
logie^ insérée  de  1861  à  1880  dans  les  Annales  des  Mines.  Par 
cette  publication,  où  Delesse  a  déployé  autant  d'érudition  que  de 
conscience  et  de  méthode,  les  savants  français  ont  été  tenus  au  cou- 
rant des  travaux  accomplis  par  les  géologues  de  toute  nationalité. 

Successivement  professeur  à  l'Ecole  des  Mines,  maître  de  confé- 
rences à  l'Ecole  Normale  supérieure,  membre  de  la  Société  nalio- 
uale  d'Agriculture,  président  de  la  Société  géologique  de  France  et 
lie  la  Commission  cenlralc  de  la  Société  de  géographie,  enfin  inspcc- 
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leur  général  des  Mines,   Delcsse  lui  appelé,   le   (i  janvier  18-9,  à 

rAcadémie  des   Sciences,  où  il  reeul  la  succession   de  Delafosse. 

Mallieureusenienl  il  ne  devail  pas  jouir  longlemps  de  cel  honneur 

(pii  eond)lail  loules  ses  ambitions.  A  la  faligiie  d'un  travail  excessif 

s'ajoulaienl  pour  lui  les  suites  d"uM  profond  chagrin,  causé  par  des 

deuils  parlIeuliériMueul  douloureuv  pour  son  cœur  de  père.  Sa  sanlé 

déclina  rapidenieul,  el  il  nu)urul  le  'i/J  mars  1881.  Si  son  passage  à 

rAcadémie  a  él('' court,  du   moins  on  y  entendra  longtemps  encore 

retentir  son  nom.  La  compagne  distingiu'c  (pii  a\ait  fait  le  charine 

de  son  foyer,  cl  qui  le  soutenait   si    \aillammenl   dans  les  travaux 

comme  dans  les  épreuves,  a  voulu  cpie  son  souvenir  demeurât  associé 

à  celui  d'une  (ruvre  utile  à  la  science.  Tous  les  deux  ans,  le  prix 

Dclcsse,  en  récompensant  un  lra\ail  de  géologie  ou  di-  miui'ralogie, 

évof[ue  la  mémoire  de  ce  sa\anl.  dont  rcxemple  est  liicu  fait  j)0ur 

encouiager  les  débutants,  rn  ieui'   nionirani  a-  (pie  peut  produire 

rintelligence  unie  à  l'esprit  de  suite,  à  la  di'oiture  et  à  la  |)assion 

du  travail. 

A.  i)i:  Lai'F'arent. 

MALI.  Vlîl). 

(lS.Î.'î-189'i.) 

A  riicole  Pol\  ti(lnii(|ue  ri'vicnl  riionui'ur  d'aNoir  formé  les  deux 
hommes  cpii,  dans  ce  siècle,  ont  le  plus  illustré  la  Cristallographie. 
Deux  h^raneais,  Rome  de  l'Isle  d  IhuiV,  avaient  jeté  les  premiers 
fondiMNculs  de  cette  science,  lui  imprimant,  dès  le  dél>ul,  la  netteté 
(pii  est  la  mai'<pie  distinetive  de  notre  esprit  national.  Deux  poly- 
techniciens, Bravais  et  INIallard,  ont  achevé  l'œuvre,  en  réussissant 
à  consiiuiri',  sur  1rs  mêmes  hases  cpi'Itauy,  le  corj)s  de  doctrines  le 
|)liis  lumineux  et  le  mieux  coordonné  qui  se  puisse  concevoir.  C'est 
Mallaiil  (pii  a  couronné  rédilîce  par  des  travaux  d'une  puissante 
originalité,  où  le  talent  de  l'observateur  s'allie  à  une  pénétrante 
faculté  d'analyste,  et  giàee  auxquels  une  science,  qu'on  pouvait 
croire  délinitivement  fixée,  a  subi  une  rénovation  complète,  (^uand 
on  songe  que  ce  chef  d'Iù'ole  incontesté  a  mené  de  front  ses  re- 
cherches scient ilifjues  avec  un  labeur  technique  suffisant  pour  asseoir 
la  réputation  d'un  ingénieur;  (|u"aux  jours  douloureux  de  notre  lus- 
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loire  il  a  pris  sa  large  part  des  travaux  de  la  guerre  ;  enfin,  que  la 
droiture  de  son  caractère  et  la  dignité  de  sa  vie  ont  mérité  l'estime 
la  plus  universelle,  il  est  permis  de  dire  que  nul,  mieux  que  Mallard, 
n"a  réalisé  la  conception  du  Polytechnicien  tel  que  le  voulait  Monge, 
c'est-à-dire  du  citoyen  d'élite,  honorant  son  pavs  à  la  fois  par  la 
science  et  par  le  dévouement  au  service  de  l'Etat. 

François-Ernest  Mallard  naquit,  le  4  février  i833,  à  Chàteau- 
neuf-sur-Cher.  Après  d'excellentes  études,  pendant  lesquelles  sa 
mère,  femme  de  cœur  et  d'inlcUigence,  mit  tous  ses  soins  k  déve- 
lopper les  qualités  d'une  nature  qui  s'annonçait  comme  remarqua- 
Ijlement  douée,  il  fut  admis  en  i85i  à  l'Ecole  Polytechnique,  d"oi'i 
il  passa,  deux  années  après,  à  l'Ecole  des  Mines.  Affecté  en  i85G  à 
la  résidence  de  Guéret,  où  il  commença  à  prendre  un  vif  intérêt  aux 
éludes  géologiques,  en  même  temps  qu'il  se  faisait  remarquer  de  ses 
chefs  comme  un  jeune  ingénieur  d'un  mérite  exceptionnel,  il  se  vit 
appelé  en  1859  à  Saint-Etienne,  pour  y  professer  la  Géologie,  la 
Minéralogie  et  la  Physique.  Tout  en  profitant  de  son  séjour  dans  ce 
centre  industriel  pour  s'initier  aux  grandes  questions  d'intérêt  tech- 
nique, il  poursuivait  l'exécution  des  Cartes  géologiques  de  la  Haute- 
^  ienne  et  de  la  Creuse,  qu'il  réussit  à  terminer  pour  l'Exposition 
de  186-,  apportant,  dans  la  distinction  des  diverses  masses  grani- 
tiques de  la  contrée,  une  précision  qui  n'avait  pas  encore  été  atteinte. 

Au  cours  de  ces  explorations,  il  donna  une  preuve  remarquable 
de  sa  sagacité.  Son  attention  avait  été  éveillée  par  la  reprise  des  tra- 
vaux d'une  très  ancienne  mine  d'élain  à  \  aulry  (Ilaute-A  ienne).  Il 
fut  frappé  de  la  grande  analogie  que  présentaient  ces  fouilles  avec 
des  excavations,  répandues  dans  la  Creuse,  aux  environs  de  Monte- 
bras,  et  que  les  traditions  locales  représentaient,  tantôt  comme  des 
restes  de  fortifications,  tantôt  comme  les  vestiges  oblitérés  d'une  cité 
souterraine  des  Gaulois.  En  les  explorant  avec  soin,  il  y  découvrit 
de  l'étain  oxydé,  et  ce  fut  le  signal  de  l'ouverture  d'une  mine  nou- 
velle. Bientôt  il  était  amené  à  grossir  considérablement  la  liste  de 
ces  antiques  fouilles.  Puis,  remarquant  que  la  plupart  étaient  situées 
dans  des  localités  où  revenait,  sous  diverses  formes,  le  nom  d'au- 
iiùres,  que  même  certains  cours  d'eau  du  voisinage  avaient  fourni 
des  alluvions  aurifères,  il  en  conclut  que  l'or,  compagnon  habituel 
de  l'étain,  avait  dû  être  l'objet  principal  de  ces  recherches.  Ainsi, 


400  c,  KOLor,  rrs. 

st'loM  sciii  lirur<'iisc  r\[)i'('ssi()ii.  le  LiuiDiisiii  (i  la  Miirclic,  anjourdliui 
si  |)aiiM'os,  avaiciil  r[r  la  Cali foriiK'  i:;iiuluisc,  (\\\\\  nos  ancrlrcs 
liraient  Idi'  jiar  Icijinl  ils  cxcilairnl  I  adiiiiralidii  {\c^  Hoiiiaiiis  an 
w"  siècle  a\anl  noli c  tTi'. 

lui  iS-(i,  cou  III  11'  Mal  lard  icM'uail  du  (  '.liili.  où  ra\ail  apiiclr  uiir 
mission  iiidiisliicllc.  il  •■ut  la  donicnrdc  IroiiNcr  la  l'raiicr  cnvaliic. 
De  su  il  (•  il  se  mil  à  la  dis|iosilion  du  iiiinislre  de  la  i;ufiic,  el  un  in- 
-laiil  il  fui  adjoiiil  au  direcleur  de  la  iMannl'aclurc  (faruies  de  Sainl- 
Ijienne.  Mais  liiculùl  on  lui  conliail  le  conmiandenienl  du  i;éiiie 
civil  dans  Ir  rS''  coi'jis,  avec  lc(|nrl  il  pril  |iail  à  la  canipaynr  i|ni 
drvail  ahoulii'  à   la  iriraile  de  raiiin'i'  de  rh'.sl  m  Suisse. 

A|)iès  ci'l  allrislani  l'insodc.  Mallard  avail  irpris  ses  fondions 
dans  la  Loii  r,  (|uand,  en  i  S-',,  la  nominal  ion  de  M  .  1  )aul)ri''i'  au  ])Osle 
de  dirccIcur  de  I  l'>coli'  des  Mines  rcndil  \acaiilr  la  chaire  de  Mini'- 
laloyie  dans  ccl  élahlissemenl.  La  lionne  r(''|iulalion  (|iie  le  jirofes- 
scnrdi'  Saiiil-I]lii'iinr  a\ail  su  conquérir  auprès  de  ses  chefs  ininié- 
dlals  lui  lil  alliiliiier  de  conliance  celle  redoulahle  succession.  Il  ne 
larda  pas  à  monli'cr  eomhicn  il  eu  (hait  dinne. 

Son  prriiiier  soin  lu!  dinlrodiiire.  dans  rcnseiLinrmenl  de  la  (Iris- 
la  I  loi;  rapliii',  li's  docirincs  ralioniielles  de  Itravais,  ipiil  a\ail  en  pour 
iiiaiireà  Pl'k'ole  l'olyIechni(pie.  Mali^ré  la  fa\cnr  avec  hupielle  ces 
ihéorics  a\aii'nl  élé  pulilirpicmenl  a])préci(''es  par  l'ilie  de  l)eanmonl, 
il  s"(''lail  Inriiii'  auloiir  d  elles  nue  soric  de  lèi^cndr,  (pn  les  représen- 
tail  comme  une  (cin  rc  de  science  Iranscendanle,  inaccessihle  au  pins 
i;raiid  nombre.  iMallard,  cpii  si'lail  pénélré  de  ces  tlocli'ines  cl  eu 
clail  arrivé  à  leur  i-ci'omiailre  un  caraclén'  de  ni'eessih''  |)hiloso- 
phi(|ne  éi^ale  à  celle  des  lois  de  la  Mécaniipie,  enircpril  de  moiilrer 
(pie,  pour  en  jiosséder  la  compléle  inlellii^ence,  il  n  l'Iail  pas  besoin 
d  a|)pelcr  à  son  aide  aiilre  chose  (pie  les  ressources  de  la  (iéomélrie 
cl  de  l'analyse  les  plus  éliMiicMilaires.  Il  réussit  ])leineinent  dans  sa 
d(''iiionslralion,  el  avec  le  succès  tle  celle  lenlalive,  desliin'e  à  \\\\- 
lier  en  l'iauce  loiil  1  enseiL;neineiil  minéraloLiiipie,  eoiiimença  la 
renoiiinii'e  du  nouveau  iirolesseur,  "  jusipralors  eoiilini'e  par  son 
c Atrènii;  modeslie  dans  le  certde  de  ses  anus  cl  de  ses  eollali(U'aleurs 
inlimes  [^' )  ».  Lu  coup  d  éclat  allait  biciitùt  la  conlirmer. 


('  I  I.IMilcii,  Discours  nii.r  fiiiiirui//rs  de  Malliird. 
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Depuis  longtemps,  rasage  des  instrumciils  de  polariscilion  avait 
révélé,  entre  la  symétrie  extérieure  de  certains  cristaux  et  leurs  pro- 
[)riélés  optiques,  de  véritables  contradictions,  cjui  semblaient  mettre 
toute  la  théorie  en  échec,  et  pour  lesquelles  il  fallait  imaginer,  au 
jour  le  jour,  des  explications  dont  l'insuffisance  devenait  de  plus  en 
plus  manifeste.  S'appliquant  à  l'étude  de  ces  anomalies.  Mallard  fit 
voir  en  1876  (')  que,  loin  d'être  capricieuses,  comme  celles  que 
pourraient  produire  la  trempe  cristalline  ou  l'inégale  tension  de  cer- 
tains corps  colloïdes  (hypothèses  admises  surtout  par  les  auteurs 
allemands),  les  irrégularités  constatées  obéissaient  à  une  ordon- 
nance régulière,  et  résultaient  de  ce  qu'un  cristal,  simple  en  appa- 
rence, était  souvent  formé  par  la  juxtaposition  de  plusieurs  indi- 
vidus, se  confondant  sous  une  enveloppe  commune.  Il  fit  plus  et 
découvrit  la  loi  de  ces  associations,  en  montrant  cju'clles  étaient  le 
privilège  des  cristaux  à  symétrie-limite  ou  pseudosymétrie ^  c'est- 
à-dire  de  ceux  dont  la  symétrie  propre,  inférieure  en  réalité  à  celle 
(le  l'enveloppe  sous  laquelle  ils  se  groupaient,  n'en  différait  cependant 
([ue  très  peu.  De  la  sorte,  les  groupements  apparaissaient  comme 
un  ingénieux  artifice,  par  lequel  les  substances  correspondantes 
cherchent,  en  cjuelque  façon,  à  conquérir  pour  leur  édifice  une  régu- 
larité plus  complète,  ce  cjui,  du  même  coup,  leur  assure  une  plus 
grande  résistance  vis-à-vis  des  causes  extérieures  de  destruction. 
Non  content  de  formuler  le  principe  éminemment  philosophique  de 
cette  explication.  Mallard  en  poursuivait  le  détail  pour  chaque  cas 
particulier,  déployant,  dans  cette  analyse,  autant  de  rigueur  que  de 
sagacité. 

C'était  toute  une  révolution  dans  le  domaine  de  la  Minéralogie. 
Elle  ne  fut  pas  acceptée  sans  résistance,  et  les  échos  des  Sociétés 
savantes  retentirent  de  discussions  animées,  dont  on  a  dit  avec  jus- 
tesse qu'elles  «  rappelaient  par  plus  d'un  côté  la  lutte  mémorable 
soutenue  jadis  par  Fresnel  ('-)  ».  Mallard  en  sortit  définitivement 
vainqueur,  chaque  jour  apportant  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de 
son  argumentation,  aussi  serrée  que  courtoise,  et  ce  succès  fut  d'au- 
tant plus  flatteur  pour  notre   amour-propre  national,  cjue  la  plus 


(  '  )  Explication  des  phénomènes  optiques  anomaux  (Annales  des  Mines,  187C.) 
(-)  Micliel  LÉvv,  Discours  aux  funérailles. 
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i;raii(li'  ii|i[i()sili(>ii  rlail  vriiin'  (k-  1  étraiij;x'r.  A  j)arlir  de  cr  jour, 
raulfiir  (lu  iiiriiioire  sur  les  anomalies  optiques  pul  encore  rencon- 
trer (luelijiies  eoiilradicleurs  ;  mais  il  n'en  vil  pas  moins  Ions  les  spé- 
cialistes siiieliner  (levant  son  évidente  supi^riorité'.  lîienl('>t  il  eon)- 
plêtait  SON  lrioiii|ilie  en  donnanl,  dans  un  travail  admirable  de  conci- 
-iun  et  de  tlarl/'  (  '  ),  l'explication  ihéoricpie  de  tontes  les  niacles, 
Mtil  j)ar  aceolement,  soit  par  pénétration  mutuelle.  Vax  lidéle  dis- 
ciple de  l!ra\ais,  il  avait  soin  de  ne  jias  néylij^i'r,  en  celte  matière, 
la  l'orme  [in >[iri' des  polyèdres  moléculaires,  ce  (pii,  par  d'ingénieuses 
considérations  géométricjnes,  lui  j)ennetlail  de  justifier  avec  une 
rare  simplicité  certains  accolements  de  cristaux,  dont  il  avait  été 
juscpi'alors  im[)ossiljle  d'établir  la  formule,  même  empirique.  Après 
(piol,  lournant  les  ressources  de  l'Analyse  vers  \a.  polarisation  rota- 
toirr,  il  démontrait  que  le  pliéiiomènc  pouvait  être  engendré  par 
une  superposition  convenablement  ordonnée  de  lamelles,  cl  que  la 
même  doctrine  s'applicpiait  sans  peine  au  cas  des  liquides  et  des  dis- 
solutions. 

Ayant  tant  de  fois  constaté  le  rôle  (jue  joue  la  .symétrie-limite 
dans  le  choix  di's  i'ormes  cristallines  a])parentes.  Mallard  ne  pouvait 
maïKpier  de  |)orter  sou  atleuliou  siu-  les  nombreux  cas  (Visonior- 
jiliisnie,  où  l'on  \oit  des  molécules  de  forme  à  peu  près  identique 
s'associer  en  toutes  projtortious,  eu  \ertu  d  une  sorte  tle  tolérance 
de  la  nature,  pour  engendrer  un  édifice  cristallin  uiii(|ue.  Il  a  éclairé 
ce  sujet  d'une  \  i\e  lumière,  l't  ce  n'est  pas  un  de  ses  moindres  succès 
d'aNdir  su  \  rallaclier  la  iiolion,  eu  apparence  contradictoire,  du 
polyniorpliisnir.  (iràce  à  ses  déductions,  souvent  appuyées  par 
d'heureuses  expériences,  on  sait  maintenant  que  la  ])lupart  des  cas 
de  [i(dMuoi])liisme  ne  sont  (pie  (l(>s  manifestations  diverses,  et  d'ail- 
Ii'urs  inégalement  stables,  dune  même  tendance  au  groupement 
de  parties  diversement  orientées,  il  a  montré  aussi  (prun  grand 
nombre  de  corps  étaient,  en  réalité,  très  peu  éloignés  de  ce  (pii  con- 
viendrait à  une  symétrie  cubique.  Par  là,  il  a  pu  explicjuer  la  fré- 
quence des  cas  d'isomorphisuK^  entre  substances  (pi'au  premier 
abord  on  serait  tenté  de  ranger  dans  des  systèmes  dllférents,  mais 
dont  la  symétrie  réelle  se  présente  sous  un  autre  aspect,  si  l'on  fait 


(')  Battelin  de  ta  Sociéli:  française  de  Minérato^ 


\1  \LL  VRD. 


subir  à  leurs  paramètres  une  mocliiîcaliou  dont  rcfiet  est  de  rem- 
placer les  molécules  simples  par  des  molécules  complexes,  analogues 
à  celles  des  corps  polymères  de  la  Chimie. 

En  résumé,  Mallard  n'a  pas  seulement  donné  une  explication  satis- 
faisante d'une  foule  de  circonstances  jusqu'alors  demeurées  sans  rai- 
son et  sans  lien.  Il  a  su  rattacher  toutes  les  anomalies  apparentes 
aux  principes  mêmes  de  la  symétrie  cristalline,  qu'elles  semblaient 
devoir  ébranler,  à  peu  près  comme  les  astronomes  avaient  réussi  à 
montrer,  dans  les  perturbations  planétaires,  une  conséquence  directe 
des  lois  de  l'attraction  universelle.  C'est  ce  qui  imprime  à  l'œuvre 
de  Mallard  une  hauteur  particulière,  dont  on  se  rend  aisément 
compte  en  lisant  son  beau  Traité  de  Cristallographie,  mallieureu- 
sement  inachevé.  Ce  n'est  pas  trop  de  prononcer  le  mot  de  génie  en 
présence  de  tant  de  remarquables  inspirations.  D'ailleurs,  à  la 
rigueur  mathématique  et  à  la  largeur  philosophique  des  aperçus  se 
joignait,  chez  lui,  un  souci  constant  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  ma- 
tière concrète,  souci  bien  naturel  chez  un  homme  avant  tout  doué 
d'un  suprême  bon  sens.  On  peut  dire  que  ses  recherches  relatives  à 
l'action  de  la  chaleur  sur  les  cristaux  font  toucher  du  doigt,  aussi 
bien  que  les  mémorables  expériences  de  Reusch  et  de  Baumhauer, 
la  réalité  des  polyèdres  moléculaires  comme  celle  des  assemblages 
de  lamelles  cristallines.  Excellent  expérimentateur,  il  a  doté  les 
minéralogistes  d'un  précieux  appareil  pour  la  mesure  des  petits  cris- 
taux, et  tous  ceux  qui  fréquentaient  son  laboratoire  savent  que  la 
recherche  des  faits  positifs  tenait  encore  plus  de  place  dans  sa  vie 
que  les  études  théoriques  auxquelles  il  excellait. 

En  i8go,  une  vacance  étant  survenue  à  l'Académie  des  Sciences 
dans  la  section  de  Minéralogie,  Mallard  fut  élu  au  premier  tour,  sans 
avoir  eu,  pour  ainsi  dire,  besoin  de  faire  campagne.  Jamais  candi- 
dature n'a  coûté  moins  d'efforts  à  l'élu.  Le  nombre  n'était  pas  très 
grand  de  ceux  qui  avaient  autorité  pour  apprécier  pleinement  son 
mérite;  mais  ils  avaient  formulé  leur  opinion  de  telle  sorte,  que 
la  majorité  ne  pouvait  hésiter  à  les  suivre.  Comment  l'Académie 
eût-elle  laissé  attendre  celui  de  qui  Lord  Kelvin  (  '  ),  l'illustre  associé 

(.')Sir  William  Thomson.  —  Le  propos  que  nous  rapportons  ici,  tenu  à  une 
séance  de  l'Académie,  nous  a  clé  confirme  par  une  déclaration  écrite  du  célèbre 
savant  anglais. 
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('•Iran^'oi-  de  la  savaiiU'  (  loiniiai^iiic,  dcxail  dlii'  ini  joue  (|iril  le  rc- 
i^ardail  coiiiiiu'  mi  di's  cspills  les  |>liis  |)iiissaiil-i  i|ui'  la  l'rance  ail 
produits  dans  ce  siècle? 

Tant  (U'  lia\aii\  seieiilifi(|ues  iiOiil  pas  empêché  Mallard  de  [>()ur- 
siiivre  a\('c  réi^idarilt-  le  cours  de  sa  cari-ière  aduiiuisli-alive.  Libre  de 
loule  allacln',  cai'  d  ue  s  iMail  pas  ii:ari('',  d  dnnuail  au  service  public 
la  pari  de  sou  leuips  ([ue  la  science  n'absorbait  j)as,  ne  réscrvani  cpie 
les  vacances  |)our  aller  jouir,  en  Bei'ri,  de  la  |)rofonde  alTcclion  (pfil 
avait  su  iiis|)ii'er  à  Ions  les  siens.  Son  e\p(''rienee,  son  lad  et,  la 
sùrelé  de  son  juticnienl  ('■laienl  trop  ajipréciés  pour  que  l'^Adminislra- 
lion  iiégli|4'eàl  d'en  tirer  parti.  Inspecteur  général  depuis  i88(),  il 
a\ail  accpiis  nue  grandi'  auloiil/'  au  (Conseil  des  Mines,  dont  il 
seniiilail  (pie  la  présidence  dût  un  jour  lui  re\enir.  Mais  c'est  surtout 
à  roccasion  di'  ses  tra\au\  sur  le  grisou  (pi'il  a  nii'rité  la  reconnais- 
sance et  l'aihuiration  de  tous  ceux  (pie  |)i'éoccupe  l'exploitation  dos 
mines,  .lamais  on  n'a  \u  de  démonstration  |jlus  saisissante  du  nMe 
considi'rable  cpiune  science  de  bon  aloi  pcul  jouer  dans  la  solution 
des  j)roblènies  niduslriels. 

iJès  i8()8,  à  Saint-Elienne,  Mallaid  a\ail  été  le  premier  à  pio- 
MKpier  (_les  e\j)éii('nces  vi'aimenl  se  lentdic  pies  sur'  leniploi  des  lampes 
de  sùrelé.  Aussi  uouljlia-l-on  pas,  en  iS-8,  de  le  nommer  mendjre 
de  la  (loinniission  du  grisou.  Les  Iravaux  (piil  a  exécutés  à  celte  oc- 
casion, et  pour  lesquels  il  a  eu,  à  |iarlir(le  1881,  la  constante  colla- 
boration de  M.  11.  l^e  (  ]bal(diei'.  lonl  placé  aljsolumenl  liors  de  pair. 
Mallard  a  commenc(''  par  enireprendri',  sur  la  tem|)érature  dinllarn- 
mation  el  la  chaleur  de  ciunbiislion  des  mc'langes  gazeux  inllani- 
mables,  une  suil<'  i\r  di''leiniiiialious  (pn  n  ont  pas  t;ii'd(''  à  a\iiir  des 
consécpicnces  pralicpies  consid(''rables.  (Hiemin  faisant,  il  a  été  con- 
duit, relativement  aux  chaleurs  spécirK[nes  et  aux  tein|iératurcs  de 
dissoeialion,  à  des  i-ésultats  liés  ini|>orlants  pour  la  science  pure. 

Abordant  ensuite  le  gi'avc  problème  des  explosifs  de  mines,  il  s'est 
hardiment  proposé  de  les  rendre  inollensifs  en  provoquant,  par  la 
détenle,  un  rapidi'  refroidissement  des  gaz.  11  avait  remarqué  que  le 
grisou  n'clame  un  cciiain  temps  |)onr  sCnllammcr.  l  lilisant  cette 
|)i()|)ii(''t('',  il  a  réussi,  par  l'emploi  simultané  de  I  azotate  d  ammo- 
inaipie  et  des  explosifs  ordinaires,  à  combiner  des  carlonches  qui, 
bien  (pi'ellos  éclatent  à  i5oo  degrés,  font  naître  une  détente  assez 


brusque  pour  que  le  grisou  u'ail  pas  le  temps  de  prendre  feu.  Cesl 
un  immense  service  rendu,  non  seulement  pour  la  préservation  des 
vies  humaines,  mais  pour  Texploitaliou  économique  du  charbon,  cpii 
fût  devenue  impossible  s'il  avait  fallu  supprimer  l'emploi  des  explo- 
sifs, reconnus  autrefois  par  la  statistique  comme  occasionnant  les 
deux  tiers  des  accidents  de  mines. 

Entre  tant  de  mérites  divers,  ce  qui  doit  rester  la  marque  disliuc- 
tive  de  cette  existence  si  bien  remplie,  c'est  la  simplicité  sans  égale 
dont  toutes  ses  manifestations  ont  porté  rcmpreintc.  Ceux  qui  l'ont 
entendu  n'oublieront  jamais  avec  (pielle  absence  de  prétention  Mal- 
lard présentait  en  public  les  résultats  scientificjnes  les  plus  impor- 
tants. On  eût  prescjue  dit  cju'il  n'y  avait  aucune  part!  Ce  n'était  pas 
une  modestie  affectée,  mais  bien  le  fait  d'un  esprit  supérieur,  trop 
haut  placé  pour  s'attarder  à  une  recherche  personnelle,  trop  clair- 
voyant pour  s'éblouir  lui-même  en  ces  matières  de  science  où  le 
dernier  mot  n'est  jamais  dit.  Universellement  respecté  dans  les  So- 
ciétés savantes  qu'il  frécjuentait,  et  où  sa  bonté  naturelle,  sa  délica- 
tesse et  sa  courtoisie  demeureront  proverbiales,  Mallard  ne  comptait 
que  des  admirateurs  et  des  amis.  Ce  fut  pour  eux  un  coup  de  foudre 
quand  on  leur  annonça  que,  le  6  juillet  1894,  un  mal  insoupçonné 
avait  tranché  en  une  seconde  cette  vie  si  précieuse  et  si  pure.  Trois 
jours  après,  raffluence  exceptionnelle  qui  se  pressait  à  ses  obsèques 
apprenait,  pour  la  première  fois,  aux  riverains  du  Luxembourg,  quel 
homme  éminent  avait  habité  parmi  eux,  dans  cette  modeste  maison 
de  la  rue  de  Médicis  où  son  mérite  se  cachait  depuis  si  longtemps; 
et  le  mois  suivant,  en  présence  de  l'Association  britannique  réunie  à 
Oxford,  le  président  de  la  section  de  Géologie,  M.  Fletcher,  dans 
son  discours  d'inauguration,  payait  à  la  mémoire  de  Mallard  un 
juste  hommage,  en  déclarant  que  la  Minéralogie  était  en  deuil  de 

«  son  plus  grand  philosophe  ». 

A.  DE  Lapparent. 
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L'ÉCOLE  rOLYTECHNIOUE 


L'ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Pour  apprécier  comme  il  convient  la  pari  que  l'Ecole  Polvlech- 
nique  a  prise  aux  progrès  de  la  science  contemporaine,  il  ne  suffit 
pas  d'avoir  essayé  de  retracer,  dans  une  série  d'esquisses  rapides,  les 
titres  des  savants,  issus  de  cette  Ecole,  cjue  la  mort  a  déjà  soumis  au 
jugement  de  la  postérité.  Parmi  ceux  qui  restent,  quelques-uns  sont, 
depuis  un  demi-siècle,  en  possession  d'une  juste  renommée;  d'autres 
ont  su,  en  quelques  années,  se  placer  aux  jiremiers  rangs  dans  l'es- 
time publique.  Faire  le  silence  sur  leurs  travaux  ne  serait  pas  seule- 
ment commettre  une  injustice,  ce  serait  manquer  au  but  même  que 
poursuit  la  publication  du  livre  du  Centenaire,  en  s'exposant  à  ne 
donner  qu'une  idée  très  incomplète  de  l'activité  scientifique  déployée 
par  les  polytechniciens. 

A  la  vérité,  par  un  sentiment  de  délicatesse  que  tout  le  monde 
comprendra,  il  a  été  décidé  que  les  vivants  n'auraient  point  de  part 
aux  biographies  proprement  dites.  Mais,  sans  déroger  à  cette  règle, 
il  reste  un  moyen  de  ne  point  priver  l'histoire  de  l'Ecole  du  témoi- 
gnage qu'ils  apportent  en  sa  faveur.  Dans  notre  pays,  il  n'est  guère 
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(le  savants  tloiil  lo  luôritc,  quaiid  il  s'est  dériniliveinenl  aflirnié,  no 
reçoive,  sous  la  loniic  (Fini  siège  à  rAcadémie  des  Scicneos,  une 
consécralion  qui  fait  loi  pour  tous.  Knumérer,  dans  Tordre  liisto- 
ri<[ue,  les  élections  dont  l'Ecole  a  bénélicié,  en  rappelant  brièvement 
les  tilres  ])ar  lesquels  cette  distinction  a  été  justifiée,  tel  est  le  pro- 
cédé qui  a  paru  le  plus  convenable,  pour  garder  une  part  légitime  à 
ceux  vis-à-vis  de  qui  le  ton  de  l'éloge  et  celui  de  la  libre  critique 
seraient  également  déplacés.  V.n  se  mainfenanl  dans  le  cadre  bien 
délini  de  l'Institut,  on  écbajipe  à  tout  soupçon  de  clioix  arbitraire; 
et  si  celle  limitation  laisse  l'oi'cément  dans  l'ombre  plus  d'un  iioinme 
de  science  de  qui  les  travaux  l'ont  déjà  honneur  à  l'Ecole,  du  moins, 
en  s'y  conformant,  est-on  sx*ir  de  n'oublier  aucun  des  traits  essentiels 
de  ro'uvre  accomplie  parles  polytechniciens  vivants. 

C/esl.  du  reste,  une  pensée  bien  naturtdle  que  celk'  ipii  consisle  à 
unir,  dans  une  même  considération,  llÀ'ole  PoIn  leeliiii<|iii'  et  l'Aca- 
démie des  Sciences.  L'Institut  de  Erance  a  été  constitué  en  i'-;),')  par 
la  réunion  des  anciennes  Académies.  Or,  si  le  décret  de  fondation  de 
ri']cole  Centrale  des  travaux  publics  esl  daté  de  i;;)},  c'est  seule- 
ment l'année  suivante  que  cette  b]cole  a  pris  le  nom  de  Poly/rc//- 
nitjiii',  et  que  le  rétablissement  des  Ecoles  d'application  lui  a  im- 
priuH'  son  caractère  définitif.  Sa  ciéaliou  est  donc  exaclemenl 
conleirq)oraine  de  l'organisation  de  l'Institul.  D'ailleurs  la  jeune 
J'icole  a  trouvé  tout  de  suite,  chez  les  illustres  savants  que  groupait 
l'Académie  des  Sciences,  non  seulement  des  protecteurs  bienveil- 
lants, mais  des  maîtres  soucieux  de  se  ménager  de  dignes  succes- 
seurs parmi  ces  disciples  que  la  patrie  confiait  à  leurs  soins.  L'em- 
])ressement  (jue  ces  maîtres  ont  mis,  dès  les  premiers  vides  survenus 
dans  leurs  rangs,  à  transformer  en  confrères  ceux  qui,  peu  d'années 
aupaiavanl,  recevaient  encore  leurs  leçons,  dit  assez  quelle  rapide  et 
acli\e  sympathie  l'Ecole  nouvelle  avait  su  inspirer  aux  représentants 
attitrés  d'une  science  en  plein  épanouissement. 

On  va  donc  passer  en  revue  les  difl'érenles  sections  dont  l'Aca- 
démie des  Sciences  se  compose,  et  rappeler,  pour  chacune  d'elles, 
les  occasions  où  des  j)olytechniciens  y  ont  trouvé  place,  en  se  l)or- 
nant  à  une  simple  mention  pour  les  élus  qui  auront  été,  dans  ce 
xolunie,  l'ubjet  d'une  biograjihie  distincte. 
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SECTION   DE    GEOMETRIE. 


PlcTton  avait  écrit,  au-dessus  de  la  porte  de  ses  jardins  :  <(  Que 
nul  n'entre  ici  s'il  n'est  géomètre  !  »  Fidèles  à  cette  pensée,  nos  pères 
ont  toujours  estimé  que  la  géométrie  devait  avoir  la  place  d'honneur 
dans  l'édifice  de  la  philosophie  naturelle.  Aussi,  parmi  les  sections 
de  l'Académie,  le  premier  rang  a-t-il  toujours  appartenu  à  celle  qui, 
sous  le  nom  de  géomètres,  groupe  les  représentants  des  mathéma- 
tiques pures.  C'est  elle  aussi  c[ui,  la  première,  a  ouvert  ses  portes  à 
un  élève  de  l'Ecole  Polytechnique.  Biot  (')  y  futadmis  en  i8o3,  à  la 
faveur  de  la  vacance  que  fit  naître  la  nomination  de  Delambre  au 
poste  nouvellement  rétabli  de  secrétaire  perpétuel.  Lorsque,  près 
de  soixante  ans  plus  tard,  l'illustre  savant,  devenu  le  doyen  de  l'In- 
stitut, achevait  sa  brillante  carrière,  il  lui  avait  été  donné  de  saluer 
juscpi'à  trente-sept  fois  (dont  dix-huit  pour  la  section  de  géométrie) 
l'élection  d'un  camarade  plus  jeune.  Quarante-huit  ans  d'âge  et 
autant  de  promotions  le  séparaient,  à  cet  instant,  du  dernier  des 
nouveaux  élus (-). 

De  i8o3  à  1 8x3,  il  n'y  eut  aucune  vacance.  La  première  qui  sur- 
vint, occasionnée  par  la  mort  de  Lagrange,  tourna  au  profit  de 
PoiNSOT  (').  Il  est  bon  de  rappeler  que,  depuis  un  au.  Poisson 
avait  trouvé  place  dans  la  section  de  Physique.  Puis  trente  années 
s'écoulèrent,  n'amenant  que  quatre  élections,  auxquelles  l'Ecole 
n'eut  point  de  part.  Enfin,  en  i843,  L.vmé  ('')  et  Binet  (  =  )  bénéfi- 
cièrent des  sièges  auparavant  occupés  par  Legendre  et  par  Puissant. 
Pour  attendre  ce  résultat,  Binet  avait  eu  besoin  de  quelque  patience, 
car  dès  i8i3  la  section  lui  avait,  dans  ses  présentations,  donné  la 
première  place,  non  seulement  devant  Poinsot,  qui  fut  élu  à  ce  mo- 
ment, mais  devant  Ampère  et  Cauchy,  candidats  au  même  siège. 
Quand  son  tour  vint,  c'est  à  Chaslcs  qu'on  le  préféra.  Assurément 

(')  l'oir,  p.  256,  la  Notice  sur  Biot. 

(2)  M.  Hermite. 

(3)  Voir,  p.  92,  la  Notice  sur  Poinsot. 
(')  Voir,  p.  120,  la  Notice  sur  Lamé. 
{^)  Voir,  p.  io4,  la  Notice  sur  Binet. 
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il  siTail  iiijiislL'  de  irt'uscr  une  rrcllr  csIIiir'  au\  mémoires  de  liaules 
matliémaliqiu's  cl  daslroiioiiiic  [niiilics  par  rancien  oxaminaleiir, 
professeur  cl  iiispeclciir  des  (''tiides  de  rKcole.  Néanmoins  la  poslé- 
rilé  ne  sV-sl  pas  fait  l'aiih'  de  casser  les  jugcmenls  de  la  section  de 
(icoinéirie,  en  assigiiaiil  à  iiinci  un  raiii;'  lùen  inf(''rieiir  à  ecliii  des 
coneurrcnls  mis  en  halanec  a\ec  lui,  cl  surtout  du  i;raiul  sa\anl  qui 
dut  lui  (/'diT  je  pas  eu   iS  f  !. 

diAsLEs  i^'  )  attendit  jusqu'en  i85i.  Encore,  pour  lui  faire  ])lace, 
fallul-il  un  évéïu^ment  extraordinaire,  Tcxpulsion  par  décret  du  trop 
fameux  Liliri.  Par  une  inurcuse  compensation,  cetli'  carrière  aca- 
démique (pii  commençait  si  tard  n'en  devait  pas  moins  se  poursuivre 
pendant  vingt-neuf  ans,  car  Chasles  n'a  rpiitlé  ce  monde  que  dans  sa 
ijuaIrc-N  ini;t-se|)lième  anu(''c. 

Cinq  ans  après  r/'lectidu  de  Chasles,  c'esl-à-dii'c  eu  i8;"i(i,  les 
sièges  de  Sturm  et  de  lîinel  lurent  attribués  à  MM.  Josepli  l>i:iiTHAND 
cl  Charles  liEUMiTE.  Tous  deux  nés  en  i82!2,  destinés  à  être  unis  un 
jour  ])ar  des  liens  particulièrement  intimes,  ils  n'avaient  attendu  ni 
luu  ni  l'autre  leur  sortie  de  l'i'A'ole  rolvtechnique  pour  se  signaler  à 
Fatteution  des  géonièircs. 

Même  la  première  puMicalioii  de  \1.  Bertrand  a  \u  le  jour  avant 
que  l'âge  de  railleur  eùl  penuis  de  lui  ouvrir  les  portes  tl'une  Ecole 
où  l'on  savait  depuis  lougtenqis  (pie  sa  place  était  mar(pH''e.  (Tétait 
iiiK-  Tlièse  sui'  la  th(''oiie  iiiatlii''matique  (]<•  rélectricilé.  l'.lli'  lui  \alul 
le  grade  de  docteur',  cl  c"es!  avec  ce  titre  que  M.  Bertrand  fut  admis 
en  tête  de  la  jiromoliou  de  rS.H);  l'ail  absolument  uni(pie  dans  les 
Annales  ])ol\  leclinicieniies,  el  que,  pour  celle  cause,  il  coii\cnait  de 
rappeler  ici.  ]''.n  iSf.'!,  M.  iierliaud  publia  deux  iui''moires  sur  la 
lin'orie  des  Surfaces  is(jllicriiics:  olilinii'dnalr.s,  où  se  manifestait, 
pour  la  première  fois,  l'emploi  géométrique  des  inliniment  petits 
dans  la  lii(''orie  des  surfaces.  Si  dejiuis  longtemps  cet  emploi  était 
consacré  pour  U's  courbes,  sou  application  aux  surfaces  olVrait  de  très 
glandes  difiicultés  ;  rauteur  (''lait  le  premier  à  les  avoii' surmontées, 
fi'uiie  des  particularités  de  celle  étude  consistait  dans  une  (N'iiion- 
slration  géométricjue  simple  de  propriétés  à  la  connaissance  des- 
(jucUcs  Lamé  avait  été  conduit  par  rAnal3'sc. 


(')  ]'(iir,  |i,   MI,  la  X'oiirc  sur  Chasles. 
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Divers  mémoires  sur  la  théorie  générale  ainsi  que  sur  la  Cour- 
bure des  sur  faces  ;  des  démonstrations,  obtenues  par  la  géométrie, 
de  propositions  analytiquement  établies  par  Puiseux  et  par  Gauss; 
une  étude,  riche  en  théorèmes  devenus  classiques,  sur  les  Normales 
principales  des  courbes  à  double  courbure  ;  une  autre  sur  les  Tau- 
tochrones ;  une  Note  établissant,  par  une  voie  remarquablement 
facile,  la  proposition  de  Cauchy,  relative  aux  Polyèdres  réguliers 
d'espèce  supérieure  indiqués  par  Poinsot  ;  un  travail  de  1802,  ren- 
fermant des  théorèmes  qui  concernent  les  Swfaces  applicables 
Tune  sur  l'autre  ;  enfin  une  Note  de  i858,  sur  la  Surface  des  ondes; 
tels  sont  les  traits  principaux  de  l'œuvre  à  proprement  parler  géo- 
métrique de  M.  Bertrand.  L'ensemble  de  cette  œuvre  s'inspire  de 
Poinsot  comme  de  Dupin,  et  tend  à  substituer,  le  plus  souvent  pos- 
sible, des  considérations  très  simples  de  géométrie  à  Temploi  exclusif 
des  méthodes  analytiques  (  '  j. 

Cesl,  du  reste,  principalement  à  l'occasion  de  ses  recherches 
d'Analyse  pure,  de  Mécanique  rationnelle  et  de  Physicjue  mathé- 
matique, que  M.  Bertrand  s'est  trouvé  conduit  aux  questions  géomé- 
triques qui  viennent  d'être  énumérées.  Attaché  depuis  cinquante  ans 
à  l'enseignement  de  TEcole,  d'abord  comme  répétiteur,  puis  comme 
examinateur  d'admission,  enfin,  à  partir  de  i856,  comme  professeur 
d'Analyse  ;  chargé  depuis  1847,  au  Collège  de  France,  du  cours  de 
Physique  mathématicjue,  en  premier  lieu  comme  suppléant,  après 
1862  comme  successeur  de  Biot,  il  a  trouvé  dans  son  enseignement 
jnainte  occasion  de  contribuer  aux  progrès  de  l'Analyse,  notamment 
dans  son  mémoire  de  i852,  d'une  originalité  remarquée,  Sur  les 
inié grales  communes  à  divers  problèmes  de  Mécanique. 

Comme  fruits  de  ce  professorat  d'un  demi-siècle,  outre  de  bril- 
lants élèves  qui  ont  puisé  dans  les  leçons  de  M.  Bertrand  le  germe 
de  beaux  travaux,  on  doit  citer  :  le  Traité  de  Calcul  différentiel  et 
intégral.,  malheureusement  privé  de  son  couronnement,  le  troisième 
volume,  dont  le  manuscrit  a  disparu  lors  des  incendies  allumés  par 
la  Commune  de  1871  ;  les  leçons  sur  le  Calcul  des  probabilités, 
celles  relatives  à  la  Théorie  mathématique  de  l'électricité,  où  la 
doctrine  du  potentiel  a  été  singulièrement  allégée  et  éclaircie,  en 

('  )  CinsLES,  Bapport  sur  les  progrès  de  la  Géométrie. 


ui  L'i;coLi-;  polytrciimoi  k  liT  i.- \r  \iu':mii:  des  sciences. 
iiièuR'  Irmps  f|iie  riiulotir  \  iiili'odiii>ait,  sur  les  applications  de  \lio- 
ino<j;ciicilr  aux  toi  luult's  de  la  Mécaiii(|u<',  des  considérations  IVmda- 
inenlalcs,  auxquelles  se  ralladicnt  ses  cludcs  sur  la  siniililutlc  ;  des 
leçons  sur  la  rapillnriU'j  où  M.  Beiiiand  a  simplifié  la  luéllidde  tic 
(îauss;  culiu,  un  couis  de  Tlicnnudy/uintiquc,  où  les  théories  de  la 
elialfur  soni  jiassées  au  crible  dune  crititpie  serrée,  avec  exposition 
de  résultats  nouveaux,  obtenus  par  la  théorie  et  conlinnés  par  Tcx- 
péricnce. 

l 'n  li'axail  akéiiricpie  de  M.  IJerlraud  iiiérile  une  luenlion  s|)éeiale 
|)()ur  les  lieuri'uses  e()usé(pieuces  (pi'il  a  enlrainées,  en  provo(piaul  à 
sou  Idiir  des  travaux  de  pr-euiicr  ordre:  c'est  une  di'inonslraliiiu, 
aussi  simple  que  cdurle,  d  une  impculauh'  proposilion  de  (lauclix 
sui'  le  uDudjre  des  valeurs  que  prend  une  fonction  d'un  nondjre  qucl- 
c()n([ue  de  lettres,  pai'  les  permulaiions  (pi'on  o])érc  entre  ces  lellrcs. 
l'our  r(''lal)lir,  M.  lierlraud  a\ail  dû  lormiderce  piistidalinn  (  dad- 
leurs  xérilié  aussi  luiu  ipie  s'élendaienl  les  lablesj,  <|u"enlre  uu 
unud)re  et  son  douiili'  il  se  troine  loujours  un  nombre  preiniei'.  Le 
poslulalinu  avant  appelé  ratl(Mili<)U  de  M.  Tchébichet',  l'illuslre 
associé  élraui^er  de  lAcadémie  s'est  applicpié  avec  succès  à  en  doinicr 
la  démonstralion  ;  et,  de  son  côté,  SerrcI  a  réussi  à  s'en  allVancliir 
par  l'emploi  d'une  autre  méthode. 

M.  H  ERMITE,  lorscpi'il  était  encore  simple  élève  à  ri'>cole,  en  iS  {3, 
a\ail  adiNssé  à  .Iaco]>i  inie  NOie  où,  s'iuspiraul  d'un  célèln'c  Mémoii'e 
(l'Abel  sur  la  di\  isiou  de  l'ar^nmenl  des  i'oiidious  ellipticpies,  il  ('iail 
parvenu  à  ellécluer  celle  de  l'ai-^umenl  des  transcendantes  à  plu- 
sieurs variables  qu'on  appelle  \i.-a  fondions  abclienncs.  Le  !4rand 
i;éoinclre  s'empressa  de  reconnailre  rimporlance  de  cette  coinmuni- 
calion,  el  Liouvdle  ne  criil  pas  pouvoir  en  faire  un  meiUeui' elo^c 
([n'en  comparant  l'idée  de  M.  llermite  avec  celle  qui  axait  sij^iialé  h; 
début  de  Poisson  à  ri'k-ole  Polvlechnicpie  (').  Ya\  réalit('',  c'était  une 
ère  nouvelle  cpii  se  le\ail  pour  l'Analvse,  l)ieul(')t  portée  à  des  bail- 
leurs (pie  les  malhémaliciens  du  siècle  dernier  n'avaii'nt  même  |)as 
eiilrev  ues. 

Plus  tard,  M.  llermite  publia  un  mémoire  qui  lit  sensation,  sur 
la  Transformation  des  transcendanics  abclienncs.  Puis,  dans  une 

('j    \'oir,  p.  y-,  la  Nolico  sur  Poisson. 
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amicale  collaboration  avec  MM.  Cayley  et  Sylvester,  il  aborda  la 
lliéorie  naissante  des  Formes  algébriques.  En  même  temps,  il  échan- 
geait avec  Jacobi  une  correspondance  féconde  sur  les  plus  hautes 
([uestions  de  Tarithmélique,  éclairant  d'une  lumière  nouvelle  la 
route  ouverte  par  Gauss,  mais  dont  cet  admirable  génie  s'était  peu 
préoccupé  de  faciliter  l'accès.  M.  Hermite  prit  pour  point  de  départ 
la  doctrine  des  F'oi'ines  quadratiques  binaires,  et,  par  l'introduc- 
tion des  variables  continues,  dans  un  domaine  cjui  semblait  exclusi- 
vement voué  à  la  discontinuité,  la  Tliéorie  des  nombres  cessa  d'être 
un  dédale  (').  De  son  côté,  l'Analyse  a  fait  son  profit  de  ces  re- 
cherches, où  M.  Poincaré  s'est  plu  à  reconnaître  qu'il  avait  puisé  le 
principe  de  sa  découverte  des  fonctions  fuchsienncs. 

M.  Hermite  s'est  beaucoup  occupé  de  la  théorie  des  Transcen- 
dantes elliptiques,  si  intéressante  «  par  cette  facilité  presque 
mystérieuse  avec  laquelle  ou  en  déduit  des  théorèmes  arithmé- 
tiques (-).  »  Ses  ell'orts  se  sont  également  exercés  sur  la  doctrine 
àcs  Equations  modulaires,  à  laquelle  il  lui  a  été  donné  de  ratta- 
cher une  belle  concpiéte,  offerte  à  l'Algèbre  par  l'Analyse,  à  savoir  la 
résolution  de  V Equation  du  cinquième  degré.  Il  a  su  y  relier  aussi 
le  problème  du  Xondtre  des  classes,  abordé  au  même  moment  par 
un  savant  dont  la  science  déplore  la  perte  récente,  M..Kronecker, 
et  qu'une  sympathie  intellectuelle  très  frappante  unissait  à  M.  lier- 
mite  ;  si  bien  que,  plus  d'une  fois,  les  études  des  deux  mathémati- 
ciens se  sont  spontanément  rencontrées  sur  un  même  terrain. 

Des  recherches,  longtemps  poursuivies  sur  l'extension,  en  Algèbre 
et  en  Arithmétique,  de  la  théorie  des  Fractions  continues,  recherches 
couronnées  par  le  Mémoire  sur  la  Fonction  exponentielle  ;  un  Mé- 
moire fondamental  sur  Y  Equation  de  Lamé,  œuvre  d'une  extrême 
fécondité  analytique,  et  qui,  par  surcroit,  a  fourni  de  nouvelles 
armes  aux  physiciens  comme  aux  astronomes,  complètent  les  litres 
principaux  de  M.  Hermite.  Son  œuvre,  essentiellement  mathéma- 
tique et  où  n'intervient  plus,  comme  dans  l'ancienne  école  irançaise, 
la  préoccupation  constante  de  rattacher  les  progrès  de  l'Analyse  à 
ceux  de  la  connaissance  des  phénomènes  naturels,  est  inspirée  sur- 


(')  Poi\c\Rii,  Discours  au  Jubilé  de  M.  Hermite. 

(')    I^OINC.VRK,   toc.   cit. 
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Idiil  liai-  li'S  IciidiuiCfS  (|ui  axaiciil  (lini;(''  (iausscl  Jacolii.  L"iiiU'ii- 
lidu  (|iii  -N  lall  jour  ol  de  iiioiilnT  (|Ui'  la  lliéorie  des  nombres,  Fal- 
<;èl)i('  cl  11'  ealciil  iiit(\t;ial  se  louejieiil  et  se  eonf'oiident .  [loiic  ainsi 
dire,  aiiv  \cii\  de  eeu\  i|iii  sa\enl  s'(Me\ei-  assez  iiaul  |hiii1'  eiidiiasst'i' 
d'un  eiiiip  d'd'il  ■<  riinih'  de  la  [leiisi'-e  iiiaihéiiuiliqiie  (  ')  ». 

Il  e(iii\ieiil  d'ajoiilei'  (|ue,  |iar  son  eiis(M^iieniont,  M.  Hcnnlle  a 
exereé  la  |]lus  grande  inilLieiiee  sur  la  direelion  des  éludes  inalhéiiia- 
lii|iirs.  dnni  il  a  élé,  daus  uolic  pays,  le  vérilable  réiiovaleur. 

La  péiiode  de  iS.')*')  à  1  fS^u  a  élé  sans  coiilrcdil,  pour  la  section 
de  (it'oiiii'lrie,  la  plus  brillante  au  point  île  vue  polyleelinicien.  Pen- 
dant plus  de  i|iialorze  ans,  les  anciens  élèves  de  ll^cole  ont  occupé, 
sans  |iarlai;i',  tons  les  sièi;es  tic  la  section.  Dans  cel  intci\alle,  on  a 
\u  suecessivcnicnl  Serreï  (-)  ])rendrc,  en  iSSq,  la  place  de  l'oin- 
sot,  puis,  en  i8()^,  Ossian  Bonnet  (  M  succéder  à  JJiol.  Après  quoi 
huil  ann(''i's  s"éc<iulèi'ent.  ranii'uant  toujours  sur  les  Aniniaii'cs  de 
rinslilul  la  nicnie  li>le,  composée  de  Lamé,  (  lliasles,  Bertrand,  Her- 
mile.  Siri-el,  lînnnet.  Il  esl  vrai  cpià  ]iarlir  île  i8():f,  le  doyen  de  la 
sectiiHi,  par  la  niuninaliun,  sinon  par  l'âge,  Lann'',  ne  \  i\ail  déjà  plus 
pour  la  science.  Sa  niiul  rompil  riiomoi;'énéilé  du  faisceau  pohlccli- 
uicieu.  (le  ne  lut  |)as  non  plus  llùole  (pii  jirolita,  daus  la  section, 
de  la  nomiualiou  île  M.  Bertrand  an  jioste  de  secrélaii'e  perpétuel, 
(le\eini  \acant  eu  i8'-'|  par  le  décès  dl^lie  île  Beauinonl.  A  la  vérité, 
le  candidat  t'-lu  eu  cctle  occasion,  M.  BoLupicl,  n'était  |)as  sans  de 
nondireuv  liens  a\ce  ri'lcole  I'oIn  teclnii(pie,  cai'  d  \  avait  éli'-  reçu 
en  iS,'m);  Il  N  fut  loniitenips  répiHiteiir,  et  de  n(Mid)reuses  i;i''néra- 
lions  délèves  oui  élé  préjiarées  par  ses  soins,  durant  sa  carrière  de 
professeur  de  niallii'mati(|ues  spéciales;  mais  ses  préférences  l'avaient 
dirigé,  dès  le  début,  \  eis  llùiile  Normale. 

lui  jv\auclie,  eu  iS8i,  le  siège  de  (jbasles  échut  à  M.  Camille 
.1(111  iivN.  Né  eu  I  8.'>8,  élève  de  la  pidiuolionde  1 855  et  entré,  comme 
\l .  lîei'lrand,  dan--  le  coips  des  Mines,  le  nouv<'l  académicien  avait 
débuté  par  une    llièse  de  doctorat  sur  les  Subaliluliuiis.  En  i86j 


(^  )  I'.  MvNSlox,  Adresse  (le  la  Suciclc  scientijirjue  île  Uiii.relles  un  Jubilé  de 
M.  It.rinilc. 
^-)    \(>ii\  |i.  i3(i,  In  Notice  sur  S(MTd. 
(/>)    Voir,  p.   i3i).  la  Notice  sur  lioiinct. 
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et  1866,  il  y  ajoulail  des  travaux,  remplis  de  considérations  délicates 
et  profondes,  sur  les  Polyèdres,  où  la  notion  de  symétrie  et  celle  de 
genre  étaient  envisagées  avec  une  particulière  largeur.  Un  an  après, 
poursuivant  le  même  ordre  d'idées,  mais  passant  de  la  Géométrie  de 
situation  à  la  Géométrie  cinématique,  il  publiait  un  mémoire  sur  les 
Groupes  de  mouvements.  Il  s'était  proposé  de  déterminer  les  diverses 
manières  dont  un  système  de  molécules  peut  être  superposable  à  lui- 
même,  et  il  trouvait  ainsi  que  toutes  les  combinaisons  admissibles  se 
groupaient  autour  de  174  types,  dont  faisaient  naturellement  partie 
les  systèmes  définis  par  Bravais  dans  ses  Eludes  crislallo graphiques . 

L'œuvre  analytique  principale  de  M.  Jordan  est  son  Traité  des 
substitutions,  rempli  de  résultats  nouveaux,  et  où  il  a  donné,  en 
continuant  à  suivre  la  route  ouverte  par  Galois  et  Abel,  les  principes 
fondamentaux  de  la  théorie  des  Equations  algébriques  résolubles 
par  radicaux,  avec  applications  de  la  doctrine  à  l'intégration  des 
équations  différentielles  linéaires.  M.  Jordan  a  aussi  contribué  à 
asseoir  la  théorie  définitive  d'une  classe  intéressante  d'équations  qui 
s'offrent  à  propos  de  la  division  des  arguments  dans  les  fonctions 
abéliennes.  A  celte  énumération  il  convient  d'ajouter  des  Mémoires 
d'un  haut  intérêt  sur  la  Théorie  des  fo /-m es,  considérée  au  double 
point  de  vue  de  l'Algèbre  et  de  l'Arithmétique,  enfin  la  publication 
du  Cours  d'Analyse,  cjue  l'auteur  professe  depuis  187(5  à  l'Ecole 
Polytechnique  ;  ouvrage  capital,  tenu  au  niveau  des  découvertes  les 
plus  élevées  et  les  plus  récentes  de  la  science. 

JM.  Jordan  a  défini  lui-même  le  caractère  général  de  ses  travaux, 
en  disant  cju'il  s'est  constamment  proposé  d'approfondir  la  Théorie 
de  l'ordre,  aussi  bien  dans  le  domaine  de  la  Géométrie  pure  que 
dans  celui  de  l'Analyse.  Il  rattache  ainsi,  par  leur  tendance,  ses 
éludes  sur  la  symétrie  dans  les  polyèdres,  les  systèmes  de  lignes  et 
les  assemblages  de  molécules,  à  ses  recherches  sur  la  doctrine  des 
substitutions,  qu'il  envisage  comme  étant  en  quelque  sorte  la  théorie 
analytique  de  l'ordre. 

En  i883,  Laguerre  (')  prit  la  place  de  Serret  et,  en  1886, 
l'élection  d'HxLPHEX  (-)  vint,  pour  trois  ans,   porter  à  cinq  le 


(')    Voir.  p.  i49,  la  Notice  sur  Lagucrre. 
(■•*)  Voir,  p.  i53,  la  Notice  sur  Halphen. 
E.  P.  -  I. 
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nombre  des  sièges  siimiltaiiéinciil  occupés  par  les  pol)  leclinicicns. 
La  nioi-t  si  j)réiiuilurce  de  Lagucne  ne  cliangea  rien  à  ce  chillre,  car 
ce  fui  -\I.  Henri  PoiNCAnn  qui  [irolila  de  la  vacance. 

Le  nouvel  élu,  né  en  1854,  avait  lait  parlie  de  la  promotion 
de  1873,  où  il  suivit  les  leçons  de  M.  llcrmile.  Ingénieur  des  Mines 
et  professeur  à  la  Sorbonne,  il  a  embrassé  dans  ses  travaux  l'étude 
tics  é(piations  dilTéreutielles,  la  tliéorie  générale  des  fonctions,  TAl- 
g'èbre  et  r.Viitliniétifpie,  la  Pbysicpie  niatliématique,  enlin  la  Méca- 
nique céleste. 

Par  une  très  remarquable  généralisation  de  la  doctrine  des  fonc- 
tions modulaires,  Tun  des  éléments  de  la  théorie  des  fonctions  ellip- 
tiques, M.  Poincaré  a  été  conduit  à  la  ccniceplion  d'un  nouvel  ordre 
de  transcendantes  dépendant,  comme  les  fonctions  ellipticjncs,  d'une 
seule  variable,  et  (|u"il  a  nommées  Fonctions  fuclisicnne.s.  Cette 
découverte  a  eu  d'importantes  conséquences.  Tandis  ([uc  les  trans- 
cendantes abéliennes  se  sont  montrées,  dans  la  pratitpu',  inférieures 
aux  espérances  (jue  leur  apparition  avait  fait  naître,  rutilité  des  fonc- 
tions d'une  seule  variable  n'a  cessé  de  s'affirmer.  A  ce  titre,  les  trans- 
cendantes fucbsiennes  venaient  combler  une  lacune  vivement  sentie. 
Le  premier  résultat  de  leui-  iulroduclion  a  été  de  permelire  à 
.M.  Poincaré  d'intégrer  les  if<^«rt//o/^s:  dijfércnlieUes  linéaires  à 
coefficients  cdiiéhriques.  En  même  temps,  un  champ  illimité  était 
ouvert  à  l'aetiNilé  des  mathématiciens,  (^'esl  ainsi  cpie  M.  Poincaré 
a  révélé  des  rap[)Orts  inattendus  entic  ces  fonctions  nouvelles  cl  la 
Théorie  des  nondii-es,  grâce  au  rôle  (jue  la  doctrine  des  groupes 
formés  par  des  subslilulions  linéaires  joue  à  la  fois  dans  les  écjua- 
lions  linéaires  et  dans  l'étude  des  Formes  arithiuéliqucs.  A  l'égard 
de  ces  formes,  il  a  généralisé  la  notion  du  gem-e,  formulée  pour  la 
première  fois  par  Causs  dans  la  théorie  des  formes  (piadraliqucs 
binaires.  Va\  même  temps,  il  introduisait  la  conception  des  Iina- 
ridNls  aritlimétiques. 

l'armi  les  travaux  ({ue  M.  Poincaré  a  consacrés  aux  é(piations  dif- 
féri'ulielles,  une  mention  toute  spéciale  est  due  à  ceux  où  l'auteur 
s'est  placé  exclusivement  au  point  de  vue  de  la  recherche  des  Solu- 
tions réelles.  En  revenant  à  cet  ordre  de  considérations,  trop  facilc- 
meiil  abandonné  depuis  l'introduction,  faite  [)ar  Caucliy,  des  va- 
riables inuiginairos,  M.  Poincaré  préparait  la  voie  à  ses  études  de 
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Mécanique  céleste,  dont  nous  aurons  dans  un  instant  à  signaler  le 
retentissement. 

Les  travaux  do  Physique  mathématique  du  même  auteur  consti- 
tuent moins  un  exposé  systématique  de  doctrines,  qu'une  série 
d'études  où  les  théories  de  l'élasticité,  de  l'optique,  de  l'électricité, 
de  la  thermodynamique,  ont  dû  subir  le  contrôle  d'une  pénétrante 
analyse;  et  les  conclusions,  formulées  avec  une  absolue  franchise,  ont 
été  plus  d'une  fois  de  nature  à  déconcerter  les  physiciens  de  pro- 
fession. M.  Poincaré  a  montré  quelle  réserve  il  convient  d'apporter 
à  la  foi  qu'on  accorde  d'ordinaire  aux  théories  mathématiques  des 
phénomènes,  par  exemple  sur  le  terrain  de  l'optique,  où  il  n'y  aurait 
jusqu'ici,  paraît-il,  aucun  fait  qu'il  ne  fut  possible  d'expliquer  rigou- 
reusement, soit  par  la  doctrine  qui  se  réclame  de  Fresnel,  soit  par 
celle  à  laquelle  sont  attachés  les  noms  de  Neumann  et  de  Mac  Cul- 
lagh. 

Dans  le  domaine  de  la  Mécanique  céleste,  M.  Poincaré  a  étudié 
les  conditions  à' Equilibre  d'une  niasse  fluide  en  rotation.  Aux 
formes  ellipsoïdales  connues,  il  en  a  ajouté  une  infinité  d'autres, 
dont  une  correspond  à  un  équilibre  stable.  Il  a  fait  l'application  de 
ces  principes  à  la  constitution  des  Anneaux  de  Saturne.  On  lui  doit 
aussi  une  démonstration  établissant  que  les  satellites  d<;  Mars  ne 
peuvent  pas  être  de  petites  planètes  capturées. 

Mais,  dans  cet  ordre  de  recherches,  l'œuvre  la  plus  connue  de 
l'auteur  est  son  Mémoire  sur  le  Problème  des  trois  corps,  qui  lui  a 
valu  en  1889  le  prix  au  concours  institué  par  S.  M.  le  Roi  de  Suède. 
Pour  la  première  fois,  l'étude  de  ce  problème  était  abordée  par  une 
méthode  entièrement  rigoureuse,  au  lieu  des  approximations  suc- 
cessives dont  il  avait  fallu  se  contenter  jusqu'alors. 

En  appliquant  à  la  question  les  méthodes  si  originales  c[ui  lui 
avaient  servi  à  étudier  les  courbes  définies  par  des  équations  dilleren- 
tielles,  M.  Poincaré  a  démontré  l'existence  de  deux  genres  de  solu- 
tions particulières.  En  outre,  il  a  fait  voir  que  le  problème  ne  com- 
porte, en  dehors  des  intégrales  connues,  aucune  intégrale  analytique 
et  uniforme;  de  telle  sorte  que  la  solution,  hérissée  de  difficultés, 
plutôt  soupçonnées  que  définies  avant  cette  étude,  exigera  des  in- 
struments d'analyse  absolument  différents  de  ceux  qu'on  possède 
aujourd'hui. 
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D'autre  part.  M.  Poiiicarc  est  parvenu  à  ce  résultat  considérable, 
(jue  s'il  est  parfailenicnt  léi;itinie  de  représenter  les  coordonnées  des 
astres,  en  fonction  du  temps,  par  des  séries  Irigonométriques,  en 
l'cvanclie,  et  contrairement  à  ce  qu'on  av;ul  toujours  admis,  au 
moins  jus(prau\  premiers  doutes  énoncés  ])ar  M.  Weierstrass,  la 
plupart  de  ces  séries  ne  sont  converL,rentes  (pie  pour  une  valeur 
limitée  du  temps,  et  deviennent  diNcryentes  au  delà  de  ce  point. 
Kn  conséquence,  le  célèbre  principe  de  la  stabilité  indéfinie  du 
système  solaire,  basé  sur  la  convergence  des  séries,  cesse  d'être  dé- 
montré. 

En  1808,  Poisson,  au  dire  de  Laplace,  avait  mérité  «  la  recon- 
naissance des  géomètres  »  p(uir  sa  démonstration  de  l'invariabilité 
des  grands  a\es  des  ()rl)iles  planétaires.  Si  l'auteur  de  la  Mécanique 
ii'leslc  avait  |)u  prévoir  le  ii'sultat  énoncé  [)ar  M.  Poincaré,  il  n'eût 
jiarli'  ([ue  de  la  leeouuaissauce  des  astronomes,  assurés  que  leurs 
labiés  pourraient  suflire  auv  besoins  d'un  nombre  considérable  de 
générations,  (^uant  à  la  gratitude  des  géomètres,  elle  ira  trouver 
sans  doute  celui  dont  l'analyse,  aussi  profoiKh'  (pie  rigoureuse,  a 
porté  la  lumière  dans  une  question  si  dit'licilemenl  abordable. 

Peut-être,  pour  demeurer  fidèle  au  caractère  de  cet  écrit,  de- 
vrait-on s'en  tenir  aiiv  rapides  indications  ipii  précèdent.  Mais  il  est 
des  clioses  de  noloriélé  universelle,  à  l'égard  desquelles  tout  scrupule 
de  discrétion  cesse  d'aNoir  sa  raison  d'être.  D'ailleurs  il  s'agit  de 
riionneur  de  l'I^cole,  et  ce  serait  lui  l'aire  tort  ([ue  de  se  croire  obligé 
au  silence  sur  des  constatations  (pii  l'intéressent  aussi  directement. 
(Test  |)our(pioi,  recueillant  ici  r(''clio  d'un  témoignage  unanime,  à 
I  ('Iranger  comme  en  l'rance,  on  aime  à  proclamer  (pi'après  tant 
daniièes  l'Ecole  Polyleelini([ue  n'a  rien  perdu  de  sa  sève;  puisqu'à 
llieure  où  le  drapeau  de  la  liante  analyse  était  tenu  d'une  main  si 
terme  à  l'Institut  par  les  représentants  des  anciennes  promotions, 
il  était  réservé  à  l'une  des  plus  jeunes  de  l'ournir  à  l'Académie  un 
matbématicien  qui  n'a  de  comparaison  à  craindre  ni  dans  le  présent 
ni  dans  le  passé. 

Ri''siinié.  —  En  résumé,  dans  une  section  (pii,  dejiuis  l'origine,  a 
(■()m|)té  39  membres,  dont  "^  nommés  avant  iSoo,  l'Ixole  Polytecli- 
ni(pie  en  peut  revendi({uer  lo,  ce  (pii,  [)our  -.l'i  élections  auxquelles 
elle  aurait  jiu  concourir,  lui  assigne  une  j)ro[)orlionder)()pour  100.  La 
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vie  académique  moyenne  (  '  )  ayant  été  de  28  ans  et  7  dixièmes,  celle 
des  polytechniciens  seuls  a  été  de  25  ans  et  88  centièmes.  Encore 
cette  dernière  moyenne  se  trouve-t-elle  fort  abaissée  par  la  mort  si 
prématurée  de  Laguerre  et  d'Halphen  ;  et  elle  ne  peut  qu'être  gran- 
dement relevée  dans  l'avenir,  si  l'on  songe  que  MM.  Bertrand  et 
Hermite  comptent  déjà,  l'un  et  l'autre,  89  ans  de  vie  académique. 
Quant  à  l'âge  moyen  au  moment  de  l'élection,  pour  la  période  posté- 
rieure à  1800,  il  est  d'environ  42  ans,  et  presque  identiquement  le 
même  pour  les  membres  originaires  de  l'Ecole  que  pour  les  autres. 
Un  fauteuil,  celui  de  Lagrange,  n'a  été  occupé,  après  la  mort  du 
premier  titulaire,  cjue  par  des  Polytechniciens,  Poinsot,  Serret,  Lu- 
guerre  et  M.  Poincaré. 
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De  toutes  les  sections  de  l'Académie  des  Sciences,  celle  de  Méca- 
nique a  compté  le  plus  grand  nombre  de  Polytechniciens.  Non  seu- 
lement elle  était  tout  naturellement  appelée  à  accueillir  les  ingé- 
nieurs, militaires  ou  civils,  qui  avaient  le  plus  efficacement  contribué 
aux  progrès  de  la  science  des  constructions  ou  des  machines  ;  mais 
plus  d'un  mathématicien  y  a  trouvé  place,  à  qui  la  section  de  Géo- 
métrie ne  pouvait,  faute  de  vacance,  offrir  un  siège  amplemenl 
mérité. 

Ce  cas  s'est  présenté  dès  l'origine,  et  c'est  ainsi  que  le  premier 
élève  de  l'École  appelé  à  prendre  place  parmi  les  mécaniciens  a  été 
Cauchy  (-).  Son  admission  fut  prononcée  en  1816,  et  nul  n'a  songé 
à  trouver  mauvais  qu'on  n'ait  pas  voulu  faire  attendre  un  pareil 
génie,  à  qui  les  géomètres  proprement  dits  n'auraient  pas  eu  l'occa- 
sion de  donner  un  siège  avant  1822.  En  revanche,  on  a  regretté  à 
bon  droit  cjue  le  pouvoir  n'ait  pas  laissé  au  libre  choix  de  l'Aca- 
démie le  soin  de  consacrer  le  mérite  de  Cauchy,  et  surtout  cjue  l'oi- 


(')  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  nous  désignons  ainsi  le  temps  écoulé  entre 
l'élection  d'un  membre  et  son  décès. 
(2)  Voir,  p.  io4,  la  Notice  sur  Cauchy. 
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donnancc  royale  doiil  il  l)éM(''liriait  fût  celle  même  qui  prononçait 
l'exclusion  à  jamais  regrettable  de  Monge,  son  illustre  maître. 

Trois  ans  après,  en  1819,  un  autre  géomètre  éminent,  et  de  plus 
ingénieur  remanpiable,  Charles  Du  pin  (' ),  prenait  place  à  TAca- 
déiuie.  qu'il  devait  honorer  pendant  cinquante-quatre  ans.  En  1824 
vint  le  tour  de  Navier  (-),  représentant  par  excellence  la  science 
des  coiislructions,  et,  en  i834,  l'élément  militaire  entra  dans  la  sec- 
lion  avec  PoNCELET  (^),  plus  géomètre  encore  (pie  mécanicien. 
CoiuoLis  (')  succéda  en  i836  à  Navier.  Puis  rartillcric  profita  de 
deux  élections  consécutives,  celles  de  Piobert  (^)  en  1840,  et  du 
général  Morin  (")  en  i843.  En  1847,  Combes  ('),  alors  professeur 
à  riù'ole  des  Mines  et  vérilal)le  personnificatiou  de  la  Mécanique 
appliquée,  avant  hérité  du  siège  de  Gambey,  la  section  appartint 
exclusivement  aux  Polytechniciens,  c{ui  ne  devaient  plus  cesser  de  la 
détenir  jusqu'en  i8G4;  car,  lorsque  Caucliy  vint  à  mourir,  ce  fut 
(^lapeyron  (')  qui  le  remplaça  en  i858.  Il  est  vrai  (pie  ce  dernier 
eut  pour  successeur,  en  i8G5,  le  grand  physicien  ]M:)ucault,  (jui 
n'élait  pas  de  l'Ecole.  Mais  ce  célèbre  inventeur  mourut  prématuré- 
lueiit  trois  ans  plus  tard,  et,  en  i8()8,  les  élections  de  Barré  de 
Saint-Venant  (°),  succédant  à  Poncelet,  et  de  Piiii,i,ips  ('"), 
choisi  à  la  ])lace  de  Foucaull,  rendirent  à  l'Ecole  une  possession 
exclusive,  qu'elle  devait  garder  jus(pi'eii  i885.  Ainsi,  pendant  deux 
périodes  d'environ  dix-huit  ans  chacune,  la  section  de  Mécanique 
n'a  pas  connu  d'autres  titulaires  (pie  des  Polytechniciens.  Rol- 
land (")  y  prit  ]>lace  en  1872,  apiès  la  mort  de  Piobert.  La  niéme 


(')  ('«(■/■  la  \olice  sur  Diipin,  an  ■),''  Vdliinie,  p.  -ri.'),  dans  le  Cliapiti-L'  relatif  au 
Cn'nie  uiaiitiiiic. 

(-)  Voir,  r>.  157,  la  Notice  sur  Navier. 

(3)  Voir,  p.  162,  la  Notice  sur  l'oncclct. 

(*)  Voir,  p.  171,  la  Niiticc  sur  Coriolis. 

(^)  Voir  la  Notice  sur  l'ifiiicrl,  au  -i''  Ndlunie,  p.  J2O.  daus  le  Cliajiitre  relatif  à 
l'Artillerie. 

(  •■  )  ('»//■,  p.  j-f),  la  Notice  sur  Moriii. 

(')  Voi/-.  p.  KjS,  la  Notice  sur  Combes. 

(")   Viii/-,  p.  Kjj,  la  Notice  sur  Clapeyrou. 

('•')  Voi/-,  p.  i8y,  la  Notice  sur  lîarré  île  Sainl-Y'euanl. 

C'^)   Voir.  p.  2i3,  la  Notice  sur  l'Iiillips. 

(")  Voir,  p.  uo3,  la  Notice  sur  Kollaiul. 
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année,  Tresc.v  (')  y  recueillait  le  siège  de  Combes.  A  ce  moment, 
presque  toutes  les  carrières  recrutées  à  l'Ecole,  Ponts  et  Chaussées, 
Mines,  Génie  maritime.  Artillerie,  Génie  militaire,  manufactures 
de  l'Etat,  avaient  été  successivement  représentées  dans  la  section. 
Et  quelle  variété  d'aptitudes  n'avait-elle  pas  abritées,  depuis  l'Ana- 
lysQ  transcendante  de  Cauchy  et  la  haute  Géométrie  de  Dupin  et  de 
Poncelet,  jusqu'aux  applications  pratiques  de  toute  sorte,  résistance 
des  matériaux,  hydraulique,  art  militaire,  art  des  machines,  etc.  ! 

En  1874»  le  siège  de  Dupin  fut  attribué  à  M.  Henri  Res.vl.  Né 
en  1 828,  entré  à  l'Ecole  en  1 847  et  devenu  élève-ingénieur  des  Mines, 
le  nouveau  titulaire  s'était,  dès  i85o,  concilié  l'amitié  de  Poncelet 
par  un  travail  sur  l'application  du  Calcul  intégral  à  l'étude  des  frot- 
tements dans  les  engrenages  coniques  ainsi  cjue  dans  la  vis  sans  fin. 
Peu  de  temps  après,  étant  encore  élève-ingénieur,  il  publiait  un  Mé- 
moire mv  V Accélération  centrifuge  composée.  Devenu,  en  i855, 
professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Besançon,  il  développa  en 
1807,  dans  un  travail  Sur  la  rotation  des  corps  solides,  une  notion 
nouvelle,  celle  de  V Accélération  angulaire  composée,  conception 
qui,  en  permettant  de  poser  immédiatement  les  équations  du  mou- 
vement relatif  d'un  corps,  mit  l'auteur  en  mesure  de  donner  la 
théorie  complète  du  gyroscope.  Dans  ce  Mémoire,  les  positions  des 
])oints  du  corps  étaient  rapportées  à  un  système  particulier  d'axes 
mobiles,  grâce  aucjuel  des  questions  importantes,  relatives  au  mou- 
vement des  solides  de  révolution,  pouvaient  être  résolues  presque 
sans  calculs.  Ultérieurement,  Bour  fit  usage  avec  succès  de  ce  sys- 
tème d'axes.  Le  travail  de  1867  a  servi  de  base  au  Traité  de  Ciné- 
matique pure,  publié  en  1862  par  M.  Resal,  et  où  sont  exposées 
plusieurs  théories  nouvelles,  en  particulier  sur  les  Courbes  de  roule- 
ment, sur  le  roulement  des  surfaces  et  sur  les  propriétés  de  la  Surac- 
célération. 

M.  Resal  est  le  premier  qui  ait  étudié,  à  la  lumière  de  la  Thermo- 
dynamique, le  problème  du  mouvement  des  projectiles  dans  les 
armes  à  feu.  L'équation  qu'il  a  posée  à  cette  occasion  est  devenue 
d'un  usage  courant,  et  l'auteur  a  été  adjoint,  en  1878,  au  Comité 
d'artillerie  pour  l'étude  des  questions  scientifiques  relatives  à  cette 

(')  ]'oir,  p.  206,  la  Notice  sur  Tresca. 
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arme.  Professeur  de  Mécanique  à  TEcole  Polytechnique  depuis  iS'j^, 
il  a  |nil)lié  un  ()uvrai,M^  rlruienlaire,  mais  très  substantiel,  sur  la  Mé- 
canique ccle-slc,  ainsi  qu'un  !;rand  Traite  de  Mécanique  générale, 
lempli  de  résultais  nouveaux,  el  un  autre,  consacré  à  la  Pliysique 
nialhématique,  avec  une  inlroduclion  qui  résume  tous  les  dévelop- 
pements analytiques  nécessaires  à  rintelligence  de  la  doctrine. 

M.  Kesal  a  donné  des  théories  complètes  de  Tinjecteur  (iitlard, 
(lu  manomètre  Bourdon,  du  régulateur  Larivière,  du  marteau  amé- 
ricain el  des  pendules  conjugués.  On  lui  doit  diverses  applications  de 
la  Mécanique  à  Ihorlogerie,  nolammenl  la  théorie  mathématique 
des  Echappements  et  celle  de  la  D('ti'//te  des  /-essoj-ts,  établie  à  Taide 
de  l'intégration,  par  séries  trigonomélricpies,  des  équations  différen- 
tielles relatives  à  la  flexion  des  lames  élastiques.  Il  a  posé  les  équa- 
tions du  mouvement  d'une  courbe  funiculaire  plane,  et  étudié  l'in- 
lluence  exercée  sur  une  machine  à  uioleiu'  hydrauli(pie  par  une 
perturbation  quelconque,  capable  de  mettre  enjeu  lui  régulateur  à 
action  directe.  On  peut  dire  que  la  caractéristique  de  l'œuvre  de 
M.  Resal  est  le  grand  nombre  des  questions  mécaniques  de  tout 
genre  à  la  solution  desquelles  il  a  su  applicpier  les  r(^ssources  de  l'Ana- 
lyse. D'ailleurs  il  a  mem''  de  front  une  partie  âc  ses  travaux  mathé- 
matiques avec  l'exécution  des  (>artes  g'éologi(jues  du  Douljs  el  dn 
.1  ura . 

Bresse  ('),  qui  avait  succède'-  m  iSSo  au  général  Moriu,  étant 
uioit  au  bout  de  trois  ans,  sa  |ilae("  re\int  en  i883  à  M.  Maurice 
Lévy.  Né  en  iSi^S  el  élèvr  de  la  promotion  de  i856,  M.  Lévy,  étant 
encore  élève-ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  avait  eu,  en  1861, 
riienreuse  idée  d'applitpier  à  l'étude  de  la  Résistance  des  poutres  le 
principe  de  la  superposition  dis  cllcls  élastiques,  ce  ipii  piMMuettail, 
pour  ime  poutre  conq)Osée,  de  considérer  chaque  travée  isolément, 
en  simplifiant  beaucoup  les  opérations.  Quelque  temps  après,  il 
réussissait  à  trailei-  le  pivniicr,  par  une  méthode  rigoureuse,  la  tpies- 
lion  de  la  Poussée  des  Ici-res,  eu  faisant  intervenir  le  principe  de 
léipiililjre-limile  et  posant  les  équations  différentielles  des  lignes  de 
rupture. 

Docteur  es  Sciences  en  iSG'j,  à  la  faveur  d'une  thèse  sur  les  Coor- 

(')  Voir,  ]i.  219,  la  Notice  sur  Bresse. 
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données  cuivilignes,  où  Chasles  a  signalé  avec  éloge  divers  théo- 
rèmes nouveaux  sur  les  surfaces  de  second  ordre  ('),  M.  Maurice 
Lévy  a  abordé  successivement  la  théorie  de  l'écoulement  des  liquides 
homogènes,  celle  de  l'intégration  des  équations  des  mouvements 
intérieurs  des  corps  solides  ductiles,  amenés  au  delà  de  la  limite 
d'élasticité,  le  problème  du  refroidissement  des  corps  solides,  celui 
des  lignes  géodésiques,  la  théorie  des  plaques  élastiques  planes  et 
celle  àcV  Elastique.  On  lui  doit  la  publication  d'un  grand  Traité  de 
Statique  graphique,  devenu  dans  sa  seconde  édition  un  véritable 
cours  du  calcul,  à  la  fois  graphique  et  analytique,  des  constructions. 
C'est  de  la  première  apparition  de  ce  livre,  en  18745  que  date  en 
France  l'essor  de  la  méthode  graphique,  qui  avait  pris  naissance  au 
delà  de  nos  frontières,  mais  que  M.  Lévy  a  sensiblement  perfec- 
tionnée, après  l'avoir  mise  en  honneur  dans  ses  leçons  au  Collège  de 
France  et  à  l'École  Centrale.  L'auteur  a  fait  faire  de  notables  pro- 
grès à  la  théorie  des  Lignes  d'influence,  en  montrant  l'utilité  qu'elle 
présente  pour  la  détermination  de  la  position  la  plus  défectueuse 
d'un  convoi  sur  un  pont.  Il  y  a  joint  diverses  méthodes  nouvelles  : 
l'une  pour  le  cas  des  poutres  droites  continues,  basée  sur  ce  qu'il  a 
appelé  le  Théorème  des  deux  moments;  une  autre  pour  l'étude  de 
la  résistance  des  arcs,  à  l'aide  de  la  Ligne  de  poussée,  construite 
comme  courbe  funiculaire  ;  procédé  qui  donne  d'un  coup  toutes  les 
poussées  dans  toutes  les  positions  du  poids  ;  une  troisième  pour 
établir  les  cas  singuliers  où  la  Statique  graphique  cesse  d'être  appli- 
cable aux  Systèmes  articulés,  dont  l'auteur  a  d'ailleurs  établi, 
dès  1873,  la  supériorité  marquée  sur  les  IreiUis  à  lignes  surabon- 
dantes. Par  la  conception  de  la  Pyramide  funiculaire,  il  a  étendu 
en  dehors  du  plan  l'application  de  la  méthode.  Enfin  la  partie  la  plus 
originale  de  l'onivre  consiste  dans  un  appendice  consacré  au  calcul 
des  Arcs  d'égale  résistance. 

M.  Maurice  Lévy  ne  s'est  pas  borné  aux  études  théoriques  de 
Mécanique.  Il  a  perfectionné  divers  appareils,  imaginé  un  puissant 
Siphon  à  trompe,  pour  la  traversée  d'un  canal  par  un  égout,  et 
inventé  un  système  de  Halage  funiculaire  sur  les  canaux.  Mais  sur- 
tout c'est  lui  qui,  durant  la  guerre  de  1 870-1 871,  a  présidé,  comme 

(')  Rapport  sur  les  progrès  de  la  Géométrie,  p.  373. 
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directeur  de  rArlillerie  déparlemenlale,  à  la  création  d'un  matériel 
dr  _i;iieiic  considérahle,  comprenant  jilus  de  mille  Ijouehes  à  feu, 
dont  il  fallut  improviser  la  fabrication  ,au  milieu  des  plus  grandes 
diflicullés. 

Vax  1866,  le  siège  de  Saint-Venant  a  été  attribué  à  M.  Emile 
Sarisau.  Né  en  1887,  élève  de  la  promotion  de  185^  cl  aujourd'hui 
professeur  de  Mécanique  à  l'Ecole  Polytechnique,  M.  Sarrau  appar- 
tient au  Corps  des  ingénieurs  des  Poudres  cl  Salpêtres,  dont  il  est  le 
premier  représentant  à  l'Institut.  Presque  tontes  ses  recherches  ont 
porté  sur  les  explosifs  et  sur  la  balisti(jue.  Cependant,  c'est  par  un 
iiU[)ortant  travail  d'Optitjue  mathématique  qu'il  a  débuté  dans  la 
science. 

]>n  admettant  que  l'éther  éprouve,  dans  les  milieux  cristallisés, 
une  modification  périodique  de  sa  densité,  et  que,  de  plus,  sa  distri- 
bution comporte  les  mêmes  éléments  de  symétrie  que  le  miUeu  con- 
sidéré, M.  Sarrau  a  montré  que  les  vibrations  pouvaient  être  définies 
]iar  des  équations  linéaires  aux  dérivées  jiartielles,  inlégrables  suivant 
la  méthode  de  Caucliy.  11  en  a  déduit  les  lois  de  la  Pu/arisaf/o/i, 
ainsi  que  les  variétés  dont  le  ])iiénomène  est  susceptible,  suivant  le 
mode  de  symétrie  des  cristaux,  établissant  en  particulier  cjuc,  dans 
la  polarisation  ordinaire  par  les  cristaux  biaxes,  la  xdbralion  n'est 
l)as  exactement  dans  le  plan  de  l'onde.  Une  conséquence  intéressante 
lie  celle  analyse  a  été  de  monlrer  (|u"il  suflisail,  pour  rendre  compte 
des  faits,  d'apporter  à  la  théorie  de  Fresnel  une  modification  très 
légère,  au  lieu  des  changements  profonds  qu'avaient  introduits  Mac 
Cullagh  et  Neumann.  De  plus,  les  éipialions  posées  par  M.  Sarrau 
|)Our  la  polarisation  se  trouvent  eu  conq)lète  concordance  avec  celles 
dont  (in  fait  usage  dans  la  nouvelle  théorie  éleclromagnélique  delà 
lumière. 

Les  travaux  sui'  Ic^E.vp/o.si/'.s,  parfois  entrepris  avec  la  collabora- 
lion  de  M.  Roux  ou  celle  de  M.  Vieille,  ont  eu  d'abord  pour  oljjel 
la  recherche  des  lois  de  la  tension  des  produits,  ainsi  que  celle  de  la 
clialeur  d(^  combustion  et  du  mode  de  décomjjosition,  d'après  les 
méthodes  de  M.  Berlhelot.  Pour  mesurer  les  pressions  développées, 
MM.  Sarrau  et  ^  ieille  se  sont  servis  de  manomètres  à  écrasement, 
ilont  ils  ont  réussi  à  établir  la  théorie,  ce  ipii  leur  a  permis  de  poser 
des  règles  précises  pour  l'emploi  de  ces  appareils,  et  d'enregistrer 
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avec  régularité  des  mouvcmcnls  dont  la  durée  n'excédait  pas  trois 
millièmes  de  seconde.  Les  effets  de  la  poudre  dans  les  armes  à  feu 
ont  été  étudiés  d'après  l'équation  de  M.  Resal.  En  outre,  pour  effec- 
tuer l'intégration  des  équations  relatives  à  la  combustion  sous  pres- 
sion variable,  M.  Sarrau  a  imaginé  des  transcendantes  spéciales,  en 
montrant  la  manière  d'en  former  des  tables.  Il  a  établi  rigoureuse- 
ment le  principe  de  la  Similitude  des  bouches  à  feu,  et  ses  re- 
cherches théoriques  sur  le  chargement  l'ont  amené  à  introduire, 
dans  l'expression  de  la  vitesse,  en  sus  des  variables  habituellement 
considérées,  d'autres  variables  qui  forment  les  caractéristiques  mesu- 
rables de  la  poudre  employée.  On  lui  doit  des  formules  qui  four- 
nissent des  indications  complètes  pour  la  construction  de  tous  les 
éléments  des  bouches  à  feu.  L'ensemble  des  règles  qu'il  a  établies, 
pour  la  détermination  de  la  vitesse  et  de  la  pression,  forme  aujour- 
d'hui la  base  des  travaux  de  l'Artillerie,  comme  celle  de  l'enseigne- 
ment dans  les  Ecoles  d'Application.  Enfin  il  n'est  pas  inopportun  de 
rappeler  que  M.  Sarrau  est  le  directeur  du  laboratoire  où  son  sa- 
vant adjoint,  M.  Vieille,  a  inventé  la  poudre  sans  fumée. 

En  utilisant  les  résultats  des  belles  expériences  de  M.  Amagat, 
M.  Sarrau  s'est  assuré  que  l'équation  caractéristique  de  Clausius, 
relative  à  la  compressibilité  de  l'acide  carbonique,  s'étendait  à  plu- 
sieurs autres  gaz,  notamment  à  l'oxygène,  dont  il  a  pu,  par  extrapo- 
lation, fixer  le  point  critique,  en  assignant  à  ses  éléments  des  valeurs 
que  l'expérience  a  ultérieurement  sanctionnées  avec  une  assez  grande 
approximation.  En  Thermodynamique,  il  s'est  appliqué  à  démontrer 
que,  moyennant  quelques  hypothèses  simples  et  logiques  sur  la  na- 
ture de  l'état  thermique,  on  pouvait,  à  l'aide  des  seuls  principes  de 
la  Mécanique  rationnelle,  former  entre  la  température,  la  pression 
et  le  volume  dans  un  système  matériel,  des  relations  d'où  se  déduisent 
presque  immédiatement  le  principe  de  l'équivalence  et  le  théorème 
de  Carnet.  La  démonstration  est  reproduite  dans  le  récent  ouvrage 
de  M.  Sarrau,  V Introduction  à  la  théorie  des  explosifs,  où  l'auteur 
a  pris  soin  de  résumer  et  de  coordonner,  sous  une  forme  nouvelle 
et  condensée,  les  conceptions  fondamentales  de  la  Thermodyna- 
mique, de  la  Thermochimie  et  de  la  dissociation. 

Cette  énumération  demande  à  être  complétée  par  l'indication  d'un 
travail  purement  mathématique,  inséré  par  M.  Sarrau,  avec  d'autres 
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annolalions  de  <;rancle  porlée,  dans  rédllion  française  du  Traité 
d'électricité  de  Maxwell  ;  c'est  un  exposé  spécial  de  la  doctrine  des 
QuatciTiions. 

Phillips  étant  mort  en  1889,  sa  succession  a  été  donnée  Tannée 
suivante  à  M.  Léxuté,  ingénieur  des  Manufactures  de  Tlùal,  né 
en  18/1-  et  élève  de  la  promotion  de  i8()().  Après  fivoir  débuté  par 
des  travaux  de  Matliéinati<|nes  pures,  sur  Fintégration  des  éijuations 
dillérenlielles  partielles  ainsi  que  sur  les  fonctions  elliptifpies, 
M.  Lcauté  s'csl  appliqué  définitivement  aux  études  de  Méeanicpie, 
se  préoccupant  toujours  de  fournir  des  solutions  immédiatement 
utilisables  dans  l'industiie,  et  ne  faisant  intervenir  le  haut  calcul 
(|ue  dans  la  mesure  où  son  emploi  était  propre  à  faciliter  et  à  com- 
j)léter  l'élude  des  phénomènes. 

C'est  ainsi  que  pour  déterminer,  en  vue  du  mouvement  alternatif 
de  certains  organes  de  transfonnalion,  l'arc  de  cercle  (|ui  s'éloigne 
le  moins  d'une  courbe  donnée,  il  a  été  amené  à  substiluei-,  à  un  beau 
théorème  de  M.  Tchébichef,  un  autre  ])lus  général,  d'où  l'on  déduit, 
non  seulement  le  tracé  désiré,  mais  l'évaluation  de  l'erreur  commise. 
Il  a  également  résolu,  cette  fois  par  de  simples  constructions  gra- 
]ihi([ues,  le  problème  consistant  à  faire  décrire,  à  un  point  d'un  sys- 
tème articulé,  une  trajectoire  aussi  voisine  que  possible  d'une  courbe 
déterminée.  Enfin,  étendant  cette  recherche  au  cas  d'un  mouvement 
continu,  il  a  fait  connaîli'e  la  eouilie  la  jtlus  convenabh',  sorte  fie 
lemniscate  aplatie,  ce  cpii  l'a  conduit  en  outre  à  établir  la  tliéoi'ie 
d'un  ing(''nieux  appareil  de  broyage. 

L'étude  des  transmissions  à  dislance  par  câbles  métallicpies  a 
fait  l'objet  des  plus  importants  parmi  les  travaux  mécanicpies  de 
M.  Léauté.  L'auteur  a  donui'  du  jimblème  une  solution  complète, 
sans  négliger,  comme  on  avait  fait  avant  lui,  ni  l'inertie  du  câble, 
ni  son  allongement  par  l'usage,  ni  les  changements  que  lui  imposent 
la  l('m|)éralure  et  l'Iiumidllé,  ni  les  variations  de  la  résistance,  lui 
même  temps  que  ces  éludes  fournissaient  aux  constructeurs  des 
régies  précises  pour  rétal>lissement  des  Câbles  télédynamiques  dans 
les  conditions  les  plus  variées,  M.  Léauté  y  faisait  connaître  une  for- 
nnde  à  laquelle  il  avait  été  conduit  en  cherchant  à  tourner  la  difli- 
eulté  des  intégrations.  Celle  fornude,  qui  donne  le  développement 
partiel  tTune  fonction  à  une  seule  variable,  dont  les  valeurs  movennes 
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sont  seules  nécessaires  à  connaître,  a  été  depuis  lors  employée  avec 
succès  par  Halphen. 

M.  Léauté  a  aussi  accordé  une  grande  attention  à  la  Régularisa- 
lion  du  mouvement  dans  les  machines.  A  la  suite  d'une  étude  du 
Régulateur,  il  a  imaginé  un  appareil  très  simple,  susceptible  de 
s'adapter  à  tous  les  systèmes,  et  de  produire  le  degré  d'isochronisme 
voulu,  en  même  temps  qu'il  fournit  le  moyen  de  faire  varier  la  vitesse 
de  l'instrument  sans  arrêter  la  machine. 

Les  oscillations  à  longue  période  des  mécanismes  actionnés  par 
moteurs  hydrauliques  ont  été  étudiées  par  M.  Léauté  dans  le  cas, 
non  encore  abordé,  où  le  régulateur  procure  au  moyen  d'embrayages 
la  communication  entre  la  vanne  et  le  moteur.  Enfin,  reprenant  la 
question  sous  une  forme  plus  générale,  c'est-à-dire  l'étude  du  mou- 
vement que  prend,  après  une  perturbation,  l'ensemble  du  moteur, 
des  outils  qu'il  actionne  et  des  transmissions  qu'il  entraîne,  l'auteur 
a  démontré  que,  dans  tous  les  problèmes  de  ce  genre,  il  convenait 
d'introduire  un  paramètre  nouveau,  véritable  constante  spécifique 
du  système  considéré,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Caractéris- 
tique cinématique.  C'est  le  nombre  des  tours  que  décrit  la  machine 
entière,  en  vertu  de  la  seule  inertie,  lorsque,  la  marche  normale 
étant  acquise,  on  supprime  brusquement  l'action  motrice  sans  mo- 
difier les  résistances.  De  cette  étude,  M.  Léauté  a  déduit  des  règles 
simples  pour  éviter  les  trépidations  qui  se  produisent  dans  les  engre- 
nages de  commande. 

Résumé.  —  34  membres  ont  passé  par  la  section  de  Mécanique  ; 
26  de  ces  34  ont  été  nommés  postérieurement  à  1800.  Sur  ces  2G, 
les  Polytechniciens  comptent  pour  18,  soit  plus  de  69  pour  100.  La 
vie  académique  moyenne  a  été  de  1 9  ans  G  dixièmes  pour  l'ensemble, 
de  23  ans  et  i  dixième  pour  les  Polytechniciens,  de  1 1  ans  i  tiers 
pour  les  autres.  L'âge  moyen  à  l'élection,  de  5o  ans  pour  l'ensemble, 
est  de  48  ans  pour  les  élèves  de  l'École.  Un  fauteuil,  celui  de  Perrier, 
n'a  compté,  depuis  1819,  que  deux  titulaires,  tous  deux  de  l'Ecole, 
Dupin  et  M.  Resal. 
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SECTION  D'ASTRONOMIE. 

Le  iH'ciiiicr  PolyU'clniicien  admis  dans  la  seclion  d'Aslionomic 
lui  Fiaiiçois  jViîago  (  '  ),  rlii  cii  1809,  à  la  place  de  Faîiié  des  La- 
laii<le.  Il  rravail  alors  ([iie  :<it  ans.  .Jamais  aucun  élève  de  ri"]cole  n'a 
reçu  aussi  jeune  un  pareil  honneur.  En  181 7  eut  lieu  rélection  de 
Mathieu  {'-),  beau-frère  el  collaboraleur  d'Arago.  (^)uand  ce  der- 
nier fui  devenu  secrétaire  perpétuel,  S  war  y  ('')  le  remplaça  en  1882. 
I^iouviLLE  (■')  reçut  en  i8;)()  la  succession  du  second  Lalando. 
Quatre  ans  plus  lard,  ce  fut  le  tour  de  Laugieh  {^).  lui  i84(i, 
Le  Verrieu  (")  prit  la  place  de  Cassini,  el,  un  an  après,  le  siège 
de  Damoiseau  fut  allril)ué  à  M.  Faye,  aujourd'hui  le  plus  ancien 
membre  de  rAcadémie  des  Sciences,  où  il  siège  depuis  (piaranle- 
huit  ans. 

M.  Hervé  Faye,  né  en  181 4,  a  faitparticdc  la  promotion  de  1882. 
Admis  à  l'Observatoire,  il  découvrit  en  i843  la  comète  à  période  de 
sept  ans  qui  porte  son  nom  ;  célail  la  qualrième  des  comètes  pério- 
dicpies  connues,  venant  après  celles  de  llalley,  d'Kncke  et  de  Biéla. 
11  détermina  ensuite  la  périodieilé  de  la  eomèle  de  ^  ico  el  mesura 
la  parallaxe  d'une  des  éloiles  de  la  (iraude  (_)urse.  Ses  antres  tra- 
\aux  aslronomicpies  consisleiil  surldul  eu  un  mémoire  sur  l'anneau 
de  Saturne,  un  second  sur  les  déclinaisons  absohu^s  des  éloiles  fon- 
damentales, l'installalion  d'une  nouvelle  lunelle  zénithale,  la  pre- 
mière application  de  la  Photographie  à  l'observation  du  passage  mé- 
ridien du  Soleil.  îl  v  faul  ajoulerde  nombreuses  éludes,  à  tendance 
ihéoricpie  ;  d'abord  sur  la  nature  des  comètes,  dont  la  queue  devrait 
sa  l'ornu!  à  une  force  répulsive  émanée  du  Soleil,  puis  sur  les  étoiles 
niantes,  sur  l'origine  des  inégalités  de  la  surface  lunaire,  enfm  sur 


(')  Voir,  p.  aaS,  la  Notice  ?ur  Arago. 

( -)  Voir,  p.  22),  la  Notice  sur  Mathieu. 

(  ■' )  Voir,  p.  ■)4'i-  la  Notice  sur  Savary. 

(')  Voir,  p.  126,  la  Notice  sur  Liouville. 

(  ■' )  Voir,  p.  2.i9,  la  Notice  sur  Laugier. 

{'')  Voir,  p.  2.î4i  la  Notice  sur  Le  Verrier. 
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la  conslillUion  physique  du  Soleil.  M.  Faye  s'est  livré  à  un  examen 
approfondi  des  taches  de  cet  astre,  faisant  ressortir  leur  profondeur 
au-dessous  de  la  photosphère.  Ainsi  il  a  été  amené  à  les  considérer 
comme  des  précipitations,  dues  à  ce  que  le  refroidissement  provoque 
par  places  la  combinaison  de  substances  que  la  haute  température 
de  la  photosphère  avait  maintenues  à  l'état  libre.  Ces  composés,  en 
descendant  au  sein  de  la  masse  gazeuse,  provoqueraient  des  espèces 
de  cyclones  solaires. 

On  doit  à  M.  Faye  une  tliéorie  nouvelle  de  ÏOrigine  du  syslèmc 
solaire,  théorie  destinée  à  expliquer  le  sens  rétrograde  des  rotations 
d'Lranus  et  de  Xeptune  ainsi  que  de  leurs  satellites.  La  nébuleuse 
primitive  se  serait  partagée  en  anneaux  animés  de  mouvements  tour- 
billonnants et  dont  chacun  aurait  engendré  une  planète.  Mais  les 
produits  de  cette  concentration  constitueraient  deux  groupes  dis- 
tincts :  l'un,  jusqu'à  Jupiter  inclusivement,  formé  avant  la  conden- 
sation définitive  du  Soleil  ;  l'autre,  postérieur  à  cet  événement,  qui 
aurait  changé  les  conditions  de  l'attraction  centrale  et  substitué, 
pour  les  derniers  corps  planétaires,  la  rotation  rétrograde  à  la  rota- 
tion directe. 

M.  Faye  s'est  beaucoup  occupé  des  Mouvements  gyratoires  de 
V atmosphère  terrestre,  cyclones,  tornados  et  trombes.  Il  a  toujours 
cherché  à  faire  prévaloir  l'idée  de  tourbillons  descendants,  attri- 
buant une  influence  prépondérante  aux  phénomènes  qui  ont  leur 
siège  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'air.  Son  attention  s'est  portée 
sur  la  formation  des  nuages  et  de  la  grêle.  Enfin  il  a  tiré,  de  la  basse 
température  qui  règne  au  fond  des  mers,  cette  conséquence  que 
l'écorce  terrestre  doit  avoir  son  maximum  d'épaisseur  sous  les 
océans,  ce  qui  expliquerait  l'excès  d'attraction  partout  constaté  au 
voisinage  de  la  pleine  mer. 

Après  avoir  professé  une  première  fois  à  l'Ecole  Polytechnique, 
de  1802  à  i855,  M.  Faye  a  repris  en  1878  le  cours  d'Astronomie  et 
de  Géodésie,  qu'il  a  gardé  jusqu'en  i8g3.  Ses  leçons,  dont  les 
Elèves  conservent  un  vivant  souvenir,  ont  été  publiées  par  lui  en 
deux  volumes,  et  il  a  donné  également  un  Cours  d' Astronomie  nau- 
tique. Membre  du  Bureau  des  Longitudes  ainsi  que  de  la  Commis- 
sion de  l'Observatoire,  il  dirige  aussi  les  travaux  de  la  Commission 
permanente   de    l'Association   géodésique   internationale,  qui   est 
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arrivéo  rôcemmcnl  à  un  remarquable  accord  au  sujet  de  runificalion 
du  uivi'au  moyen  des  mers. 

A  la  mort  de  Mauvais,  Delaunay  i^')  fut  élu  en  i855.  A  ce  mo- 
ment, la  section  se  trouva  composée  exclusivement  de  Polytechni- 
ciens, Mathieu,  Liouville,  Laugier,  Le  Verrier,  Faye,  Delaunay  ; 
cl,  chose  bien  rare  dans  les  Annales  académicjues,  son  personnel  ne 
subit  aucun  changement  pendant  dix-sept  ans.  Mais,  au  delà  de 
ce  terme,  les  anciens  élèves  de  lEcole  disparurent  peu  à  peu,  et 
dès  1882  il  ne  restait  plus  que  M.  Faye,  après  (pioi  neuf  ans  s'écou- 
lèrent sans  élections.  C'est  alors  que  la  mort  de  l'amiral  Mouchez  fit 
une  vacance  dont  profita  M.  CALLA^'UIiE.v^  . 

IjC  dernier  élu  de  la  section  d'Astronomie,  né  en  i852,  était  cniré 
à  l'Ecole  en  1872.  Devenu  en  iSrS  aide-asironome  à  l'Observatoire, 
il  a  élé  promu  six  ans  après  au  grade  d'Astronome  adjoint.  L'année 
suivante,  il  faisait  paitie  de  l'expédition  envoyée  à  Haïti  pour  l'ob- 
servation du  passage  de  \énus.  Récemment  la  retraite  de  M.  Faye 
l'a  mis  en  possession  du  cours  de  Géodésie  et  d'Astronomie  à  l'Ecole 
Polytechnique. 

Tout  en  procédant,  à  r(^]jservatoire,  à  d(^  très  nom])reuses  obser- 
vations professionnelles,  qui  l'ont  conduit,  entre  autres  résultats,  à 
dresser  des  tables  pour  les  Ephéniéridcs  des  petites  planètes, 
M.  Callandreau  a  dirigé  ses  principaux  ellbrts  du  côté  de  la  Méca- 
nicpie  céleste.  Les  nond)reux  calculs  de  Perturhnlions  auxquels  il 
s'est  livré  lui  ont  donné  l'occasion  de  perfectionner  les  méthodes 
analyticpies  en  usage.  Tantôt  il  applitpiait  les  fractions  continues 
algébriques  au  calcul  de  certains  coefficients  de  Laplacc,  ou  bien  il 
approfondissait  la  fornnde  de  quadrature  de  Gauss  ;  tantôt  il  se 
préoccu[)ait  du  choix  (!<■  la  fonction  trigonomélrique  du  temps  qui 
doit  figurer  dans  l'étude  des  perturbations;  ou  bien  encore,  abor- 
dant par  la  méthode  de  Gauss  le  calcul  des  variations  séculaires  des 
éléments  des  or])ites,  il  donnait  au  procédé  une  forme  appropriée 
aux  calculs  numéricpies. 

Dans  ses  recherches  sur  la  Figure  des  jdcmètes,  après  avoir  établi 
les  relations  qui  doivent  exister  entre  la  masse  de  chacune  d'elles, 
SCS  dimensions,  sa  vitesse  de  rotation,  son  potentiel  sur  un  point 

(')    \'oir,  p.  -.ûi,  la  Nolicc  sur  Dohuinay. 
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extérieur  cl  une  quantité  réglant  la  vitesse  de  précession  dans  le 
mouvement  de  l'astre  autour  de  son  centre  de  gravité,  M.  Callan- 
dreau  a  montré  que  réncrgie  potentielle  de  la  gravitation  d'une  pla- 
nète pouvait  être  calculée  à  très  peu  près,  sans  qu'il  fût  nécessaire 
de  faire  intervenir  la  loi  des  densités  internes.  L'application  de  son 
analyse  à  Saturne  lui  a  permis  de  conclure  que  les  matériaux  de  cet 
astre  ne  pouvaient  être  ni  solides  ni  licjuides. 

D'autres  études  de  Mécanique  céleste  de  M.  Callandreau,  relatives 
à  la  capture  des  comètes  par  les  planètes,  ont  porté  spécialement  sur 
les  orbites  cométaires  qui  ont  des  rapports  étroits  avec  Jupiter. 
L'Académie  a  couronné  ce  travail,  où  le  rapporteur  reconnaissait 
que  beaucoup  de  questions  avaient  été  élucidées.  A  ce  sujet  se  ral- 
tacliait  naturellement  celui  des  étoiles  filantes,  dont  quelques  essaims 
ont  pu  être,  comme  on  sait,  identifiés  avec  d'anciennes  comètes  pé- 
riodicjues,  désormais  éparpillées  sur  une  ellipse  très  allongée.  L'au- 
teur a  établi  que  si  plusieurs  essaims  appartiennent  à  une  même 
famille,  leurs  points  radiants  doivent  marcher  vers  l'est. 

Résume.  —  Depuis  1790,  la  section  d'Astronomie  a  compté 
2-  titulaires,  dont  i~  nommés  après  i8o3.  De  ces  17,  9  (soit  envi- 
ron 53  pour  100)  appartenaient  à  l'Ecole.  La  vie  académique 
moyenne  des  11  décédés  parmi  les  17  a  été  de  26  ans  et  36  cen- 
tièmes. En  y  ajoutant  les  3  élus  de  1798  à  i8o3,  on  élève  celle 
moyenne  à  29  ans  et  64  centièmes.  Pour  les  7  Polytechniciens  dé- 
cédés, la  moyenne  de  vie  académique  a  été  de  33  ans.  L'heureuse 
longévité  de  M.  Fayc  donne  la  certitude  que  ce  chiffre  favorable  ne 
sera  pas  amoindri.  L'âge  moyen  à  l'élection  ayant  été  de  38  anspour 
les  élus  postérieurs  à  1798,  celui  des  Polytechniciens  n'a  été  que  de 
33  ans  et  un  tiers. 

Ainsi  l'Astronomie  est,  de  beaucoup,  celle  des  spécialités  scienti- 
fiques qui  a  offert  aux  travailleurs,  et  surtout  à  ceux  de  notre  Ecole, 
les  plus  rapides  récompenses. 
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SKCTION  Di']  GEOGI{APIHI<    KT  DE  NAVIGATION. 

.Iiisqu'cn  i8()(),  la  section  de  Géoi^rapliie  cl  de  iNavii;alion  n\i 
fOiii|)l(''  que  li'ois  inemlircs.  Les  trois  ])rc'miers  lifiilaircs,  nnmmos 
(Ml  iSo').,  avairiil  l'ail  [larlic,  (l('|iiils  171)'),  di'  la  classe  des  ScicMices 
morales  el  polili([iies. 

Avant  iS.i.f,  date  de  réleelioii  de  Uuwais  (  '  ),  aucun  polvlech- 
iiiclrii  M  l'Iail  encore  eiiti'c'  dans  la  section.  I^ortkt  de  Tessax  ('-) 
\  prit  place  en  iSlii,  cV'sl-à-dire  à  une  ('•po(pn^  où,  depuis  lonpj- 
tenips.  In  maladie  rendait  Bravais  incapable  de  prendre  ])art  aux  tra- 
vaux de  rAcadémio.  En  iS()(i,  un  décret  porta  le  nombre  des 
membres  de  trois  à  six,  et  l'illustre  ingénieur  Dipuy  de  Lôme  ('') 
l'iil  élu  an  premier  des  nouveaux  sièges.  Le  général  PERitiEn  (') 
ri'cul  en  iSSo  la  succession  de  ïessan.  (^)ualre  ans  après,  le  siège 
iiccupi'  di'puis  i86()  par  Avon  \  illarcean  éclnil  à  M.  IJoroïKT  de 

1 .  \    (  i  P,  V  E . 

Ni'' en  iSi^-,  lenouNcan  tilidaire  a\ail  l'ail  jinrlie  de  la  |)romolion 
de  i''^i7.  Devenu  ingénieur  bydrogra|>lie,  il  proc(''dail  en  iSTi*,  au 
relcvi''  des  C('>les  de  la  Toscane  et  île  File  d"l'",ll)e,  ainsi  qu'à  une  recon- 
naissance (!<■  la  Loire  marilime.  A  ])artir  de  t853,  il  dressa,  au  prix 
de  Irois  anné<'s  d'un  labeur'  evtrèmemeni  p(''nible,  et  cpii  n«^  fut  |)as 
toujours  (^xempt  d("  dangei's,  i|nalor'ze  caries  de  la  N()U\ellc-(  lalé- 
ilouir.  i-(''gion  jus(ju"aloi's  pr'escpie  iiK^xplor/'c.  ]']n  i8.)i),  il  jinblia  lui 
Mémoire  sur  les  variations  de  la  salure  de  la  Cliarente  aux  diverses 
lienres  de  la  marée.  Quatre  ans  plus  lard,  il  commençait  la  revision 
des  cartes  b\ drogr;q)bi(pies  dn  siid-ouesl  de  la  b'rance.  el  dressait 
les  projets  relatifs  à  l'amélioration  de  la  rade  de  Sainl-.Iean-de-I^uz, 
ainsi  qu'à  la  création  d'un  port  au  cap  Breton.  On  lui  doit  aussi  les 


(  '  )    Voir,  p.  33?.,  la  \otirc  siu-  liravais. 

(-1  Voir,  ta  INolicc  sur  Doi'tcl  ilc  Tessaii,  I.  II,  p.  -iCy,  (l.ni-  !,■  .Ii.iimIic  relatif 
aux  Ingénieurs  hydrograplir-. 

(')  Voir  \ii  Notice  sur  Dui.ux  de  I.nriu-.  1.  Il,  |i.  aSg,  dans  le  cliapiuc  ii-lalif  au 
Génie  maritime. 

('•)  Voir  la  Xoticc  sur  l'erricr.  I.  II,  p.  ai/'i,  dans  le  rliapitrc  rcdatil'  au  (jorps 
ilMClal-Major. 
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plans,  aujourd'hui  exécutés,  de  la  réfection  du  port  de  la  Rociielle. 
Plus  récemment,  il  s'est  livré  à  des  observations  de  haute  précision 
sur  les  vicissitudes  du  niveau  de  la  mer  dans  les  ports  de  la  Manche, 
et  a  établi  des  formules  qui  permettent  de  tenir  compte  des  influences 
à  longue  période  qu'exercent  sur  ce  niveau,  soit  l'action  lunaire,  soit 
celle  des  phénomènes  météorologiques. 

En  1868,  M.  Bouquet  de  la  Grye  avait  observé,  au  Dépôt  de  la 
Marine,  le  passage  de  Mercure.  Il  fut  envoyé  en  1874  à  Tile  Camp- 
bell à  l'occasion  du  passage  de  Vénus.  Le  mauvais  temps  fit  manquer 
l'expédition;  mais  l'observateur  se  dédommagea  au  Mexique,  lors 
du  passage  de  1882,  et  put  noter  les  contacts,  en  même  temps  qu'il 
se  livrait  à  d'intéressantes  études  sur  les  déviations  de  la  verticale. 

Elevé  tout  récemment  à  la  présidence  du  Bureau  des  Longitudes, 
^L  Bouquet  de  la  Grye  est  l'auteur  d'un  travail  sur  la  chloruration 
de  l'eau  de  mer.  Il  a  perfectionné  un  certain  nombre  d'instruments 
et  dirigé  toute  l'étude  hydrographique  du  projet  ayant  pour  but  de 
faire  arriver  les  grands  navires  à  Paris. 

La  succession  du  général  Perrier,  mort  si  prématurément  en  1888, 
a  été  donnée  dans  cette  même  année  à  M.  de  Bussy.  Né  en  1822, 
M.  de  Bussv  était  entré  en  1842  à  l'Ecole,  et  deux  ans  après  dans  le 
corps  du  Génie  maritime,  où  il  est  parvenu,  en  cjualité  d'inspecteur 
général,  au  sommet  de  la  hiérarchie.  Dans  cette  situation,  il  a  exercé 
une  grande  influence  sur  les  transformations  récentes  de  notre  maté- 
riel naval.  C'est  sous  sa  direction  cju'a  été  inauguré  le  large  emploi  de 
l'acier  pour  la  construction  des  coques  des  navires.  Déjà  cet  emploi 
avait  été  essayé  en  Angleterre,  où  il  avait  occasionné  de  graves  mé- 
comptes. Les  expériences  auxcjuelles  M.  de  Bussy  a  présidé  (')  ont 
permis  d'obtenir  des  aciers  doux,  plus  tenaces  que  le  fer,  peu  sujets 
à  la  trempe  et  peu  ductiles.  Elles  ont  également  appris  à  corriger, 
par  le  recuit  et  l'alésage,  les  défauts  que  faisaient  habituellement 
naître  les  opérations  du  poinçonnage  et  du  martelage. 

Une  fois  ces  inconvénients  écartés,  M.  de  Bussy  a  profité  de  la  plus 
grande  résistance  du  nouveau  métal  pour  concevoir  un  système  de 
construction  ayant  pour  effet  de  procurer  à  la  fois  un  notable  allé- 


(')  Et  auxquelles  un  Polytechnieien  de  !858,  M.  G.  Barba,  a  pris  une  part  impor- 
tante. 
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ycincnl  (le  la  cocjUf  el  uiu'  iiiii;iui'iitalii(ii  de  la  puissance  iiiilitairc. 
l'.ii  mrim'  leinps,  les  foi^iiics  des  navires  élaienl  coniijinées  en  vue 
(loljUMiir  une  réduclion  du  liianl  (Feau  sans  porler  préjudice  à  la 
vilesse.  Aussi,  (piand  en  [88()  le  prix  Plumey  fui  décerné  à  M.  de 
lîussv,  le  rap|)(ii  leur  lui  leudail-il  ce  léni()ii;uai;e,  (pfil  avait  «  créé 
de  l<iules  pièces  une  ll(jlle  de  guerre  à  ^a|)eUI',  puissante,  oi'iji'inah' 
el  \ari(''e   ». 

NI.  de  IJussy  a  publié  un  travail  sur  le  niouvenieni  angulaire  (juc 
prend  un  navire  pour  une  houle  de  \ilesse  et  de  grandeur  données. 
De  188  I  à  i88r),  la  Section  a\ail  eoni[)ti''  siniullani''nienl  trois  PoK- 
lechniciens.  Dupuy  de  Lùnie,  J'eniei'  et  M.  lîouquel  de  la  Gryc. 
Ce  chiOVe  de  tioisa  été  rétabli  en  iS().!,  cpiand  le  colonel  Bassot, 
choisi  en  reni[)lacemenl  de  l'amiral  .liirien  de  la  (iia\ière,  est  \enu 
rejoindre  MM.  Bouquet  de  la  (iryt'  et  tle  Bussy. 

Né  en  i8ji,  sorti  de  l'Ecole  en  i8().H,  M.  Bassol  a  ap]iailenu  à 
l'ancien  corj)S  d'État-Major  et  il  dirige  aujourd'hui  la  section  de  (îéo- 
désie  au  service  géographi([ue  de  l'arniée,  section  à  hupielle  il  appar- 
lienl  de|)uis  iS'-o.  M.  Bassot  a  eu  sa  gi'ande  pari  dans  \o  mérite  des 
tiavaux  exécutés  sous  la  ilirection  du  g/'ii/'cal  Berrier,  et  où  bien  des 
l'alignes  se  sont  mèli'es  aux  diliieulti's  seienldi(pies  à  xainci'e.  (  )u  sait 
(|ui'  raiicienni'  mesuic  du  méridien  avait  él(''  reconnue  impropre  à 
conconrii-  à  l'i'l nde  de  la  rormeet  des  dimensions  \éritables  du  globe 
terrestre.  ()ii  a\ail  donc  lésolu  de  poursuivre,  de  eonct'rt  avec  les 
-Anglais  et  les  Ivspagnols.  une  nou\elle  d('terminalion,  cpii  s'éten- 
drait des  îles  Shetland  au  Sahaïa.  Beiulaiil  dlx-huil  ans,  M.  Bassol 
a  exécuté  les  mesur'cs  délit'ales  el  laborieuses  (|ue  comportaient, 
d'aijoi'd  la  re\ision  de  la  m(''ridicnne  enire  Bourges  el  ])indver(pie, 
puis  la  jonction  de  ri']spague  a\ec  rAlg(''rie,  eidin  la  Iriangulalion 
africaine  d'Alger  à  Laghoual.  Il  fallut  pour  cela  cond)iner  de  nou- 
veaux iustiuments,  f.iire  prévaloir  l'usage  de  la  réili'-ration  et  celui 
des  signaux  lunnueux,  ('lablir  des  slalions  astrononnipu's,  procéder 
à  de  nond)reuses  determinatu)ns  de  longitude,  de  latitude  et  tlaziniut. 
(l'est  au  cours  {]o  ces  liavaux  (pie,  de  18^1  à  18-.'^),  M.  Bassot  a 
ell'ectué  un  nixelh'iiK'ul  de  haute  pr(''cislon,  par  la  HM'lbodi'  des  dis- 
lances zénithales  réciprocpies  et  ligoureusement  simullanées. 

En  188a,  M.  Bassot  a  pris  pari,  en  Floride,  à  l'observation  du 
passage  de  A  énus.  L'Académie  des  Sciences  lui  a  décerné  le  ])rix 
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Gay  pour  sa  délcrminalion  de  la  valeur  de  l'atlraclion  locale  à  Nice. 
Il  a  également  fait  des  expériences  relatives  à  la  mesure  de  Finlcn- 
sité  de  la  pesanteur  et  publié  un  travail  sur  Temploi  des  coordonnées 
azimulales. 

Résumé.  —  Sur  un  total  de  21  membres  qui  ont  figuré  dans  la 
section,  et  dont  t8  ont  été  nommés  après  i8o3,  7,  c'est-à-dire 
'Aç)  pour  100  des  18,  ont  appartenu  à  l'Ecole,  représentant  à  la  fois 
la  Marine,  le  corps  des  Hydrographes,  le  Génie  maritime  et  l'État- 
Major.  La  moyenne  de  la  vie  académique,  en  dehors  des  trois  pre- 
miers titulaires,  a  été  de  19  ans  et  Gi  centièmes,  abaissée  pour  les 
Polytechniciens  à  i3  ans  et  demi.  L'âge  moyen  à  l'élection  est  d'en- 
viron 53  ans  pour  l'ensemble,  de  5|  ans  et  demi  pour  les  élèves  de 
l'Ecole. 
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L'Ecole  Polytechnique  n'a  pas  eu  longtemps  à  attendre  sa  repré- 
sentation dans  la  section  de  Physique.  Gay-Lussac  (')  y  prit 
place  en  iBoG,  à  l'âge  de  28  ans.  Quatre  ans  après  vint  le  tour  de 
Malus  (-).  Mais,  ce  dernier  étant  mort  en  1812,  sa  succession  fut 
donnée  à  Poisson  (^),  que  ses  travaux  de  Physique  mathéma- 
licjue  recommandaient  suffisamment,  alors  surtout  que  depuis  i8o3 
aucune  vacance  ne  s'était  encore  produite  dans  la  section  de  Géo- 
métrie. DuLONG  (')  fut  élu  en  1823  et  Fresnel  (' )  en  1824.  A  ce 
moment,  et  pendant  trois  ans,  la  section  compta  quatre  Polytechni- 
ciens sur  six  membres.  Mais  la  mort  de  l'immortel  auteur  de  la 
théorie  de  la  lumière  rompit  un  moment  cette  proportion,  rétablie 
en  1829  par  l'élection  d'Antoine-César  Becquerel  (°).  Poisson 
et  Dulong  furent  remplacés  en   i84o  par  Babinet  (')  et  Duha- 


(')  Voir,  p.  338,  la  Notice  sur  Gay-Lussac. 

(-)  Voir,  p.  263,  la  Notice  sur  Malus. 

(')  Voir,  p.     97,  la  Notice  sur  Poisson. 

(*)  J^oir,  p.  26g,  la  Notice  sur  Dulong. 

(»)  Voir,  p.  ?.gi,  la  Notice  sur  Fresnel. 

C')  Voir,  p.  285,  la  Notice  sur  Becquerel. 

(")  f^oir,  p.  3r3,  la  Notice  sur  Babinet. 
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M  EL  ('  ),  ce  dernier  à  la  fuis  i^éomèlre  cl  physicien  ;  cl  quand  Gay- 
Lussac  cul  disparu  de  ce  monde,  la  section  ouvrit  ses  rangs  en  i85i 
à  un  Polytechnicien  de  la  première  lieurc,  C.vgniard-Latour  (^), 
alors  âgé  de  7/1  ans.  A  sa  mort,  survenue  en  1859,  il  ne  resta  plus, 
avec  Becquerel,  que  Babinct  et  Duhamel.  11  est  vrai  (jue  rélection 
de  i8(i3,  qui  fit  entrer  lulniond  Becquerel,  pourrait  presque  être 
portée  au  compte  de  rÉcole,  où  ce  savant  avait  été  reçu  en  i838, 
mais  sans  profiter  du  bénéfice  de  son  admission. 

Depuis  lors,  trois  Polytechniciens  ont  pris  place  dans  la  section  : 
ce  sont  M.  Cornu,  élu  en  i8';8  à  la  place  d'Antoine  Becquerel; 
M.  Henri  Becquerel,  devenu  académicien  en  1889  à  la  suite  de 
rélection  de  M.  Berihelol  au  poste  de  secrétaire  perpétuel;  enfin 
M.  Potier,  qui  a  pris  en  1891   la  succession  d'Edmond  Becquerel. 

M.  Alfred  Cornu,  né  en  i84i,  est  sorti  en  18G2  de  l'Ecole  Poly- 
technique et  a  choisi  le  corps  des  Mines.  Répétiteur  de  Physique  à 
l'École  dès  la  fin  de  i864,  il  y  recueillait  en  1867,  comme  professeur, 
la  succession  de  Verdct.  Dès  i8()3,  M.  Cornu  avait  déduit  des  équa- 
tions de  Mac  Cullagh  cl  de  Neumanu  un  théorème  sur  la  relation 
(jui  existe  entre  les  positions  du  Plan  de  polarisation  pour  les  rayons 
incident,  réfléchi  et  réfracté  dans  les  milieux  isotropes.  Deux  ans 
après,  il  abordait  l'étude  de  la  Rvjh'xion  cristalline,  et,  en  18(37,  ^^ 
trouvait  moyen  de  traiter  la  (pu-stion  sans  s'écarter  de  la  doctrine 
de  Fresnel,  sous  la  condition  de  substituer,  à  la  continuité  géomé- 
trique des  mouvements,  une  sorte  de  continuité  mécanique  entre  les 
(pianlilés  de  mouvement.  Il  a  étendu  à  la  Propaî^ation  Je  l'électri- 
cité les  formules  de  Fourier  pour  la  difl'usiou  de  la  chaleur,  et, 
dans  les  notes  dont  il  a  enrichi  la  traduction  française  du  Traité  de 
Maxwell,  il  a  établi  que  le  principe  de  la  théorie  mathématique  des 
Phénomènes  électrotna t:ii(''li(jues  \m)\\\;\\{  être  déduit  de  la  loi  de 
Laplace.  C'est  aussi  M.  Cornu  (pii  a  l'ail  connaître  la  forme  de  la 
surface  de  l'onde  lumineuse  dans  un  milieu  isotrope  placé  au  sein 
d'un  champ  magnétique  uniforme. 

A  partir  de  1872,  M.  Cornu  a  exécuté  d'importantes  recherches 
expérimentales  sur  la  ]  itesse  de  la  linnicre,  en  vue  de  la  détermi- 


(')    I'('(V',  p.  liG,  la  Xoticc  sur  Dulianiol. 

(-)    \'utr.  |i.  2G7,  la  Notice  ?iir  Cafjniard-I.alnur. 
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nation  de  la  parallaxe  du  Soleil.  11  a  employé,  à  cet  effet,  la  mélliode 
de  la  roue  dentée  de  M.  Fizcau,  avec  enregistrement  électrique  des 
tours.  Les  expériences,  entourées  de  soins  exceptionnels,  ont  été 
l'objet  d'une  discussion  approfondie,  et,  en  18^8,  l'Académie  a 
accordé  le  prix  Lacaze  à  ce  travail,  qualifié  jaar  le  rapporteur, 
M.  Fizeau,  d'  «  oeuvre  forte  et  durable  ».  L'Angleterre  s'associait  à 
ce  suffrage  en  décernant  à  l'auteur  la  médaille  de  Rumford. 

En  collaboration  avec  M.  Baille,  M.  Cornu  a  déterminé  la  densité 
moyenne  de  la  Terre,  par  une  application  perfectionnée  de  la  mé- 
thode de  Cavendish.  Avec  M.  Mercadier,  il  a  étudié  les  InteiTallcs 
musicaux  et  établi  ce  résultat  intéressant,  que  la  série  pythagori- 
cienne des  intervalles  représente  la  gamme  mélodique,  tandis  que  la 
succession  des  nombres  naturels  correspond  à  la  gamme  harmonique 
ou  des  sons  simultanés.  On  lui  doit  aussi  une  méthode  optique, 
fondée  sur  la  photographie  des  anneaux  colorés,  pour  l'étude  de  la 
déformation  que  peut  subir  la  surface  extérieure  des  Corps  solides 
élastiques. 

Les  Spectres  lumineux  ont  beaucoup  occupé  M.  Cornu.  Après 
avoir  constaté  que  toutes  les  vapeurs  métalliques  placées  dans  l'arc 
électrique  produisaient  le  renversement  spontané  des  raies  spectrales, 
il  a  fait  voir  que  certaines  séries  de  raies  spontanément  renversables 
offraient  sensiblement  les  mêmes  lois  de  répartition  et  d'intensité 
que  celles  de  l'hydrogène.  Ses  recherches  sur  le  Spectre  ultraviolet , 
entreprises  à  diverses  altitudes,  ont  fait  ressortir  l'influence  qu'exer- 
cent, sur  l'absorption  des  radiations  les  plus  réfrangibles,  l'épais- 
seur et  la  composition  de  l'atmosphère.  La  considération  du  m'cine 
spectre  l'a  conduit  à  mettre  en  évidence  une  continuité  assez  inat- 
tendue entre  la  Réflexion  vitreuse  et  la  Reflexion  métallique,  cer- 
taines substances  se  comportant  comme  métalliques  pour  les  radia- 
lions  énergiquement  absorbées  et  comme  vitreuses  pour  celles  qui 
subissent  le  minimum  d'absorption.  Enfin,  ses  études  sur  le  spectre 
du  Soleil  et  sur  celui  de  l'étoile  temporaire  du  Cygne,  en  faisant  res- 
sortir la  prédominance  du  fer,  du  nickel  et  du  magnésium,  l'ont 
amené  à  envisager  les  aérolithes  comme  le  type  de  la  matière  cos- 
mique. 

Les  expériences  de  précision  que  jNI.  Cornu  a  exécutées  lui  ont 
fourni  l'occasion,  d'abord  de  définir  le  rôle  des  Erreurs  systénta- 
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tiques,  ensuite  créludier  la  ihéoric  inalhématique  (le  la  Synchroni- 
salioit  des  sy.stèiiics  oscillants,  en  nionlranL  (jue  la  condition  cssen- 
llt'lle  est  l'existence  d'nn  ainorlissemcnt  convenable.  11  a  pris  parla 
de  nondtrcux  travaux  aslronomiqnes,  cpii  ont  déterminé  son  entrée 
au  Bureau  des  Lon^itndes.  C'est  ainsi  Cju'avcc  M.  Fizean  il  a  été 
activement  associé  à  ru'nvrc  de  la  Commission  dn  Passage  de 
]  éiius,  imaginant  à  ce  propos  une  méthode  nouvelle  pour  achroma- 
tiser  les  images  des  appareils  photographiipies.  ImiIîu  il  a  donné  une 
[)art  importante  de  collaboration  à  la  CoDiinission  internationale 
du  Mètre,  en  présitlant  comme  physicien  aux,  délicates  opérations  de 
la  mesure  et  de  la  comparaison  des  mètres-étalons. 

Il  est  intéressant  de  rappeler,  à  cette  occasion,  que  le  fauteuil 
académicpie  occupé  par  ÏNl.  Cornu  est  précisément  celui  de  Lelevre- 
(lineau,  le  physicien  qui,  en  1797,  dirigeait  la  fabrication  du  mètre 
des  Archives. 

.\é  en  i85'2,  au  moment  où  son  grand-père  appartenait  déjà 
depuis  vingt-trois  ans  à  rAcadéniie  des  Sciences,  M.  Henri  Ijec- 
ouEREL  est  entré  à  ri'k'ole  en  187'.  et  est  devenu  ingénieur  des 
l'onls  et  Chaussées. 

Ses  recherches  ont  porté  d'abord  sur  l'étude  du  Pom-oir  rolatoirc 
niagnètiqui',  dont  il  a  cherché  à  étalilir  la  relation  avec  une  fonc- 
tion simple  de  l'indice  de  léfraction  des  c(jr[)s,  en  même  temps  qu'il 
faisait  connaître  les  lois  des  rotations  m''gatives.  Le  premier,  il  a 
constaté  l'existence  du  pouMili'  lutatoire  magnétique  des  gaz,  et  ses 
éludes  sur  la  Polarisation  atmosphérique  l'ont  conduit  à  attribuer 
à  l'action  du  magnétisme  terrestre  la  rotation  qui  se  produit  dans  le 
plan  de  polarisation. 

M.  Becquerel  a  publié  divers  mémoires  sur  les  Radiations  infra- 
rouges, si  importantes  à  cause  de  leur  relation  avec  les  ellels  calori- 
iicjues.  Perfectionnant  une  méthode  dont  le  principe  était  dû  à  son 
père,  il  a  su,  en  recourant  à  renq)loi  d'une  substance  phosphores- 
cente préalablement  excitée,  rendre  visible,  pendant  quehpies  mi- 
nutes, un  spectre  infrarouge  que  la  |)holographic  eût  été  impuissante 
à  déceler.  On  doit  aussi  à  M.  Henri  Bectjuerel  des  recherches  sur 
\' Absorption  clectiv-c  de  la  lumière  dans  les  cristaux.  Il  a  constaté 
(|ue,  pour  une  bande  ou  raie  déterminée,  un  cristal  biréfringent  oflrc 
Irois  directions  principales  d'alisorption,  rectangulaires  entre  elles, 
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cl  que  souvenl  ces  directions  diffèrent  notablement  des  axes  d'élas- 
ticité optique,  ce  que  l'auteur  attribue  à  un  mélange  de  substances 
isomorphes.  Aussi  en  a-t-il  déduit  une  méthode  nouvelle  à'yinalysc 
spectrale  applicable  aux  minéraux  très  complexes,  et  fondée  sur 
l'observation  des  directions  principales  d'absorption  anomale. 

i\é  en  1840  et  licencié  es  sciences  depuis  i856,  M.  Alfred  Potier 
a  fait  partie,  avec  M.  Sarrau,  de  la  promotion  de  1867.  Entré  dans 
le  corps  des  Mines,  il  est  devenu,  en  1867,  répétiteur  de  Physique 
à  l'Ecole  Polytechnique,  et,  quatorze  ans  plus  lard,  la  mort  de 
M.  Jamin  l'a  mis  en  possession  de  la  chaire  même  autrefois  occupée 
par  son  oncle  Lamé. 

Dans  ses  travaux,  consacrés  principalement  à  la  Physique  ma- 
ihémalicjue,  M.  Potier  s'est  constamment  proposé  de  montrer  cjue 
les  Théoties  de  Fresnel,  malgré  les  lacunes  ou  les  apparentes  con- 
Iradictions  cju'on  y  remarque,  peuvent  être  conciliées  entre  elles 
pourvu  que,  sans  toucher  au  principe,  on  change  légèrement  la 
forme.  Pour  cela,  il  convient  de  traiter  l'éther  comme  un  milieu 
vibrant,  dont  les  déplacements  infiniment  petits  s'expriment  par  les 
équations  différentielles  de  Lame  et  de  Cauchy.  Ces  écjuations  suf- 
fisent à  l'explication  de  tous  les  phénomènes  lumineux,  et  permettent 
d'instituer  une  théorie  générale  qui  trouve  sa  conliririation,  aussi 
bien  dans  les  expériences  modernes  que  dans  celles  dont  Fresnel 
avait  eu  lui-même  l'idée. 

Cette  thèse  a  été  développée  par  l'auteur  dans  divers  Mémoires, 
notamment  sur  la  Dljfraclion  de  la  lumière  polarisée,  sur  la  Ré- 
flexion elliptique  à  la  surface  des  corps  transparents,  et  sur  les 
changements  de  phase  produits  par  la  Réflexion  métallique.  Dans 
ce  dernier  cas,  l'hypothèse  d'un  passage  graduel  entre  les  deux 
milieux  vibrants  permet  d'écarter  la  conception  des  vibrations  lon- 
gitudinales. 

M.  Potier  a  fait  connaître  la  méthode  d'intégration  des  équations 
différentielles  à  coefficients  périodiques  qui  correspondent  à  la  pro- 
pagation de  la  lumière  dans  les  Milieux  cristallins.  11  a  également 
démontré,  sans  recourir  à  des  hypothèses  contradicloires,  la  formule 
de  Fresnel  pour  l'enlraînement  des  ondes  lumineuses  par  la  matière 
en  mouvement.  On  lui  doit,  pour  l'explication  du  Pouvoir  rota- 
toire  magnétique ,  une  théorie  nouvelle,   toujours  inspirée  de  la 
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itièiiic  U'uclancc,  cl  L'lal)lissant  un  lion  onlrc  les  expériences  de 
M.  Fizcau  et  la  découverle  de  Faraday. 

lui  lliermodynamique,  M.  Potier  s'est  appliqué  à  rallaclier  le 
principe  llierniochimique  du  Travail  maxi/num  aux  lois  fondanien- 
lales  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  11  a  montré  (pie  le 
principe  en  question  était  intimement  lié  à  ce  l'ait,  que  de  hautes 
températures  sont  généralement  nécessaires  pour  produire  les 
décompositions. 

Associé,  depuis  1881,  à  toutes  les  commissions  qui  ont  eu  à  s'oc- 
cuper des  diverses  applications  de  réleclricité,  M.  Potier  a  pris  une 
grande  part  à  la  fixation  des  nouvelles  unités.  A  cette  occasion,  il  a 
inventé  une  méthode  pour  la  mesure  de  l'énergie  consommée  dans 
un  appareil  à  courants  alternatifs.  On  lui  doit  aussi  une  théorie  du 
contact,  ainsi  que  la  détermination,  efl'ectuée  en  commun  avec 
M.  Pcllal,  de  l'écpiivalent  éleclrochimicjue  de  Targent.  Enlin,  il  a 
enrichi  l'édition  française  du  Traité  d'électricité  et  de  magnétisme 
de  Maxwell  d'un  ensemble  de  Notes  traitant  des  sphériques  harmo- 
niques, de  la  réflexion  des  ondes  électromagnétiipies,  de  Télectro- 
mèlre  absolu,  etc.  L'une  de  ces  Notes,  particulièrement  importante, 
est  relative  à  l'étude  du  Potentiel  dans  le  plan. 

Il  convient  d'ajouter  que  Vï.  Potier  fait  [lartie  depuis  i8()5  du  per- 
sonnel de  la  Carte  géologicpie  de  hraiiee,  où  il  a  collaboré  à  l'exécu- 
tion d'un  grand  iKniibre  de  feuilles,  trouvant  l'occasion  d'élucidei' 
beaucoup  de  questions,  soit  dans  le  bassin  de  Paris,  soit  dans  les 
régions  les  plus  difficiles  des  Alpes  et  de  la  Provence.  C'est  égale- 
menl  lui  (jiii  a  joué  le  n'ile  principal  dans  la  conduite  des  travaux 
relatifs  à  l'exploration  géologiipie  sous-marine  du  l*as-de-Calais,  en 
vue  de  l'établissement  d'un  tunnel  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

RésunK'.  —  La  section  de  Physicpie  a  vu  se  succéder  82  membres, 
dont  25  de  nomination  postérieure  à  i8o3.  Les  Polytechniciens  y  ont 
été  au  nombre  de  12,  soit  /\'è  pour  100  du  second  chilTre  el  3^,5 
pour  100  du  premier.  La  vie  académique  moyenne  a  été,  après  i8o3, 
de  20  ans  83  centièmes  pour  l'ensemble,  de  24  ans  10  centièmes 
pour  les  anciens  élèves  de  l'Ecole.  L'âge  moyen  à  l'élection  ctanl  de 
\\  ans  (i  dixièmes,  les  Polytechniciens  ont  été  élus,  en  moyenne,  à 
\\  ans  et  \  dixièmes  :  même,  sans  l'élection  si  tardive  de  Cagniard- 
i^aloui',  11'  ehiUre  se  fût  abaissé  à  38  ans    \  dixièmes.   Le  fauteuil 
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occupé  à  l'origine  par  Lefèvre-Gineau  n'a  connu  après  lui,  en 
soixante-quatre  ans,  que  deux  Polytechniciens,  César  Becquerel  et 
M.  Cornu. 


SECTION  DE  CHBIIE. 

La  section  de  Chimie,  où  2-  membres  (dont  19  élus  après  i8o3) 
ont  successivement  figuré,  n'a  compté  que  deux  Polytechniciens  : 
Regnault('),  élu  en  184O,  et  Cahours  (- ),  choisi  en  1868.  Encore 
Regnault,  s'il  avait  débuté  par  de  remarquables  travaux  de  Chimie, 
a-t-il  rapidement  abandonné  cette  voie  pour  se  livrer  entièrement  à 
la  Physique.  Il  est  vrai  que,  par  compensation,  Gay-Lussac,  choisi 
en  1806  par  la  section  de  Physique,  s'est  plutôt  occupe,  dans  toute 
la  suite  de  sa  carrière,  de  recherches  chimicjues.  Regnault  n'avait 
que  3o  ans  lors  de  son  élection,  Cahours  en  avait  55.  Le  premier  est 
resté  38  ans  académicien,  le  second  28.  La  moyenne  de  ces  deux 
derniers  chiffres,  ou  3o,  5,  est  encore  supérieure  à  la  moyenne  géné- 
rale de  la  section,  qui  est  de  28  ans. 


SECTION  DE  .MINERALOGIE. 

La  section  de  Minéralogie,  où  aucun  vide  ne  s'est  produit  entre 
1802  et  181 5,  adonné  place  en  18 16  à  un  Polytechnicien  de  la  pre- 
mière promotion.  Brochant  de  Villiers.  Né  en  i';72  et  devenu 
élève-ingénieur  des  Mines,  Brochant  avait  été  versé  à  ce  titre,  au 
moins  nominalement,  dans  la  promotion  de  1794-  Auteur  d'un  Traité 
de  Minéralogie,  et  appelé  en  181 5  à  professer  à  l'Ecole  des  Mines  de 
Paris,  il  présentait  dès  181 7  le  plan  de  la  carte  géologique  de 
France,  dont  les  travaux  furent  exécutés  sous  sa  direction  par  Elie 
de  Beaumont  et  Dufrénoy.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'en  voir  la 


(')   Voir,  p.  326,  la  Notice  sur  Regnault. 
(')  Voir,  p.  35i,  la  Notice  sur  Cahours. 
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publication,  sa  iiiorl  (''lanl  suivcinu' cii  18  lO.  lui  i8>'.  a\ail  eu  lieu 
rélcclion  (le  BEUTHiKii,  coniiii  |>()ui'  la  prérisimi  ([ifil  a  iiilioiliiilc 
dans  les  analyses  de  minéraux,  à  l'occasion  de  son  cours  de  iloci- 
uiasie  à  l'Ecole  des  Mines,  ainsi  (jue  pour  ses  heureux  essais  de  rc- 
producliou  de  silicates  par'  ^()ie  sèche,  lui  18,'),"),  la  mort  de  Lelièvrc 
a\ant  lait  une  \acaiice,  l'Académie  s'empi'cssa  dou\rii'  ses  rangs  à 
l^i.iE  DE  IJeaumomt  {'  ),  (jui  sétail  signalé  avec  le  plus  i^rand  éclat 
dès  1829.  Son  collaborateur  Dufrénoy  (-)  lui  fut  adjoinl  comme 
confrère  en  1840,  et  lorsqu'en  i85a  Senaumoxt  (^)  eut  été  élu  en 
remplacement  de  Beudant,  la  section  compta,  pour  (piehpie  temps, 
((uatre  représentants  de  l'i'^ole  Polytechnique.  Mais  Klie  de  Hcau- 
monl  la  quitta  en  ]854  pour  devenir  secrétaire  perpéluel,  cl  ce  n'est 
qu  en  i8(ii,  alors  (pie  Dtilrénov  et  lîerthier  avaient  dis|>aru,  et 
p!cs(pie  à  la  veill(>  de  la  moi't  de  Senarmont,  (pie  l'I^cole  rc(;ut  de 
noineau  un  sièi;e  dans  la  personne  de  M.  Dal  nuÉE. 

Né  en  1 8 1 4,  M .  D  \  u  u  u  k  e  a  l'ail  partie  de  cette  promotion  de  1 83?., 
(|ui  avait  déjà  donné  à  rinstiliit  Lauj;ier  et  M.  Isiye.  Mendjre  du 
corps  des  Mines,  où  il  a  terminé  sa  carrière  active  comme  directeur 
d(^  ri'.eole  supérieure  des  Mines,  il  a  enscii^in''  la  iiiiiieral()i;ie  à  cette 
l'.cole  et  la  géoloii'ie  au  Muséum.  Auteur  de  la  carte  j;éoloi;iquc  du 
Bas-Rhin,  il  s'est  surtout  l'ail  coniiallre  [lar  ses  éludes  de  sMilhèse, 
et  c'est  lui  ipii,  le  premier,  a  abordi''  dune  manière  s\  sli''mali(pie  l'ap- 
plication (le  la  méthode  expérimentale  à  la  j;éoloi;ie.  il  en  a  d  ailleurs 
résumé  les  pjrincipales  données  dans  un  grand  Oinrage,  sous  le 
litre  :  E/iidcs  .sy/i//i('/ir/i/i'.s-  de  ^^l'olo^'ic  e.rpéiiinciitalc. 

T. es  premiers  travaux  de  railleur  dans  celte  dircclion  dalent  de 
i8f().  l  ne  étude  diMisemble  des  gisements  détain  lui  avait  fourni 
I  occasion  de  mellre  vn  lumière  l'abondance  des  miinMaiix  llii(ir(''S  au 
sein  des  roches  (pii  encaissent  les  veines  slannifères,  et  il  en  avait  tiré 
celte  conclusion,  (pie  le  lliior  et  les  corps  analogues  avaient  dû  jouer 
un  r(Me  essentiel  dans  la  production  de  ces  gîtes  comme  dans  la  cris- 
tallisation des  peginatitcs  encaissantes.  Pour  vérifier  cette  induction, 
il  lit  des  expériences  par  voie  sèche,  cl  obtint  les  oxydes  d'étain  el 


(I)  Voir,  p.  383,  la  Notice  sur  t':ii«-  do  1!<mii 
(-)  loir.  p.  37'j,  la  Notice  sur  1  (iifr-i'iiov. 
(^ )  ]'oir.  p.   3'io,  ta  Notice  sur  S.iuu  ijunil . 
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(lu  titane  par  la  décomposition,  sinon  des  fluorures,  du  moins  des 
l>ichlorures  de  ces  deux  corps. 

Dans  les  années  suivanles,  il  s'appliqua  avec  succès  à  la  repro- 
(hiclion  de  divers  minéraux  naturels  par  l'action  de  vapeurs  atla- 
(|uanl  des  substances  fixes.  Puis,  en  1857,  il  réussit  à  olitenir  des 
silicates  anhydres  par  la  voie  humide  et,  deux  ans  après,  il  con- 
statait que  l'eau  chauffée  sous  pression  attacjuait  le  verre  en  donnant 
(le  petits  cristaux  de  quartz  et  de  pyroxène.  Dans  l'intervalle,  il 
avait  étudié  par  l'expérience  le  mécanisme  du  striagc  des  roches, 
ainsi  que  de  la  formation  des  galets,  du  sable  et  du  limon. 

Vers  cette  époque,  il  fut  donné  à  M.  Daubrée  d'observer,  dans  les 
anciens  travaux  des  Romains  à  Plombières,  des  faits  dont  il  sut  tirer 
des  conséquences  théoriques  importantes  relativement  à  la  forma- 
tion des  filons  métallifères.  Des  minéraux  cristallisés,  la  plupart  de 
la  famille  des  zéolites,  s'étaient  formés  sur  place,  dans  le  béton,  par 
l'action  longtemps  prolongée  d'une  eau  tiède  et  à  peine  minéralisée. 
l*lus  tard,  lors  des  fouilles  de  Bourbonne-les-Bains,  M.  Daubrée  re- 
connut cjue  des  pièces  de  monnaie,  jetées  dans  les  puisards  et  de- 
meurées pendant  plusieurs  siècles  au  sein  d'un  milieu  réducteui-, 
avaient  engendré  des  sulfures  métallifjues  cristallisés,  grâce  à  la  cir- 
culation constamment  répétée  d'une  eau  presque  froide  et  (jui  ne 
contenait  qu'une  quantité  très  minime  d'hydrogène  sulfuré. 

Les  Mélcofiles  ont  été,  de  la  part  de  M.  Dauljrée,  Toccasion 
d'études  approfondies.  Après  en  avoir  formé  au  Muséum  une  collec- 
tion considérable,  il  a  montré  qu'elles  oscillaient  entre  le  type 
franchement  métallique  et  le  type  pierreux,  constitué  par  une  asso- 
ciation de  minéraux  magnésiens.  Il  s'est  assuré,  d'autre  part,  que  la 
fusion  des  péridotites  ou  roches  magnésiennes  terrestres  au  sein  d'un 
milieu  réducteur  engendrait  un  mélange  tout  à  fait  analogue  aux 
météorites,  avec  grains  de  fer  nickelé;  ce  qui  a  permis  à  M.  Daubrée 
de  formuler  cette  importante  proposition,  que  le  péridot,  minéral 
essentiel  des  roches  profondes  de  l'écorce,  doit  son  origine  à  la  sco- 
ritication  d'un  bain  métallique  ferreux  et  magnésien,  de  telle  sorte 
(piil  mériterait  le  nom  de  scorie  universelle . 

(Jn  doit  aussi  à  M.  Daubrée  une  étude  détaillée  des  Eaux  sou- 
terraines, ainsi  que  de  nombreuses  et  instructives  expériences,  des- 
tinées à  reproduire  la  schistosité  des  roches,  le  tronçonnement  des 
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fossiles  (les  Irrraiiis  disloqurs,  oiiliii,  iriuu'  manière  géncnile,  tous 
les  Phriioiin'ncs  niccaiiiqiics  doiil  récorce  lerrcstre  porte  la  trace. 
Il  a  montré  ([ue  les  champs  de  fraclnrcs  des  fdons  avaient  leurs 
analoii'ues  dans  les  réseaux  de  cassures  ([ue  fait  naître  la  torsion  d'un 
solide  encastré;  et  ses  récentes  ev|)ériences  sur  laclion  mi''eaui(|ur 
des  explosifs  ont  été  dii'ii;ées  en  vue  d'élucider  le  mode  d  (i[)ération 
lies  ai^ents  volcanicpies. 

Apiés  réieclion  de  M.  Daubr/'c,  les  eiiances  ([ne  jxiuvaieul  avoir 
Icn  ingi'iiieuis  des  Miues  et  les  j;éoloi;ues  délre  admis  à  Flnstilul 
fiirenl  ([nchpie  lem|)s  paralysées.  En  ellV't,  l'Académie  é|irouvait  le 
désir  léij;itiuu!  d'ouvrir  ses  portes  à  deux  savauts  déjà  illustres,  dé- 
signés ]ieut-élrc,  par  l'ensemble  de  leurs  travaux,  pour  une  autre 
section  (pie  celle  de  \Iinéialoi;ie,  uuiis  lro[i  haut  jdacés  tians  l'opi- 
iiion  pul)liqui'  pour  ([u'on  les  fil  alli'udi'e,  sous  pr(''lexli'  de  hMiir  un 
compte  rii^dureux  de  leur  s]i(''eialil(''.  [>'uu  ri  i'aulrt'  s'i'laieul  d'ail- 
iriu's  sii;nali's,  au  moins  en  [lassaul,  pai'  des  recherches  de  premier 
oidre  louchant  au  domaine  de  la  Minéraloi^ie;  et  c'est  ainsi  (pi'Henri 
Saiule-CJaii'e  Deville  d'aiioi'd,  cl  M.  Pasleiii'  ensuite,  \inrenl  s'as- 
seiiir.  \'n\\  dans  le  faulenil  de  l!<Mlliier,  l'aulic  dans  celui  de  Senar- 
judiil.  La  seeiion  ue  eompla  plus  daulre  icprésentant  de  l'J'lcole 
(|neM.  l)aul)rée,  jusqu  au  joui'  ni'i  l)KrE:ssE(')  fui  (''lu,  eu  ii^^j), 
mallieureusement  pour  mourir  deux  ans  après. 

I']uliii,  eu  it^<)o,  une  seconde  place  de  l'(d\  technicien  a  él(''  con- 
(piise  |)ai'  M.  Mxllard(-),  décède''  eu  iSç)},  1res  peu  de  temps 
après  la  célébration  du  Centenaire. 

lirsiimr.  —  ;>()  membres  ont  ti'a\ei'S('' la  seclinu  de  Miu(''ralogie, 
dont  '1  depuis  iS(ii).  [>es  Pol\  leeluiieieus  lli^urent  au  nondjrc  de  8, 
sdil  'iS  poiu-  loo  (lu  second  ehillVe.  I^a  \ie  académique  moyenne 
a  (''le''  de  '.1  ans.  I/à_ui'  moyen,  à  lèleclion,  de  jS  ans  pour  les 
anciens  élè\es  de  l'h^cole,  a  été  pour  les  autres  de  T)  i  ans  et  :>.3  cen- 
tièmes. Un  seul  si('!.;e,  celui  (jue  IVI.  Daubi'ée  occupe  depuis 
315  ans,  n'a  connu  en  tout  que  trois  titulaires. 


^1)   \'nir,  y.  3yG,  la   Notice  sur  :\I.   Dolosso. 
(-)    Voir,  p.  3y8,  la  Nolicc  sue  M.  Mallanl. 
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SECTION    D'ÉCONOMIE    RURALE. 

La  section  d'Économie  rurale  n'a  Irouvc  roccasion  d'ouvrir  ses 
portes  aux  Polytechniciens  qu'en  1872.  Hervé  Mangon  (')  en  a 
profité  le  premier,  trouvant  dans  cette  distinction  la  récompense  de 
ses  eiTorts  pour  l'application  scientifique  de  l'hydraulique  à  l'agri- 
culture. Dix  ans  après,  la  section  a  admis  M.  Schlœsing. 

Né  en  1824,  sorti  de  l'École  en  1843,  dans  le  service  des  tabacs, 
M.  Schlœsing  a  été,  de  bonne  heure,  chef  de  laboratoire  k  l'École 
de  fabrication.  Il  s'y  est  naturellement  livré  à  de  nombreuses  études 
théoriques  et  pratiques  sur  la  Culture  du  tabac,  ainsi  que  sur  les 
meilleurs  moyens  d'obtenir  les  qualités  requises  pour  le  produit, 
combuslibihté,  teneur  en  nicotine,  finesse  et  élasticité  du  tissu,  etc. 
En  même  temps,  il  imaginait  un  procédé  de  dosage  de  la  nicotine, 
fondé  sur  le  déplacement  par  l'ammoniaque,  l'épuisement  par 
l'éther,  l'élimination  de  l'alcali  en  excès  par  la  vaporisation  du  dis- 
solvant, enfin  la  détermination  du  produit  organique  à  l'aide  de 
l'acide  sulfurique  titré.  M.  Schlœsing  s'est  également  attaché  à  per- 
fectionner les  procédés  de  Fabrication  du  tabac.  En  outre,  eu 
prévision  de  l'utilisation  industrielle  des  vidanges,  et  afin  de  rendre 
pratiquement  réalisable  la  précipitation  de  l'ammoniaque  à  l'état  de 
phosphate  magnésien,  il  a  imaginé  deux  procédés  pour  la  Fabri- 
cation de  la  magnésie  :  l'un  fondé  sur  l'action  réciproque  de  la 
chaux  grasse  et  du  chlorure  de  magnésium,  l'autre  ayant  pour  prin- 
cq^e  l'évaporation  méthodique  des  eaux  mères  des  marais  salants. 
Mais  les  principales  recherches  de  M.  Schlœsing  ont  eu  pour  objet 
la  Chimie  agricole.  Au  cours  de  ses  études  sur  la  Terre  végétale,  il 
a  tait  voir  que  la  précipitation  ou  coagulation  des  limons  avait  lieu, 
soit  par  l'addition  d'une  très  petite  quantité  d'un  sel  de  chaux  ou  de 
magnésie,  soit  par  l'action  des  acides  minéraux.  Il  a  démontré  l'exis- 
tence, dans  les  argiles,  d'un  ciment  colloïdal,  qui  se  coagule  par  les 
sels  terreux,  et  il  a  établi  que  le  terreau  jouait  aussi  le  rôle  de  ciment. 
L'invention  d'un  appareil  à  déplacement  lui  a  permis  de  constater 

(')  Voir,  dans  le  troisième  Volume,  la  Notice  sui-  Hervé  Mangon. 
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les  matières  roiilcinios  dans  l.'s  dissolulioiis  (ini  parcourenl  lo  sol,  cl 
il  a  aussi  drlçiniiiu'  les  condilloiis  dr  dissolulioii  du  carhoualf  de 
chaux  par  Facide  carbouiquc.  M.  Schlœsiu-  a  précisé  les  circou- 
stauces  de  hi  Ni/ri/ication  dans  les  sols,  el,  avec  M.  Miiutz,  il  a 
découvert  Texislenee  d'ini  Frf/nr/i/  nitriqiw  (|iii,  al)senl  de  l'atmo- 
sphère,  uuiis  très  dévelop|)é  dans  la  terre  ^él;■(•■lale,  est  l'a-eiit  essen- 
tiel de  la  restitution  et  de  la  préjiaration  des  alinu-nls  ([ui  convieniienl 
anv  plantes. 

Dans  ses  éludes  sur  1"  l/ninsp/irrr,  M.  Schld-sing-  a  expliqué  la 
constance  de  Faeide  eail)oui<iU(>  atmosphérique  par  une  loi  qui  relie 
la  tension  de  ce  gaz  à  la  proportion  de  carbonates  lerreuv  contenue 
dans  l'eau  de  mer.  Pour  lui,  la  mer  est  aussi  le  réservoir  de  Fanimn- 
uia(pie  el  le  régulateur  de  sa  dislrihutiou.  Il  a  montré  que  cet  alcali 
]>assail  de  TOcéan  dans  latiuospliérr.  élait  ensuite  absorbé  par  la 
lerre,  d'aulanl  |»lus  (pie  edlr-ei  élail  plus  liiimide,  servait  à  renlir- 
lien  de  la  végétation  et,  Iransl'ormé  en  uilrales,  rclouinail  à  la  mer, 
où  les  animaux  marins  s'en  eiuparaienl,  pour  leeouslituer  de  1  am- 
iiioiiia(pie  par  leur  déconiposilion. 

M.  Schlœsing,  dans  les  Iravaiix  (in'il  a  consacrés  à  la  légàtatioii, 
s'est  surtout  occupé  de  la  Firalini,  ,lr  l'azo/r.  Il  m  a  eherché  l'ori- 
gine dans  la  niliiliealion  (pii  s'o|.ére  par  la  combinaison  directe  de 
l'azoleel  de  Tow  géue  s.iiis  rinlluenec  de  rélrctricilé.  Il  a  conslalé 
aussi  (pie  les  IVuilles  absorbent  de  l"aiiiinonia(|iic.  Au  cours  d'une 
longue  cmilroverse  avec  M.  Herthelot,  M.  Schbesing  a  conslanuueni 
cherché  à  établir  (pie  le  sol  tout  seul,  eu  debors  de  raclion  des 
inicrorganismes,  ne  ii\e  (pTunc  (luaiililé  négligeable  d'azole. 

Imi  iSi)i.lascctiond"i';eouoiuicruralea  élu  M.  Chvmhh  elent  (  '  ), 
rémiiicnl  ingénii'iii' (|iii  a  su  assainir  les  pallies  marécageuses  des 
Laudes.  Malbeureusemeul  la  iiiorl  a  eiilexé  le  nouvel  académicien 
avant  la  lin  de  l'année  i<S().>. 


(1)  f'oir,an   liiii>iOnic  Volume,  la  Noiire  sue  M.  Cli.iiiilirL'l,'nl . 
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SECRETAIRES  PERPÉTUELS. 


Le  rétablissement  de  Faiicienne  institution  des  Secrétaires  perpé- 
tuels date  de  i8o3,  c'est-à-dire  juste  de  l'année  qui  a  vu  l'élection 
de  Biot,  le  premier  académicien  issu  de  l'Ecole  Polytechnique.  C'est 
assez  dire  qu'alors  aucun  polytechnicien  n'était  en  mesure  d'aspirer 
à  ce  poste,  qui  a  toujours  impliqué  une  haute  situation  acquise. 
Delambre,  qui  avait  été  choisi  en  i8o3  comme  le  représentant  des 
Sciences  mathématiques,  étant  mort  en  1822,  c'est  tout  au  plus  si, 
à  cette  date,  la  candidature  de  Biot  aurait  pu  être  accueillie.  Fou- 
rier,  qui  lui  fut  préféré,  mourut  en  i83o  et  eut  Arago  pour  suc- 
cesseur. Tout  le  monde  sait  cjuelle  trace  exceptionnellement  bril- 
lante ce  dernier  a  laissée  dans  la  savante  Compagnie,  et  quelle 
influence  il  a  exercée  pour  le  développement  de  son  action  au  dehors. 
Depuis  son  élection,  c'est-à-dire  depuis  soixante-quatre  ans,  l'Ecole 
Polytechnic{ue  n'a  pas  cessé  d'être  en  possession  de  cette  haute  fonc- 
tion. Comme,  en  i854,  Elie  de  Beaiimo>t  avait  succédé  à  Arago, 
vingt  ans  plus  tard,  la  place  de  l'illustre  géologue  échut  à  M.  Joseph 
Bertrand.  Ainsi  l'on  peut  dire  que,  grâce  à  ces  choix,  l'Astro- 
nomie, la  Physique,  la  Géodésie,  la  Géologie,  la  haute  Analyse  et 
la  Géométrie  auront  été  représentées  au  fauteuil  du  secrétaire  per- 
pétuel. 

Il  y  a  plus,  après  la  mort  de  Cuvier,  Duloxg  avait  été  élu 
en  i833  pour  la  classe  des  Sciences  physiques,  et  ainsi,  pendant  un 
moment,  les  deux  secrétaires  perpétuels  de  l'Académie  appartinrent 
à  l'Ecole.  Mais  l'éminent  physicien  ne  tarda  jias  à  se  démettre  de 
ses  fonctions,  qui  furent  données  à  Flourens. 


ASSOCIÉS  ÉTRANGERS. 

L'École  Polytechnique  a  été  représentée,  dans  le  groupe  important 
des  Associés  étrangers,  par  l'illustre  astronome  italien  Plana,  sur 
lequel  on  trouvera  une  Notice  dans  le  troisième  Volume  (Elèves 
étrangers). 
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ACADEMICIENS   LIBRES. 

I.a  (lasse  (les  Acack''uiicit'ns  lihies  a  c[l'  cvi-vc  eu  i8i(i.  A  pail 
(Iciiv  liliilalrcs  luiiiniK's  par  «rdoiinaiice  royal(\  parce  (ju'ils  avaieni 
l'ait  partie,  avant  la  Ré'volulion,  de  raiicieiiiie  Acad(!'mie  des  Sciences, 
tous  l(>s  nou%eau\  si(^'£;es  oui  ùlù  doniu-s  à  1  élection,  et,  dè's  i8i(3,  le 
cliillic  (le  dix  aea(l('iuieiens  libres  (''lait  atteint. 

L'un  de  ces  dix  ('tait  un  polytecliuicien,  II  kiion  he  \'ii.i,i;  fosse, 
ui'  eu  177  i  et  eulr(''  à  1  l>e(>le  (h's  la  londatidu .  Ajir("'s  a\(»ir  dirigé, 
sous  riluipire,  toutes  les  mines  comprises  entre  le  Ixliin  el  la  ^  is- 
tnle,  ll('idn  de  ^  illefosse  était  de\enu  inspecteur  général  des  Mines 
et  ((uiseiller  d'Etat.  Il  l'ut  l'un  des  piincipaux  inspirateurs  delà  loi 
de  1810  sur  les  mines.  De  1810  à  1819  cul  lieu  la  publication  de  son 
ouvrage  classirpie  sur  la  Ricliessc  inincirilc  île  la  France,  aucjuel  il 
ajouta  plus  lard  de  riondireux  mi'nioires  l'elalils  à  la  métallurgie. 

Apr(''s  cette  élection,  Il  fallut  allendi'e  jus(|u'en  18.')-  ])Our  (ju'uu 
si(''ge  l'ùL  de  nouveau  allril)U(''  à  llù-ole.  ( '.e  l'ut  ni-:  IJonnaiu)  (|ui  eu 
prolila.  Eui  aussi  était  ius[)ecteui' général  des  iNIines.  INé  en  1781,  el 
sorti  (le  I  l'icole  eu  1800,  il  s'est  distingué  |)arses  études  géologirpies, 
lanl  Mir  les  (eriaius  liouillei's  du  mud  de  la  h'rance  et  du  Palalina! 
(pie  sur  les  terrains  secondaires  de  la  liourgogne,  en  particulier  sur 
larkose  des  bords  du  Morxan.  i'Ji  i8f',,  une  vacance  parmi  les  aca- 
démiciens li  lires  permit  de  faire  une  place  à  b'ii  A  X  c  (i:  rii  (  '  ). 

l/ast  roui  une  E\  110  icr  i:x  r  (  '■  )  fut  (''lu  eu  1817.  et,  deux  ans  a|)rès, 
liussY  (  ■'  )  \  iiit  prendre  la  place  de  l''!'anc(eu!'.  A|U'(''s  lui  rAcadémie 
('•lui  eu  1  s.")',  lîirx  X  vM  1:,  m'^en  i7()(>,  sorti  de  ri'.cole  en  1 81  (3,  devenu 
ins|ieclcur  g(''néral  des  linauces,  auteur  (rétiides  sur  la  durée  de  la 
\ie  liumaine  et  sur  le  calcul  des  probalulit(''s.  Va\  i85.'),  le  maréclial 
Naillax'!'  (  '  )  prit  place  parmi  les  ai'a(li''miciens  libres.  Il  était 
(li''sigii(''  pour  ce  poste,  non  senlemeiil  par  sa  grande  situation  et 
sa  valeur  comme  officier  du  Génie,  mais  par  Fintérél  (|u'il  portait 

('  )  loir,  p.  ■f.t.'i,  la  IVoticc  sur  i-'niiii-ii-iii-. 

(■-)  \'(iir.  |).  -^jij.  1.1  \(itirc  Mil-  t.arijiicuii. 

( -M  )  -.//■.  |i.  ■)(().  1.1   NiUicr  Mir  t!ii^>\. 

('<  )  l'ni/-  au  -i''  Niiliiinr.  p.  ijj,  la   Noiicr  Mil    le  iiiarrclial  \aillaiU. 
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aux  choses  de  la  science,  notamment  aux  travaux  du  Bureau  des 
Longitudes,  dont  il  fut  le  président. 

Ce  n'est  plus  qu'en  1871  que  nous  retrouvons  une  élection  inté- 
ressant l'Ecole,  celle  de  Belgrand  ('),  l'éminent  ingénieur  de  la 
ville  de  Paris,  bien  connu  par  ses  études  liydrologiques.  En  1873 
vint  le  tour  de  de  La  Gournerie  {-),  et,  en  1876,  celui  du  général 
Favé,  élève  de  la  promotion  de  i83o,  qui  a  longtemps  professé  l'art 
Hiililaire  à  l'Ecole  Polytechnique,  en  même  temps  qu'il  prenait  une 
pari  active  aux  progrès  du  matériel  de  rArlillerie. 

Ensuite  curent  lieu  trois  élections  consécutives,  dont  l'École  Polv- 
lechnique  bénéficia  :  celles  de  Lalanne  (1879),  de  M.  de  Frey- 
cinet  (1882)  et  de  M.  Haton  de  la  Goupillière  (1884). 

Né  en  1811,  élève  de  la  promotion  de  1829,  Léon  Lxlanne, 
iiprès  avoir  construit  des  chemins  de  fer  à  l'étranger,  a  terminé  sa 
carrière  comme  directeur  de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées.  Col- 
laborateur du  Million  de  faits  et  de  Patria,  il  s'est  beaucoup 
occupé  des  instruments  propres  à  faciliter  l'exécution  des  calculs. 
On  lui  doit  un  arilhmoplanimètre,  une  I)alance  arithmétique,  une 
balance  algébricjue,  enfin  un  abaque  ou  compteur  universel  (^  ). 

Né  en  1828,  admis  à  l'École  en  1846,  M.  de  Freycixet,  eu 
dehors  de  son  rôle  politique,  a  publié  quelques  travaux  géologiques 
sur  le  sud-ouest  de  la  France,  une  théorie  mathématique  de  la  dé- 
pense des  rampes  de  chemins  de  fer,  d'importantes  recherches  sur 
rassainissement  des  villes;  enfin  des  études  sur  l'Analyse  infinitési- 
male et  sur  la  métaphysique  du  haut  calcul. 

^L  Katon  de  la.  Goui'iLLiÈRE  cst  ué  cu  i833et  a  fait  partie 
de  la  promotion  de  i85o.  Aujourd'hui  directeur  de  l'École  supé- 
rieur!^ des  Mines,  il  a  publié  de  nombreux  travaux  de  Mécanique 
rationnelle,  ainsi  qu'une  nouvelle  et  intéressante  théorie  de  la  Géo- 
iiiélrie  des  masses  ou  Géométrie  de  ïespace  hétérogène,  réunis- 
sant en  un  corps  de  doctrine  autonome,  d'abord  les  règles  relatives 


I  '  I    Voir,  au  3°  Volume,  la  Notice  sur  Belgrand. 
(  '-)    }  oii-,  p.  i3i,  la  Notice  sur  La  Gournerie. 

(')  L'abaque  de  Lalanne  a  servi  de  point  de  départ  au\  éludes  de  Xoinographie 
d'un  polvleclinieien,  M.  d'Ocagne,  études  récompensées  par  un  prix  à  l'Académie 

des  Sciences. 
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à  riiilégrationcrun  ordre  déterminé  de  fonctions,  ensuite  les  théories 
du  centre  de  gravité,  du  moment  (Tinerlie  et  du  potentiel.  Le  Trailé 
(^encrai  des  wécanisnics,  où  la  classification  est  fondée  sur  le  mou- 
vement relatif  des  organes  mis  en  communication,  le  Cours  do  ma- 
chines^ où  la  question  des  machines  à  vapeur  est  étudiée  à  fond.  Ir 
Traité  lliéorique  et  pratique  des  engrenages,  enfin  \cCuurs  d'ex- 
ploitation des  Mines,  constituent  les  principales  publications  didac- 
tiques de  M.  Ilaton  de  la  Goupillière.  Il  a  pris,  en  outre,  une  part 
importante  aux  travaux  de  la  Commission  du  grisou. 

La  dernière  élection  d'un  académicien  libre,  celle  de  \Sç)'\,  occa- 
sionnée par  la  mort  du  général  Favé,  s'est  faite  au  profit  d'un  poly- 
technicien, M.  le  colonel  Laussedat,  delà  promotion  de  i838('). 
Successivement  ofticier  du  Génie,  professeur  de  Géodésie  à  l'Ecole 
Polytechnique,  directeur  des  études  à  cette  Ecole,  enfin  directeur 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  M.  Laussedat  s'est  surldul 
occupé  de  l'emploi  de  la  Photographie  dans  les  levés  lo[)ographi(pies 
et  les  observations  astronomiques.  Son  Télenictrographe  a  été  utilisé 
avec  succès  pendant  le  siège  île  Paris,  et  l'auleur  a  pris  une  grandi' 
part  aux  travaux  qui  ont  constitué  la  Télégraphie  optique,  ainsi  (pi'à 
toutes  les  études  avant  pour  objet  les  applications  de  la  science  à  la 
défense  du  pavs. 

Résumé.  —  Sur  5  f  académieieiis  liijies,  rilcole  l\)lytechni(pie 
en  a  compté  \  \,  soit  près  de  :>X\  pour  loo.  Les  années  les  plus  favo- 
risées ont  été  i85'y,  1873,  18-4,  1875,  1878  et  i883,  où  les  P(il\- 
techniciens  ont  occupé  simultanément  cinq  sièges  sur  dix. 


(')  Pendant  l'impression  île  cevulmno,  i-n  |S(|5.  une  nouvelle  place  d'aca<lt'micien 
libre  a  été  donnée  à  l'Ecole  l'oluechnique  dans  la  personne  de  M.  Adolphe  Garnot. 
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RÉSUMÉ    GÉNÉRAL. 


L'Académie  des  Sciences  a  compté,  depuis  1796,  822  membres 
titulaires  en  sections,  dont  246  de  nomination  postérieure  à  i8o3. 
Dans  ce  chiffre  de  246,  les  polytechniciens  figurent  pour  72,  soit  un 
peu  plus  de  29  pour  100.  Le  chiffre  de  1898,  qui  a  été  de  20  poly- 
techniciens pour  68  membres,  donne  une  moyenne  identique  avec 
la  moyenne  générale.  Le  résultat  le  plus  favorable  a  été  celui  de  1867 
il  187 1,  période  pendant  laquelle  TEcole  n'a  pas  cessé  de  compter 
simultanément  27  titulaires,  soit  près  de  4o  pour  100. 

-Mais,  pour  que  cette  comparaison  ait  toute  sa  valeur,  il  convient 
de  considérer  seulement  celles  des  sections  auxquelles  les  anciens 
élèves  de  l'Ecole  peuvent  régulièrement  aspirer,  c'est-à-dire  :  Géo- 
métrie, Mécanique,  Astronomie,  Géographie,  Physique  et  Minéra- 
logie. Dans  ce  cas,  on  trouve  que,  sur  i3o  titulaires  élus  depuis 
i8o3,  68,  soit  plus  de  52  pour  100,  ont  appartenu  à  l'Ecole.  En 
1898,  la  proportion,  dans  le  même  groupe  de  sections,  était  de  18 
j>our  87  ('),  soit  près  de  49  pour  100.  La  proportion  de  1867  à  1871 
atteignait  25  pour  87,  c'est-à-dire  plus  de  67  pour  100. 

Avant  de  rechercher  pourquoi  ce  maximum  ne  s'est  pas  maintenu, 
il  importe  d'examiner  la  répartition  des  sièges  conquis  entre  les  di- 
verses promotions.  En  premier  lieu,  on  remarquera  que  la  promotion 
d'entrée,  celle  de  1794,  fi  obtenu  cinq  sièges  de  titulaires  (-),  plus 
deux  de  membres  libres  (').  Il  est  vrai  qu'elle  comptait  896  élèves. 
Sous  le  rapport  académique,  elle  est  à  peu  près  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  la  promotion  de  181 8,  qui  a  eu  trois  académiciens  titu- 
laires et  un  libre  (')  pour  227  élèves;  et  la  palme  appartiendrait  à  la 
promotion  de  1882  qui,  pour  188  élèves,  a  compté  trois  titulaires  et 
un  membre  libre  ('").  Dix-sept  autres  promotions,  réparties  entre 
1798  et  187 1,  ont  eu  chacune  deux  titulaires. 


(')  36  membres  plus  un  Secrétaire  perpétuel. 

(-)  Biot,  Malus,  Poinsot,  Brochant  de  Villiers,  Cagniard-Latour. 

(■*)  Héron  de  Villefosse,  Francœur. 

{'')  Piobert,  Morin,  de  Saint-Venant,  avec  Bussy. 

(5)  Laugier,  Faye,  Daubrée,  avec  Belgrand. 
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Très  marquées  do  179!  à  18 18,  où  cinq  promolions  seiilrmerit  sur 
■>.  I  n'cinl  pas  eu  de  reprcseulauls  à  rAcadémic,  d  ou  \i-  iKuiibro  do 
ceux  (pii  dovaieiil  y  ôtro  appelés  un  jour  s'csl  Irouvo  do  .îi,  les  for- 
lunes  académiques  ont  subi  une  vérilablc  éclipse  pour  les  10.  pro- 
motions de  1818  à  1829,  qui  n"onl  obtenu  que  4  sièges.  En  revanche, 
le  maximum  a  été  réalisé  pour  la  période  de  i83o  à  18  {•>.,  favorisée 
de  21  élections  pour  10  promolions.  Depuis  lors,  il  y  a  eu  ralontis- 
somenl  très  notable,  si  bi<'n  (pio  les  .'io  promotions  comprises  onlro 
1843  et  1872  oui  ol)l('iiu  i(')  sièges,  dunl  1  {  pour  les  •'.  {  échelonnées 
entre  1 843  cl  1866,  les  seules  ipii,  en  raison  de  Tàge  moyen  à  réloclion, 
aient  pu  avoir  jusqu'ici,  en  dehors  de  cas  tout  exceptionnels,  des  pré- 
lenlions  à  un  succès  académi(pie.  De  ces  24  promotions,  i{  sont 
restées  sans  représentants. 

Il  ressort  en  premier  lieu  de  cet  examen  ([ue  loulo  la  durée  de  la 
Restauration  a  élé  exlrémcincnl  pou  l'aNorablo  aux  polytechniciens; 
en  second  lieu,  (juo  la  inaguirKjue  iloraison  d'académiciens,  qui 
s'élail  produite  pour  les  |)i(iiii(ili(iiis  comprises  entre  i83o  et  1842, 
sV'Sl  brusquement  arrêtée  à  partir  do  celle  dernière  date. 

Pour  la  Reslauralion,  on  pourrait  alléguer  la  faiblesse  des  oll'oc- 
lifs.  En  elTol,  do  1819  à  i82<),  la  ino^cnno  du  nomiiro  des  élèves 
admis  n'a  guère  élo  que  de  100,  au  liou  t\r  i  ."lo  pour  la  j)éi'iodo  de 
i83o  à  1843.  Toutefois  celle  raison  na  (pfuno  1res  i'aiblo  valeur;  car 
il  serait  aisé  de  soulonir  (pio  lo  petit  nombre  des  élèves  admis  aurait 
du  plutôt  favoriser  la  fnrco  dos  études.  Il  paraît  plus  juste  de  faire 
porter  la  responsabilité  du  résultai  sur  la  réforme  par  laipielle  le 
gouvernement  de  i8i(),  abandonnant  les  traditions  de  Moiigo  ((piil 
frappait  d'ailleurs  avec  une  rigueur  injustifiée),  a  voulu  changer  lo 
caractère  de  renseigiiomout.  Chose  étrange!  On  croyait  travailler 
au  profit  de  la  haulo  Analyse,  et,  avec  Cauchy  pour  professeur,  c'est 
la  science  pure  ipii  a  pâli  i\K'  cette  expérience! 

Au  contraire,  on  sait  quel  élan  intellectuel  ont  montré  les  jeunes 
générations  de  i83o  à  i84o,  et  cet  élan  a  été  favorisé  par  la  compo- 
sition du  corps  professoral  do  celte  époque,  où  les  maîtres  excellaient 
particulièrement  à  captiver  ratlention  de  leurs  élèves. 

Quant  au  brusque  changement  survenu  après  1842,  et  que  ne  jus- 
tifient ni  les  programmes  alors  suivis,  ni  le  caractère  du  corps  ensei- 
gnant, il  est  facile  d'en  trouver  une  explication  suffisante.  L'extrême 
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activité  alors  imprimée  aux  travaux  publics,  cl  spécialcmenl  aux 
cliemius  de  fer,  a  dû  détourner  de  la  haute  science  beaucoup  de 
ceux  qui,  sortis  de  l'Ecole  parmi  les  premiers,  auraient  contribué  le 
plus  efficacement  au  progrès  scientificjue.  Si  d'un  côlé  on  peut  le 
regretter,  de  l'autre,  il  est  juste  de  reconnailrc  cjue  cette  direction 
nouvelle,  imprimée  aux  efforts  des  polytechniciens,  n'a  été  ni  sans 
profit  ni  sans  honneur  pour  le  pays. 

Aujourd'hui  la  ressource  des  débouchés  industriels  est,  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  singulièrement  amoindrie.  Il  ne  parait  pas 
néanmoins  cpi'il  en  soit  résulté  de  recrudescence  dans  la  fortune 
académique  des  polytechniciens.  En  rechercher  les  causes  serait  ici 
hors  de  propos,  d'autant  mieux  cjue,  sur  les  élections  faites  dans  les 
cincj  dernières  années,  il  en  est  trois  qui  ont  profité  aux  promotions 
déjà  anciennes  de  i834,  i838  et  i85i,  ce  cjui  prouve  que  l'heure 
n'est  pas  encore  venue  de  dresser  le  bilan  complet  de  celte  période. 
Cependant,  le  fait  qu'on  n'a  pas  revu  les  beaux  chiffres  obtenus  aux 
environs  de  1870  ne  laisse  pas  d'être  significatif  et  il  importe  qu'on 
s'en  préoccupe  pour  l'honneur  de  l'Ecole.  Il  appartient  à  ceux  qui 
tiennent  dans  leurs  mains  l'avenir  de  cette  grande  institution,  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  qu'elle  demeure  fidèle  à  son 
glorieux  passé. 

Albert  de  Lapparem. 
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HISTORIENS  ET  PHILOLOGUES. 


I. 

M.  de  Lapparcnt  vient  de  montrer  la  large  part  que  l'Ecole  a 
fournie  à  l'Académie  des  Sciences.  Les  autres  classes  de  l'Institut  se 
sont  également  recrutées  parmi  nos  camarades. 

L'Académie  française  a  ouvert  ses  portes  à  six  anciens  élèves  de 
l'École  :  Biot,  le  marquis  de  Sainte-Aulaire,  le  baron  de  Barante, 
le  P.  Gratry,  M.  Joseph  Bertrand  et  M.  de  Freycinet  (  '  ). 

Quatre  sont  morts  et  ont  des  Notices  spéciales  dans  d'autres  par- 
ties de  ce  Livre;  je  me  bornerai  à  rappeler  très  sommairement  ici 
leurs  principaux  titres  littéraires. 

Jean-Baptiste  Biot,  dont  les  Mélanges  scientifiques  et  littéraires 
ont  été  publiés  en  1867  (3  vol.  in-S"),  fut  reçu  à  l'Académie  française 
le  5  février  iSSy,  cinquante-quatre  ans  après  son  entrée  à  l'Institut 
comme  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 


(')  Le  comte  de  Cessac,  qui  a  commandé,  avec  tant  d'éclat,  l'École  du  21  juillet 
1804  au  21  avril  1814,  fut  aussi  membre  de  l'Académie  française;  c'était  un  habile 
orateur  d'affaires. 
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La  l>io^rn}ilu('  du  Ijaron  de  Barante  sera  donnée  dans  le  IH'^  ^  o- 
lunie  avee  celles  des  autres  hommes  dKlal  :  tout  Ii'  monde  connaît 
son  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  dont  les  premiers  volumes, 
parus  en  1824,  produisirent  une  véritable  révolution  dans  la  ma- 
nière d'écrire  riiistoirc.  Dans  sa  préface,  de  Barante  a  lui-même 
parfaitement  caractérisé  la  nature  de  son  talent  d'historien  : 
«  Chaque  nation,  dit-il,  est  ainsi  destinée  à  créer  et  à  conserver  un 
signe  qui  lui  appartient  exclusivement,  et  qui  se  fait  reconnaître 
comme  donné  par  la  nature,  sans  procéder  d'aucune  imitation 
étrangère  ou  antitpie.  Juger  et  raconter  à  la  fois;  manifester  tous 
les  dons  de  limaginalion  dans  la  peinture  exacte  de  la  vérité;  se 
plaire  à  tout  ce  qui  a  de  la  vie  et  du  mouvement;  laisser  au  lecteur, 
comme  à  soi-même,  son  lihi'c  arl)ilre  pour  blâmer  et  approuver; 
allier  une  sorte  de  douce  ironie  à  une  inq)artiale  bienveillance  :  tels 
sont  les  traits  principaux  de  la  narration  française.  » 

Le  marquis  de  Sainte-Ailaire,  également  classé  dans  le  IIP  Vo- 
lume parmi  les  hommes  d'Etat,  a  dû  son  admission  dans  la  célèbre 
Compagnie  à  \' Ilisloire  de  la  Fro/ule.  ^  oici  en  ([uels  termes  son  suc- 
cesseur, le  duc  de  Broglie,  l'appréciait  dans  son  discours  de  réception. 

«  Avant  d'avoir  lu  VHistoire  de  la  Fronde,  je  ne  comprenais 
pas  grand  chose  à  ce  singulier  épisode  de  nos  troubles  domestiques. 
En  prêtant  à  la  série  des  faits  et  des  transactions,  aux  récits  des  ac- 
teurs et  des  témoins  oculaires,  rattenlionla  j)lus  suivie,  je  m'égarais 
de  l'un  à  l'autre  :  dans  ce  dédale  d'intrigues  qui  se  croisent  et  se 
brisent  à  tout  propos,  le  fil  que  je  croyais  un  instant  saisir  se  brisait 
lui-même  entre  mes  doigts;  en  comparant  à  chaque  levée  de  bou- 
cliers, d'une  part  la  léalité  des  griefs,  l'importance  des  motifs;  de 
l'autre,  l'incohérence  des  actions,  la  misère  des  événements,  je 
croyais  parfois  vivre  dans  un  de  ces  rêves  où  les  incidents  se  pro- 
duisent de  fantaisie  et  s'enchaînent  à  l'aventure,  où  les  efTels  n'ont 
point  de  cause,  et  les  causes  n'ont  point  d'effets;  en  suivant  à  travers 
leurs  transformations,  coup  sur  coup,  leurs  tristes  palinodies,  leur 
changement  à  vue  de  parti,  de  principe  et  de  langage,  tous  les  grands 
personnages  fourvoyés  dans  ces  tracasseries j  j'arrivais  à  ne  savoir 
plus  qu'en  penser;  il  me  semblait  (jue  ces  divinités,  destinées  à  peu- 
pler bientôt  l'Olympe  du  grand  roi,  à  faire  cortège  au  char  du  Soleil, 
préludaient  un  jieu  trop  à  l'apothéose  j)ar  la  succession  des  meta- 
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morphoscs,  et  que  le  grand  Condo  lui-même  ne  gagnait  rien  à  con- 
fondre ainsi,  dans  sa  personne,  le  héros  de  la  Fable  et  celui  de 
l'Histoire.  J'ai  lu  le  livre  de  M.  de  Sainte-Aulaire,  et  dès  lors,  pour 
la  première  fois,  j'ai  compris  la  Fronde;  dès  lors,  pour  la  première 
fois,  j'ai  pu  relire  les  mémoires  du  temps  avec  un  plaisir  exempt  de 
mélange.  Non  seulement,  en  effet,  l'exposé  des  événements  est,  dans 
ce  livre,  d'une  lucidité  parfaite  et,  pour  ainsi  dire,  transparente; 
non  seulement  la  narration,  vive,  simple,  naturelle,  dégagée  de 
digressions,  marche  droit  au  but,  d'un  pas  égal  et  rapide;  non  seu- 
lement l'élocution  est  élégante  sans  recherche,  ingénieuse  sans  subti- 
lité, correcte  sans  effort,  mais  les  faits  y  sont  distribués  et  les  acteurs 
groupés  avec  un  art  qui  met  tout  en  lumière,  sans  altérer  en  rien  la 
vérité » 

Le  P.  Gratry  succéda  à  son  camarade  le  baron  de  Barante; 
ses  œuvres  philosophiques  sont  analysées  dans  la  notice  que  rédi- 
geait pour  ce  livre  l'abbé  de  Broglie  c[uekjues  jours  a^ant  le  crime 
qui  a  mis  fin  à  ses  jours  (^voir  le  IIP  Volume). 

On  sait  que  M .  Joseph  Bertrand  ,  suivant  en  cela  les  traces 
d'Arago,  excelle  dans  les  Eloges  académiques. 

L'œuvre  littéraire  de  M.  de  Freycinet  comprend,  outre  les  Dis- 
cours politiques,  des  Pensées,  publiées  sous  le  pseudonyme  d'Al- 
cestc;  l'histoire  de  La  guerre  en  Province  pendant  le  siège  de 
Paris  (1872)  et  un  mémoire  sur  le  Travail  des  femmes  et  des 
enfants  dans  les  manufactures  de  l' Angleterre ,  couronné  par 
l'Institut  en  1869. 

L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  a  compté  deux 
membres  titulaires,  l'uitry  et  Michel  Chevalier,  et  un  académicien 
libre,  Daru,  dont  les  biographies  se  trouveront  dans  d'autres  cha- 
pitres de  cet  ouvrage  ainsi  que  celles  de  Chabrol  de  Volvic  et 
Montalivet,  membres  libres  de  1' Académie  des  Beaux-Arts. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  est  de  toutes 
les  classes  de  l'Institut,  autres  que  celle  de  l'Académie  des  Sciences, 
celle  qui  a  compté  le  plus  d'anciens  élèves. 

Six  ont  été  membres  titulaires  :  Walckenaer,  de  Chézy, 
Domard,  Sédillot,  de  Saulcy  et  Robert  dont  les  notices  termi- 
neront ce  chapitre. 
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Qiiali'o  oui  clé  correspondants  :  Jcan-Daptiste  Diot,  le  général  Ila- 
nolau.r.  le  iiénéral  Faidherbe  el  le  colonel  Azéma  dcMontgravicr. 


II. 


Fn  dehors  de  ceiiv  doni  rin<liliit  a  récompensé  les  Iravaux  en  les 
adinellanl  dans  son  sein,  un  très  grand  nondjre  daiiciens  élèves  se 
sont  l'ait  nn  nom  dans  les  lettres,  soit  par  des  travaux  d'érudition,  soit 
i)ar  des  ceuvres  de  philosophie  ou  d'éeonouiie  polili(pie.  ,1e  ne  pai- 
lerai  ici  (jue  des  |)remiers,  el  nue  rapidi^  énuui(''ralion  rnonli'era  cpie 
deux  genres  d'i'lnde  ont  parlieidièremeut  alliié  nos  camarades  :  i'iiis- 
loii'c  (1rs  sciences,  des  institutions  ou  des  guerres  el  la  Philologie". 

Uien,  (In  reste,  déplus  naturel.  D'une  part,  en  elTel,  les  esprits 
hahilués  aux  coucejilions  malhéuiati(pies  sonl  natnndlcnieul  |)()rlés 
à  se  rc|>résenter  plus  ou  moins  neltement  par  une  courhe  la  marche 
iV'>  é\  énemenis  se  rapportant  à  un  même  ordre  d'ich'-es  et  à  chercher 
àac(piéiir,  par  l'hisloiie  des  progrès  passés,  le  senlimeul  delà  courbe 
des  progiès  à  \enir.  D'antre  part,  la  Linguisli(pie  et  l'Archéologie, 
snrlonl  (piand  elles  s"appli(jneul  soit  à  reliouver  les  élémenls  d'une 
lanu'nc  pcidnc,  siiil  à  reconstituer  des  arts  ou  des  sciences  oubliés, 
sonl  de  véiilables  résolutions  d'érpialious,  dans  les(pielles  les  in- 
connues se  déterminent  à  l'aide  des  données  foniiiics  par  les  textes 
on  les  uKunnuenls. 

\\anl  Arm\>d  Sii.VESTHK  (^^promolidii  de  iS,")-  ), ancien  inspecteur 
dis  l''iiiances,  et  Mxiu^ki.  PiiKV()ST(promolion  de  i88>.),  ancien  ingé- 
niciiidcs  Manufactures  de  l' lu  a  t,  aucun  de  nous  ne  s'était  distingué  ni 
dans  il' ihéàtre,  ni  dans  le  roman,  ni  dans  la  poésie;  les  promotions 
récentes  paraissent  au  contraire  s'engager  dans  cette  xoie(').  Ces 


(  ')  M.  DcNAYROiZE  I  promotiiiii  il.'  iSli;)  a  fait  joucc  une  pii^cc,  La  Belle  Poule, 
a  la  <à)iii('(lie-Françaisc,  cl  une  anlre.  \f<idcmoisel/e  Diiparc,  au  Gymnase;  plu- 
sienrs  vainlevilles  sonl  dus  à  la  plnine  alerte  de  M.  Mauriciî  d'0(^agne  (promotion 
(le  i8So)  fous  le  psendonyine  de  l'icrre  Delix.  On  doit  (^paiement  à  M.  Denayrou/.e 
lin  poëme  inlitiilt}  :  L<i  l'orsie  île  In  Science,  1S71). 

l'or\nn  Kerviler,  de  la  prcmiiillnn  de  iS^',,  ancien  capitaine  de  frégate,  a  laissé 
des  IMéinoIres  édités  par  son  lil>.  de  l.i  prnniolinn  de  i8Gr,  ingénieur  en  elicf  des 
l'onl-^  cl  (Hiaussées,  (]iii  a  écrit   de  nombreux  livres  dont  plusieurs  ont  été  cou- 


HISTORIENS   ET   PHILOLOGUES.  463 

lendanccs  nouvelles  sont  certainement  dues  en  partie  au  cours  de 
Littérature  qui  s'est  notablement  modifié  depuis  quelques  années  (  '  ). 
Simple  cours  de  Grammaire  au  début,  devenu  ensuite  exclusive- 
ment historique,  il  comprend  maintenant,  avec  M.  George  Duruy, 
des  conférences  sur  toutes  les  branches  de  la  littérature  contem- 
poraine. Armand  Silvestre  prétend,  et  montre  du  reste  par  son 
exemple,  que  la  Muse  et  l'Analyse  sont  loin  d'être  incompatibles  : 
((  C'est  la  même  recherche  du  rythme  et  de  la  symétrie.  Car  le 
Vrai,  comme  le  Beau,  s'expriment  toujours  par  le  rythme  et  la 
symétrie,  par  une  harmonie  des  caractères  et  des  lignes.  Cauchy  cl 
Hermite,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  sont  des  poètes  comme 
Homère.  »  (Préface  de  YArgoi  de  l'X). 

III. 

Au  moment  où  les  premiers  élèves  sortis  de  l'Ecole^  auraient  été 
en  position  de  se  livrer  à  des  travaux  d'érudition,  paraissait  VHis- 
toire  des  MaUiématiques,  par  Montucla,  dont  les  quatre  volumes 
furent  publiés  de  1 79g  à  1808.  On  ne  pouvait  dès  lors  songer  à  entre- 
prendre que  des  monographies  relatives  à  des  questions  de  détail  (  ■  ). 

On  doit  à  Jean-Baptiste  Biot  (promotion  de  1794)  un  Essai  sur 
l'Histoire  des  Sciences  pendant  la  Révolution  (i8o3)  et  plusieurs 

lonnés  ou  mentionnés  par  l'Académie  française  :  La  Bretagne  et  l' Académie 
française  au  xvil"  siècle,  1877.  —  ^<^  Bretagne  à  l'Académie  française  au 
xviii"  siècle,  1889.  —  Le  chancelier  Séguier  et  le  groupe  académique  de  ses 
familiers  et  commensaux,  1874-  —  Valentin  Conrart,  premier  secrétaire  per~ 
pétuel  de  l'Académie  française,  i88i.  —  Armorique  et  Bretagne,  Re'cueil 
d'études  sur  l'histoire  et  la  biographie  bretonnes,  3  vol.  in-8",  iSgS.  —  Essai 
d'une  biobibliographie  de  Chateaubriand  et  de  sa  famille,  iSgj. 

Parmi  nos  camarades  qui  ont  publié  des  œuvres  littéraires,  je  puis  citer  encore  : 
Galles  (i838),  Bedarrides  (1849),  Delambre  (i853),  Ciioisv  iiSGi),  de  Taveu- 
xier(i869),  EsTAUNiiJ  (1882),  RoucnÉ  (1882). 

Cette  liste  aurait  été  certainement  beaucoup  plus  longue  et  plus  compléle  si  les 
anciens  élèves  avaient  eu  la  bonne  pensée  d'envoyer  leurs  œuvres  à  la  bibliothèque 
de  l'Ecole  qui  leur  sert  de  lieu  commun. 

(')  En  1878,  M.  Crozier,  aujourd'hui  Chef  du  Protocole,  était  licencié  es  leltrcs 
quand  il  entra  à  l'Ecole.  C'est  le  seul  fait  de  ce  genre  qu'aient  enregistré  nos 
annales. 

(2)  Peyrard,  bibliothécaire  de  l'Ecole  de  1795  à  iSo4,  a  |iiilili('  la  traduction  et 
plusieurs  éditions  des  OEuvrcs  d'Euclide  et  d'Archiraède, 
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mémoires  sur  rAsIioiioiiiie  ('■gyplicniic  (jiii  fixèrent  les  dates  dV'vé- 
iiemeiils  importants. 

Joi.i.ois,  de  la  même  promotion,  prit  part,  comme  ingénieur  des 
Ponls  et  Chaussées,  à  l'expédition  d'Eg}qite.  Il  dessina  alors  les  zo- 
dia(|ues  de  Denderali  et  d'Esneh,  (pi'il  décrivit  dans  le  grand 
()U\rage  de  la  ('ommission  et  sur  lesquels  il  publia  plus  tard  un 
nouvel  ouvrage  intiluli'  :  \pprii(Urrs  aux  recltcrclics  sur  1<'S  bas- 
ndicfs  aslroiiomiqurs  des  Egyptiens  (i834  ;  in-4"  )■ 

Reïsé  Marti>'  (promotion  de  1801),  après  avoir  quille  FAitillerie 
comme  chef  d'escadron,  se  niira  à  Angers  où  il  fut  un  des  membres 
fondateurs  de  la  Sociélé  aeadémiipie  de  Maine-et-Loire.  11  a  publié 
plusieurs  mémoires  sur  l'histoire  des  calendriers  anciens. 

Michel  Ciiasles  (promotion  de  181 2),  dont  la  bibliothècjue  conte- 
nait les  plus  belles  et  les  plus  rares  éditions  des  mathématiciens  de 
toutes  les  époques,  a  doimé,  en  1837,  un  .Apei'ru  sur  l'oi-igine  et  le 
développement  (les  mélhodesen  Géométrie,  {^{^  en  18  {'5,  n\w  Histoire 
de  r Arithmétique.  VaU  18G0,  il  publia  :  Ij's  trois  livres  des  porismes 
d' Euclide, rétablis  pour  la  première  fois  d'après  les  notices  et  les 
lemnies  de  Pappus  et  eonf armement  au  sentiment  de  R.  Simson 
su/-  Informe  et  les  énoncés  de  ces  propositions. 

De  i883  à  1888,  MvxiMiLiEN  Marie  (promotion  de  i838)  lîl 
imprimer  chez  Gauthier-Villars  (promotion  de  1848)  12  volumes 
in-8"  conteuani  V Histoire  des  Sc/e/ices  matlu-iiKitiques  et  phy- 
siques. C'esl  le  livre  le  meilleui'  ipii  ait  été  fait  sur  le  sujet. 

lùifin  Georges  (juéroilt  (promotion  di'  i858)  a  fait  paraître,  à 
l'occasion  du  Centenaire  de  i88(),  des  vues  d'ensemi)le  sur  l'évo- 
lution des  sciences,  de  la  polilicpie,  de  la  philosophie  et  des  arts  en 
Europe  depuis  cent  ans. 

Frédéric  André  (promotion  de  i866),  ingénieur  en  chef  à  Paris, 
composa,  pendant  qu'il  était  à  l'Ecole  des  Ponls  et  (Chaussées 
eu  1870,  une  étude  très  intéressante  sur  la  Physique  du  poète  Lu- 
crèce. Elle  n'a  été  publiée  qu'en  i88(),  après  sa  mort  prématurée, 
par  les  soins  de  M.  Berlhelot  (de  l'Institut). 

Le  chapitre  consacré  aux  Artistes  (Tome  III)  donnera  quelques 
détails  sur  les  recherches  faites  par  nos  camarades  dans  le  domaine 
de  l'archéologie  artistique. 
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L'iiisloire  des  inslitulions  et  des  liommes  ne  présenle  pas  un  inté- 
rêt moindre  que  celle  des  spéculations  de  l'esprit. 

Dans  l'Arlillerie,  le  général  Susane  (promotion  de  1829)  a  écrit 
l'histoire  de  l'Artillerie,  de  la  Cavalerie  et  de  l'Infanterie  françaises. 

Le  général  Thoumas  (promotion  de  1839),  dans  une  foule  d'articles 
et  de  livres,  a  initié  le  public  à  la  connaissance  des  guerres  de 
l'Empire  qu'il  possédait  mieux  que  personne.  Un  de  ses  ouvrages  :  Les 
capitulations,  élude  historique  militaire  sur  la  responsabilité  du 
commandement,  a  été  couronné  par  l'Académie  française  en  188G. 

Tout  le  monde  connaît  les  Éludes  sur  le  passé  cl  V avenir  de  V Ar- 
tillerie, dont  la  partie  historique,  si  soigneusement  traitée,  est  due  au 
général  Favé  (promotion  de  i83o).  Favé,  qui  a  été  à  deux  reprises 
professeur  d'Art  militaire  à  l'École  Polytechnique  et  qui  a  com- 
mandé l'École  du  !*■•  janvier  1866  au  i\  juillet  1870,  a  été  élu 
mcml)rc  libre  de  l'Académie  des  Sciences,  le  10  juillet  18-6,  en 
remplacement  du  baron  Séguier.  Outre  ses  divers  travaux  relatifs 
à  l'art  militaire,  on  lui  doit  deux  ouvrages  de  philosophie  histo- 


riaue 


L'ancienne  Rome.  Sa  grandeur  et  sa  décadence  expliquée  par 
les  transformations  de  ses  institutions;  1880  ('  ).  —  L'Empire  des 
Francs  depuis  sa  fondation  jusqu'à  son  démembrement;  1888. 

Le  commandant  Pinet  (promotion  de  1864)  a  fait  l'histoire  de 
notre  École  (-). 


(')  En  1800,  parut,  sans  nom  d'imprimeur  et  sous  le  titre  :  Essai  sur  l'Histoire 
(le  la  Révolution  française,  par  une  Société  d'auteurs  latins,  un  curieux  petit 
livre  anonyme  composé  d'extraits  de  Tacite,  de  Cicéron,  de  Pline,  de  Salluste 
de  Suétone,  etc.,  ingénieusement  adaptés  aux  principaux  événements  de  la  Révo- 
lution. On  y  voit,  à  dix-huit  siècles  de  distance,  les  hommes  agités  des  mêmes 
passions  et  se  livrant  aux  mêmes  actes.  L'auteur,  qui  devint  membre  libre  de 
l'Académie  des  Sciences,  était  un  jeune  ingénieur  des  Mines,  Antoine-Marie  Héron 
(le  Villefosse,  de  la  promotion  de  1794. 

(2)  Il  y  a  eu  une  première  et  excellente  histoire  de  l'École  Polytechnique  publiée, 
en  1828,  par  Fourcy. 

Foubcy-Ganduin  (Ambroisc-Louis),  né  à  Paris  le  3  janvier  1778,  entra  à  l'âge 
«le  16  ans  à  l'Ecole  d'Artillerie  de  Chàlons,  quelques  mois  avant  la  fondation  de 
l'Ecole  Centrale;  il  en  sortit  un  an  après  (mars  iSgS)  comme  lieutenant,  passa 
dans  l'Artillerie  de  la  garde  lors  de  sa  formation  et  se  retira  en  1810,  fatigué  par  les 
nombreuses  campagnes  auxquelles  il  avait  pris  part. 

En  181G,  il  fut  attaché  à  l'École  Polylechuique  comme  sous-inspecteur  des  Études' 
E.  P.  -  I.  "  3„  ' 
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L'iiistoiiv  (lu  c()r[is  du  (iéuic  a  vU''  ocrilc  par  \c  colducl  Ai- 
GOY\T  (')  et  cc'llf  de  la  science  même  de  ringcnicur  militaire  a  l'ail 
le  siijel  d'ouvrages  pleins  d'/Ttulition,  dont  les  auteurs  sout  |)r('s<pio 
tous  devenus  ofliciers  généraux  : 

L(f  Futiifi<ation  depuis  I  iiuhau,  par  le  général  Piîkvost  he  \  En- 
vois (promotion  de  179G);  18G1. 


<■!!  1818.  il  l'iil  nnriuiK'  liiblii)lliccairc  cl  socix'tiiiie  du  rcni-icil  d^Mlniiiiisli-atiiui,  |)(isti- 
qu'il  orcu|iu  jiisiju'a  sa  iinii  t  on  i8.|'2.  C'est  à  lui  qu'uu  doil  le  lucMiicr  oataioguc- 
inipriuic  d.'  la  IjUdiothcTiu,'  de  l'I-cok'. 

Sos  travauN.  liltciaiic-  lui  valun'iil  un  prix  à  l'Académie  des  jeux  floraux  de 
Toulouse  el  une  uienliou  de  l'Aeadéinir  fiançaise.  Honoré  <lc  l'estime  toute  parti- 
culière il  u  due  d'An^ouléme,  il  en  usa  |hiui-  l'aire  enrichir  nos  colleel ions  par  des  dons 
précieux,  tels  que  la  eolleclion  eonjplele  des  jetons  de  la  Monnaie  de  Paris  (dépen- 
dant alors  de  la  .Mai-i>n  ilu  l'xii  i,  la  i;rande  tapisserie  des  GoljLdins  représentant  la 
mort  de  Desaix  et  enlin  |ilu^liiirs  niaijnifiques  spécimens  des  \ilraux  coloriés  doni 
on  essavail  alors  la  falirieal  i<oi  a  la  inanufaelure  de  Sé\res. 

l'ainii  les  aulres  souiei-^  (pion  peul  (■■ui^ulter  sur  l'Instoiri'  de  I'Ia-oIc  I'oIn- 
leelini.pie,  il  ron\ienl   de  rappeler  : 

I"  Les  pi-eniier^  nuni.'ius  du  .Iniirinil  dr  l'Eriilr  i'iih  li-ihii  iijiii- .  fondé  en 
avril  179J;  qui  contiennent  soum'uI  des  docnuM'uls  liisloriipies  en  deliors  des  mé- 
moires scientifiques  ; 

1"  La  Correspondance  sur  /'//is/nirc  tir  /'h'ro/r  h/ijn'iin/r  /'idy/rc/i/iir/ltf  à 
l'usage  des  Élèves  de  celle  i'.cide.  par  IluaiLiTi;,  de  iSoj  à  i8ri. 

Cette  correspondance  fcoine  li-ois  vidunu-s  :  ell.'  eompiend  aussi  de-  nienioii-i's 
scientifiques,  mais  -uriout  les  nnu\(dles  pou\anl  inlé-[-es-,-r  le  per-ounel  :  jiar 
exemple  (Tome  I,  p.  <jl  I,  la  de-eription  du  drapeau  donné  à  l'ICeole  par  l'Empe- 
reur, le  'i  décembre  i8o4,  el  (Tome  II,  p.  ,',8  t  le  décret  du  7  l'éNrii'r  i8o()  auto- 
risant rivole  à  acquérir,  «  pour  la  cireonscripiion  de  sa  clôture  el  l'isolement  d<; 
son  bâtiment  et  ouxeiture  de  fenélri'-,  les  mai-ons  ou  mas u l'es  en  bordure  sur  la  me 
Doscarles  »,  dont   on  réi  lame  encore  anjourd'lnii,  chaque  année,  l'expropiiation, 

3°  \:An,iuaire  de  iF.eole  linuile  l'ohtrrliiihiue  >\e  [,S!ià  iS'iCi,  rédij;é  par  le- 
oarde  des  areliises  de  l'lii(de  1  M.  Maiiidle),  dan-  le.pnd  son!  in-érée-  uji  certain 
nombi-e  de  notices  ni''erolo;;iques  r(dali\e-au\   lonctionnaiies  de  l'jù-ole. 

I.a  publiealion  de  cet  annuaire  a  (■■l('-  reprise  l'u    l8i|3, 

(')  Antoine-^laiii'  Ai(;ov\T.  n('  à  Màeon  le  ■'8  d(''eembrc  178:),  entra  à  l'École 
roKteehniipie'  en  iSoi,  a\ee  le  n"  S,  après  a\oir-  l'emporté  le  pi'cmii'i'  prix  de  IMa- 
ihéinaliipie-  au  C.oneour-  i;(''néral  i\v~  t'.i'.de-  du  I  •épartcment  île  la  Seine.  Sorti  dans 
le  (ouii-,  il  l'ut  eon-lamrnenl  en  e.impauni'  jus<pi'eM  iSi'i,  année  où  il  leçulla  croix 
d'ol'lirier  de  la  Lésion  d'honneur  (  il  a\ail  alors  H  ans)el  fut  attaché  (■omme  capi- 
taine a  la  place  de  i;e-anc;i>n.  I.e  le-le  de -a  carrière  s'écoula  prrsipi,- exelu-i\  ement 
dans  le-  ('eidi's  militair,'-,  oij  il  pi-,des-a  la  Fortification.  .Mis  à  la  rctiaite  eomme 
e.donel.  il  fut  n.unme  archiviste  du  Dciint  des  F,>rtijieali;ns.  où  il  ren.lit  le-  plii- 
utiles  services  en  mettant  de  l'ordr'edans  un  de  ces  riches  dépôt- de  documents  lu  — 
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La  Fortification  déduite  de  son  histoire,  par  le  général  TnipiEii; 
1866. 

Éludes  historiques  sur  la  fortification,  l'attaque  et  la  défense 
des  places,  par  le  commandant  Prévost;  i8G()  ('). 

Essai  historique  sur  la  fortif  cation,  par  le  commandant  Cos- 

SERON  DE  ViLLENOISY;    I  869. 

Essai  sur  les  fortif  cations  anciennes,  par  le  capitaine  Delaih 
(promotion  de  i856);  iS^S. 

Principes  de  la  fortification  antique,  par  le  lieutenant-colonel 
G.  DE  LA  Noii  (promotion  de  i855);  i8S8. 

Le  commandant  Ratheau  (promotion  de  i84i)  a  fait  imprimer 
deux  magnifiques  ouvrages  tirés  à  petit  nombre  pour  ses  amis  : 

Monographie  du  château  de  Salses,  1860.  —  Instruction  sur  la 
fortification  des  villes,  bourgs  et  châteaux,  ^lar  Albert  Durer; 
1870. 

On  doit  à  ZuRcnER(promolion  de  1 836),  qui  quitta  la  Marine  comme 
lieutenant  de  vaisseau,  une  Histoire  de  la  navigation  et  un  gi-and 
nombre  d'ouvrages  écrits  sur  la  Météréologie,  généralement  en  col- 
laboration avec  un  autre  officier  de  marine,  M.  MargoUé. 

De  tous  les  Corps  qui  se  recrutent  à  TJ^^cole,  il  n'en  est  aucun  qui 
ait  recueilli  avec  un  soin  aussi  pieux  tout  ce  qui  pouvait  honorer  la 
mémoire  de  ses  membres  que  celui  des  Ponts  et  Chaussées. 


toriques  qui  ne  |ieuvciU  servir  que  si  l'on  sait  ce  qui  s'y  tiouve  et  où  trouver  ce 
qu'on  y  cherche. 

Il  est  mort,  en  1864,  après  avoir  été  l'un  des  collaborateurs  les  plus  féconds-du 
Spectateur  militaire  et  avoir  publié,  le  premier,  une  partie  des  Oisivetés  de 
Vauhan.  Son  Aperçu  historique  sur  les  fortifications,  les  ingénieurs  et  le 
corps  du  Génie  en  France,  forme  trois  Volumes  et  embrasse  une  période  <le  jdus 
de  sept  siècles,  de  1284  à  1804. 

Le  colonel  de  Génie  de  La  Barre-Duparcq  (promotion  de  i83C),  qui  fit  presque 
toute  sa  carrière  à  l'École  de  Saint-Cyr  où  il  débuta  comme  professeur  d'art  mi- 
litaire avec  le  grade  de  capitaine  et  dont  il  devint  le  directeur  des  études,  a  été 
un  écrivain  militaire  remarquable  surtout  par  sa  fécondité. 

(')  Le  commandant  PnÉvosT,  de  la  promotion  de  1889,  mort  général  de  brigade, 
sut  appliquer  une  érudition  très  sûre  à  diverses  questions  techniques  d'archéologie 
militaire.  En  i8G3,  il  publia  une  brochure  sur  les  forts  vitrifiés,  et  en  i8G5  une 
aulre  sur  le  pont  construit  par  César  pour  passer  le  Rhin.  Dans  la  question 
d'Alesia,  il  avait  pris  parti  pour  Alise  de  Bourgogne  contre  Alaise  de  Franche- 
Comté,  défendu  par  sou  camarade  \'ii\h(Reclicrches  sur  le  blocus  d'Alesia;  i858). 
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Les  salles,  les  escaliers,  les  \eslilnilrs  de  l'I-xole  de  la  rue  des 
Saints-Pères  soiil  ornés  de  |inrlraits  et  de  liiisles  (|ui  ont  facililé  la 
làelii'  du  niend)re  du  Comité  chargé  de  la  partie  iconoi;ra|>lii(jue  de 
ce  livre;  le  VohniK'  111  contiendra  deux  plauclies,  où  sont  reproduites 
une  i)artie  des  médailles  happées  ])Our  rinauguralion  de  ponts  et  de 
cliemius  de  l'er,  à  la  construction  descpiels  nos  camarades  ont  pris 
part. 

X'ir.NON ,  de  la  promotion  de  i8<f,  mort  ingénieur  en  chef,  a 
pui)li(''  de  i8(3ii  à  i8()i  trois  volumes  dh'/ia/r.s  lu.s/u/'if/irr.s  surl'ad- 
niiiiisltalion  drs  t'oics pi//>/if/ur:s-  en.  Fntncc  an  xvii'"  et  nu  xviii'"  siè- 
cle. Ce  travail,  justement  estimé,  a  été  continué  juscpià  nos  jours, 
par  M.  Aucoc,  ilans  son  cours  de  droit  administratif. 

l/insj)ecteur  général  T.viiuÉ  n?:  S\iNT-lI\iinouiN  a  lait  |iaraître. 
outre  nn  certain  nombre  tle  travaux  techniques,  mi  recueil  de 
Nu/icrs  biographiques  sur  1rs  iii griiirurs  des  Pouls  cl  Chaussées 
depuis  i-\C)  Jusqu'en  i88'|.  auquel  on  a  l'ail  de  uondireux  enqirunts 
dans  le  III"  ^  olume  du  Livre  du  Ontenaire. 

Parmi  les  archéologues  appartenaul  au  eorj)s  di's  INuils  et 
(Chaussées,  il  faut  citer  de  nouveau  .Iollois.  Devemi  ingénieur  en 
ciief  du  département  des  X'osges  en  1819,  il  fut  chargé  de  l'érection 
du  monument  de  Jeanne  d'Arc  à  Doniremv.  Il  publia  \\\w  Histoire 
abrégée  de  Jeanne  //'  //'f  (iiS:<i  )  et  nue  Histoire  du  siège  d'Or- 
léans (^i^Z'^),  aiu^i  (|u"un  Mémoire  sur  quelques  antiquités  remar- 
quables des  ]  osges  (i8f.'î).  Appelé  à  Paris  en  18:^9,  com'nn' 
Directeur  des  Travaux  du  département  de  la  Seine,  il  devint  membre 
et  président  tle  la  Société  des  y\uti([uaires  de  France,  et  donna  plu- 
sieurs mémoiics  au  bulleiiu  de  cette  conq)agni(\ 

Le  général  de'  \  iUenoisv  a  ra[)[)elé  [  '  )  les  recherches  du  colonel 
du  Génie  Lvcnvin  de  Loqckyssie  (promoliou  de  1808),  sur  le> 
canqjagnes  de  César. 

Ln  autre  oflicier  du  (iénie,  le  géni'ral  (jikci.y  (  jjromolion 
de  i8iLi),  s'est  également  di>liugu(''  jiar  des  étuth's  arehi''ologi([ues. 
Directeur  du  (ii'iiie  à  Constantine,  il  avait  étc-  frapp('' des  traces  si 
considérables  laissées  dans  cette  province  parla  domination  romaine, 


M)   T, 
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et  sY'lait  allaché  à  assurer  la  conservalion  d'un  grand  nombre  de  sé- 
jiullures  et  d'inscriptions.  De  là  à  s'occuper  des  populations  à  qui 
elles  étaient  dues,  il  n'y  avait  qu'un  pas;  il  publia,  dans  la  Revue 
archéologique,  une  Etude  sur  Les  Quinquegendens,  ces  peuples  si 
souvent  rebelles  du  Djurjura,  et  sur  les  Berbères.  L'Empereur 
l'ayant  attaclié  à  la  Commission  des  Gaules,  il  prit  une  part  prépon- 
dérante à  la  reconstitution  des  cartes  du  pays  tel  qu'il  était  à 
l'époque  romaine.  Il  fit,  à  cette  occasion,  de  nombreux  voyages  el 
se  livra  à  des  recherches  étendues  pour  reconnaître  les  voies  ro- 
maines des  localités  mentionnées  dans  César,  Strabon,  Tacite  et 
les  principaux  auteurs  latins.  Il  a  pris  une  part  notable  à  la  consti- 
tution du  musée  archéologique  installé  dans  le  château  de  Saint- 
Germain,  et  a  publié,  dans  la  Revue  archéologique,  de  nombreux 
articles  d'épigraphie  et  de  topographie  historiques,  relatifs  à  la 
Gaule. 

Le  commandant  Bial,  de  la  promotion  de  1840,  qui  a  dirigé  long- 
temps l'École  d'Artillerie  de  Besançon  et  qui  a  été  membre  de 
l'Académie  de  cette  ville,  a  publié  plusieurs  mémoires  sur  la  ques- 
tion d'Alésia,  et  un  Livre  très  important  sur  les  chemins,  Iiabi- 
talions  et  oppidum  de  la  Gaule  au  temps  de  César  (i864). 

On  ne  peut  songer  à  énumérer  ici  tous  les  livres  que  d'anciens 
élèves  de  l'École  ont  fait  paraître  à  propos  des  questions  militaires 
générales.  La  plupart  sont  des  œuvres  de  polémique  éphémère  ; 
mais  quelques-unes  méritent  d'être  sauvées  de  l'oubli,  tant  à  cause 
de  la  personnalité  de  leur  auteur  que  de  leur  valeur  littéraire, 
comme  : 

U  Essai  sur  la  défense  des  États  par  les  fortifications,  par  le 
général  Duvivier;  182G. 

Constitution  militaire  de  la  France,  par  le  général  Paixhans: 

1849. 

Considérations  sur  le  système  défensif  de  la  France,  par  le 
commandant  Ferron  (  '  )  ;  i8^3. 


(')  Ferron  (Théophile-Adrien),  né  à  Pré-Saint-Évrault  (Eure-et-Loir),  le. 
3o  septembre  i83o,  en  sortit  dans  le  Génie,  se  distingua  à  l'assaut  de  Malakoir,  lut 
professeur  à  l'École  d'Application  de  Metz  et  directeur  du  Génie  en  Nouvelle-Galé- 
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(il  cerlain  nombre  de  iiioiio!;rapliios  de  campagnes  reslcronl 
comme  des  documenls  de  premier  ordre;  lelles  sont,  enlr'autres  : 

L'Agenda  de  Malus,  Souvenirs  de  l'Expédition  d'Egypte 
(1798-1801),  publié  el  annoté  en  iSp,?,  ])ar  le  général  Tiîoumas. 

Les  OlKserva/io/i.s  ■sur  la  Guei-re  de  la  Succession.  d'Espagne, 
[lar  le  général  Duvivier;  i83o. 

La  Campagne  de  l'armée  du  Noixl,  par  le  général  F\i- 
niiERBK  ;  1871. 

Campagnes  de  la  Résolulion  //-ançaise  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  pendant  les  années  i7()''>,  1794,  '79-"')  P'''!"  1^'  colonel 
Fervel  (promotion  de  1 83 1  )  ;  1 85 1 . 

Journaux  des  sièges  faits  ou  soutenus  par  les  Français  dans 
la  l'éninsule,  de  1807  ù  iSi.f,  par  le  commandant  Belmas  (pro- 
motion de  1810);  publiés  en  i83()  sous  la  direction  du  général 
Haxo. 

Histoire  de  la  Campagne  de  i8i5,  par  le  lieutenant-colonel 
Charras  (promotion  de  1828)  ; 

Histoire  de  l'Expédition  de  Russie,  par  le  manpiis  de  Ciiam- 
l'.RAY  (  promotion  de  1801  )  (  '  j. 


(lonic.  Attache  à  l'arméo  île  Versailles.  i|  foiilrilnia,  en  1871,  à  la  prise  de  Neuilly. 

Appelé,  en  18S0,  au  Ministère  île  la  «luerir,  cnruriie  soiis-ehef  d'Etat-Major  général, 
puis  commandant  d'une  division  d'iiif;nil<rie  à  (  ihaiiinont,  il  fut  nommé  Ministre 
de  la  Guerre  le  3o  mai  1887.  Il  quitta  le  iniiii-irM'c,  le  i!  décembre  suivant,  après 
avoir  accompli  sans  bruit  des  réformes  nlile^  cl  lui  placé  à  la  léle  d'un  corps  d'ar- 
nii-r. 

Il  mourut  à  Lyon,  le  G  jnai  iSgi,  à  la  siiilc  d'un  accident  de  clieval. 

(')  Le  marquis  de  Ghambray,  appailciianl  à  une  des  plu-^  illustres  familles  de  la 
Normandie,  entra  à  l'École  en  iSoi,  eu  snrlil  il, iris  l'Artillerie  et  prit  part  à  toutes 
les  guerres  de  l'Empire  jusqn'cu  iSr>,  ('■puipic  à  laquelle  il  fut  fait  prisimnier  peu 
liant  la  retraite  de  Russie  el  einoyé  dans  l'Ukraine.  Rendu  à  la  lilicité  à  la  lîestau- 
ration,  il  continua  sa  carrière  jusqu'.iu  grade  de  maréclial  de  camp  et  prit  sa  re- 
li-.iite  en  iSji).  H  put  alors  se  livrer  tout  eiilier  à  ses  goûts  et  devint  membre  de  la 
Société  royale  et  centrale  d'Agiicultuie  de  Eraiiee.  et  corres|iondanl  de  r.Vcadémic 
royale  des  Sciences  et  Belles-Lettre^  i\v  l'ru-^«e.  Il  mourut  eu  i.'^  |S. 

Ses  principaux  Ouvrages  ont  été  réunis  el  publiés  en  cinq  volumes  iii-S",  sous  le 
litre  :  Œin-rcs  du  marquis  de  Cliainl>ray  ;  Paris,  iSJo. 

Les  iroi-i  premiers  tomes  sont  consacrés  à  l'Histoire  de  l'Expédition  de  Russie; 
le  tome  l\  ,  ,1  la  Pliilosopliie  de  la  guerre  ;  le  tonu'  \',  intitulé  Mélanges,  con- 
tient,   oiiirc  ipielipies   mémoires  sur  iliverscs  parties  de  l'an  militaire,  une  \ie  de 
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Nos  campagnes  en  Algérie  fournirent  à  un  grand  nombre  croffi- 
ciers  roccasion  d'étudier  sur  place  le  système  de  colonisation  des 
Romains,  les  ruines  des  monuments  qu'ils  y  ont  construits  et  les 
langues  des  peuples  indigènes. 

En  tète  de  tous,  il  faut  placer  le  général  Faidherbf.  à  qui  Ion  doit 
notamment  les  Ouvrages  suivants  : 

Collection  complète  des  inscriptions  nuinidiques,  m-ec  des 
aperçus  ethnographiques  sur  les  Numides;  1871.  —  Vocabulaire 
oulof,  poular,  soninki  et  Elude  sur  la  langue  sérère;  1882.  — 
Essai  sui-  la  langue  poul  :  Grammaire  et  Vocabulaire  ;  iS^S.  — 
Épigraphie  phénicienne  ;  i8-5.  —  Les  Dolmens  d' Afrique  ;  1878. 
—  Le  Zenaga  des  tribus  sénégalaises,  étude  sur  la  langue  ber- 
bère ;  18-T.  —  Sur  des  inscriptions  libyques  trouvées  aux  Ca- 
naries, sur  la  population  de  ces  îles  et  sur  les  Tamahus  de 
Libye.  —  Mémoire  sur  les  éléphants  des  armées  carthaginoises; 
1867.  —  Étude  ethnographique  sur  le  Sénégal;  1839.  —  Avenir 
du  Sahara  et  du  Soudan;  i863.  —  Voyage  des  cinq  Nasctmons, 
étude  historique  d'après  Hérodote  ;  1867.  —  Chapitre  de  géogra- 
phie sur  le  nord-ouest  de  V  Afrique  ;  i865. 


Vauban  et  une  centaine  de  pages  sur  l'École  Polytectxniquc.  Voici  quelques  dé- 
lails  qu'il  donne  (p.  76)  sur  la  manière  dont  fut  recrutée  la  promotion  de  1794,  <'i 
laquelle  appartinrent  Walckenaer,  Chézy,  Jomard,  etc. 

B  Les  examens  s'ouvrirent  le  22  octobre  1794,  et,  quoique  les  connaissances  que 
l'on  exigeait  pour  être  admis  à  l'École  des  Travaux  publics  fussent  faciles  à  acquérir, 
cl  que  la  carrière  des  Travaux  publics  exemptât  de  la  conscription,  avantage  im- 
mense, puisque,  alors,  tous  les  citoyens  étaient  obligés  de  servir  en  personne,  on 
ne  parvint  à  réunir,  dans  la  France  entière,  que  374  sujets,  dont  se  composa  d'abord 
l'École  des  Travaux  publics  ;  encore  ne  fût-ce  qu'en  autorisant  les  élèves  des  écoles 
spéciales  à  se  présenter  à  cette  École  et  qu'en  enfreignant,  pour  un  grand  nombre 
de  sujets,  les  conditions  d'admission  imposées  par  la  loi. 

»  Ainsi  les  examinateurs  eurent  pour  instruction  d'admettre,  à  défaut  de  candi- 
dats ayant  les  connaissances  requises,  ceux  qui,  par  leur  intelligence,  donnaient  le 
plus  d'espérances  ;  on  reçut  des  jeunes  gens  qui  avaient  moins  de  seize  ans,  d'autres 
qui  en  avaient  plus  de  vingt,  et,  parmi  ces  derniers,  il  se  trouvait  des  militaires  ; 
on  dérogea,  en  faveur  des  élèves  qui  appartenaient  à  des  familles  nobles,  à  la  loi 
du  16  avril  1794,  qui  interdisait  l'entrée  de  Paris  aux  membres  de  la  noblesse;  il 
parait  enfin  que  les  municipalités  ne  furent  pas  très  difficiles  pour  donner  aux  can- 
didats des  certificats  attestant  «  qu'ils  avaient  constamment  manifesté  l'amour  de 
la  liberté  et  de  l'égalité,  et  la  haine  des  tyrans,   u 
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On  retrouve  encore  ici  le  L;énéral  Dlvivier  (')  avec  ses  Rc- 
clicrchcs  et  notes  siii-  la  portion  de  l'Algérie  au  sud  de  (iiiehna 
(i84i),  qni  ont  été  utilisées  dans  le  j^rand  travail  ])nl)]ié,  de  i8.'|0 
à  icS5f,  par  rinqti'inierie  nalinnale  sons  le  titi'c  :  Exjdoi-alion  de 
l' Algérie  pendant  li's  aiiiié(>s  liS/j"'  'î^i'  '''  n^ia. 

Ccinaj;nili(|ne  (uivraye,  coin|)os(''  tic  i-  volumes,  est!  <rii\i-e(l  une 
commission  (|ni  a\all  pour  mendjre  et  secrétaire  le  capilaiiu'  du 
UiMiie  CMiETTK  (promotion  de  iS'.>8).  ("est  à  (/.aretle  seul  (pTon  doil 
les  cinq  premiers  tomes  (-). 

Le  général  Hanoteau  (  innniniion  de  1 832 )  du  (iénie,  a  reçu 
en  18-3,  le  titre  de  correspondant  de  TAcadéniie  des  liiscri|ilions  cl 
Belles-Lettres,  à  la  suite  de  ses  travaux  sur  la  langue,  la  littérature 
et  les  mo'urs  kabyU's  :  Essai  de  grammaire  hahyle  (  1858).  — 
Essai  de  grammaire  de  la  langue  tamaehek,  icn fermant  les 
j)rincij>rs  du  langage  parlé  jtar  les  Jmouc/iar  ou.  Touaregs 
(i8J8).  —  Poésies  populaires  de  la  Kabylic  du  Djurjura,  texte  et 
traduction  (  1867).  —  La  Kabylie  et  les  coutumes  kabyles  (  1873), 
?)  vol.  in-8. 

Le  colonel  d'artillerie  Azéma  de  MoNTonAVtEU  (promotion  de 
iS^..")),  égalemenl  correspondant  de  l'Académie  des  Liscri|)tions, 
a  en  un  Mémoire  sur  l'oeeu/iatiim  de  la  Mauritanie  par  les 
Romains,  couronné  par  rinsliliil  en  18  {8,  et  a  fait  paraître  de  noni- 
lireux  articles  sur  les  anlii|iiilés  de  l'Algérie,  sous  le  |)seudon\nie  : 
Le  Caïd  des  ruines. 

Charles  Iuciiaud,  de  la  pnunotion  de  i834,  prit  sa  retraite  comnn' 


(')  Le  goncral  Duvivier  a  al>niil('  la  (]iiosli(iii  ilc  l'avonii-  du  rnnliuent  africain 
dans  les  deux  ouvrages  suivant  :  \hiililinn  dr  l 'csrldviiL.'r.  fi\i/isciliiin  du  centre 
de  l'Afrique;  i845;  Solution  de  la  (jucstion  d'Afrique,  s.  d.  Oji  lui  doit  encore 
quelques  études  sur  la  lau^jue  et  les  inscrii)tions  phéniciennes. 

(-)  Tome  I.  —  Elude  des  routes  suivies  p(tr  tes  Arabes  dans  la  partie  méri- 
dionale de  l'Algérie  et  de  la  Régence  de  Tunis,  pour  sertir  à  l'él(d>lisseinent 
du  réseau,  géographique  de  ces  contrées,  in-i-e  une  carte  itinérairi- : 

Tome  il.  —  lîeelierelies  sur  la  géogriipliie  ri  le  eoninieree  de  l'Algérie  mé- 
ridionale ; 

ToMie  111.  —  liechcrches  sur  rorii;!iie  et  les  /iii:.: rations  des  principales  tribus 
de  r  Afrique  septentrionale  et  /lartitulière/uenl  de  1'  .ili^érie  ; 

Toiur^  IV  et  \".  —  Etudes  sur  la  Kabylie  proprement  dite.  Le  tome  IN'  emilient 
ili's  iidlinris  |iliiloso|iliiques  el  jdiiiologiques  fort  intéressantes  sur  la  foniialion  des 
liom-  d'homme  et  de  lieu. 
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chef  de  bataillon  du  Génie,  après  avoir  passé  une  partie  de  sa  car- 
rière dans  les  bureaux  arabes  et  pris  une  part  brillante  à  la  répres- 
sion de  Finsurrection  de  Bou-Maza.  Il  connaissait  à  fond  la  langue 
et  les  mœurs  de  notre  colonie,  sur  lesquels  il  a  publié  les  ouvrages 
suivants  :  Etudes  sur  l'insurrection  du  Dliara;  i845-i84<3.  —  Du 
gouvernement  arabe;  1848.  —  De  Vcspril  de  la  législation  mu- 
sulmane; 1849-  —  -^^  ^'^'^  civilisation  du  peuple  arabe;  i858.  — 
Scènes  de  mœurs  arabes;  i85o.  —  Les  mystères  du  peuple 
arabe; 1860. 

Parmi  les  questions  de  philologie  qui  ont  particulièrement  inté- 
ressé les  anciens  élèves  de  l'Ecole,  se  trouve  celle  de  l'étymologie  et 
de  l'orthographe  rationnelle  des  noms  de  lieu.  Elle  se  présente,  en 
effet,  à  tous  ceux  qui  ont  à  établir  des  caries  ou  à  s'occuper  scienti- 
fiquement de  Géographie. 

Des  recherches  récentes  ont  parfaitement  établi  qu"en  règle 
générale  les  noms  de  lieu  se  formaient  suivant  des  lois  simples  au 
moyen  de  noms  communs  dont  les  plus  nombreux  servaient  ou 
avaient  servi  à  désigner  les  accidents  du  sol  dans  la  langue  des  occu- 
pants ou  dans  celles  des  races  qui  les  avaient  précédés. 

De  là,  l'utilité  de  constituer  des  vocabulaires  topographiques 
pour  les  différents  pays. 

Le  général  Paumentier  (promotion  de  i84o)  a  publié  sur  ce 
sujet  les  ouvrages  suivants  : 

Quelques  obscj-vations  sur  Vortliographe  des  noms  géogra- 
phiques, 1878.  — L'alphabet  géographique  international,  1S87. 

—  De  la  transcription  pratique,  au  point  de  vue  français^  des 
noms  arabes  en  caractères  latins,  1880.  —  Vocabulaire  magyar- 
français  des  principaux  ternies  de  géographie  et  de  topo- 
graphie ainsi  que  des  mots  qui  entrent  le  plus  fréquemment  dans 
la  composition  des  noms  de  lieu,  i883.  —  Vocabulaire  turk- 
français,  etc.  ;  1884.  —  Vocabulaire  arabe-français,  etc.;  1882. 

—  Vocabulaire  Scandinave-français,  elc.\  1887. 

Le  chef  d'escadron  d'Artillerie  Peyffer  (promotion  de  1841)  a 
procédé  à  des  recherches  analogues  en  se  bornant  à  la  France,  à 
l'Angleterre,  à  l'Ecosse,  à  l'Irlande,  à  la  Corse  et  à  l'Algérie  : 
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Pi-oniciiade  topograpliifjuc  dans  le  (h'parlcnirnt  du  Loiret, 
s.  cl.  —  Légende  terri lorialc  de  ht  France;  18-7.  —  Petit 
glossaire  pour  servir  à  l'intelligence  des  cartes  topo  graphiques 
françaises;  1878.  —  Petit  glossaire  pour  servir  à  la  lecture  du 
lopocarte  de  l'United  Kingdoin ;  i885.  —  Recliei-ches  sur  l'ori- 
gine cl  la  signification  des  noms  de  lieu  {France,  Corse  et 
Algérie);  1894. 

Le  cniumandanL  Mowat,  de  la  proiiiolioii  de  18  if,  (|ni  a  ([iiill('' 
rArlilleric  en  i8y8,  connue  eliet'creseadroii,  après  avoii'  juis  pail  à  la 
iiuene  de  (]]rimée  cl  avoir  été  blessé  à  Sedan,  est  considéré  comme 
nu  uiailre  dans  loul  ce  (jui  louche  la  lani^ue  cellicjuc  cl  la  mytho- 
logie gauloise;  il  a  été  élu,  en  1890,  président  de  la  Société  des  Anli- 
([uaires  de  France  et  a  jnihlié,  en  1869,  un  Livre  sur  les  noms 
propres  anciens  et  modernes,  où  il  insiste  sur  la  pari  ijuOul  eue 
les  divinités  locales  dans  ces  dénominations. 

L'iniluencc  des  mythes  et  des  associations  d'idées  pour  la  l'orina- 
lion  des  langues  a  été  égalenicul  éludiée  par  M.  Pi.oix  (promotion 
de  i8f.')),  ingénieur  hydrographe,  dans  une  séi'ie  darlicles  publiés 
dans  les  IjuUetins  des  diverses  Sociétés  auvcpielles  il  appartenait. 
Charles  Ploix,  mort  il  y  a  (juchpics  mois,  a  été  président'  de  la 
Société  d'Anthropologie  el  de  la  Soei(''té  cK^s  Traditions  jiopnlaircs, 
et  mem!)re  permanent  de  la  Société  de  Linguislicpic  dr  i'aris. 

On  vient  di'  voii-  (piel  rùle  considérable  ont  joué  les  oiliciers  de 
r  Vrliili'iic  el  du  (iénie  dans  la  reconstitution  el  l'étudr  di's  langues 
anciennes  el  modernes  de  l'Africpie.  C'est  un  ofliciei'  de  marine, 
noire  camarade  Doudaiit  de  Lac.iikk,  rpii  a  fondé  rarchéologie  du 
Cambodge  el  cpii  a  attiré  l'allenlion  de  l'Europe  sur  les  ruines  de 
l'empire  Khmer.  C'est  lui  cpii,  le  premier,  a  révélé  l'exislcncc  des 
inscriptions  dont  sont  couverts  ces  monuments  grandioses  et  en  a 
pris  des  estampages;  qui  a  étudié  les  dialectes  modernes  de  la  région 
el  .  enlin,  a  recueilli  à  jicu  près  tout  ce  cju'on  sait  sur  l'histoire 
ancienne  du  pays,  dans  ses  reehi'rches  avec  les  missionnaires,  les 
bonzes  el  le  roi  Norodom  lui-même. 

De  Lagréc  ne  fut  pas  seulement  nn  explorateur,  il  fut  un  véri- 
table  sa\anl,  parfaitement  pn''|)aré  à  celli;   grande   o'ii\re   par  ses 
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goûts,  ses  études  et  ses  voyages  antérieurs  dans  la  Grèce  et  la 
Troade ( ' ) . 

«  Initié  aux  merveilles  de  Fart  grec,  il  avait  suivi  les  fouilles 
d'Egine  et  des  Propylées,  et  assisté  à  l'exhumation  de  ces  inimitables 
chefs-d'œuvre,  devant  lesquels  tous  les  efforts  de  rarchiteclurc 
moderne  sont  restés  impuissants. 

»  Sur  ce  sol  sacré,  peuplé  d'ombres  illustres,  jonché  de  marbres 
pentéliques,  il  se  plaisait  à  errer  avec  recueillement  au  milieu  de 
ces  fragments  cju'avait  jadis  animés  le  génie  de  Phidias  et  de 
Praxitèle,  de  Callicrale  et  d'Iclinus.  Des  cariatides  de  l'Erechteum 
aux  colonnes  de  Jupiter,  du  temple  de  Thésée  aux  bas-reliefs  de  la 
Victoire  aptère,  aucun  détail  remarquable  n'avait  échappé  à  son 
admiration. 

»  En  partant  de  la  plaine  d'Athènes,  de  Lagrée  fut  encore  notre 
guide  dans  un  lieu  non  moins  célèbre,  mais  bien  moins  fréquenté. 
Après  avoir  relu  Homère,  il  avait  exploré  la  Troade  dans  ses 
moindres  détails,  du  mont  Illus  aux  rochers  de  Pergame,  des  Portes 
Scées  aux  bords  de  l'Hellespont,  de  Ténédos  à  Illium  recens  et  aux 
magnifiques  l'uines  d'Alexandra  Troa. 

»  Savant  archéologue,  numismate  exercé,  il  saisissait  l'exergue 
d'une  médaille  grecque  aussi  facilement  que  l'inscription  demi 
effacée  d'un  cénotaphe  romain (-).  » 

Une  mort  prématurée  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  coordonner 
tous  les  documents  c[u'il  avait  rassemblés  et  dont  il  se  proposait  de 
tirer  des  conclusions  mûrement  réfléchies  quand  il  aurait  pu  les 
revoir  dans  son  ensemble.  Aussi  avait-il  coutume  de  dire  que 
«  l'œuvre  d'un  homme  ne  peut  être  achevée  que  par  lui-même  »  : 
quand  il  partit  pour  l'expédition  du  Mé-Kong,  dont  il  ne  devait 
pas  revenir,  il  laissa  tous  ses  papiers  à  notre  ami  commun,  JM.  Paulin 


(')  L'une  des  inscriptions  khniers  estampées  par  lui  et  que  possède  aujourd'liui 
la  Bibliothèque  nationale,  est  accompagnée  de  la  note  suivante,  écrite  de  sa  main  : 
«  Vers  l'entrée  est  du  plateau  de  Leley,  une  énorme  plaque  de  grès  est  debout, 
portant  de  chaque  coté  une  inscription  uu  peu  effacée.  C'est  la  même  inscription 
répétée  en  caractères  différents.  »  Pour  faire  cette  remarque,  de  Lagrée  avait  dû 
prendre  la  peine  de  constater  la  reproduction  parallèle  des  mêmes  séries  de 
signes  sur  les  deux  /aces. 

(■-)  JuLiE>',  Lettres  d'un  précurseur. 
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Vial,  alors  direcloui  ilc  riiilrru'ur  en  Cochincliine,  avec  la  prcscrip- 
lion  (le  1rs  brûler  s'il  ne  venait  ]ias  les  reprendre. 

Ses  parents,  ses  admirateurs  n'ont  point  cru  devoir  déférer  à  cet 
ordre  qui  eût  été  un  désaslic  pour  la  Science.  Une  commission 
spéciale  a  })ubiié  ses  divers  luauusciits  sous  les  auspices  de  la  Société 
d'Ethuograpliie,  en  les  annolaiil  cl  les  complétant  à  l'aide  des 
recherches  plus  récentes  (  '  ). 

Los  notices  suivantes  montreront  ce  qu'ont  l'ait  d'auli-es  de  nos 
camarades  pour  le  sanscrit  et  l'écriture  cunéiforme. 


LE  BARON  WALCKENAER. 

(177  1-lSôï.) 

Walckenaer  (Charles-Athanase),  néàParis  le  25décend)rc  1771, 
y  fut  élevé  par  son  parent,  M.  Duclos-Dnfrénoy,  notaire  et  conseiller 
])rivé  du  roi,  c[ui,  fort  riche,  recevait  chez  lui  l'élite  du  monde  des 
Lettres  et  des  Sciences.  Merveilleusement  doué  par  la  nature,  n  l'éco- 
liei',  ou  pluté)l  le  mondain  de  dix-sept  ans,  dit  iNaudet  (-),  était  lété, 
caressédans  les  salons  de  son  oncle  où  l'on  ad  m  irait,  avec  les  ai;rémenls 
de  sa  figure  et  de  ses  manières,  la  précocité  de  son  intelligence  et  de 
son  savoir.  On  se  plaisait  à  les  mettre  à  ré|ircuvc  ;  il  résolvait,  dés  l'àgc 
de  dix  ans,  des  problèmes  de  malliémati(pies;  une  question  d'his- 
toiie  ne  l'eudjarrassaitpas  ;  l'abbé  Delille  applaudissait  à  srs  traduc- 
tions (le  \  iro'ile  et  d'Horace  en  prose  anglaise,  cl  d'antres  bouches 
encore  lui  adressaient  des  compliments  qui  le  flatlaient  davantage. 
M.  Duelos-Dufrénov  jugea  (pi'il  était  tenq)S  de  le  dérober  au  dangei- 
des  solutions  trop  faciles  de  Ijcaucouj)  de  problèmes  (pi'on  aurait 
pi]  lui  proposer,  et  il  l'envoya  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  pour  fré- 
ipiiulci'  les  universités  d'Oxford  et  de  Glasgow,  et  se  perfectionner 
dans  la  prati(pie  de  la  langue  anglaise.  » 

(')  Explorations  et  missions  de  DoiDART  DE  Lagrée,  capitaine  de  frégate, 
jiremier  représentant  du  />ri>lrc/(ira/  frunrais  au  Cambodge,  clicf  de  la  mis- 
sion du  Mé-Kong  et  du  Haut  So/i^'-hni.  —  Extraits  de  ses  manuscrits,  mis  en 
ordre  par  i\t.  A.-Ii.  DK  VlLLEMicitiiUiL,  capitaine  de  frégate;  iii-4°  t\c  08'i  pages. 
l'ai-is,  Trcniljlay,  i88.i. 

C)  Eloge  (Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  l.  XVIfl,  i"'  iiaitic,  p.  .jG;.) 


/ 


Hêlioi.Dçjardin 
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L'annonce  des  premiers  excès  de  la  Révolution  le  rappela  en 
France  auprès  de  Duclos-Dufrénoy,  qui  ne  voulut  point  le  garder  à 
Paris  et  parvint  aie  faire  envoyer  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales, 
comme  inspecteur  général  des  transports  militaires  ;  il  avait  alors 
vingt-deux  ans. 

^\  alckenacr,  à  peine  installé  dans  ses  nouvelles  fonctions,  se 
liàta  d'appeler  auprès  de  lui,  comme  conducteurs  ou  comme  commis, 
ceux  de  ses  amis  qu'il  croyait  menacés  par  le  régime  de  la  Terreur. 
Malheureusement  il  fut  dénoncé.  Obligé  de  se  sauver  lui-même,  il 
revint  à  Paris  et  se  cacha  dans  une  maison  ignorée.  Quand  on  an- 
nonça la  création  d'une  Ecole  Centrale  des  Travaux  publics,  il  se 
hâta,  comme  un  grand  nombre  de  ses  camarades,  de  s'y  présenter, 
simplement  pour  y  trouver  un  refuge. 

«  La  Terreur  eut  son  terme,  dit  Naudet  dans  V Eloge  déjà  cité  ; 
un  décret  de  la  Convention  venait  de  créer  l'Ecole  Polytechnicjue. 
M.  Walckenaer  s'inscrivit  sur  la  liste  des  candidats  et  fut  admis.  Il 
puisa,  dévora  l'instruction  dans  tous  les  cours,  et  il  figura  dignement 
dans  celte  promotion  de  l'an  III,  illustrée  par  tant  de  noms  qui  bril- 
lèrent dans  toutes  les  carrières,  ingénieurs,  magistrats,  professeurs, 
généraux  :  Brochant  de  Villiers,  Francœur,  Malus,  Chézy,  de 
^^'ailly,  Dutens,  Chabrol  de  Yolvic,  Tupinier,  le  général  Bernard, 
d'autres  que  je  nommerais  encore,  si  je  n'étais  retenu  par  un  scru- 
pule de  pudeur  en  leur  présence  (et  pourc[uoi,  parce  qu'ils 
peuvent  m'entendre  aujourd'hui  ou  me  lire  demain,  ne  serais-je 
plus  modeste  pour  eux  cjue  la  renommée  et  l'histoire?),  Saintc- 
Aulaire,  Jomard,  Poinsot,  Biot.  » 

Walckenaer  avait  été  élevé  avec  une  cousine.  M""  Marcotte,  qu'il 
aimait  tendrement  et  qui  était  restée  sans  appui.  Remis,  par  la  révo- 
lution de  thermidor  (27  juillet  1  794),  en  possession  d'une  belle  for- 
tune, il  se  hâta  d'offrir  sa  main  à  l'orpheline,  et  demanda,  pour 
l'épouser,  un  congé  qui  lui  fut  accordé  ;  mais,  cjuand  il  voulut  re- 
prendre les  cours,  en  pluviôse  an  IV,  on  ne  l'y  autorisa  pas. 
(^Archives  de  l'Ecole.) 

Libre  alors  de  se  livrer  à  ses  études,  il  débute  par  un  essai 
de  synthèse  un  peu  aventureux  ('),  comme  ont  été  souvent  tentés 


(')  Essai  sur  l'/iisloire  de  l'espèce  humaine  (1798). 
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de  le  taire  U's  esprits;  jeunes  el  inipaticnls,  dès  (jifils  se  sont  erus  en 
possession  des  méthodes  scienlifiqucs  ('  ). 

l'nis  il  publie  deux  romans  philosophiques  assez  médiocres,  Charles 
ri  Angéliiict,   ou   l'ilr   de    Wight   (1799),    el  Eugénie    (i8o3). 

Après  ces  sortes  de  reconnaissances  dans  le  domaine  de  l'imagi- 
nation, ^\  alckenaer  en  revint  aux  sciences  positives  el  s"adonna  lour 
à  louià  riiisloire  naturelle,  à  la  géographie  hisloritpie  el  à  Ihis- 
loire  lillérairc. 

Dans  son  Tuhleiiu  des  Aranèides ,  |»ul)li<''  en  iSc»."),  Il  tut  le 
premier  à  établir,  d'une  manière  comparative  el  aiiprol'ondie,  les 
earaclères  fournis  ])ar  l'appareil  buccal  cl  par  le  mode  de  groupc- 
nienl  des  yeux  des  araignées  ;  le  syslèmc  de  classilicalion  qu'il  a 
ainsi  élabli  sert  encore  aujourd'hui  de  base  pour  la  dislribulion  mé- 
thodique de  ces  animaux.  Plus  lard,  il  reprilel  déYclo])|)a  ces  éludes 
sous  le  lilre  de  Histoire  indureile  des  insectes  aptères ,  dans  les 
Suites  à  Buffon ,  inqirimées  par  Pioret  (i8.'5--iS  f- ),  eu  cpiatre 
volumes  in-4". 

Son  amour  nalurel  pour  la  ("léograjihle,  surexcité  par  son  séjour 
eu  Angleterre  (  -  ),  s'était  encore  (li''\clo|ipé  à  l'Iù'ole  parles  cours 
destinés  à  préparer  les  élèves  aux  loncliousd  ingeuieur-g(''ographe. 
On  peul  juger  de  sa  joie  quand  il  lui  tondja  sous  la  main  nu  manu- 
scril  inédit  de  Dicuil,  géographe  danois  du  viii'^ siècle.  Ce  mannscril, 
avant  jxiur  litre  :  I)i-  nieiisura  orlds,  était  jiarticulièremeul  précieux 
à  cause  des  fragments  des  Tables  Théodosiennes  rpii  y  étaienl  repro- 
duits el  par  les  renseiguemenls  (pf  il  donnail  sur  les  divisions  polili- 
(pies  de  l'Emjnre  romain  au  n'"  siècle. 

^\alckenaer  le  publia  en   180-.  Les  recherches,  auxcpellcs  il  fui 


(I)  Tels  sont  ;  La  Slri/iqiic  de.i  ci\-i/is,i//'>iis  (iSS3)  ut  /.<s  l'rolilcniis  de  t'ilis- 
luirc  (188G)  par  Paul  MougeoUc  (iiroiinilioii  ili'  187(1). 

(-)  Dès  celle  époque,  il  avait  conimeiin-  j  Irniiuire  île  l'.inglnis  des  lelatioiis  île 
\oyages  qu'il  ulilisa  ilaii*  >oii  llisluirr  grni-nili-  des  )  owï^'e.v,  iliMit  vinjjt  et  un  \o- 
Innies  furent  publiés  île  i8>('i  à  iS3o  ;  mais  il  n'était  eneore  qu'au  tiers  ilu  recueil 
qu'il  .i\ait  pruiclé,  qiianil  il  ilul  s'arrêter,  uiiilj;ré  le  succès  de  la  publication,  devant 
les  |ir'qMirlious  trop  eoii^idi'iables  (|ii',-lle  prenait.  Les  Reclierchcs  sur  l'Intérieur 
■  II-  l'AJ'riijiir  sfjilfii I i-ioiii( li\  publii'c^  en  iS'i,onl  été  pendant  longleni))*  le  guide 
le  plii^  si'ir  auquel  pou\aienl  s'adresser  ceux  qui  étudiaient  l'.Mi;éric  après  la  con- 
quête française. 
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obligé  de  se  livrer  à  cette  occasion,  le  préparèrcnl  au  travail  qui 
allait  lui  ouvrir  les  portes  de  Flnslitut  (  '  ). 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  avait,  en  cfl'et,  mis 
au  concours  la  question  suivante  : 

«  Rechercher  quels  ont  été  les  peuples  qui  ont  habité  les  Gaules 
cisalpine  et  transalpine  aux  différentes  époques  antérieures  à  Tannée 
4io  de  Jésus-Christ;  déterminer  l'emplacement  des  villes  capitales 
de  ces  peuples  et  l'étendue  des  territoires  cju'ils  occupaient  ;  tracer  les 
changements  successifs  cjui  ont  eu  lieu  dans  les  divisions  des  Gaules 
en  provinces.   » 

Le  Mémoire  de  Walckenaer,  covu'onné  en  1810,  fut  le  point  de 
départ  de  son  œuvre  capitale,  la  Géographie  ancienne  des  Gaules(-  ) 
(ju'il  publia  3o  ans  plus  tard. 

Au  retour  des  Bourbons,  Walckenaer  fut  heureux  de  prendre 
]iart  aux  affaires  publiques  sous  un  gouvernement  qui  avait  toutes 
ses  sympathies. 

Maire  du  Y*"  arrondissement  depuis  le  9  janvier  181G,  il  élail 
nommé  Secrétaire  général  de  la  Préfecture  de  la  Seine,  sous  les 
ordres  de  son  camarade  de  promotion  Chabrol  de  Yolvic,  le  5  mai 
de  la  même  année(');  puis  préfet  de  la  Nièvre  (28  juin  i82(})  et 
de  l'Aisne  (12  novembre  1828).  La  Révolution  de  i83q  le  ramena 
à  la  vie  privée  et  lui  permit  de  se  consacrer  cntièremenl  aux 
éludes  littéraires,  dans  lesquelles  il  avait  débuté  par  son  Histoire  dr 
la  vie  et  des  œuvres  de  La  Fontaine,  Paris,   1820-1824. 

Dans  cet  ouvrage,  il  avait,  comme  son  camarade  de  Baranle, 
rompu  avec  la  tradition.  «  On  lui  sut  gré  d'avoir  eu,  en  tel  sujel, 
le  bon  goût  de  la  simplicité  et  l'élégance  du  naturel,  en  n'affccLanl 
(jue  le  A  rai  et  de  dépouiller  l'amour-propre  d'auteur  par  amour  pour 
son  héros.  Les  écrivains  qui  ont  composé  de  très  beaux  éloges  de 
La  Fontaine  n'ont  eu  qu'un  tort,  c'est  de  nous  occuper  d'eux-mêmes 


(1)  Il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lelties 
en  i8i3  et  secrétaire  perpétuel  de  cette  Académie  en  1840. 

(2)  Géographie  ancienne  historique  et  comparée  des  Gaules  cisalpine  et 
transalpine,  suivie  de  l'analyse  géographique  des  itinéraires  anciens.  Paris, 
1839,  3  vol.  in-8°  et  atlas  in-}".  Une  seconde  édition  fut  publiée,  à  Paris,  en  1862 
(2  vol.  gr.  in-18). 

( ')  En  1823,  il  reçut  le  litre  de  baron  en  récompense  de  ses  services. 
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i)liis  (lUi'  (lu  |)0(''li'  cl  (If  iiKilrc  avec  prciiR'dilalioii  Irop  (respiil  à 
louer  la  iiaivclr  (lu  lii)nliiiniuic(^  '  ).   » 

W  akkeiiaer  publia,  a\cc  la  iiicjuic  m(!'llujdc',  ïllisloii-c  de  la  vie 
ri  des  écrit.'!  d'Horace  (^\'^\o^  et  ciiuj  Aoluiues  de  Mémoires  fou- 
cIkuiI  la  rie  et  les  écrits  de  Madame  de  Sévigiié,  ouvrage  reslt- 
luallicuivuseineuL  inacliev('',  donl  le  premier  volume  parnl.  en  \^\?.. 

Son  ('(lilion  de  La  Bi-iiyère{\'^  '[."'))  est  des  plus  pi(pianles,  parce  (pie 
non  senlement  elle  conlienl  la  clef  de  tous  les  portraits  du  c(!'R'brc 
satiri(pie,  nuiis  jiarcc  que  le  malin  (''diteur,  sous  pnHcxte  de  commen- 
taires, groupe  et  arrange  nuMiu»  an  ])esoin  avec  art  les  cilations  pour 
les  ])esoins  àt'  la  cause,  de  nianii're  à  faire  à  son  toui'  des  portraits 
dans  les(piels  les  coulemjKH'ains  nliésilaient  point  à  reconnaître 
ceuv  dont  notre  camarade  croyait  avoir  à  tirer  (piehpie  pelile  ven- 
geance (  -  ). 

\\  aickenaer  (^'tait  dom''  dune  puissance  (î'norme  de  travail  ;  se 
levant  de  très  grand  matin,  il  [louvail  lire,  nnJditer  et  (!'crire  dix  on 
douze  heures  de  suite  sans  ('-prouver  de  fatigue.  Aussi,  en  dehors  des 
(PUNres  principales  (pie  j'ai  cit(''es,  en  a-t-il  protluit  nu  grand  nombre 
daulics.  parmi  les(jnelles  je  nie  bornerai  à  signaler  mie  douzaine  de 
biogra[ibies  de  gX'Ographes  anciens  el  modernes  dairs  la  /ho^rajdiie 
universelle  et  six  curieuses  Lettres  sur  les  contes  de  fées  (i83()). 

Plus  (pi'octogvnaire  ,  il  avait  conserv(i  tonte  rint(''grit('"  de  ses 
facull(''s  intellectuelles  el  pli\si(pies.  lors(prune  maladie  impn'-vue 
renle\a,  en  i85>,  à  rail'eclion  de  ses  enfants  et  petits-enfants.  Son 
arri(''re  [)elil-lils,  Charles-Marie  ^\  aickenaer,  ingvnieur  des  Mines, 
est  entré'  second  à  ri*>cole,  en  1877,  et  sorti  premier. 


SEDILF.OT. 

(1777-IS3-2.) 

Sédii.lot  ( Jean-.Jac(pi(^s-]unmanuer)   faisait   encore    pai'lie  de 
celle  fameuse  promotion  de   ^~[)'\,  où  tant  de  jeunes  gens  se  firent 


(')  N  M  di;t,  Nolicc. 

(■-)    ]  oir  )).  0)2  el  Ojc)  SCS  reniiirqucs  el  (!'elaircisscii)enls 
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un  nom  dans  les  carrières  les  plus  diverses  suivant  leurs  aptitude 
particulières. 

Né  à  Montmorency  en  1777,  il  était  Taîné  de  trois  enfants  ;  pour 
venir  en  aide  à  son  père,  ancien  notaire  sans  fortune,  il  se  plaça, 
dès  Tàge  de  1 5  ou  16  ans,  dans  une  manufacture  près  de  Paris  pour  v 
diriger  les  ouvriers  moyennant  600  livres  et  la  table.  C'est  là  qu'il 
se  prépara  tout  seul  aux  examens. 

A  sa  sortie  de  l'Ecole  en  1797,  il  ne  choisit  point  de  service, 
mais  entra  à  l'Ecole  des  Langues  orientales  qui  venait  d'être  fondée 
(décret  du  2  août  1795)  clans  les  dépendances  de  la  Bibliothèque 
nationale,  non  seulement  pour  enseigner  les  langues,  mais  encore 
pour  faire  connaître  les  rapports  politiques  et  commerciaux  que 
pouvait  avoir  la  France  avec  les  peuples  qui  les  parlaient.  Sédillot  ne 
tarda  pas  à  y  être  nommé  professeur  adjoint  de  langue  turque. 

En  i8r4,  on  utilisa  ses  connaissances  spéciales  en  créant  pour  lui 
un  poste  d'astronome  au  Bureau  des  Longitudes .  Il  s'adonna  alors  tout 
entier  à  la  recherche  et  à  la  traduction  des  manuscrits  qui  pouvaient 
servira  faire  connaître  l'état  de  l'Astronomie  et  des  Sciences  mathé- 
matiques chez  les  Orientaux  et  en  particulier  chez  les  Arabes. 

Très  modeste,  il  ne  publia  rien  de  son  vivant  ;  il  se  contentait  de 
passer  les  documents  à  Delambre  qui  les  a  mentionnés  avec  éloge 
dans  son  Histoire  de  V Astronomie  au  moyen  âge. 

Il  résuma  cependant  une  partie  de  ses  recherches  dans  un  ouvrage 
considérable  qui  lui  valut,  en  1808,  un  des  grands  prix  décennaux 
de  l'Institut,  mais  qui  ne  fut  publié  qu'en  i834,  par  son  fils  cadet, 
sous  le  titre  :  Traité  des  instruments  astronomiques  des  Arabes 
{  2  vol.  in-4"  avec  planches). 

Parmi  les  manuscrits  curieux  qu'il  a  traduits,  on  peut  citer  un 
Traité  de  Gnomonique,  d'Aboul' Hassan,  astronome  du  Maroc, 
qui  vivait  au  commencement  du  xiu*  siècle  et  où  sont  décrits  tous 
les  cadrans  alors  en  usage. 

Sédillot,  qui  était  depuis  longtemps  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  fut  enlevé  par  le  choléra  en  i832.  Il  a 
laissé  deux  fils,  dont  l'aîné  devint  directeur  de  TEcole  de  Médecine 
de  Strasbourg;  l'autre,  professeur  d'histoire  dans  divers  lycées  de 
Paris,  continua  les  études  de  son  père  sur  Thistoirc  comparée  des 
Sciences  mathématiques  chez  les  Grecs  et  les  Orientaux. 

E.  p.  —  I.  3i 
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irui-isii.) 


Lroiiaiil  iiE  ('ni:/.Y,  iils  trAnluiiu'  de  (^.liAzy,  iiigéiiieiir  des  Ponts 
et  Chaussées  très  distinj^ué,  auquel  ou  doit  l'exécution  des  ponts  de 
Neuilly  el  de  Tréport,  dont  les  projets  avaient  été  présentés  par 
Perrounet,  naquit  à  Neuilly  le  i.")  janvier  177'!. 

Envoyé  à  10  ans  au  collette  de  \a\arie,  il  nionlra  dés  son  enfance 
un  tfoûl  très  inarqué  |)Our  la  poésie.  S'iniai^inanl  (pic  rOrient,  (pii 
en  est  le  berceau,  devait  renfermer  encore  beaucoup  de  trésors 
littéraires  inexplorés,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  ses  lauj^ues  et 
suivit  les  cours  de  M.  de  Saey  avec  tant  de  zèle  <[u'à  17  ans  il  savait 
déjà  le  persan  et  l'arabe.  Il  obtint,  en  1 792,  la  permission  de  travailler 
dans  les  bureaux  du  Ministère  des  Relations  extérieures;  quand  on 
fonda  l'Ecole  centrale,  en  171)4,  il  se  hàla  (\'\  •■utn-r  ccjinnie  beau- 
coup de  ses  camarades  jionr  i'(ba])pcr  à  la  conseiipliou.  (Jurlcpic 
temps  après  sa  sortie,  il  obliiil  un  posie  an  Ministère  des  Relalinns 
extérieures  où  on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  l'oublier. 

Choisi  pour  faire  partie  de  l'expédition  d'ICgypte,  avec  un  certain 
nombre  d'autres  anciens  élèves  de  l"J'>ole,  il  allait  s'eiiibar(pier,  lors- 
(pi'iine  llèMC  maliLTue  qu'il  prit  à  Toulon  le  força  de  rt'\(  iiir  à  Paris, 
où  on  l'allaclia  an  cabinet  des  manuscrits  orientaux  de  la  lîiblio- 
lhè(pie  nalionab'  |)oiir  imMIre  en  ordre  et  analyser  les  manuscrits 
(lue  \a|iol('oii  eiivoNait  d'I'l^vple. 

l'.u  1S07  il  devient  le  collègue  de  son  camarade  Sédillot  à  l'Ecole 
des  Langues  orientales  vivantes,  où  on  le  chargea  de  renseignement 
du  persan.  Il  entreprit  l'étude  du  sanscrit  que  l'on  connaissait  alors 
à  peine. 

\(iici  comment,  dans  un  de  ses  manuscrits  inédits,  il  raconte  lui- 
même  la  méthode  (ju'il  employa  dans  ses  travaux  : 

Le  riche  li'i'snr  de  iunniisnits  iiulicns  que  j'avais  lonjoiii-s  sons  les  yeux, 
res  longues  l'iiiillr>  de  |ialnii(i-.  (li'|H)sil,iircs  des  pins  hantes  pensées  de  la 
]iliiliis()|)liic,  cl  ipii.  mncllçs  (l('|niis  si   li)ni;lenips,  seniblai(.'nl  rtWdaincr  nii 
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inlerpi-ètc,  excitaient  de  plus  en  plus  ma  curiosité.  La  connaissance  liu 
catalogue  raisonné  de  nos  manuscrits  par  M.  A.  Hamilton,  en  me  faisant 
mieux  apprécier  leur  valeur,  mil  le  comble  à  mon  impatience;  et  avec  le 
failjle  secours  de  quelques  fragments  de  grammaire,  d'un  vocabulaire 
incomplet  et  souvent  fautif,  et  d'une  liste  tronquée  des  racines  des  verbes, 
j'entrepris  un  travail  qu'aucun  Français  n'avait  encore  tenté.  Soutenu 
d'abord  par  le  charme  qui  accompagne  toute  occupation  nouvelle,  j'eus  le 
bonheur  de  vaincre  les  difficultés  inhérentes  à  la  lecture,  difficultés  qui, 
en  raison  du  système  orthographique  du  sanskrit,  sont  plus  grandes  dans 
cette  langue  qu'en  aucune  autre  langue  du  monde.  Passant  ensuite  à  la 
partie  étymologique,  les  nombreux  rapports  que  je  ne  tardai  pas  à  recon- 
naître entre  cette  belle  langue  et  les  langues  grecque,  latine,  persane,  dans 
leur  structure  la  plus  intime,  me  firent  trouver  moins  aride  cette  partie  de 
la  grammaire  dont  j'acquis,  non  sans  beaucoup  de  peine,  une  connaissance 
assez  complète.  Puis,  devenu  plus  habile  par  l'acquisition  d'un  plus  grand 
nombre  de  racines,  et  me  trouvant  en  étal  de  consulter  et  d'entendre  en 
partie  les  textes  originaux  de  VHitopadésa,  du  Baghaçad-G uita ,  du 
Maiiova-Sastra,  et  au  moyen  des  excellentes  traductions  que  MM.  W  il- 
kins  et  Jones  ont  faites  de  ces  ouvrages,  et  qui  me  tinrent  lieu  de  diction- 
naire ;  ce  fut  alors  que  j'eus  le  plaisir  de  deviner  la  syntaxe  de  ce  bel 
idiome.  Enfin,  en  1808,  m'étant  procuré  la  grammaire  sanskrile  de^^il- 
kins  et,  de  plus,  ayant  reçu  du  jeune  savant  M.  Georges  Archdall,  la  pre- 
mière partie  du  Ramayana,  texte  et  traduction,  publié  par  MM.  Carey  et 
Marshmann,  je  me  trouvai  au  comble  de  mes  désirs.  L'analyse  grammali- 
cale  de  cet  ouvrage  ne  me  présenta  presque  aucime  difficulté,  et  le  plaisii- 
<|ue  je  goûtai  m'ayant  engagé  à  parcourir  le  poème  entier  dans  les  manu- 
scrits bengali  et  autres  que  nous  possédons,  je  fus  particulièrement  frappé 
de  la  beauté  de  l'épisode  de  la  mort  de  Yadjnadatta,  et  c'est  par  la  traduc- 
tion de  ce  morceau  que  j'ai  voulu  faire,  sans  aucun  secours  étranger, 
l'essai  de  mes  propres  forces. 

En  181 5,  on  créa  pour  lui,  au  Collrgc  de  Fi'ancc,  une  chaire  de 
sanscrit,  la  première  cjui  existât  en  Europe.  C'est  à  ses  leçons  que 
se  formèrent  les  orientalistes  les  plus  célèbres  :  Burnouf,  Langlois, 
Loiseleur-Deslonchamps,  Franz  Bopp,  Auguslede  Schlegel,  ^^ilhelm 
de  Humboldt,  Lassen,  Mitscberlich,  Kosegarten. 

Mn  181  G,  il  entrait  à  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Connu  et  admiré  du  monde  entier,  Chézy  se  dévouait  avec  une 
ardeur  sans  bornes  à  ses  travaux,  sans  les  publier,  attendant  toujours 
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(]p  pouvoir  piTsciiler  un  loul  ilonl  les  parties  se  soraienl  niuluelle- 
MicuL  éclairées  (' '  ). 

Bien  (jue  marié,  j)ère  de  deux  fils,  dune  santé  toujours  iliance- 
lanle  et  sans  fortune  personnelle,  il  ne  se  préoccupait  point  de  la 
(pieslidu  darj^enl,  vivant  sur  ses  modestes  appointeuuMits  et  préfé- 
rant léduirc  ses  dépenses  (pie  solliciter  des  faveurs;  mais  il  n'eu  élail 
«pie  plus  sensible  à  rinjustice  cpii  le  frustrait  de  droits  pénibleinenl 
ac(piis.  \ai  182  f,  Tjan^lès,  conservateur  du  Caliind  des  Manuscrits 
(ii'ienlauv  de  la  Bihliollièrpie  royale,  mourut;  sa  place  fut  aussitôt 
(•ilérle  à  Silvesti'c  de  Sacy  <jui,  ne  \(iu!aiil  pas  raceepter,  désigna 
Cliézy  comme  seul  capable  de  l'occuper. 

G'  fut  un  autre  qui  Tobtinl  :  il  était  plus  jeune  et  moins  savant, 
mais  il  avait  plus  de  sa\oir-faire.  Cliézy,  uomuK'',  en  com|iensalion, 
à  un  poste  de  conservateur  adjoint  avec  ,iooo  francs  d'appointements, 
écrivit  au  ministre  :  «  Monseigneur,  l'injustice  est  consommée  et, 
ce  (|ii"il  y  a  de  plus  affreux,  avec  connaissance  de  cause.  Le  soit  peul 
opprimer  le  faible,  il  [leul  le  j)ri\cr  de  ses  droits,  lui  faire  picndre  la 
\  ie  en  dégoût,  mais  jamais  lavdir UeccAcz  donc  le  l'efiis  for- 
mel que  je  fais  d'un  tilre  (pii  me  di'slionoïc,  <lonl  la  seule  pensée 
m'indigne  et  qu'aucune  puissance  au  monde  ne  peut  lieiu'eiisemenl 
me  forcer'  d'acceptei'.  » 

il  ([uilla  alors  son  logemenl  à  la  l)ilillollié(pie  ro\ale  pour  aller  en 
occiqier  un  (pion  lui  olliil  aii(]oliégc  de  l''raiice:  mais,  d(>puis  ce 
momciil,  son  moral  a])allu  ne  se  rele\a  pas;  sa  faifilesse  ne  lit  que 
s'accioilie  et,  le  o  septendji'c  1802,  il  succomba  à  Line  atlacpie  de 
eliol(''ra. 

JOMARl). 

(1777-  ISGÎ.) 

JoMAnn  (Edme-François)  apparlieiil  aussi  à  la  promolion  d(î  I794- 
Né  à  Versailles,  le  i-  novembre  i""",  il  lit  ses  premières  études 


(  '  )  l'iiitiii  lc>  (iii\rai:c-  ilnni  on  n  rotrouvi-  les  i'l('iii('iil-  ilnn^  >os  papiers,  se 
IciMivaicMil  :  I.ii  <',i<iiiiiii,ui  r  siiiisl,iili--fr<iii<;(ti^i-  :  l.i  Cm  miixiirr  prahritc  et  le 
Vocahidniri'  pnil.rll.  su/is/.rit  et  fniiiriii's:  \.\  /'i<>so,/ir  .unis/,  rite  ;  k'S  Giio- 
iniqucs  Iriilifiis:   \'  Aiillmloi^ic  p<-isinir  il  l' A  ii  I  Iniln^'ir    ■iiiiisciilf. 

Il  a  piililiij  i[ucl<|ur?   tiailiiclioiis  ilc   poùiiics  sanscrits. 
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au  Collège  Mazarin  et  était  élève  à  rÉcolc  des  Ponts  et  Chaussées, 
(juand  on  fonda  TEcole  centrale  des  Travaux  publics. 

Il  prit  également  part  à  l'expédition  d'Egypte,  mais  comme  ingé- 
nieur géographe.  Dès  le  début  de  la  campagne,  il  concourut  au  plan 
topographique  d'Alexandrie,  mesura  et  dessina,  sous  la  direction  de 
Monge,  les  monuments  les  moins  connus.  En  1802,  il  explora  les  îles 
Ioniennes.  A  peine  de  retour  en  France,  il  fut  envoyé,  j^ar  le  Dépôt 
de  la  Guerre,  aux  frontières  de  Bohème  et  surveilla  les  opérations 
exécutées  dans  le  Haut  Palatinat. 

Rappelé  à  Paris  en  i8o3  et  nommé  secrétaire  de  la  Commission 
chargée  de  faire  la  description  de  l'Egypte,  il  dirigea  cette  magni- 
fique publication  et  y  consacra  dix-huit  ans,  de  i8o3  à  1821.  11 
rédigea  personnellement  le  Recueil  cVobservalions  et  de  mémoires 
sur  l'Egypte  ancienne  et  moderne,  qui  fut  publié  à  part  en  \  vo- 
lumes in-8°  (Paris,  i83o). 

Elu  en  1818  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  il  fut  nommé,  en  1828,  conservateur  des  Collections  géogra- 
phiques de  la  Bibliothèque  royale  ;  ce  qui  lui  permit  de  publier  les 
Monuments  de  la  Géographie,  magnifique  recueil  de  5o  anciennes 
cartes  européennes  et  orientales. 

Il  mourut  en  1862,  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  après 
avoir  eu  la  satisfaction  de  constater  le  succès  de  la  Société  de  Géo- 
graphie, qu'il  avait  fondée  en  1821. 

Un  très  grand  nombre  de  ses  publications  ont  trait  aux  voyages 
qu'il  avait  provoqués  ou  encouragés;  elles  sont  toujours  le  résumé 
exact  des  découvertes  les  plus  récentes  et  renferment  des  détails  pré- 
cieux sur  l'histoire,  les  mœurs  et  la  civilisation  des  régions  dont 
elles  s'occupent.  Les  plus  connues  sont  :  Voyage  à  l'oasis  de  Syo- 
nah,  d'après  les  notes  de  Caillé,  Caillaud  et  Drovetli  (1819); 
Remarques  sur  le  cours  du  A7/,  du  Sénégal  et  de  la  Gambie 
(i  822-1 S28)  ;  Aperçus  et  coups  d'œil  sur  les  nouvelles  découvertes 
dans  l'Afrique  centrale  (i 824-1 827);  Notice  histoj-ique  et  géo- 
gi'aphiquc  sur  le  Ncdj  (i825). 

Une  foule  d'articles  de  lui  sur  les  objets  les  plus  divers  ont  paru 
dans  les  revues  savantes;  je  me  bornerai  à  rappeler  ici  plusieurs 
mémoires  sur  la  métrique  des  anciens,  des  notes  sur  la  machine 
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à  graver,  sur  la  vv'j;\c  h  calculer,  sur  les  fosses  à  conserver  les  i;rai!is, 
sur  la  lilliograpliie  appliquée  aux  cartes  géographiques,  sur  la  Ta- 
cliygraphie,  un  éloge  de  Monge  qui  devait  faire  partie  du  grand  ou- 
vrage sur  lEgypte,  et  cpii  fut  supprimé  par  ordre  supérieur,  etc. 

l'n  voyage  cpie  Jomard  fit  en  Angleterre  en  i8i4  le  mit  en  rcla- 
lions  avec  les  philanthropes  de  ce  pays;  il  y  étudia  les  écoles  de  Bell 
el  de  Laucaster  el  eu  rapporta,  outre  la  règle  à  calcul,  un  zèle 
éclairé  pour  l'organieiition  de  renseignement  primaire  sur  le  modèle 
donné  par  nos  voisins.  Il  introduisit  en  France  renseignement  mu- 
tuel; il  fonda,  en  iSiT),  avec  le  pasteur  Martin  et  sous  le  ])atronage 
de  la  nuuiicipalilé  de  l'aris,  la  grande  école-modèle  de  Féglisc  de 
Saiul-.leau  tle  Deauvais  el,  vers  la  même  époque,  la  nouvelle  société 
d'éducation  dont  il  fut  le  secrétaire. 

Il  se  donna  la  peine  de  composer,  pour  ces  écoles  nouvelles,  une 
Arilhmélicpie  élémentaire,  et  publia  une  série  de  rapports  :  sur  les 
jirogrès  de  renseignement  mutuel  en  France  et  à  l'étranger;  sur  la 
nécessité  de  faciliter  renseignement  primaire  à  tous  les  Français; 
sur  le  nombre  des  délits  criminels  comparé  à  Tétai  de  Finstruction 
jiriniairc  (1837).  Il  prit  ainsi  une  part  des  |)lus  actives  dans  ce  grand 
luduveuicnf  d'éducation  populaire  provocpu'',  sous  la  Restauration, 
])ar  d'anciens  élèves  de  l'École  Polytechnique,  et  sur  lecjuel  nous 
reviendrons  dans  le  tome  111  de  cet  ouvrage. 


DE   SAULCY. 

(1807-1881.) 

Caignart  de  Saulcy  (Louis-Félicien- Joseph),  né  le  19  mars 
1807,  à  Lille  (Nord),  de  Félicien-Marie-Joseph  Caignart  de  Saulcy 
el  de  Marie-Rose  Liaubon,  fut  admis  à  l'École  Polytechnique  en 
1828;  il  en  sortit  deux  ans  plus  tard,  avec  le  numéro  Ç}6  sur  une  liste 
de  123  élèves,  dans  le  service  de  l'Artillerie. 

En  i832,  il  prit  part  au  siège  d'Anvers.  La  même  année,  il  était 
envoyé  en  garnison  à  Valence  et,  en  i835,  il  revenait  à  l'École  d'ap- 
plication remplir  les  fonctions  d'adjoint  au  professeur  de  Mécanique 
tpi'il  remplaçait  comme  titulaire  en   i838  ;   «  Jamais  de  mémoire 
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(railillcur,  (lil  M.  Wallon  ('),  on  ne  vit  à  FEcole  la  Méi;mi([n(' 
menée  plus  rondement.  Si  quelque  chose  n'allait  pas  bien  sur  le 
tableau,  il  y  suppléait  par  des  traits  imprévus  et  ses  démonstrations 
pralicjucs  corrigeaient  ses  formules.  » 

Son  goût  naturel  pour  la  Xumisniatifjuc  et  rArchéologie  sedéve- 
liippa  grâce  à  ses  relations  journalières  avec  un  oncle  de  sa  femme, 
également  professeur  à  l'Ecole  d'application,  le  commandant  du 
génie  Soleirol,  qui  venait  d'acquérir  les  magnifiques  eolleclions  de 
monnaies  byzantines  du  baron  Marchand  et  du  cal)inel  Wicsay. 

Saulcy  s'occupa  de  les  classer  et  publia  sous  le  ùirc  à' Essai  de  clas- 
sification des  suites  monétaires  l>yzanlines  (i83G),  un  livre  qui, 
resté  le  meilleur  Traité  sur  la  matière,  lui  valut,  en  i836,  abus  qu'il 
n'avait  (jue  29  ans,  le  grand  prix  de  Numismatique  à  l'inslitiil. 

Trois  ans  plus  tard  (le  8  mars  i83()),  il  était  élu  eorrespondant 
do  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Il  se  livra  alors  plus  spécialement  à  l'étude  di'  la  numismaticjue 
locale  sur  laquelle  on  n'avait  encore  (pie  des  nolions  liés  \agues,  et 
publia  deux  mémoires  devenus  classiques,  l'un  sur  les  monnaies  des 
ducs  de  Lorraine,  l'autre  sur  celles  des  comtes  de  Bar  (-). 

^  ers  cette  ép0([ue  le  duc  d'Orléans  vint  à  Metz.  On  lui  présenta 
le  jeune  officier  (pii,  fort  élégant  de  sa  personne,  musicien,  dessi- 
nateur, causeur  étincelant,  avait  autant  tl'espril  que  de  science. 
Le  prince  fut  séduit;  quebjues  inoisa[)rès  (i84i),  sa  haute  protection 
faisait  appeler  le  capitaine  de  Saulcy  au  poste  de  conservateur  du 
Musée  d'artillerie,  poste  réservé  jus(jue-là  et  depuis  à  des  officiers 
supérieurs  en  retraite. 

IjC  jeune  capitaine  ne  perdit  point  son  temps;  l'année  suivante  (1842) 
il  était  élu  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
en  remplacement  du  numismate  Mionnet. 

Il  s'adonna  alors  à  l'étude  de  l'épigraphie  et  de  la  numisniati<[ue 
de  l'Orient,   et  publia  sur  ces  sujets  de  nombreux  Mémoires  dont 


(')  Notice,  1881. 

(^)  En  1845,  Saulcy  fut  on\oyé  ;i  .\tlirnc<  pciur  classer  une  nornlireuse  série 
d'armes  du  moyen  âge  qui  venait  d'être  décou\erle  au  chàlcau  de  (iliaici?. 

En  i855,  il  puljlia  le  Catalogue  des  eolleclions  dont  se  compose  le  Muséum 
d'artillerie. 


DE  SAULCY.  48'J 

Fun  des  plus  estimés  est  la  Numismatique  de  la  Terre  sainte  (i8-3); 
mais  ce  qui  constitue  peut-être  aujourd'hui  son  plus  beau  titre  scien- 
tifique, ce  sont  les  recherches  auxquelles  il  fut  amené  incidemment 
à  se  livrer  sur  les  écritures  assyrienne  et  médique  alors  à  peine 
connues. 

«  C'est  en  réalité  lui,  dit  M.  Rey  ('),  qui,  le  premier,  a  fixé  par 
des  travaux  sérieux  le  point  de  départ  des  découvertes  qui  allaient 
s'accomplir  sur  les  textes  assyriens.  Déjà  préparé  à  cette  étude  par 
ses  recherches  sur  les  inscriptions  médo-scythiques,  il  ahorda  avec 
une  grande  sagacité  le  texte  assyrien  des  inscriptions  achéniénides. 

»  Le  i4  septembre  et  le  27  novembre  1849,  il  publia  deux  mé- 
moires autographiés  qui  comprenaient  la  lecture,  l'analyse  et  l'inter- 
prétation de  toutes  les  inscriptions  assyriennes  que  l'on  connaissait 
alors.  Dans  le  premier  de  ces  mémoires,  M.  de  Saulcy  étudie  les  deux 
inscriptions  assyriennes  de  Hamadan;  il  constate  par  la  comparai- 
son des  textes  l'exactitude  des  copies,  puis  il  décompose  le  texte 
assyrien  en  portions  correspondantes  aux  phrases  du  texte  perse  et  il 
parvient  ainsi  à  déterminer  le  sens  général  de  l'inscription  dont  il 
aborde  ensuite  la  lecture  et  l'analyse. 

»  Le  second  mémoire  est  consacré  à  ses  recherches  sur  les  autres 
inscriptions  trilingues.  Les  noms  propres  dont  ces  inscriptions  sont 
remplies  lui  servirent  naturellement  de  point  de  départ  et  lui  pei'- 
mirent  de  fixer  la  valeur  des  signes.  Les  lectures  auxquelles  arriva 
ainsi  le  savant  académicien  étaient  assurées  dans  leurs  parties  essen- 
tielles, et  sur  ce  point  ses  conclusions  ne  furent  jamais  contestées. 

»  Tel  est  le  résultat  des  travaux  assyriologiques  de  M.  de  Saulcy; 
leur  importance  se  fixe  par  leur  date,  car  nous  ne  devons  pas  perdre 
de  vue  qu'ils  remontent  à  1849  et  qu'à  cette  époque  tout  était 
inconnu,  tout  était  à  découvrir.  Les  recherches  de  ]\L  de  Saulcy, 
malheureusement  trop  oubliées  aujourd'hui,  resteront  donc  comme 
le  point  de  départ  des  progrès  qui  se  sont  accomplis  depuis.  » 


(')  Notice  historique,  par  Guillaume  Rey,  dans  \e  Bulletin  de  la  Société  natio- 
nale des  Antiquaires  de  France,  année  1881. 

II  existe  en  outre,  sur  Saulcy,  deux  autres  bonnes  notices;  l'une  est  due  à  son 
camarade,  l'intendant  général  Robert;  l'autre,  déjà  citée,  a  été  lue  par  M.  Wallon 
à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 


MO  iiisToitiENS  i;t  philologues. 

La  Terre  sainte  avait,  pour  un  savant  doué  d'une  imagination 
aussi  vive,  un  attrait  tout  particulier.  Il  y  fit  deux  voyages  (')  qu'il 
a  racontés  dans  des  livres  qui  eurent  un  immense  succès  ("),  et  dont 
rinlérèt  n'est  point  encore  afl'aibli.  Les  résultats  scientiliques  en 
furent  plus  spécialement  exposés  dans  deux  autres  livres  (^)  où  l'on 
trouve  notamment  des  documents  précieux  sur  la  fortification  et  la 
poliorcétique  des  anciens. 

En  i855,  il  prit  sa  retraite  comme  chef  d'escadron  d'Artillerie. 
Kn  ]856,  il  accompagna  le  prince  Napoléon  au  Groenland  et  en 
Islande.  En  1860,  il  fut  nommé  Président  de  la  Commission  topo- 
graphique  de  la  Gaule  ('),  dont  faisaient  également  partie  deux 
autres  élèves  de  l'Ecole,  le  général  Creuly  et  l'intendant  général 
Robert  ;  il  s'occupa  activement  de  préparer  pour  l'empereur  les  élé- 
ments de  sa  Vie  de  César,  et  publia  en  1862  le  premier  volume  des 
Campagnes  de  César  dans  les  Gaules,  qui  contient  la  pi-emière 
bataille  de  Paris,  la  première  campagne  contre  les  Belges,  l'expédi- 
tiuii  en  Grande-Bretagne,  la  guerre  des  Helvètes  et  la  campagne 
contre  les  Bellovaques  ;  la  suite  n'a  jamais  paru. 


M)  Il  avait  fail,  eu  i845,  un  premier  voyage  en  Italie,  en  Grèee  et  en  Egypte, 
avec  La  Saussaye  et  Mt-rimée. 

(-)  Voyage  autour  de  la  mer  Morte  et  dans  les  terres  bibliques,  exécuté  de 
décembre  iS5o  à  avril  i8Ji-i853.  —  l'oyage  en  Terre  sainte,  i865. 

(^)  Histoire  de  l' Art  j iidatii ue ,  tiré  des  textes  sacrés  et  jiro/anes.  l'aris,  i858. 
— ■  Les  derniers  Jours  de  Jérusalem.  iSOG. 

(')  En  iSJi,  il  avait  dirigé  les  fouilles  entreprises  autour  du  plateau  d'Alise 
Sainte-Reine  en  liourgogne,  que  Ion  su|)posait  avoir  été  le  site  de  l'ancienne  Alésia, 
Le  général  Verchère  de  I-Sekfye  (promotion  18^1),  alors  capitaine  d'artillerie  et 
officier  d'ordonnance  de  rEm|)ereur,  a  publié,  en  1864,  une  brochure  sur  ces  fouilles 
dont  les  produits  remplissent  aujnurd'luii  le  musée  de  Saint-Germain  créé  à  cette 
occasion. 

X'ercliére  de  Reffye  s'était  livré  à  l'étude  du  grec  des  anciens  ingénieurs  dont  les 
œuvres  ont  été  publiées,  en  1G90,  dans  le  Veterum  mathematicorum  opéra.  Il  était 
parvenu  à  traduire  les  Traités  d'Artillerie  de  Héron  d'Ale'^andrie  et  de  Philon  de 
Uyzance;  cette  traduction  allait  être  imprimée  aux  frais  de  l'Empereur,  avec  celle 
du  Traité  de  Fortification  de  l'hilon  que  je  venais  de  terminer,  lorsque  éclata 
la  guerre  de  1870.  En  1871,  je  publiai  ailleurs  mon  manuscrit,  d'après  une  copie 
que  j'avais  conservée;  mais  celui  de  RelTye  ne  vit  jamais  le  jour  ;  il  ne  reste  de  ses 
éludes  que  les  modèles  de  batiste  et  de  catapulte  construits  sous  sa  direction  pour 
le  Musée  d'Artillerie. 
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En  i8ûo,  il  fut  nommé  sénateur,  et,  en  18G2,  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  (  '  ). 

En  1867,  il  fut  charge,  par  Le  Play,  d'organiser  l'Histoire  du 
Travail  à  l'Exposition  universelle. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  à  la  suite  de  la  chute  de  l'Empire,  il  se 
livra  avec  ardeur  à  la  confection  d'un  travail  d'ensemble  sur  la  Nu- 
mismatique française,  œuvre  considérable  qui  devait  être  publiée  aux 
frais  de  l'Etat,  dans  les  Documenls  relatifs  à  l'Histoire  de  France; 
le  premier  volume  seul  put  voir  le  jour  en  mars  188  r,  sous  le 
litre  :  Recueil  de  documents  relatifs  à  l'histoire  des  monnaies 
frappées  par  les  rois  de  France ,  depuis  Philippe  II  jusqu'à 
François  P"" {'-).  Une  mort  foudroyante  l'enlevait,  quelques  jours 
après,  à  la  science  et  à  ses  amis. 


ROBERT. 

(IS12-I877). 

L'intendant  général  Robert,  dont  les  services  militaires  sont 
exposés  au  tome  II  de  cet  ouvrage  (p.  340-842),  resta  à  Metz  après 
sa  sortie  de  l'Ecole  d'Application,  de  i834  à  1842,  d'abord  comme 
lieutenant  au  régiment  du  Génie  qui  y  tenait  garnison,  puis  comme 
attaché  à  la  place.  Il  eut  ainsi  l'occasion  de  se  lier  d'une  façon  intime 
avec  Saulcy,  qui  y  resta  de  i835  à  i84i  ;  c'est  sans  doute  l'agré- 
ment d'études,  faites  en  commun  par  les  deux  amis,  qui  développa 
chez  Robert  le  goût  de  la  Numismatique  dont  il  avait  donné  des 
preuves  dès  l'enfance. 

Son  premier  travail  parut  en  1 842,  dans  la  Revue  de  Numismatique, 


(')  Il  était  chevalier  de  i844)  et  officier  de  1847. 

(2)  Ce  volume  donne  non  seulement  la  nomenclature  de  tous  les  ateliers  moné- 
taires qui  ont  fonctionné  en  France,  mais  l'indication  de  chacun  des  types  employés 
sous  chaque  règne,  dans  les  ateliers,  avec  la  proportion  de  l'alliage,  l'importance 
des  émissions,  le  nom  des  maîtres  de  la  Monnaie.  Malheureusement  M.  de  Saulcy, 
qui  n'était  pas  élève  de  l'École  des  Chartes,  a  commis  quelques  erreurs  dans  la  re- 
production des.  titres  manuscrits  qu'il  avait  copiés,  de  sa  main,  aux  Archives  natio- 
nales et  dans  les  autres  principaux  dépôts  de  Paris  et  de  la  province.  Ces  erreurs 
devaient  être  corrigées  dans  les  volumes  suivants. 


•192  IIISTORIKNS    K  T   Pli  I  I.O  LOT,  TES. 

SOUS  le  lilrf  :  iSolicc  sur  un  ti<'i:s  de  sou  d'or  frappé  rri  55--558, 
au  nom  de  CJiildchrrt  cl  dr  son  nei-cu  Cliranuir. 

Deux  ans  plus  lard,  il  puljliait,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de.s 
antiquaires  de  la  Morinie,  un  travail  plus  iiuporlant  Sur  les  Mon- 
naies des  évéques  de  Toul,  pendant  que  son  camarade  de  Saulcy 
taisait  un  travail  analogue  sur  les  monnaies  épiscopales  de  Melz. 

A  pailir  de  celle  époque  et  jusqu'à  sa  mort,  les  notices  se  suc- 
cèdent nombreuses  et  substantielles  sur  la  iSumismalique,  sur  Tépi- 
graphie  gallo-romaine  de  la  Moselle  et  sur  rorgaiiisalion  et  rempla- 
cement des  légions  romaines  ('  ),  question  (pfil  a  traitée  avec  une 
réelle  supériorité,  grâce  à  son  expérience  de  rtu'gaiiisation,  de  Ten- 
Iretien  et  de  la  mise  en  aclion  des  années. 

Aussi,  dès  18G2,  il  est  élu  correspondant  de  riiistilut  à  l'Acii- 
démie  des  Inscriptions  et  Delles-Letlres,  où  il  succède,  en  1871, 
comme  membre  libre,  à  Mérimée.  Vax  i8-3,  il  esl  a|)j)elé  à  fain" 
partie  de  la  Commission  lopograpliiquc  de  la  Ciaule,  cl,  en  iS-5,  il 
esl  uonuné  membre  du  Comité  des  Travaux  hisloiicpies  cl  scienli- 
liques  près  le  Ministère  de  llnslruction  publicpie. 

Les  travaux  de  Robert  consistent  généralement  en  cuurles  éludes, 
dont  on  trouvera  rénumération  dans  la  notice  de  M.  Auguste  Prost 
{Bulletin  de  la  Société  nationale  des  .antiquaires  de  France; 
1888).  Le  seul  travail  un  peu  long  qu'il  ail  entrepris  est  malbeurcu- 
semenl  reslé  inaclievé.  C'est  la  reproduction,  grâce  à  son  très  remar- 
quable talent  de  dessinateur,  et  le  classement  rationnel  et  métliodicpie 
des  monnaies  gauloises  conservées  soit  dans  la  collection  de  son  cama- 
rade Saulcy  (-),  soit  dans  le  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliotbèque 
nationale,  soit  enfin  dans  de  nombreuses  collections  particulières. 

Les  règles  qu'il  a  posées  à  ce  sujet  sont  indiquées  dans  un  volume 
<lc  4oo  pages,  publié  sous  le  titre  :  Lettres  à  M.  de  Longpérier 
sur  la  Numismatique  gauloise. 

Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  des  diverses  cpiestions  traitées 
par  Robert,  je  me  bornerai  à  indiquer  celles  où  il  a  donné  des  solu- 
tions neuves  et  acceptées  aujourd'hui  par  la  Science. 


(')  Sept  articles  parus  en  186C,  18G;,  1868,  1871,  1875,  1877,  1884. 
(^)  Cette    collection    a    été    depuis    acquise    par    te   Cabinet   des   mcdailles   ilc 
France. 


Avant  lui  on  ne  savait  comment  expliquer  la  multitude  et  la 
variété  des  types  que  présentent  les  tiers  de  sou  d'or  frappés  dans  les 
royaumes  mérovingiens  du  vi°  au  viii®  siècle.  On  voyait  sur  ces 
pièces,  d'un  côté  des  noms  de  lieux  très  divers  et  pour  la  plupart  in- 
connus, de  l'autre  des  noms  d'officiers  monétaires  aussi  nombreux  cl 
aussi  obscurs.  Robert  eut  l'idée  qu'il  pouvait  exister  un  rapj)orl 
entre  la  multiplicité  de  ces  types  et  la  multiplicité  des  revenus  dont 
ils  auraient  représenté  la  valeur.  De  là  une  théorie  que,  après 
quelques  hésitations,  il  a  formulé  dans  les  termes  suivants (')  :  «  Le 
régime  des  monétaires  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  liaison 
intime  entre  les  monnaies  et  les  revenus  de  nature  si  diverse  établis 
sur  un  grand  nombre  de  points  du  territoire . . .  Les  fonctionnaires 
chargés  d'une  perception,  les  fermiers  d'un  revenu  auraient  fait 
monnayer  dans  l'officine  la  plus  voisine  ou  sur  place,  par  les  soins 
d'un  agent  nommé  monétaire,  le  montant  des  sommes  dont  ils  étaient 
redevables  envers  les  ayanls  droit,  et  par  Tinscriplion  du  nom  d'une 
cité,  d'un  pagus,  d'une  localité,  ils  auraient  indiqué  l'origine  de  la 
somme  versée  »,  cette  somme  ayant  été  préala]:)lement  convertie 
en  tiers  de  sou  d'or  sous  la  garantie  du  monétaire  dont  le  nom 
figurait  sur  les  espèces. 

Voici  maintenant  comment  M.  Prost  (/oc.  cit.)  apprécie  les  idées 
de  Robert  sur  le  principe  même  du  monnayage  gaulois  : 

«  A  ses  yeux,  d'après  les  indications  éparses  répandues  dans  ses 
diverses  publications,  le  monnayage  gaulois  aurait  eu  pour  principe 
non  une  institution  politique,  une  manifestation  de  la  puissance  pu- 
blique, mais  simplement  la  satisfaction  de  certains  intérêts  écono- 
miques, les  exigences  naturelles  du  commerce.  Les  formes  de  ces 
monnayages  découlent  de  ces  particularités  originaires.  La  monnaie 
gauloise,  pour  ce  qui  est  des  conditions  matérielles,  procéderait  sur- 
tout de  rimitation  des  monnaies  étrangères,  des  slatères  et  des 
drachmes  grecques  pour  les  époques  les  plus  anciennes,  des  deniers 
romains  pour  les  plus  récentes.  Leurs  types  seraient  avant  tout  des 
imitations  des  types  accrédités  que  recommandaient  les  habitudes 
commerciales.  On  ne  saurait  donc  y  trouver  et  l'on  ne  doit  pas  y 


(')  Les  tiers  de  sou  d'or  de  Marsal,   Vie,  etc.;  i6 
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cliorclicr  des  Iracos  do  symbolisme  religieux,  des  images,  des  noms 
de  divinités  propres  à  la  Gaule.  On  n'y  rencontre  qu'en  petit  nombre, 
et  pour  les  temps  voisins  de  la  conquête  romaine,  des  noms  de 
peuples  et  de  leurs  chefs.  Les  monnaies  gauloises,  en  un  mot,  pré- 
sentent des  types  d'emprunt  d'une  valeur  surtout  commerciale  plu- 
tôt que  des  types  religieux  et  politiques.  Cependant,  à  la  longue, 
quelques  formes  particulièrement  usitées  suivant  les  lieux  avaient  pu 
prendre  sur  différents  points  un  caractère  en  quelque  sorte  luuional. 
Cette  observation  justifie  j)Our  ces  monuments,  d'après  ces  formes, 
des  tentatives  de  classification  régionale  dont  Ch.  Robert  lui-mémo 
a  fourni  un  exemple  dans  le  Catalogue  imprimé  de  sa  collection; 
car,  tout  on  conservant  leur  caractère  originaire,  comme  il  vient 
d'être  détini,  certains  types  sont  j)lus  ou  moins  propres  à  tel  ou  tel 
peuple. 

»  Le  numéraire  gaulois  était,  suivant  ^L  Cli.  Robert,  très  abon- 
dant cl,  quoique  sa  fabrication  ait  cessé  avec  l'autonoinio  du  pays 
sous  Auguste,  il  a  encore  longtemps  après  continué  à  élic  eu  usage 
et  à  circuler  dans  la  (Jaulo  graduellement  romaniséo.  » 

Enfin  Robert  est  le  ])remier  qui  ait  donné,  en  s'appuNant  sur  de 
très  savantes  considéralious,  une  explication  plausible  dos/>/rV/«///o//.v 
conlourniates.  Ces  médaillons,  i.\(^  dimensions  généralement  supé- 
rieures à  la  monnaie  ordinaire,  sont  entourés  d'une  moulure  sail- 
lante, d'où  vient  leur  nom.  D'après  lui,  ils  appartiennent  tous  à 
la  région  de  l'ancien  empire  d"(  )ccidcnl  cl  à  une  basse  époqiie  limitée 
aux  n*"  et  v**  siècles;  ils  aui'aienl  i'U'  fra[i[)és  pour  être  distribués 
comme  marques  de  satisfaction  aux  individus  qui  s'étaient  distin- 
gués dans  les  cérémonies,  les  fêtes,  les  jeux,  spectacles  ou  concours 
lappelés  par  limage  cpiils  poilciit. 


F  L;  LIEN. 

(1824-1890.) 

(Juand  M.  .Taquemet,  notre  Président  d'iionneur,  connut,  il  y  a 
une  dizaine  d'années,  le  projet  de  publit'r  un  Li\  ro  à  l'occasion  du 
(Centenaire,  il  voulait  en  faire  une  sorte  île  Moralr  en  actions,  où 
l'on  aurait  rassemblé  les  exemples    de  vertus  dixei'ses  dojniés  par 
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d'anciens  élèves  de  TEcole,  en  s'attachant  surtout  à  mettre  en 
lumière  ceux  qui,  dédaignant  les  richesses  et  les  honneurs,  avaient 
consacré  leurs  talents  au  développement  intellectuel  et  moral  de 
l'humanité.  Tel  fut  celui  dont  nous  allons  esquisser  la  modeste  exis- 
tence. 

Julien  (Félix),  né  à  Toulon  en  1824  cl  mort  dans  cette  môme 
ville  en  i8go,  fit  une  partie  de  ses  études  aux  collèges  des  jésuites  à 
Fribourg  et  à  Chambéry,  où  il  contracta  avec  Doudart  de  Lagrée 
une  amitié  qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie. 

Tous  deux  entrèrent  à  l'Ecole  Polytochni(juc  en  iSfa,  tous  deux 
en  sortirent  dans  la  marine. 

Julien,  embarqué  successivement  sur  différents  vaisseaux,  re- 
trouva Doudart  de  Lagrée  au  blocus  de  Montevideo  (i85o-i852). 
Revenus  ensemble  dans  la  Méditerranée,  ils  visitèrent,  Pausanias  et 
Vllliade  à  la  main,  les  vieilles  cités  de  l'IIellade  et  «  les  champs  où 
fut  Troie  ».  Julien  fixa  leurs  impressions  dans  son  premier  livre  inti- 
tulé ^l//jt'/ies  et  Corinthe  et,  plus  tard,  dans  sa?,  Souvenirs  cV Orient. 

Ils  firent  encore  partie  ensemble  de  l'escadre  qui  passa  le  rigou- 
reux hiver  de  1 853-1 854  dans  la  mer  Noire  et  ils  reçurent,  le  même 
jour,  17  octobre  i854,  le  baptême  du  feu,  l'un  sur  le  F/7«7/f//K/, 
l'autre  sur  le  Henri  IV. 

Après  quelques  mois  de  repos  à  Toulon,  Julien  reprit  la  mer, 
assista  au  siège  de  Venise  et  accompagna  comme  aide  de  camp 
l'amiral  Bouët-Willaumez  dans  une  démonstration  faite  en  1864  par 
notre  escadre  devant  Tunis.  Il  publia  à  ce  sujet  dans  la  Revue  con- 
temporaine un  article  intitulé  Tunis  et  Cnrlhage,  où  l'Archéologie 
lient  une  grande  place,  mais  où,  écho  sans  doute  de  la  pensée  de  son 
chef,  il  signalait  les  erreurs  de  notre  diplomatie.  L'amiral  fut  blâmé, 
et  le  lieutenant  de  vaisseau  rayé  du  tableau  d'avancement. 

Cette  injure  le  blessa  profondément;  il  se  fit  mettre  en  non-acti- 
vité, puis  prit  sa  retraite  en  1868  ('). 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort  (i^''  juillet  1890),  il  se  con- 
sacra tout  entier  aux  œuvres  de  charité  et  à  ses  études  deprédilec- 


(I)  "  avait  été  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  1"  janvier  1861;  il  avait 
alors  35  ans. 
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lion.  Je  ne  m'ocenperai  ici  que  de  celles  qui  intcressenl  direclcmenl 
rÉcole  Folytechni((ue  el  l'Archéologie  ('  ). 

lui  1884,  à  Iji  suite  de  la  publication  des  Explorations  et  Mis- 
sions de  Doiidart  de  Lagrée,  il  publia  lui-même  les  lettres  de  son 
ami  en  les  encadrant  d'un  commentaire,  d'où  se  détache  lumineuse 
la  grande  figure  de  l'infatigable  explorateur,  de  l'habile  politique, 
de  rarchéologuc  sagace,  du  penseur  cl  de  l'écrivain  hors  de  pair, 
aucpiel  son  pays  natal,  le  Dauphiné,  \'w\\\.  de  rendre  un  solennel 
hommage  en  lui  élevant  un  monument  sur  lune  des  places  de  Gre- 
noble. Dans  ce  volume,  iniiiu  é  les  Lettres  d'un  prccur.se u r , .\v\\\q\\ 
étalilit  <jue,  dès  le  mois  de  janvier  i8()8,  Doudart  de  Lagré(^  avait 
révélé  (pie  le  lleuve  Rouge  était  uaNigable,  et  mont r(''  tout  le  ])arti 
(pie  l'on  |i(iu\ail  tirer  de  celte  voie  de  comiuunicalion  avec  le  ^  un- 
-Nan  :  e'(''lait   là  le  point  de  départ  de  la  (piestion  tlii  Tonkin. 

(  hiehpies  années  après,  dans  1'  tu/i/a/  Cou/bct  d'aprèsses  lettres 
(  iSS(»),  il  nous  dépeint  les  luttes  el  les  déboires  de  cet  autre 
llhi^lre  camarade  dont  la  noblesse  de  caractère,  la  rectitude  d(> 
jugement,  la  uelleli''  de  miIouIi'  el  la  IVanchise  des  conNielions 
jxililiipies  et  religieuses  ont  eu  1111  éclat  (jui  a  rejailli  sur  nous  Ions. 

l)ansces  deux  ouvrages  .lulien  monire  (pielle  faille  ou  a  eominise 
eu  ne  tenant  pas  assez  compte  tiu  concours  cpie  pouvaienl  el  vou- 
laient nous  donner  les  missions  catholi([ues  étrangères  ou  françaises; 
ces  dernières  surtout,  eiiez  les(pielles  le  liut  religieux  n'exelul  pas 
l'aclioii  palrioli(pie. 

(  lelte  (piestion  a\ail  d(''jà  éli''  traitée  par  lui  tlans  un  li\  re  (  -)  con- 
sacré à  la  mémoire  du  commandanl  M.\.rce.vi  ,  également  ancien 
é'lè\('  de  riù'ole  (promotion  de  i8î4)  fl"'i  parvenu  au  grade  de 
capilaiiie  de  frégate  el  sur  le  poiiil  de  passer  capitaine  de  vaisseau, 
n'avait  pas  hésilc  à  rompre  sa  carri(''re  pour  prendre  le  commande- 
iiient  d'un  navire  de  commerce,  1'  irclic  d'alliance,  destiné  à  sillon- 
ner rOcéanie  pour  assurer  revisleiice  matérielle  des  missions  et  (pil, 
a[)rès  une  campagne  de  .')  ans  (_i84<)-i8  {(j),  re^illl  mourir  dans  son 


('i  l'aniii  les  aiilre*.  jo  cilerai  *tMili'iiic'iit  \c^  /luriiionics  i/e  la  nirr  (\n\  parut 
■Il   iKdi. 

(  ■•  I  l^e  commamlant  Marceau  ri  /<■$  \/issio/is  chrrlicnncs  {Co/i>iiienlain:s  (l'un 
nia)  in  );  1S73. 
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pays,  à  Tours,  abreuvé  de  déboires  cl  d'humilialions  i^ar  ceux  qui 
n'avaient  pas  su  comprendre  la  grandeur  de  son  œuvre.  Après  avoir 
montré  qu'aux  Gambicr,  à  Taïti,  aux  Marquises,  aux  Wallis,  en 
Nouvelle-Calédonie  comme  en  Cochinchine,  au  Tonkin,  en  Afrique 
et  en  Syrie,  c'est  le  prêtre  qui  arrive  seul  à  dominer  l'indigène  et  à 
préparer  son  annexion  morale  à  la  mère-patrie,  Julien  s'y  livre  à  de 
savantes  considérations  sur  l'art  dans  l'antiquité  et  dans  l'Extrême 
Orient  à  propos  des  découvertes  de  Doudart  de  Lagrée. 

En  Linguistique,  Julien  s'est  efforcé  de  démontrer,  en  s'aidant 
des  découvertes  contemporaines,  que  toutes  nos  langues  dérivent 
d'une  langue  unique. 

A  un  Essai  sur^  une  langue  universelle,  succéda  un  Voyage  au 
pays  de  Babel  ou  Exploration  à  travers  la  Science  des  langues 
et  des  religions,  (1876),  ouvrage  du  plus  haut  intérêt  dans  lequel 
il  discute  les  travaux  des  égyptologucs,  des  hébraïsants,  des  assy- 
riologues  et  des  indianistes.  Il  y  explique  les  procédés  du  déchif- 
frement des  hiéroglyphes  et  des  cunéiformes,  ainsi  que  la  lecture  du 
Zend  par  l'étude  du  sanscrit  et  des  langues  de  l'Inde  et  de  la  Bac- 
triane  et  y  compare,  en  philosophe,  pour  en  faire  jaillir  l'idée,  les 
faits  simplement  recueillis  et  classés  par  l'érudit. 

A  la  limite  des  sciences  exactes,  l'onl,  suivant  la  belle  expression 
de  Humboldt,  aime  à  chercher  des  horizons  lointains.  Ce  sont  vers 
ces  horizons  cjue  Julien  a  toujours  dirigé  ses  regards,  en  s'élevant  de 
toute  la  hauteur  de  son  esprit  au-dessus  du  niveau  commun  des 
intérêts  matériels. 

«  Au  fond  de  l'âme,  tout  homme  subit  une  irrésistible  attraction 
qui  le  pousse  vers  l'inconnu;  comme  Jacob,  il  lutte  avec  l'ange  de 
Dieu  qui  l'obsède.  L'homme  est  un  condamné  à  mort  qui,  à  chaque 
pas  de  sa  route,  cherche  un  guide,  un  ami,  un  soutien.  Pour  savoir 
où  il  va,  il  demande  d'où  il  vient. 

»  La  question  qu'il  pose,  c'est  réternellc  question  de  la  matière 
et  de  l'esprit,  du  commencement  et  de  la  fin,  du  point  de  départ  et 
du  point  d'arrivée. 

»  Ces  questions  d'origine  ne  sont  pas  nouvelles.  Sous  des  formes 
diverses,  elles  ont  occupé  tour  à  tour  les  sages  de  l'Inde  et  les  phi- 
losophes de  la  Grèce,  les  savants  de  Rome  et  les  rêveurs  d'Alexandrie. 
Elles  ont  occupé  les  moines  et  les  érudils  du  moyen  âge,  les  réalistes 
E.  p.  -  I.  32 
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cl  li's  noiiiiiialistes,  cl  plus  près  de  nous  les  Ecoles  de  Desrarles  el  de 

Leibiiil/  l'ii   pleine  op|)ositi()ii  avec  le  inalérialisme  de  Kanl  et  de 

lous  les  philosophes  français  du  siècle  dernier. 

»  Il  nous  était  réservé  de  voir  des  hommes,  supérieurs  en  leur 

sphère,    traiter  aujourd'hui   ces   grands  problèmes  de   l'humanité 

comme  si  ou  les  abordait  pour  la  première  fois.  »(  Voyage  au  pays 

de  Babel,  p.  i8.) 

Albert  de  Rochas. 


ADDITION. 


J'ai  tan?  diiulc  omis  de  citer  dan?  ce  Cliapilrc  un  cerlain  nomljic  de  livres 
importants;  car,  même  lorsque  je  les  connaissais,  je  n'étais  passùique  leurs  auteurs 
fussent  d'anciens  élèves  de  l'Ecole. 

Je  suis  heureux  (|ue  la  demi-page  qui  reste  à  ma  disposition  me  permette  de 
réparer  cette  lacune  pour  les  travaux  de  i\I.  Paul  Tanncry  (promotion  de  iS(u)  sur 
l'Histoire  des  Sciences.  Beaucoup  sont  épars  dans  les  Revues,  mais  les  principaux 
ont  paru  en  volumes  :  Pour  l'hisloire  de  la  science  hellène  (1887).  —  La  Géo- 
métrie grecque;  Comment  son  histoire  nous  est  j>ar\-i'nue ;  Ce  que  nous  en 
savons  (18S7).  —  Jiccherches  sur  l'histoire  île  l' Astronomie  (inrieniie  (iSgS). 

Je  ne  \i'u\  point  ouldier  non  plus  les  Notices  historiques  du  ccdonel  de  Poyen 
(promotion  de  iSiS)  sur  nos  guerres  coloniales,  parues  successi\emenl  depuis  une 
dizaine  d'ann('cs  dans  le  Mémorial  de  r.trtillerie  et  de  la   Marine: 

L'artillerie  de  marine  à  Formose.  —  L'artillerie  de  marine  en  Coeliinchine. 

—  La  guerre  aux  iles  de  France.  —  La  guerre  des  Antilles,  de  ijyS  à  i8i5. 
M.  Lauget  (promotion  de  1849)  *■  publié  plusieurs  éludes  de  Voj'age,  d'Histoire 

et  d'Économie   politique  :   Les  Étals-Unis  pendant  la  guerre;  i8f)i-i8()5  (1866). 
L'Angleterre  politique  et  sociale  (1873).  — La  France  politique  et  sociale  (1877). 

—  La  Rrforuje  au  w'  siècle  (1881).  —  Grandes  figures  historiques  (i87*)).  — 
Italie.  Sicile,  Bohème,  Notes  de  voyage  (iS-;-j.),  etc.  A.   U. 
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FREDERIC    LE   PLAY. 

(lSOG-1882.) 

La  Science  sociale  est  aujourcriuii  grandement  à  la  mode  :  on  en 
fait  partout  à  la  fois,  dans  les  ateliers  comme  dans  les  salons,  sur  la 
voie  publique  comme  dans  les  chaires,  les  académies  et  les  parle- 
ments. Les  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique  ont  pris  la  tête  de  ce 
mouvement,  aussi  bien  que  de  tous  les  auli'es;  mais  celui  d'entre  eux 
qui  a  marqué,  sur  ces  questions,  l'empreinte  la  plus  durable  et  la 
plus  profonde,  c'est  à  coup  sûr  Frédéric  Le  Play.  Ingénieur  éminent, 
penseur  illustre,  il  a  fait  deux  parts  de  sa  vie  :  l'une,  consacrée  aux 
travaux  professionnels  et  scientifiques  de  la  métallurgie  et  de  l'ex- 
ploitation des  mines;  l'autre,  plus  brillante  encore,  dévouée  au  ser- 
vice de  l'intérêt  public  et  à  l'étude  des  causes  d'où  dépendent  la  paix 
sociale  et  la  prospérité  des  nations. 

Picrre-Guillaume-Frédéric  Le  Pl\y  naquit  le  1 1  avril  1806,  d'une 
famille  modeste,  au  village  de  la  Rivière,  près  de  Honfleur.  Admis, 
en  1825,  à  l'École  Polytechnique,  il  en  sortit,  en  1827,  pour  entrer 
avec  le  n"  I  à  l'École  des  Mines,  où  des  succès  exceptionnels  lui  va- 
lurent les  félicitations  très  flatteuses  de  M.  Becquey,  Directeur  gé- 
néral des  Ponts  et  Chaussées. 

Dès  le  premier  voyage  de  mission  qu'il  fait  en  Allemagne,  de  con- 
cert avec  son  ami  Jean  Reynaud,  il  se  sent  attiré  vers  l'étude  des 
familles  ouvrières  et  se  révèle  avec  sa  double  faculté  d'ingénieur  et 
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d'observateur.  Confirmé  dans  sa  résolution  de  se  vouer  aux  questions 
sociales  par  un  accident  de  laboratoire  <jui  iiiil  sa  vie  en  danger  et 
le  retint  au  lit  ou  à  la  chambre  pendant  dix-huit  mois,  il  exécute, 
de  \Sô'2  à  it^J  î,  de  nombreux  voyages  dans  toutes  les  parties  de 
riùirope,  et  il  y  mène  de  front  les  deux  genres  d'études  qui  se 
parlagenl  son  infatigable  activité.  11  publie  le  résultai  de  ses  obser- 
vations techniques  dans  une  série  de  niémoii'es  et  d'ouvrages  (juinc 
tardent  pas  à  le  classer  au  [)remier  raug  parmi  les  ingi'uieurs  des 
Mines. 

]a'  IMay  n'était  pas  seulement  un  ihéoiicien,  1res  exaelemeiil  ren- 
seigné :  c'était  aussi  un  iugénieur  pratitpuiiil,  un  administrateur 
inconqjaralile,  poussant  Tordre  jusqu'au  génie:  et  doté  d'un  grand 
ascendant  sur  les  hommes.  Le  prince  DemitlolT,  (pii  l'axait  vu  à 
l'œuvre,  lui  confia  l'exploitation  de  ses  mines  métalliques  de  l'Ou- 
ral. Le  Play  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  un  jjlein  succès;  il  créa 
de  puissants  établissements  mélallurgitjues,  où  il  eut  à  conduire 
juscpi'à  /î^Oft»  ouvriers  et  développa  ainsi,  sur  des  proportions 
inattendues,  d'immenses  richesses  industrielles. 

Entre  temps,  comme  secrétaire  d'une  Commission  spéciale,  il 
organisait,  puis  dirigeait,  de  i833  à  1847,  la  statistique  de  l'in- 
dustrie minérah',  insliluée  par  la  loi  des  liuauces  du  2.5  avril  i833  et 
rélevait  à  un  niveau  (pie  s(^s  successeurs  ont  su  maintenir. 

Tant  et  de  si  lieaiiv  tra\aux  lui  avaient  contjuis  une  telle  répu- 
tation, (|u"il  lui  appelé,  eu  18  jS,  à  professer  la  .Mi'tallurgie  à 
ri'À'ole  des  Mines  et  il  occupa  cette  chaire,  avec  un  grand  éclat, 
jus(pren  1854. 

11  comptait  couronner  ses  études  et  ses  travaux  techniques  par  un 
grand  ouvrage,  (pii  aurait  été  comme  le  monument  de  sa  vie  d'in- 
génii'ur  :  1".  ///  métallique  an  wx"  siècle.  Cet  ouvrage  était  déjà  fort 
a\aucé,  ipiand  (''data  la  lvé\()lulion  de  1848.  Ses  amis,  M.  Thicrs 
en  télé,  lui  lirent  sommaliou  d  uliliser  toutes  les  richesses  amassées 
au  cours  de  ses  voyages  et  de  se  dévouer  à  ce  cpii,  dans  leur  con- 
viction unanime,  constituait  «  IVeuvre  du  salut  public  ».  Malgré 
ses  vifs  regrets  (rabandonner  cette  science  professionnelle,  ipii  lui 
avait  valu  de  si  légitimes  succès,  Le  Play  céda  à  un  appel  qui  corres- 
j^ondait  à  celui  de  sa  conscience  :  il  se  démit  de  sa  chaire  et  appartint 
désoriuais  tout  entier  à  sa  mission  sociale. 
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Avant  de  Totudier  à  ce  point  de  vue,  achevons  rapidement  lliis- 
toire  de  sa  brillante  carrière. 

Chargé  à  la  dernière  heure  de  réorganiser,  comme  Commissaire 
général,  l'Exposition  universelle  de  1 85 5,  il  y  fit  preuve  de  qualités 
si  exceptionnelles,  qu'il  fut  investi  d'une  mission  analogue  à  Londres 
en  1862,  puis  désigné,  avec  le  même  titre,  pour  présider  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1867,  à  Paris.  «  Personne,  a  dit  M.  Paul 
Lcroy-Beaulieu,  n'a  oublié  l'ordre  merveilleux  qui  régnait  à  cette 
exposition,  le  système  si  simple  et  si  ingénieux  qui  avait  été  suivi 
pour  le  classement  des  produits  des  diverses  nations  et  qui  per- 
mettait de  laisser  son  unité  à  chaque  exposition  nationale,  tout  en 
rapprochant  les  produits  similaires  des  divers  pays.  » 

On  doit  également  citer  la  stricte  économie,  avec  laquelle  fut 
acheté  ce  brillant  succès,  qui,  loin  de  toucher  au  capital  de  garantie, 
laissa  un  reliquat  net  d'environ  3  millions  sur  les  12  millions  de  sub- 
ventions de  la  Ville  de  Paris  et  de  l'Etat.  Si  les  expositions  subsé- 
quentes se  sont  inspirées  de  la  classification  et  des  solutions  adoptées 
par  celle  de  1867,  elles  se  sont  moins  fidèlement  souvenues  de  ses 
enseignements  financiers. 

Mais  le  trait  qui  a  contribué  à  donner  à  ces  grandes  assises 
de  1867  leur  physionomie  toute  particulière,  c'est  la  place  d'hon- 
neur qu'y  ont  tenue,  pour  la  première  fois,  les  préoccupations  so- 
ciales. Jusque-là,  on  n'avait  songé  à  faire  des  expositions  qu'un 
étalage  de  produits  matériels;  mais  Le  Play  ne  pouvait,  quoi  cpi'il 
entreprit,  se  dégager  de  cette  pensée  dominante,  autour  de  laquelle 
gravitait  sa  vie  :  l'homme,  son  bien-être,  sa  paix,  son  bonheur.  Il 
voulut  donc  mettre  à  part  et  en  belle  place,  dans  un  groupe  spécial, 
—  le  fameux  groupe  X  —  :  «  les  objets  destinés  à  l'amélioration  de 
la  situation  matérielle  et  morale  des  travailleurs  »  ;  puis,  derrière  le 
produit,  faire  apparaître  le  producteur,  en  instituant  le  nouvel 
ordre  de  récompenses,  «  en  faveur  des  personnes,  des  établis- 
sements ou  des  localités,  qui,  par  une  organisation  ou  des  insti- 
tutions spéciales,  ont  développé  la  bonne  harmonie  entre  tous  ceux 
cjui  coopèrent  aux  mêmes  travaux  et  ont  assuré  aux  ouvriers  le 
bien-être  matériel,  moral  et  intellectuel  ». 

Ce  concours  marque  une  date  mémorable  dans  l'histoire  de  la 
science  sociale;  il  a  servi  de  précédent  et  de  préface  à  l'exposition 
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(ri'xonoiuie  sociale,  (jiii  a  rlr  l'un  des  meilleurs  éléments  de  succès 
de  rExi)Osition  de  i88()  cl  i|ui  a  di'sormais  sa  place  incontestée  dans 
ces  grandes  solennités  iulernationales. 

A  la  suite  de  l'exposilion  de  i855,  Le  Play  était  entré  au  (Conseil 
d'Etal  el  n'avait  pas  lardé  à  s'y  faire  une  situation  très  élevée.  C'est 
en  particulier  sur  lui  qu'a  reposé  l'enquélc,  cjui  devait  aboutir, 
eu  iS()o,  à  l'émancipatiou  de  la  houlani^erie  el  tlu  commerce  des 
grains. 

Très  apprécié  de  ÎNapoléou  111,  (pii  aurait  dit  volontiers  de  lui  ce 
que  Louis  X^  I  disait  de  ruri;()l  :  «  Il  n'y  a  «pie  vous  el  moi  (pii  ai- 
mions le  peuple  »,  il  fut,  après  le  succès  de  l'Exposition  de  i86'j, 
nommé  sénateur,  grand-ol'iieier  de  la  Légion  d'honneur,  inspecteur 
général  des  Mines. 

Mais  il  n'était  pas  de  ceux  dont  les  satisfactions  personnelles  en- 
dorment la  clairvoyance  ou  enchaînent  le  langage.  Dès  i8()4,  il 
dénonçait,  dans  sa  Réforiiif  sociale,  les  dangers  croissants  fl'une 
situation  où  les  succès  de  la  prospérité  matérielle  avaient  lati  les 
sources  de  la  vie  morale,  et  il  iudi(juait  les  mesures  qui  pouriaieut 
conjurer  la  catastrophe.  ()uand  les  désastres,  cju'il  avait  prévus  a\ee 
tant  de  sagacité  et  prédits  avec  tant  de  courage,  se  furent  abattus 
sur  le  pays.  Le  Play  se  mit,  a\ec  une  ardeur  infatigable,  à  remonter 
les  co'urs;  il  n'admettait  |)as  qu'on  désespérât  de  l'avenir,  il  rap- 
pelait (pie  «  Dieu  avait  fait  les  nations  guérissables  »  ;  il  redisait  ce 
mot  de  Bolingbroke  que  «  c'est  par  des  calamités  nationales,  qu'une 
corruption  nationale  doit  se  guérir  ».  —  «  (  hiand  la  France,  écrivait-il 
à  un  ami,  devrait  se  réduire  au  royaume  de  Bourges,  il  faudrait  plus 
que  jamais  travailler  à  la  réforme  et  préparer  son  avenir.  » 

Son  salon  hospitalier  de  la  place  Sainl-Sulpice,  dont  une  admi- 
rable compagne  l'aidait  à  faire  les  honneurs,  était  devenu  le  rendez- 
vous  de  tous  ceux  qui  sentaient  le  besoin  d'espérer  et  de  se  dévouer, 
el  que  groupait  autour  de  lui  une  même  passion,  celle  de  la  paix 
sociale  et  du  salut  de  la  France.  Petit,  courbé,  amaigri,  modeste- 
ment vêtu;  le  front  haut,  découvert,  fortement  bombé;  les  yeux 
enfoncés  sous  d'épais  sourcils  et  scrutateurs  avec  bienveillance;  la 
lèle  penchée,  les  bras  pendants,  il  paraissait  parfois  absorbé  en  lui- 
même;  mais,  (juand  il  s'animait  et  se  laissait  aller  à  ouvrir  le  trésor 
de  ses  souvenirs  ou  de  ses  méditations,  son  regard  s'illuminait,  sa 
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parole  s'élcvail  cl  tous  se  réchaufTaient  à  la  chaleur  de  sa  science  cl 
de  son  patriotisme. 


Sa  sérénité  s'accroissait  avec  la  possession  de  plus  en  plus  com- 
plète de  la  vérité,  d'abord  entrevue,  puis  conquise  par  une  longue 
vie  de  labeur  et  de  vertu.  Elle  ne  se  démentit  pas  en  face  des  menaces 
de  la  mort.  Il  en  supporta  les  approches  avec  un  courage  chrétien. 
Après  plusieurs  assauts,  il  s'éteignit  le  5  avril  1882,  en  balbutiant 
le  mot  de  paix,  dans  une  dernière  crise  où  Dieu  lui  épargna  les 
angoisses  de  l'agonie.  Il  a  été  inhumé  dans  une  sépulture  de  famille 
au  territoire  du  Vigen,  près  de  Limoges.  «  Le  penseur,  le  savant,  y 
repose  non  loin  du  berceau  de  Gay-Lussac  et  de  d'Aguesseau  (').  » 

(')  Lacointa,  F.  Le  Play  (le  Correspondant,  l'i  avril  188-2). 
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Ce  qui  assure  riiiiiuorlalitL'  du  nom  de  Le  Play,  ce  ne  sont  ni  ses 
travaux  el  ses  écrits  d'ingénieur,  ni  ses  succès  de  commissaire  gé- 
néral des  Expositions  :  ce  sont  ses  études  sociales  et  les  livres  où  il 
les  a  présentées  au  public;  c'est  sa  méthode  et  c'est  sa  doctrine. 

Cette  méthode,  qui  a  créé  ou  au  moins  renouvelé  la  science  so- 
ciale, c'est  la  méthode  d'observation.  En  dehors  de  cette  discipline 
et  de  cette  base  expérimentale,  la  science  sociale  n'est  (pi'unc  sorte 
d'astrologie  ou  d'alchimie,  prèle  à  accueillir  les  théories  les  plus  dé- 
cevantes, à  couvrir  les  essais  les  plus  aventureux,  à  mener  droit  aux 
abîmes  ceux  qu'elle  a  la  prétention  de  guider. 

Pour  diriger  ses  recherches.  Le  Play  part  de  ce  principe  (pic,  si 
la  société  des  abeilles  et  des  fourmis  a  sa  loi,  celle  des  hommes  doit 
avoir  la  sienne,  si  exactement  adaptée  à  leur  nature,  qu'on  s'assure 
la  paix  et  le  bonheur  en  la  pratiquant  et  qu'on  ne  puisse  la  violer 
sans  en  être  puni  par  le  désordre  cl  le  malaise.  11  suffira  donc  de  s'en 
aller  de  par  le  monde,  à  la  façon  de  Descartes,  en  quête  des  sym- 
ptômes de  santé  ou  de  maladie  sociales,  pour  en  dégager  celte 
loi  supérieure,  qui  préside  à  la  prospérité  ou  à  la  soulTrance  des 
peuples. 

L'observatoire  de  ces  recherches,  ce  sei'a  la  famille,  ipii  forme  «  la 
véritable  molécule  sociale  ».  FJIe  u"est  pas  un  groupement  artificiel 
ou  éphémère  ;  pendant  (pie  tout  passe,  elle  demeure;  avec  des  élé- 
ments d'un  jour,  elle  fait  une  chaîne  indéfinie,  qui  relie  les  généra- 
lions  successives.  En  prolongeant,  en  perpétuant  l'individu,  elle 
est,  suivant  la  belle  expression  de  Taine,  «  le  seul  remède  à  la 
mort  ». 

Les  familles  à  étudier  seront  les  plus  sinqiles,  les  jilus  mo- 
destes, parce  qu'elles  conser\('iil ,  dans  la  pureté  (iriginelle,  les 
types  caractéristiques,  altérés  ailleurs  sous  riulluence  d(^s  croise- 
ments et  des  courants,  aux(piels  (-si  due  la  formation  des  sociétés 
modernes. 

L'armature  de  ces  études  sera  le  ])udget  domesticpie.  Comme  cha- 
cun des  acies  delà  famille  (inil  [lar  ai)oii[ir  à  une  recette  ou  à  une 
dépense,  son  budget  la  dissèque  et  livre  aux  observateurs  le  secret 
de  sa  situation  à  la  fois  matérielle  et  morale. 

Telle  est  <(  la  monographie  de  famille  »,  ([ui  conslilue,  en  partie, 
l'originalité  et  la  vi'jueur  de  la  méthode  de  Le  Plav.   Il  en  a  dressé, 


FRÉDÉRIC   LE    PLAY.  505 

pour  la  plupart  des  pays  de  TEurope,  en  les  coulant  toutes  dans  le 
même  moule,  de  manière  à  les  rendre  comparables.  Les  Ouvriers 
européens,  publiés  en  i855,  en  contenaient  S';;  depuis  lors,  le 
nombre  s'en  est  accru  et  dépasse  la  centaine. 

Pour  découvrir  les  familles  types  de  chaque  contrée  et  se  rensei- 
gner sur  le  bien  ou  sur  le  mal,  Le  Play  se  mettait  à  l'école  de  ces 
hommes  sages,  cju'il  a  nommés  «  les  autorités  sociales  »  et  qui  font 
régner  la  paix  autour  d'eux.  Platon  les  appelait  des  «  hommes  di- 
vins, dont  le  commerce  est  d'un  prix  inestimable  et  qu'on  doit  aller 
chercher  par  terre  et  par  mer  ».  Le  Play  suivait  littéralement  ce 
précepte.  «  J'ai  fait  souvent,  disait-il,  deux  mille  kilomètres  en 
poste,  pour  aller  consulter  quelque  propriétaire  foncier  éminent  aux 
confins  du  monde  européen.  J'ai  encore  l'ardeur  nécessaire  —  il 
avait  alors  Gi  ans  —  pour  aller,  dans  le  même  but,  à  l'extrémité  du 
réseau  ferré,  dans  toute  direction  où  il  y  aura  à  recueillir  un  rensei- 
gnement utile  ou  à  voir  un  homme  dévoué  au  bien.  » 

S'il  aimait  à  ce  point  le  document  vivant,  l'homme  faisant  prati- 
quement le  bien  sans  dogmatisme,  il  avait  peu  de  goût  pour  les 
lettrés,  qui  se  laissent  aller  trop  volontiers  aux  nouveautés  brillantes 
et  téméraires,  et  pour  les  juristes  qui  ont  le  fétichisme  des  codes  et 
voudraient  y  enfermer  le  monde.  Pour  lui,  la  meilleure  partie  de  la 
constitution  d'un  pays  était  extérieure  à  ces  codes,  et  résidait  dans 
les  mœurs  et  l'initiative  privée.  Il  interrogeait,  sans  relâche,  paysans 
et  ouvriers,  et  déclarait  avoir  beaucoup  appris  d'eux.  Il  a  donc  étudié 
et  constitué  la  science  sociale,  non  dans  les  bibliothèques  et  à  coup 
de  livres,  mais  en  plein  air,  au  village,  dans  la  cité,  au  foyer  des 
familles,  dans  l'atelier  industriel  ou  dans  le  domaine  rural. 

Après  la  méthode,  la  doctrine,  bien  qu'il  soit  périlleux  de  vouloir 
la  résumer  en  quelques  mots. 

La  géographie  sociale  du  monde  actuel  nous  présente  des  «  so- 
ciétés stables  »,  des  «  sociétés  ébranlées  »,  des  «  sociétés  désor- 
ganisées ».  Si  le  bonheur  et  la  paix  sont  le  véritable  critérium  de  Li 
santé  des  nations,  de  la  conformité  de  leurs  mœurs  à  la  loi  suprême, 
les  peuples  souffrants  devront,  pour  se  guérir,  se  rapprocher  des 
modèles  que  leur  fournissent  les  peuples  prospères  dans  le  passé, 
comme  dans  le  présent.  Ils  auront,  d'une  part,  à  restaurer,  —  avec 
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les  k'inpéramcnls  nécessairos  cL  en  les  adaptaiU  aux  coiidilions 
des  sociétés  modernes,  —  les  inslilulions  et  les  nionirs  qui  ont  fait 
autrefois  la  grandeur  de  leurs  pères;  d'autre  pari,  à  emprunter  le 
secret  de  leurs  succès  à  ceux  de  leurs  émules  qui  auront  su  garder 
ou  conquérir  la  ])rospérité. 

De  lélude  comparée  des  sociétés  stables,  ébranlées  ou  désorga- 
nisées. Le  Play  a  dégagé,  avec  les  causes  du  bien-être  ou  du  malaise 
social,  les  principes  à  suivre  pour  maintenir  ou  restaurer  la  pro- 
sj)érilé  matérielle  et  morale  des  peuples.  Ces  principes,  en  pai l'ail 
accord  avec  la  nature  de  liionime,  sont  formidés  dans  le  «  D(''ea!ogue 
éternel  »,  dont  les  prescriptions  se  retrouvent  chez  toutes  les  races 
luimaincs  et  décident  de  leurs  destinées.  <(  Les  peuples  qui  obser- 
\enl  lé  Décalogue  prospèrent;  ceux  qui  le  violent  déclinent;  ceux 
(pii  le  répudient,  disparaissent.  » 

Aj^pliquant  sa  méthode  (H  ses  vues  au  régime  du  traxail  agricole 
et  industriel.  Le  Play  a  de  même  établi  «  les  pratiques  essentielles  à 
la  paix  des  ateliers  (')  »;  il  a  insisté,  avec  une  constance  (pie  rien 
n'a  lassée,  sur  les  inconvénienis  du  a  partage  forcé  »  en  matière  de 
succession  et  il  a  demandé  sans  relâche  la  réforme  de  ce  régime, 
dans  le  sens  non  pas  du  reloui-  au  droit  d'aînesse,  comme  on  le  lui 
a  injustement  reproché,  mais  d'une  plus  grande  lilierlé  resliluée  au 
[)ère  de  famille. 

11  a  démf)ntré,  avec  une  grande  abondance  de  preuves,  l'heureuse 
influence  qu'exerçait  la  diffusion  de  la  petite  propriété  sur  la  sta- 
bilité, la  prospérité  el  la  paix  sociale;  il  aimait  à  citer  ce  passage  du 
Livre  des  Rois,  où  il  est  dit  ipie,  «  pendant  le  règne  de  Salomon, 
le  peuple  de  Judas  et  d'Israël  vivait  dans  la  paix  et  dans  la  joie,  cha- 
cun sous  sa  vigne  et  son  figuier  ».  Ce  (pi'il  voulait,  ce  n'était  pas  la 
petite  propriété  indigente  et  instable,  mais  celle  qui  est  exactement 
adaptée  aux  facultés  de  travail  de  la  famille  el  à  ses  besoins.  11  se 
comj)laisait  dans  le  tableau  de  ces  «  familles-souches  >>,  (piil  a\ail 
observées  dans  les  divers  pays  de  l'Euroj^e  el  donl  les  derniers  spéci- 


(  '  )  Ce  sont  ces  pratiques  qui,  en  iSGj,  avaient  servi  de  critérium  pour  guider  le 
jury  international  du  Nouvel  ordre  de  récompenses  dans  l'attribution  de  ses  prix. 
Le  F'iay  les  a  formulées  peu  après  dans  son  Livre  intitulé  l'Organisation  du  (ra- 
ta il,  18G1J. 
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mens  succombaient  chez  nous  sous  les  coups  du  partage  forcé  ('). 

Il  rappelle  aux  détenteurs  de  la  richesse  sous  toutes  ses  formes, 
et  surtout  aux  propriétaires  ruraux,  qu'ils  sont  investis  «  d'une  fonc- 
tion sociale  »  ;  que,  si  elle  leur  confère  des  droits,  elle  leur  impose 
des  devoirs,  qui  en  sont  comme  la  contre-partie  et  la  rançon.  Tous 
ceux  qui  jouissent  d'une  supériorité  sociale  à  un  titre  quelconque 
sont  tenus  de  faire  acte  de  «  patronage  ».  Ces  institutions  patronales, 
dont  nous  avons  admiré  Fépanouissement  à  l'exposition  d'Économie 
sociale  de  i88g  et  qui  suivent  l'ouvrier  du  berceau  à  la  tombe,  op- 
posant un  remède  ou  un  secours  à  chacune  de  ses  souffrances  ou  de 
ses  crises,  procèdent  en  ligne  directe  de  l'influence  de  Le  Play,  et 
c'est  à  lui  que  l'industrie  et  le  pays  sont  en  grande  partie  redevables 
de  leurs  applications  et  de  leurs  bienfaits. 

On  se  tromperait  si,  de  la  complaisance  qu'avait  Le  Play  pour 
l'étude  du  passé  et  des  populations  simples  et  primitives,  on  con- 
cluait qu'il  était  un  esprit  rétrograde,  un  contempteur  systématique 
des  sociétés  modernes  et  de  leurs  aspirations.  Il  mêle  d'une  façon 
intime  le  sens  du  présent  à  celui  du  passé.  Quand  il  rend  justice 
aux  anciennes  organisations  qui  ont  eu  leur  période  de  grandeur  et 
l'épondaient  aux  conditions  de  leur  époque,  il  s'attache,  non  à  leurs 
formes  disparues  sans  retour,  mais  à  leur  essence  et  chei'ciie  à 
garder  leur  vertu  sans  leur  moule.  Il  affirme  que  l'Etat  n'a  le  droit 
d'intervenir  que  pour  suppléer  à  l'impuissance  ou  à  l'abstention  de 
l'initiative  privée;  qu'il  doit  s'efforcer  de  provoquer,  de  fortifier  cette 
initiative,  de  manière  à  se  rendre  inutile  et  à  s'effacer.  Il  est  partisan 
de  la  liberté,  parce  qu'il  voit  en  elle,  non  une  fin  et  un  but,  mais  un 
moyen  et  comme  la  condition  même  du  devoir  social.  Ce  qu'il  ré- 
clame pour  le  père  de  famille,  ce  n'est  pas  —  je  le  répète  —  le  droit 
d'aînesse,  mais  la  liberté  testamentaire;  il  s'accommode  de  la  liberté 
du  travail,  de  celle  des  échanges,  de  la  concurrence.  «  La  perma- 
nence des  engagements  »  ou  la  continuité  des  rapports  entre  le 
patron  et  l'ouvrier,  qui  résultait  autrefois  de  la  contrainte,  il  ne  veut 
la  devoir  désormais  qu'au  libre  accord  des  parties  et  à  leur  satisfac- 
tion réciproque,  qui  en  accroissent  encore  l'efficacité  sociale.  En 
un  mot,  les  bienfaits  que  l'ancien  régime  demandait  à  l'autorité, 

(')   Voir,  dans  V Organisation  de  la  famille,   l'Iiisloire  de  la  famille  Mélouga. 
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il  iii'  1rs  alliMul  ([ui'  il<'  la  jn'i'siiasion  et  dr  la  nhci'li''  sous  riiiiliiencc 
(II'  la  raiiiillc,  (lu  |)alr()iiai;'c  cl  de  la  religion.  C'csl  ddiic  à  bon 
droii  (juc  Sainlc-l)cu\('  l'ajipelalt  <(  un  itoiiald  rajeuni  ri  sficiili- 
lii|iic,  riioiuuie  de  la  société  moderne  par  excellence,  éle\é  dans  ses 
proj^rès,  dans  ses  sciences  el  dans  leur  a|i[»licalion,  de  la  lignée  des 
fils  de  Mongc  et  de  BerllioUel  >>. 

C'est  en  i855,  après  un  ([iiarl  de  siècli-  de  travaux,  (pie, 
cédant  aux  conseils  de  Fran(;ois  Arai^o,  de  Dumas  el  danlres 
amis,  l.e  IMav  se  d(''cida  à  publier  ses  prenn(''res  inonogi'apliies 
dans  son  i^rand  (>u\rai;e  des  Oin'flcrs  (-(//■opi'c/is.  L'opinion  pu- 
|jli(p)'^  n'élant  pas  encore  prèle  à  aceeptei'  ses  conclusions,  il  ré- 
duisit son  texte  à  un  l'apide  commenlaire  de  ses  inonoj^rapliies  et 
se  borna  à  un  coui't  appendice,  où  il  déclarait  que  «  sa  mèlbode 
lui  avait  fait  retrouver,  dans  toute  l'Europe,  les  éternelles  traditions 
de  riiunianilé  ». 

Encouragé  par  l'Académie  des  Sciences,  qui  lui  décerna  le  prix 
Monlyon  de  Statistique,  il  fonda,  en  iSr)(),  la  Société  d'I'k'onomie 
sociale  (pii,  s'inspiranl  de  la  mèlbode  de  son  fondateur  et  restée  fidèle 
à  ses  liadilions,  a  puissammcnl  conlribué  aux  progrès  de  la  science 
sociale  et  continue,  dans  une  collection  intiluli''e  :  /rs  Oiis'riers  des 
deux  mu/tdr.s,  la  publication  des  monograpliies  de  famille,  d'après 
le  cadre  el  le  lyjie  consacrés  jiar  les  Ouvriers  européens. 

C'est  en  iHfio,  (pie  Le  Play  iil  enlin  paraiire  sa  Réforme  sociale, 
cjui  produisit  une  impression  |)r(>fon(le  et  n'a  pas  lardé  à  devenir 
classi(pie  en  France  et  à  réiranger.  (^uicompie  veut  loucher  aux 
([ueslions  sociales  est  lemi  di'  lire  el  de  mi'diler  cel  ouxi'age  puis- 
sanl,  dont  Moiitalemberl  disail  »  i[u'il  s'en  iin[)r(\gnail  goiUle  à 
goutte  I).  Après  la  liéfornie  sociale,  le  maître  continua,  jiis(prà 
1881,  à  |iiddier  (rautres  livres  ou  des  éditions  répétées,  où  il  s'al- 
laclie  à  varier,  à  condenser,  à  fortifier  ses  démonstralions  et  à 
[irèciser  ses  formules.  iMifîn,  en  i^d^i ,  àanAVA  Coiislitiilioii.  essen- 
lielli- de  V Inununilé,  il  expose,  en  (piclques  pages  mai;islrales,  les 
besoins  essentiels  de  riiomme  c'est-à-dire  ceux  qui  oui  Irail  au  p<tiii 
quotidien  et  à  la  loi  morale,  el  l'ensemble  des  principes,  des  insti- 
tutions el  des  coutumes,  qui,  dès  les  premiers  âges  du  monde,  ont 
assuré  la  satisfaction  de  ce  double  besoin  chez  les  peuples  prospères. 
Ce  pelil  livre,  enqireiul  d"élo(pience  et  de  gravib'-,  semble  écrit  du 
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haut  (lun  de  ces  sommets  d"où  Ton  domine  riiistoire  et  d'où  Von 
découvre  le  secret  des  destinées  humaines. 

«  Les  bons,  aimait  à  dire  Le  Play,  sont  ceux  qui  apaisent  la  dis- 
corde; les  méchants,  ceux  qui  la  font  naître.  »  11  a  droit  à  être  rangé 
parmi  les  bons  et  les  meilleurs.  Son  oeuvre  a  été  avant  tout  une 
œuvre  de  science  et  de  paix;  elle  a  droit  à  toute  la  reconnaissance 
des  générations  actuelles  que  travaille  Tantagonisme,  qu'agite  la 
lutte  des  classes  et  qui  n'ont  pas  de  besoin  plus  pressant  que  Tapai- 
sement  et  la  concorde.  Mais,  au-dessus  de  l'œuvre  elle-même,  plane 
le  maître,  qui  a,  suivant  la  belle  expression  de  Sainte-Beuve,  «  re- 
levé parmi  nous  la  statue  du  respect  ».  Sa  vertu,  sa  ténacité 
indomptable  au  travail,  sa  passion  pour  la  vérité  et  le  bien,  son 
dévouement  à  l'humanité  et  à  la  patrie  constituent  une  physionomie 
singulièrement  attachante  et  pleine  de  grandeur,  dont  l'impression 
ne  s'effacera  jamais  au  cœur  de  ceux  qui  en  ont  senti  le  rayon- 
nement. 


MICHEL  CHEVALIER  ('). 
(1806-  1879.) 

«  Michel  Chevalier,  a  dit  de  lui  M.  Jules  Simon  dans  la  belle 
notice  qu'il  lui  a  consacrée,  a  commencé  comme  un  rêveur  et  lini 
comme  un  homme  d'affaires.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  il  y  a  dans 
tout  saint-simonien  un  poète  très  chimérique  et  un  homme  d'affaires 
très  avisé  ». 

L'école  saint-simonienne,  dont  la  destinée  a  été  si  courte  puis- 
qu'elle tient  en  quelques  années  à  peine  (1825-1882),  mérite  cepen- 
dant une  place  dans  l'histoire  de  ce  siècle,  moins  par  ses  doctrines 
et  ses  idées  que  par  les  hommes  qu'elle  avait  un  moment  groupés 
autour  d'elle  et  qui  ont  ensuite  marqué  dans  la  science,  les  iînances 
et  l'industrie.  Beaucoup  de  ses  adeptes  appartenaient  à  l'Ecole  Poly- 

(')  \ous  nous  sommes  servi  des  notices  de  M.  Jules  Simon  sur  Michel  Chevalier, 
Charton,  Hippolyte  Carnot,  Louis  Reybaud,  de  celles  de  MM.  Louis  Reybaud  et 
Courtois  sur  ftlichel  Chevalier,  de  celles  de  M.  Lefèvre-Ponlalis  sur  Hippolyte 
Carnot  et  de  M.  de  Remusal  sur  Charton. 
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U'cliiii(|U('.  Parmi  cciix-là,  <i  a  l'un  des  piriiiiers  ranys,  se  place 
Miriirl  Chevalier. 

Né  à  Limoges,  le  i3  janvier  i8o()  ('\  il  avait  élé  reçu  eu  iSaS  à 
ri""cole  PolvtPcluii<iiie  cl  en  sortait  major  en  182'),  comme  élève  à 
rilroie  lies  Mines.  Son  premier  poste  d'ingénieur  des  Mines  fut 
dans  le  déparlement  du  ?Sord,  mais  le  métier  ne  devait  ])as  le  retenir 
longlem[)s  et,  dès  le  mois  de  novendHc  i83o,  il  y  renonçait  pour  se 
donner  tout  entier  à  la  propagande  sainl-simonienne  et  devenir 
rédacteur  en  chef  du  journal  le  Globe. 

Michel  (Ihevalier  partagea  le  sort  comme  les  doctrines  de  ses  amis 
et,  lors(pi'eut  lieu  la  rupture  éclatante  des  deux  chefs,  Bazard  et 
l'jifanlin,  il  suivit  celui-ci  dans  sa  retraite  à  Ménilmoulanl.  Après 
une  période  de  faveur  et  de  succès,  les  mauvais  jours  arrivaient 
|)our  la  nouvelle  Ecole,  lui  apportant  la  misère  et  les  poursuites  judi- 
ciaires :  ((  Se  retirer  alors  eût  été  de  mauvais  goût.  Michel  Chevalier 
aima  mieux  se  résigner  à  sa  situation;  mais  cette  épreuve  le  déga- 
geait. Il  se  retrouva  ce  qu'il  était  auparavant  :  un  ingénieur  très 
ca[)able  avec  l'élolTe  d'un  savant  et  d'un  lettré  (-).  » 

Il  avait  déjà  fait  paraître  dans  le  Globe  des  travaux  (pii  avaient 
attiré  sur  lui  l'attention  des  connaisseurs,  entre  autres  un  livre  inti- 
tulé \ii  Système  de  la  Méditeri'aiiée,  étonnant  par  la  hardiesse  cl 
la  précocité  de  ses  vues.  A  une  date  où  le  chemin  de  fer  était  à  l'état 
naissant  et  où  les  meilleurs  esprits  niéconnaissaieul  ou  niaient  son 
avenir,  Michel  Chevalier  osait  recommander  l'exécution  d'un  réseau 
embrassant  tous  les  pays  voisins  de  la  Méditerranée  et  les  reliant  à 
la  Russie,  à  la  Turquie,  à  l'Orient;  il  y  était  même  (picstion  de 
percer  les  isthmes  de  Suez  et  de  Panama  :  coût  18  milliards.  Dans 
cette  œuvre  de  jeunesse  se  révèle  déjà  un  credo  économi([ue  au(piel 
Michel  Chevalier  est  resté  fidèle  toute  sa  vie  :  c'est  la  foi  dans  les 
travaux  publics,  dans  la  pénétration  pacilicjuc  des  peuples  par  le 
comnieice,  par  l'échange  des  produits.  Il  y  a  deux  morales  (inan- 
cières   :   l'une,    à   l'usage    des   particuliers,   qui    veut  l'économie; 


(')  S(in  p('re  était  olu-f  île  hiuiMu  ,1  l;i  (lircdinn  do^  (JoiUiihiitiniis  indirectes. 

C-)  économistes  modernes,  par  Louis  Keybaud.  On  trou\ei,i  (hiiis  la  notice  sur 
M.  lînfantiii  tes  détails  relatifs  à  oc  procès  et  à  la  condamnation  (jui  le  termina,  cl 
(]ui  nKir(|ue  la  lin  de  l'iiistoirc  du  *aint-?imonismc. 
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l'autre,  à  l'usage  des  Etats,  qui  réclame  des  dépenses  fécondes. 
Michel  Chevalier  n'a  cessé  de  soutenir  ce  dernier  système  et  d'affir- 
mer que  l'argent  employé  à  l'outillage  des  transports  est  un  fruc- 
tueux placement  qui  développe  à  la  fois  la  productivité  de  l'impôt 
et  l'essor  de  la  richesse  publique. 

En  i83i,  avec  un  budget  de  i  milliard  (celui  qu'un  financier  de 
la  Restauration  recommandait  de  saluer,  parce  qu'on  ne  le  verrait 
plus),  avec  de  rares  lignes  de  quelques  kilomètres,  le  projet  de 
Michel  Chevalier  sembla  aux  esprits  fjui  se  croyaient  sensés  un 
rêve  scientifique,  comme  le  serait  aujourd'hui  un  roman  de  Jules 
Verne.  M.  Mole  ne  fut  pas  de  cet  avis  :  il  pensa  qu'un  jeune  homme 
ainsi  doué  avait  suffisamment  expié  une  erreur  après  tout  hono- 
rable, qu'il  y  avait  mieux  à  faire  que  de  le  pousser  parmi  les  déclas- 
sés et  les  irréconciliables,  et  il  lui  accorda  une  mission  en  Amérique, 
pour  lui  «  donner  de  l'air  ». 

Voilà  Michel  Chevalier  dans  ce  pays  alors  très  peu  connu  de 
l'Europe.  Tout  ce  qu'il  y  voit  l'enchante.  Il  y  trouve  réalisées  une 
partie  de  ses  aspirations  saint-simoniennes  :  l'autocratie  industrielle, 
l'absence  de  noblesse  héréditaire  et  de  traditions,  la  femme  entourée 
de  respect,  une  activité  de  ruche  laborieuse,  un  prodigieux  entrain, 
le  travail  considéré  comme  le  moteur  général  et  la  loi  universelle, 
un  développement  économique  qui  menace  de  déborder  sur  l'Europe. 
Il  décrit  ce  spectacle  et  dit  ses  impressions  dans  une  série  de  Lettres 
sur  l'Amérique,  que  publia  le  Journal  des  Débats  et  qu'on  trouve 
encore  plaisir  et  profit  à  relire  à  plus  d'un  demi-siècle  de  distance. 
Comme  Montesquieu  dans  les  Lettres  persanes,  c'est  la  France 
qu'il  vise  dans  ses  récits  d'Amérique;  il  lui  adresse  des  leçons 
sévères,  gourmande  la  bourgeoisie  sur  son  oisiveté  et  son  égoïsme, 
lui  prédit  le  suffrage  universel,  la  concurrence  des  Etats-Unis.  Son 
style  s'est  dégagé  des  boursouilures  et  des  obscurités  apocalyptiques 
qui  étaient  de  mise  à  Ménilmontant;  il  est  rapide,  correct,  élégant, 
plein  d'images  et  de  mots  heureux.  Aussi  ses  lettres  eurent-elles  un 
grand  succès  et  firent-elles  dès  ce  moment  sa  réputation  de  pen- 
seur et  d'écrivain.  Le  public  sentait  que  le  mouvement  saint-simo- 
nien  n'avait  pas  été  stérile  et  que  les  jeunes  gens  qui  en  avaient  pris 
la  tête  étaient  des  semeurs  et  des  remueurs  d'idées.  Aussi,  quoique 
n'ayant  trouvé  en  Michel  Chevalier  un  panégyriste  ni  pour  la  bour- 
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yroisK^  alcii's  au  ]i()uv()ii',  ni  iiour  la  inonarcliio,  le  (louverni'ment  de 
.liiillc'l  11'  iionima-l-il,  en  i836,  mailrc  des  rccjuèles  et,  eu  i838, 
eouseillerd'làal  eu  service  extraordinaire  ('). 

Va\  i8{i,  il  succéda  à  Rossi  dans  sa  chaire  du  Collège  de  France  : 
«  Ce  sera  pour  lui,  aurait  dit  Rossi,  une  occasion  d'aj)prendrc  lEco- 
uouiie  polilii|ue  ».  Le  uiol  était  injuste.  Michel  Clievalier  était  déjà 
uu  uiaîlre,  mais  plutôt  un  vulgarisateur,  un  administrateur  et  un 
léi;islateur  (pfun  savant  cl  un  philosophe.  Il  se  préoccupait  plus  des 
ap|)licalions  (juc  des  théories  métaphysiques  cl  des  ahstractions.  Si 
leuseigueinenl  de  Rossi  avait  plus  de  solennité  doctrinale  et  de 
|)ompe,  le  sien  était  plus  vi\ant,  plus  brillant,  plus  actuel:  «.Jean 
]5aplisle  Say  aNait  reproclK'  à  TEconomie  politique  de  trop  s'entourer 
de  nuages  cl  d'oublier  quelle  a  un  rôle  à  jouer  dans  le  gouvernement 
des  affaires  humaines.  Michel  Chevalier  s'était  armé  de  ce  reproche 
pour  tirer  la  science  de  ses  hauli'urs,  la  rendre  plus  accessible,  la 
mêler  jdus  qu'on  ne  l'avait  fait  à  la  vie  active  des  sociétés  (-).  » 

Clair,  attachant,  exactement  informé  dans  ses  leçons  courantes, 
il  élè\e  le  ton  et  le  style  dans  ses  discours  irouxertui'e  consacrés  aux 
(jueslions  générales,  et  atlcinl  par  moments  les  sommets  de  l'élo- 
quence et  de  l'inspiration. 

Ses  débuts  comme  économiste  sont  manpiés  par  quelques  tâton- 
nements de  doctrine  qui  lui  vienncMit  du  saint-simouisme.  l\  n'est 
|)as  ferme  sur  le  liiire  échange  :  il  a\ait  dans  ses  Lclti-es  sin-  l'.lnic- 
riquf  (lu  Noixl  insisté  sur  la  taxe  du  pain,  qu'il  regardait  comme 
favorable  au  bon  marché,  et  sur  le  contrôle  des  marchandises  à  la 
soillc.  Il  traite  dans  une  de  ses  leçons  des  abus  de  la  concurrence^ 
et  le  fait  dans  des  t(M'mes  ipie  n'aurait  pas  désavoués  Louis  Rlanc. 
Mais,  à  mesure  (ju'il  avance,  sa  marche  se  précise,  son  point  de  vue 
s'all'ermit  et  il  n'hésite  pas  à  signaler  l'évolution  de  sa  pensée  :  «  \\ 
était  tellement  de  son  avis  en  tout  temps  et  en  toutes  choses  tjue, 
(piand  il  en  changeait,  il  s'en  vantait  (  ').  » 

(')  A  ce  moment  (l838),  il  fut  l'ardonl  promoteur  de  l'aiinexioii  au  Conserva- 
toire tics  Aris  et  Métier?  d'une  école  de  4oo  enfants  de  la  classe  ouvrière,  sur  le 
type  de  la  Martinière  de  Lvun.  I.a  eluite  du  ministère  Mole  entraîna  l'abandon  de 
ce  projet. 

(2)   ICoiiiumiy/t's  niodcriics,  paÉ-  Louis  I\EVliAlD. 

(')   Notice  de  M.  Jules  Simon. 
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Le  27  janvier  i845,  il  ('■lait  élu  tlépiilé  par  le  cléparlemcnt  de 
TAvayron;  mais  ses  déclarations  libre-échangistes  lui  coûtèrent 
l'année  suivante  sa  réélection. 

En  avril  i845,  il  épousait  M""  Fournier,  Pdle  d'un  des  plus  grands 
manufacturiers  de  l'Hérault,  et  trouvait  en  elle  une  compagne  dis- 
tinguée et  dévouée,  qui  lui  a  procuré  le  bonheur  domestique  et 
qu'entourent  de  leur  respect  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être 
admis  dans  cette  maison  hospitalière. 

La  Révolution  de  1848  donna  lieu,  comme  on  sait,  à  une  grande 
explosion  d'idées  socialistes  qui  bouillonnaient  depuis  longtemps  en 
attendant  une  issue  pour  se  frayer  passage.  Toutes  les  idées,  tous 
les  systèmes  qu'on  avait  lancés  de  divers  côtés  pour  la  régénération 
de  l'homme,  affluaient  à  la  fois  et  croyaient  leur  moment  venu. 
Louis  Blanc  était  chargé  au  Luxembourg  de  présider  à  «  l'organisa- 
tion du  travail  ».  Michel  Chevalier  se  jeta  dans  la  mêlée  pour  com- 
battre ces  erreurs  dans  une  série  de  lettres  au  Journal  des  Dt'bais. 
«  Userait,  dit  M.  Courtois,  difficile  d'analyser  ces  lettres,  tout  y  est 
beau  ».  Les  amis  de  jeunesse  de  Michel  Chevalier  étaient  au  ])ou- 
voir;  mais,  tout  en  s'effrayant  des  audaces  de  Louis  Blanc,  ils 
tenaient  à  ménager  le  socialisme  :  ils  punirent  Michel  Chevalier  de 
ses  lettres  par  sa  révocation  et  par  la  suppression  de  sa  chaire  au 
Collège  de  France. 

Sa  disgrâce  ne  tarda  pas  à  lui  valoir  d'amples  compensations.  En 
février  i85i,  il  était  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  en  remplacement  de  M.  Yillermé;  sa  chaire 
et  son  titre  d'ingénieur  en  chef  des  Mines  lui  étaient  rendus. 

Au  2  décembre  i85i,  il  n'hésita  pas.  Il  avait  toujours  été  parti- 
san d'un  pouvoir  fort  qui  pût  comprimer  le  désordre.  Autoritaire 
convaincu,  «  il  était  tout  préparé  à  devenir  bonapartiste,  non  par 
dévouement  aux  Bonaparte,  mais  par  dévouement  à  la  force  (  '  )  ». 

Aussi,  dès  le  2  décembre,  s'inscrivait-il  sur  le  registre  de  l'Elysée. 
Il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  conseiller  d'État  en  service  ordinaire, 
puis  en  1860  sénateur;  mais  il  resta  en  dehors  de  la  politique  et 
garda  l'indépendance  de  son  vote.  En  1870,  seul  de  tout  le  Sénat, 


(l'i  Notice  (le  M.  Jules  Simon. 
E.  P.  —  l. 
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il  vola  contre  la  guerre,  couronnant  ainsi  par  cet  acte  de  couraj;e 
civi(iue  les  prédications  et  l'apostolat  de  toute  sa  vie  en  faveur  de  la 
paiv. 

l'artisan  convaincu  du  rapprochement  des  peuples  dans  les  luttes 
paciiiipies  de  l'industrie .  il  prit  une  part  active  aux  Expositions 
internationales  de  i80'.  et  de  1867  avec  son  coUèf^ue,  ami  et 
allié  (  '  )  T^e  Play,  né  la  même  année  que  lui  et  dont  la  destinée  a 
longtemps  côtoyé  la  sienne.  Comme  président  du  jury,  il  fut 
chargé,  pour  chacune  de  ces  expositions,  du  rapport  général  qui 
est  un  vrai  modèle  du  genre  et  cjui  mit  en  relief  ses  grandes  qualités 
d~ ingénieur,  d'économiste  et  d'écrivain. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  ses  discussions  avec  M.  ^^  olowski  et 
d'autres  économistes  sur  la  pluralité  des  banques  et  sur  la  question 
monétaire.  A  la  suite  de  la  découverte  des  mines  de  Californie  cl 
d'Australie,  il  crut  un  moment  à  la  baisse  permanente  de  l'or  et  pré- 
conisa même  l'étalon  d'argent;  mais,  en  présence  des  faits,  il  revint 
plus  lard  à  l'or.  Depuis  ces  débats,  nous  avons  vu  l'argent  tomber 
de  chute  en  chute  à  moins  de  la  moitié  de  sa  valeur  légale.  Voici 
(pi'aujourd'hui  les  mines  du  Transvaal  commencent  à  nous  inonder 
d'or,  l'eut-èire  allons-nous  assister  à  une  nouvcdle  oscillation  dans 
la  valeui' relative  des  deux  métaux  précieux,  dont  la  prédominance 
est  une  question  non  de  principe,  mais  de  date  et  de  gisements. 

.l'insisterai  davantage  sur  un  grand  fait,  où  Michel  Clievalier  a 
joué  un  rùle  considérable  et  par  lequel  son  nom  restera  attaché  à 
l'histoire  économique  de  noire  tenqis.  Je  veux  parler  des  traités  de 
commerce  de  iBGo. 

A[)rès  les  tâtonnements  cpie  nous  avons  signalés,  il  avait  trouvé 
sa  voie  vl  s'était  déllnitivement  converti  au  libre  échange.  Malgré 
l'avènement  du  sullVage  universel,  nos  Chambres,  tout  comme 
sous  le  régime  censitaire,  restaient  imprégnées  de  l'esprit  protec- 
tionniste. On  le  \il  bien,  en  iSTid,  à  l'accueil  qu'elles  firent  à  un 
|)rojet  de  loi  gouvernemental  en  faveur  de  la  levée  des  prohibi- 
tions. \a^  Corps  législatif,  (pii  ne  se  piquait  guère  d'indépendance  en 
général,  en  fit  preuve  exceptionnellement  ce  jour-là  pour  défendre 
ses  intérêts  menacés  et  repoussa  le  projet  de  loi.  Il  n  y  avait  rien  à 

(')  Le  ûh  .le  M.  Le  Play  a  épousé  la  fille  de  M.  Michel  Chevalier. 
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faire  de  ce  côlé.  Mais  la  constitution  de  i85a  autorisait  le  Chef  de 
l'Etat  à  signer  des  traités  de  commerce;  c'était  là  qu'il  fallait  porter 
l'efFort. 

Michel  Chevalier  profile  du  congrès  international  des  poids  et 
mesures  qui  se  tenait  en  iSSg  à  Bradford,  pour  négocier  un  plan  de 
campagne  dans  ce  sens  avec  les  principaux  représentants  de  l'Ecole 
de  Manchester,  Cobdcn,  John  Briglil,  Benjamin  Smith.  Il  les  fait 
renoncer  à  l'idée  de  l'action  unilatérale  qu'ils  préféraient,  pour  les 
ramener  au  système  des  traités  de  commerce,  le  seul  qui  fût  alors 
praticable  en  France.  Cobden  et  lui  gagnent  ensuite  à  leur  projet  le 
chef  du  ministère  whig,  lord  Palmerslon,  et  M.  Gladstone.  Tout 
étant  ainsi  bien  préparé  en  Angleterre,  il  restait  à  faire  le  siège  de 
l'Empereur  :  Cobden  fut  désigné  pour  cet  office. 

Michel  Chevalier  et  lui  rentrent  en  France  par  des  voies  diffé- 
rentes, en  bons  conspirateurs,  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons. 
Cobden  agit  sur  l'Empereur;  il  lui  montre  les  bienfaits  du  traité  de 
commerce  pour  affermir  l'alliance  franco-anglaise,  assurer  la  paix 
des  peuples,  améliorer  l'alimentation  populaire;  il  lui  rappelle  l'in- 
scription placée  sur  la  statue  de  Robert  Peel  :  «  Il  améliora  le  sort 
des  classes  laborieuses  et  soufl'rantes  par  l'abaissement  du  prix  des 
denrées  de  première  nécessité.  »  —  «  C'est  la  récompense  que 
j'envie  le  plus,  répond  l'Empereur  ».  Dès  lors  son  parti  était  pris, 
et  bientôt  la  lettre  du  5  janvier  1860  au  ministère  d'État  éclatait 
comme  un  coup  de  foudre  pour  annoncer  au  pays  l'avènement  d'un 
nouveau  régime  économique,  basé,  non  sur  le  libre  échange,  mais 
sur  la  levée  des  prohibitions,  sur  l'entrée  des  matières  premières  en 
franchise  et  sur  la  modération  des  taxes  à  l'importation  des  produits 
fabriqués. 

Les  protectionnistes  furent  à  la  fois  consternés  el  indignés;  quant 
aux  libéraux  libre-échangistes,  qui  étaient  presque  tous  dans  l'oppo- 
sition, ils  ne  pouvaient  pas  refuser  leur  assenlimenl  à  une  mesure 
qu'ils  n'avaient  cessé  de  réclamer;  mais  ils  critiquèrent  amèrement 
une  forme  de  procéder  qui  sentait  la  dictature  el  faisait  marcher  le 
pays  sans  son  consentement. 

Dans  cette  circonstance,  Michel  Chevalier  était  resté  fidèle  à  ses 
convictions  économiques  et  autoritaires  :  un  pouvoir  fort  en  poli- 
tique, contraignant  l'industrie  à  la  liberté  commerciale.  Ce  mélange 


n\r,  i:r.OM)M  is  ri;s. 

(ral)solulisiiic  cl  (If  libéralisme  iTavail  rifii  pour  lui  ilrpiaiic  cl  il 
s'en  accoMiuiodail  xolonlicrs.  Sa  paiiicipalioii  aux  tiailcs  de  1860 
a  cic  le  poiul  culiiiiiianl  de  sa  vie  el  elle  cii  résume  parlailemenl  les 
diverses  leiidanccs. 

lùi  \ci-lu  de  celle  loi  d'oscillalioii,  —  cof.so  e  ricorso,  coinine  dit 
Vico  — ,  (jui  semble  réi;irriiisloire,  r(euvre(''ennouii(juede  i8()o  a  élc 
balayée  pai'  une  réaetiou  proleclioiinisle  ipii  sesl  déeliaiiiée  à  la  l'ois 
dans  lous  les  pays,  sous  raelion  eoncordanU.'  de  diverses  causes,  dont 
la  plus  ei'licacc  jiai'ail  èiie  rexai;éralion  des  armements  militaires. 
\olic  pavs  eu  parliculicr  a  subi  celte  réaction  avec  une  extrême 
\iolcnec;  mais  (piclipu's  indices  significatifs,  comme  le  vole  récent 
de  la  {^onNcntion  iVanco-suisse,  sendilenl  annoncer  (pie  celle  onde 
est  arrivée  au  bout  de  sa  course,  si  même  elle  ne  commence  à  relluer. 
Dans  quehpie  temps,  cpiand  nous  serons  en  plein  reflux,  on  serajtlus 
disposé  à  rendre  juslice  à  Michel  Chevalier  el  à  son  lôle  de  iiSlio, 
(piOii  ne  Télail  au  cours  de  ces  derni("'rcs  aniK'cs,  (piand  on  (lécliirail 
passionn(''m('iil  ces  Irailés  dont  il  avait  mis  son  honneur  el  son 
[)alriolisme  à  préparer  la  conclusion. 

llendu  à  la  vie  privée  par  les  événeinenis  de  1870,  il  conlinua  son 
cours  au  Collège  de  l'rance  et  ne  l'abandonna,  d(''rniiliveinent  celle 
fols,  (pTeii  iS-S,  pour'  le  remcllre  à  son  gendre,  M.  Paul  Leroy- 
iîeaidieu,  (jui  dcNail  lui  donner  un  nouvel  éclat. 

Ihie  dernière  l'ois  il  alla  en  Anglelerre,  eu  iS-T»,  à  roccasion  des 
travaux  de  la  Sociéd''  du  lunnel  sous-marin  dont  il  était  le  président. 
Il  y  reçut  un  accueil  triomphal.  La  Soci(''lé  royale  lui  décerna  sa 
grande  médaille  décennale  ipii  lui  fut  remise  [)ar  le  Prince  de  Calles. 

Il  s'éteignit  le  2S  novembre  1879,  à  Fâge  de  7.')  ans,  dans  son 
chàleau  Ac  \Ioiit|)iaisir  (  il(''rault  ),  laissant  dans  Ihistoire  des  idées 
et  des  faits  écoiiomi(jues  de  ce  siècle  une  trace  lumineuse  de  son 
existence  si  bien  remplie. 

E.    ClIEYSSON. 
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